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REVUE 


HISTORIQUE 


LA  CRISE  ARIENNE 


Aux  environs  de  318,  la  ville  d'Alexandrie,  en  Egypte,  assis- 
tait aux  débuts  d'une  agitation  qui  devait  troubler  l'Eglise  pen- 
dant plusieurs  années  et  exercer  une  profonde  influence  sur 
l'évolution  de  la  pensée  théologique.  C'était,  à  vrai  dire,  la  pre- 
mière lutte  doctrinale  qui  venait  d'éclater,  après  une  longue 
incubation,  et  qui  allait  décider  du  sort  de  la  christologie.  Déjà 
l'esprit  théologique  s'était  exercé  sur  des  sujets  bien  délicats, 
mais  les  circonstances  avaient  toujours  maintenu  le  débat  dans 
des  limites  relativement  restreintes.  Le  sabellianisme  et  le  pau- 
linisme  samosatien  n'avaient  été,  en  somme,  que  de  simples  escar- 
mouches. Semblable  à  une  explosion,  à  un  embrasement,  l'aria- 
nisme  envahit,  au  contraire,  la  chrétienté  tout  entière  et  menace 
l'avenir  du  christianisme.  C'est  qu'au  lieu  de  se  perdre  dans  des 
subtilités  trinitaires,  qui  n'intéressent  que  médiocrement  la  foule, 
il  s'attaque  à  la  personne  même  de  Jésus-Christ,  qui  est  la  réalité 
primordiale  et  le  centre  de  toute  l'économie  chrétienne.  Comme 
l'arianisme  opérait  autour  de  la  base  de  l'édifice,  on  comprend 
qu'il  ait  gravement  troublé  les  âmes,  lancé  les  uns  contre  les 
autres  les  représentants  de  la  hiérarchie  ecclésiastique  et  absorbé, 
pendant  plus  d'un  demi-siècle,  l'activité  de  l'empire  constan- 
tinien. 

Après  les  nombreux  travaux  consacrés  à  l'arianisme,  il  serait 
assurément  téméraire  de  prétendre  ouvrir  de  nouvelles  perspec- 
tives ou  apporter  au  problème  de  nouveaux  éléments  de  solution. 
Des  travaux  d'ensemble  ont  déjà  fait  un  exposé  assez  complet  de 
la  question.  On  nous  permettra  d'en  citer  quelques-uns.  La 
remarquable  monographie  de  M.  H.  Melwill  Gwatkin^  a  précisé 
quelques  points  de  détail.  Son  principal  mérite  est  d'avoir  fixé 
l'origine  et  le  caractère  des  différents  partis  qui  déchirèrent 


1.  Studies  of  arianism,  2°  édit.  Londres,  1900,  in-8°. 
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l'arianisme.  L'article  Arianis77ius  de  M.  LoofsS  d'une  grande 
richesse  de  documentation,  oriente  fort  bien  les  recherches  histo- 
riques et  montre  les  variations  de  la  pensée  d' Athanase  lui-même. 
L'article  Arianismus  de  Liidtken^  ne  s'élève  pas  au-dessus  d'un 
travail  de  vulgarisation.  Quoique  pénétrée  de  tendances  apologé- 
tiques, la  dissertation  de  M.  X.  Le  Bachelet^  dessine  un  cadre 
synthétique  assez  exact.  Dans  le  tome  II  de  son  Histoire 
ancienne  de  l'Eglise^,  Mgr  Duchesne  nous  retrace,  avec 
son  acuité  et  sa  sobriété  ordinaires,  les  phases  de  l'arianisme. 
Quelques  travaux  de  détail  méritent  aussi  d'être  mentionnés. 
M.  J.  Gummerus  a  écrit  une  bonne  étude  sur  le  parti  homoou- 
siate^.  Par  sa  dissertation  sur  les  Fragments  d'Hilarie^,  M.  Max 
Schiktanz  a  éclairci  certains  points  de  critique  littéraire.  L'ar- 
ticle de  dom  A.  Wilmarf  a  le  même  caractère.  La  question  du 
pape  Libère  a  été  tirée  au  clair  par  les  études  de  L.  Saltet^, 
F.  SavioS  L.  Duchesne*»  et  J.  Turmel^i. 

On  ne  peut  donc  songer  qu'à  construire  une  synthèse,  en  ayant 
soin  d'en  préciser  le  plus  possible  les  détails.  Mais  cette  synthèse, 
quoique  imparfaite,  ne  manquera  probablement  pas  d'être  profi- 
table à  l'histoire  12. 


1.  Dans  la  Realencyklopadie  fiir  prot.  Théologie,  3=  édit.,  t.  II.  Leipzig, 
1897,  in-8%  p.  6-45. 

2.  Dans  le  Kirchenlexicon,  2'  édit.,  t.  IL  Fribourg-en-Brisgau,  1882,  in-8'', 
col.  1274-1290. 

3.  Dans  le  Dictionnaire  de  théologie  catholique,  t.  I,  Paris,  1903,  in-4'', 
col.  1779-1863. 

4.  2»  édit.  Paris,  1907,  in-8<",  p.  125  et  suiv. 

5.  Die  Homoilsianische  Pariei.  Leipzig,  1900,  in-8°. 

6.  Die  Hilarius-Fragmente.  Breslau,  1905,  in-8°. 

7.  L'Ad  Constantinium  liber  primus  de  s.  Hilaire  de  Poitiers,  dans  la  Revue 
bénédictine,  1907,  avril  et  juillet. 

8.  La  Formation  de  la  légende  des  papes  Libère  et  Félix,  dans  le  Bulletin 
de  littérature  ecclésiastique,  1905,  p.  222;  les  Lettres  du  pape  Libère  de  357, 
Ibid.,  1907,  p.  279. 

9.  La  Questione  di  papa  Liberio.  Rome,  1907  (apologie  stérile). 

10.  Libère  et  Fortunaiien,  dans  les  Mélanges  d'archéologie  et  d'histoire, 
publiés  par  l'École  française  de  Rome,  1908,  fasc.  I,  p.  31-78. 

11.  Histoire  du  dogme  de  la  papauté.  Paris,  1908,  in-12,  ch.  ix. 

12.  Nous  croyons  utile  de  compléter  la  littérature  du  sujet  :  Bardenhewer, 
Patrologie,  1894,  in-8°.  Fribourg-en-Brisgau,  g  XLIII,  1-2;  XL VIII,  9;  Migne, 
Indices  générales,  série  IX,  Pair,  lat.,  t.  CCIX,  col.  735-736.  —  Sources  :  les  his- 
toriens grecs  Socrate,  Sozomène  et  Théodore!,  les  écrits  d'Athanase,  d'Hilaire 
et  d'Ëpiphane,  que  nous  utilisons  d'après  la  Patrologie  de  Migne.  —  Tra- 
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Arius,  l'auteur  du  mouvement  dont  nous  allons  décrire  les 
phases,  était  un  prêtre  d'Alexandrie,  où  il  gouvernait  une  église, 
nommée  Baucalis  (BauxàXtç).  C'était  un  homme  austère,  maigre, 
doué  d'une  intelligence  non  ordinaire,  et  un  habile  dialecticien. 
Cet  ensemble  de  qualités  ne  dut  pas  peu  contribuer  au  succès  de 
ses  idées.  On  ignore  les  motifs  qui  l'amenèrent  à  prendre,  sur  le 
terrain  christologique,  une  position  contraire  à  la  foi  commune 
et,  en  tout  cas,  à  la  croyance  de  son  évêque  Alexandre.  Tout 
porte  à  croire  que  le  besoin  d'approfondir  et  de  s'expliquer  les 
problèmes  que  la  théologie  pose  à  l'esprit  humain  le  conduisit  à 
élaborer  une  théorie  en  grande  partie  personnelle,  car  il  semble 
difficile  d'admettre,  comme  le  rapporte  l'historien  Socrate*,  qu'il 
fut  choqué  par  la  doctrine  de  son  chef  hiérarchique,  où  il  crut 
surprendre  des  tendances  sabelliennes.  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
prêtre  d'Alexandrie  enseigna  ouvertement  le  subordinationisme, 
doctrine  d'après  laquelle  le  Fils  est  inférieur  au  Père  et  en  dépend 

VAUX  :  Annales  de  Baronius-Pagi  ;  L.  Mainbourg,  Histoire  de  Varianisme, 
1686,  in-4°.  Paris;  Tillemoat,  Mémoires,  2"  édit.  Paris,  1704,  t.  VI,  p.  239  et 
suiv.;  G. -M.  Travosa,  Storia  critica  délia  vita  di  Ario.  Venise,  1746,  in-4'; 
Ch.-W.  Walch,  Entwurf  einer  volstûndigen  Historié  der  Ketzereien,  1764. 
Leipzig,  11°  partie,  p.  385  et  suiv.;  J.-A.  Starck,  Versuch  einer  Geschichte  des 
Arianismus.  Berlin,  1783-1785,  in -8°;  J.-A.  Mohler,  Athanase  le  Grand 
et  l'Église  de  son  temps,  trad.  franc,  par  J.  Colien.  Paris,  1840,  in-8°;  A.  de 
Broglie,  l'Église  et  l'empire  romain  au  /F'  siècle.  Paris,  1867-1868,  in-8''; 
F.  Bôhringer,  Aihanasius  und  Arius.  Stuttgart,  1874,  in-8°;  W.  Kolling, 
Geschichte  der  arianischen  Haresie.  Giitersloh,  1874-1883,  in-8°;  J.-H.  New- 
man,  The  arians  of  the  fourth  century,  4°  édit.  Londres,  1876,  in-8°;  Hergen- 
rôther,  Histoire  de  l'Église,  trad.  franc,  par  Bélet,  t.  IL  Paris,  1880,  in-8", 
n.  41  et  suiv.  —  Pour  l'histoire  des  dogmes,  voir  Ferd.  Chr.  Baur,  Die 
christliche  Lehre  von  der  Breieinigkeit.  Tiibingen,  1841-1843;  J.-A.  Dorner, 
Entwicklungsgeschicfite  der  Lehre  von  der  Person  Christi.  Stuttgart,  1845; 
J.  Schwane,  Dogmengeschichte,  2'  édit.  Fribourg-en-Brisgau,  1892-1895,  in-S", 
t.  I,  g  24;  t.  II,  §  9  et  suiv.;  A.  Harnack,  Lehrbuch  der  Dogmengeschichte, 
3°  édit.  Fribourg-en-Brisgau,  1894,  in-8°,  t.  II,  cb.  vu.  —  Pour  les  conciles, 
voir  Mansi,  Concilia,  édit.  de  Venise,  1762,  et  de  Paris,  1901  ;  Hefele,  Histoire 
des  conciles,  trad.  franc,  par  Leclercq.  Paris,  1904,  in-8°  (en  cours  de  publi- 
cation; nombreuses  notes  explicatives,  qui  ne  modifient  pas  sensiblement  la 
facture  de  l'ouvrage  primitif). 

1.  Histor.  Eccles.,  I,  5.  Tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  que  l'arianisme  est 
une  réaction  contre  le  sabellianisme.  Mais  cette  réaction  s'explique  par  la  loi 
rythmique  qui  régit  les  phénomènes  historiques. 
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à  peu  près  comme  les  créatures  ordinaires.  Cette  attitude  n'a  rien 
d'insolite.  L'histoire  ne  connaît  pas  de  commencement  absolu  ; 
elle  enchaîne  les  événements  les  uns  aux  autres,  car  c'est  là 
l'unique  moyen  qui  lui  permette  de  les  expliquer.  Le  subordina- 
tionisme  n'est  pas  une  invention  d'Arius  :  Lucien  d'Antioche  en 
avait  posé  le  germe  ;  Arius  se  regarde  comme  son  successeur  ou 
son  continuateur,  et,  dans  sa  lettre  à  son  ami  Eusèbe  de  Nicomé- 
die,  il  le  salue  du  titre  de  collègue  dans  la  défense  des  idées  de 
Lucien,  de  collucianiste,  2'jX>vouy,iavi(3Tr,ç'.  L'histoire  n'a  d'ail- 
leurs aucune  peine  à  en  trouver  des  traces  chez  certains  écri- 
vains ecclésiastiques  antérieurs  au  concile  de  Nicée.  C'est  ainsi, 
pour  citer  un  exemple,  que  Denis  d'Alexandrie  s'était  attiré  un 
sévère  avertissement  de  son  homonyme  de  Rome  pour  avoir 
employé  à  l'égard  du  Fils  les  expressions  de  xtîchç,  'Koiq\).a,  que 
nous  retrouverons  plus  tard  sur  les  lèvres  des  ariens.  La  dis- 
tinction entre  le  Verbe  «  intérieur  »  (évStaôeToç)  et  le  Verbe  «  pro- 
féré »  (xpocpopixbç)  était  aussi  connue  longtemps  avant  la  naissance 
de  l'arianisme  ;  elle  semble  même  avoir  de  lointaines  racines  dans 
le  philonisme.  On  peut  donc  dire  que  l'arianisme  ne  fut  que 
l'aboutissant  de  certaines  idées  qui  s'étaient  fait  jour  dans  le 
monde  théologique.  Le  mérite  d'Arius  fut  d'en  tirer  les  dernières 
conclusions,  de  les  systématiser  et  de  les  étayer  de  preuves  scrip- 
turaires  et  rationnelles.  Il  est  donc  le  théologien  du  subordina- 
tionisme  et  le  représentant  le  plus  brillant  d'un  courant  doctrinal, 
qui  s'était  dessiné  avant  lui 2. 

Comme  il  est  facile  de  se  l'imaginer,  les  idées  d'Arius  inquié- 
tèrent son  évêque.  Organe  de  l'autorité,  Alexandre  ne  pouvait 
qu'être  choqué  de  tout  ce  qui  jetait  une  note  discordante  dans  le 
concert  de  ses  habitudes  et  ne  s'harmonisait  guère  avec  l'ensei- 
gnement ordinaire  qu'on  distribuait  aux  fidèles.  Le  patriarche 
d'Alexandrie,  qui  n'était  d'ailleurs  pas  de  taille  à  lutter  avec  son 
subordonné  dans  une  joute  intellectuelle,  fit  acte  d'autorité  et 
reprit  Arius.  Au  lieu  de  se  soumettre,  ce  dernier  se  livra  à  une 
propagande  active  et  gagna  des  partisans  à  sa  cause  dans  tous 
les  rangs  de  la  société,  et  même  parmi  les  chefs  de  la  hiérarchie. 


1.  Théodoret,  Uistor.  Ecoles.,  \,  5. 

2.  On  voit  donc  combien  Alhanase  dépasse  la  mesure  lorsqu'il  appelle  Arius 
'Apeto;  àôeoç,  Conl.  Arian,  I,  4.  Comme  l'arianisme  prit  naissance  à  Alexan- 
drie, où  le  gnosticisme  avait  déjà  préconisé  la  théorie  du  Démiurge,  on  peut 
sujjjioser  qu'il  existe  des  rapports  entre  l'arianisme  et  le  gnosticisme. 
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Ce  conflit  entre  un  simple  prêtre  et  son  évêque  fut  le  point  de 
départ  d'une  longue  lutte  qui  va  se  dérouler  à  travers  toutes 
sortes  de  péripéties  imprévues  et  déconcertantes. 

Impuissant  sur  le  terrain  de  la  discussion  et  conscient  de  l'inu- 
tilité de  ses  avertissements,  Alexandre  convoque  vers  320  un 
synode  à  Alexandrie,  en  vue  de  parer  au  danger.  Près  de 
cent  évêques  de  l'Egypte  et  de  la  Libye  y  assistent.  Le  résultat 
n'en  pouvait  être  douteux.  Les  Pères  de  l'Assemblée  excommu- 
nient Arius  et  ses  partisans.  Frappé  par  cette  mesure  discipli- 
naire, Arius  n'en  continue  pas  moins  de  répandre  ses  doctrines 
et  d'entretenir  l'agitation  parmi  lesfidèles^  Emu  de  cette  opiniâ- 
treté et  voulant  sans  doute  détruire  le  mal  dans  sa  racine, 
Alexandre  tient  une  nouvelle  réunion,  où  apparaît  pour  la  pre- 
mière fois  Athanase,  celui  qui  devait  être  l'implacable  adversaire 
de  l'arianisme  et  le  porte-parole  des  orthodoxes.  A  la  suite  de 
cette  réunion,  le  patriarche  d'Alexandrie  fait  souscrire  à  son 
clergé  une  lettre  encyclique^,  qui  était,  dans  sa  pensée,  l'expres- 
sion même  de  l'orthodoxie.  L'auteur  du  document  expose  la  doc- 
trine d' Arius.  Il  convient  de  prendre  connaissance  de  cet  exposé, 
bien  qu'il  faille  toujours  se  défier  de  l'appréciation  d'un  adver- 
saire, surtout  au  moment  où  il  s'engage  à  fond  dans  la  bataille. 
La  doctrine  arienne  se  réduirait  aux  points  suivants  :  d°  il  y  eut 
un  moment  où  Dieu  n'était  pas  père^;  cela  suppose  évidemment 
que  la  génération  du  Fils  n'est  pas  éternelle,  mais  qu'elle  a  com- 
mencé à  un  moment  qu'il  est  impossible  de  fixer;  on  reste  dans 
l'indétermination;  2°  le  Fils  n'a  donc  pas  toujours  existé^,  car  il 
n'a  pas  été  engendré  de  toute  éternité;  3°  le  Fils  est  une  créa- 
ture (-or/)[j,a,  -A-ziGixa)  :  on  reconnaît  dans  ces  expressions  une  sur- 
vivance du  passé,  et  ce  passé  est  celui  de  la  ville  même  d'Alexan- 
drie, centre  de  l'agitation  arienne  ;  4°  le  Fils  n'est  pas  semblable 
au  Père  selon  la  substance^;  véritablement  et  dans  sa  nature,  il 
n'est  ni  Verbe  du  Père,  ni  sa  Sagesse,  mais  il  est  une  de  ses 
œuvres  et  de  ses  créatures^  ;  5"  il  existe  en  Dieu  un  double  Verbe  : 

1.  Théodoret,  H.  E.,  l,  b. 

2.  Socrate,  H.  E.,  I,  6;  Mansi,  Concilia,  II,  793. 

3.  'Hv  oT£  ô  ©Eoç  uaTYip  oOx  y)v. 

4.  Oûx  àeî  Yiv.  D'après  M.  Loofs,  Athanase  aurait  admis  l'éternité  du  Fils, 
non  dans  son  essence,  mais  dans  sa  génération.  Le  Fils  aurait  donc  été  coéter- 
nel  (ajvaîôioi;)  au  Père  en  tant  qu'engendré.  On  ne  voit  pas  bien  la  distinction. 

5.  Ouxe  ô[jiotoç  Y.OL'z'  oùatav. 

6.  OÛTE  àX'oôtvà;  v.cd  cpûast  toO  îlcfzpbç  Aoyo;  larlv  ours  àlrfiiYq  Socpt'a  aÙToij 
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le  Verbe  intérieur  (Xô-^oç  èvoicxôsToç) ,  éternel  et  incréé,  et  le  Verbe 
proféré  (Aoyoç  Trpoçopixbç) ,  temporaire,  et  qui  a  été  créé  moyennant 
le  premier  ;  la  distinction  des  deux  Verbes  est  aussi  un  reste  du 
passé;  6°  le  Verbe  est  changeant  (xpôTu-icç)  et  étranger  à  l'essence 
de  Dieu  (^évoç  xe-Aal  àXXoxptoç).  Au  dire  de  Théodoret*,  Alexandre 
aurait  adressé  à  plusieurs  évêques  une  seconde  lettre,  où  il 
revient,  tout  en  la  réfutant,  sur  la  doctrine  d'Arius.  Cette  lettre 
mentionne  pour  la  première  fois  les  exoucontiens  (ci  à^  où/. 
SvTwv),  c'est-à-dire  ceux  qui  soutenaient  que  le  Fils  a  été  créé  de 
ce  qui  n'est  pas,  du  néant.  Cet  exposé  qui,  comme  nous  le  ver- 
rons dans  la  suite,  est  exact  dans  ses  lignes  générales,  nous 
montre  donc  qu'Arius  avait  creusé,  d'un  seul  coup,  un  abîme 
entre  Dieu  le  Père  et  le  Fils  et  que,  en  dépouillant  ce  dernier  de 
la  divinité  substantielle  ou  métaphysique,  il  l'avait  relégué  au 
rang  des  créatures.  Le  Fils  aura  sans  doute  parmi  les  choses  une 
place  suréminente,  car  sa  perfection  morale  le  rapprochera  de 
Dieu  d'aussi  près  que  possible,  mais  il  restera  toujours  en  dehors 
de  l'essence  divine. 

Chassé  d'Alexandrie  par  son  évêque,  Arius  se  rend  d'abord  en 
Palestine,  d'où  il  écrit  à  Eusèbe  de  Nicomédie,  qui  partageait 
déjà  ses  idées.  Dans  cette  lettre,  il  se  plaint  des  persécutions, 
auxquelles  il  est  en  butte  et  s'efforce  même  de  donner  une  impres- 
sion pas  trop  défavorable  de  son  enseignement.  Sur  l'invitation 
d'Eusèbe,  il  se  rend  de  Palestine  à  Nicomédie,  d'où  il  adresse 
une  lettre  à  son  évêque  pour  lui  exposer  sa  doctrine.  Cette  pièce 
nous  apprend  que  le  Fils  est  une  créature  parfaite  de  Dieu  -  ;  qu'il 
n'est  ni  une  projection  (^pogiX-rj),  comme  le  prétendait  Valentin, 
ni  une  partie  substantielle  du  Père  (i^ipoç  oixoûostov  tou  Ilaxpbç); 
qu'il  a  été  créé  par  la  volonté  de  Dieu  avant  toute  chose  et  que, 
par  conséquent.  Dieu  est  son  principe  (àp/ï))  et  le  domine  (apyet 
aÙToû).  Durant  son  séjour  à  Nicomédie,  Arius  composa  son  ouvrage 
le  «  Banquet  »,  ÔâXsia,  dont  Athanase  nous  a  conservé  des  frag- 


1.  H.  E.,  I,  4. 

2.  KTt(j|xa  Toù  rteoO  t£7ciov.  Le  Fils  est,  en  définitive,  pour  Arius  la  plus  par- 
faite des  créatures  de  Dieu.  Arius  ne  s'est  donc  pas  tant  préoccupé  de  la 
nature  du  Fils  que  de  ses  rapports  avec  le  Père.  Ce  qui  l'intéresse  surtout, 
c'est  de  savoir  quelle  est  la  place  qu'occupe  le  Fils  dans  la  hiérarchie  des 
êtres.  De  ce  point  de  vue,  la  théorie  d'Arius  est  autant  une  métaphysique 
cosraogonique  qu'une  doctrine  strictement  christologique.  Elle  rappelle,  par  cer- 
tains côtés,  la  théorie  gnostique  des  éons. 
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mentsi.  La  Thalie  nous  apporte  un  complément  d'information. 
Le  Fils  est  nommé  Verbe  par  grâce  (/.xTà  -/ipiv).  On  arrivera  peu 
à  peu  à  la  conception  que  le  Fils  est  devenu  Dieu  par  son  progrès 
moral.  Le  prêtre  d'Alexandre  avait  des  intuitions  psychologiques  : 
il  comprenait  bien  qu'on  ne  parvient  à  vulgariser  une  doctrine 
qu'en  la  présentant  sous  une  forme  accessible  à  tout  le  monde. 
Yoilà  pourquoi  il  composera  plus  tard  des  chansons,  qui  seront 
le  véhicule  de  ses  idées  et  que  le  peuple  répétera  partout. 

Sur  ces  entrefaites,  les  partisans  d'Arius  tiennent  un  synode 
en  Bithynie.  L'assemblée  adresse  une  lettre  aux  évêques  pour 
recommander  Arius.  Cette  démarche  ne  fait  que  raviver  la  lutte, 
à  tel  point  que  les  païens  se  moquent  des  chrétiens  dans  les 
théâtres^.  Arius  retourne  à  Alexandrie.  A  la  suite  de  sa  victoire 
sur  Licinius  (automne  de  323),  Constantin  était  devenu  seul 
maître  de  l'empire.  Désirant  mettre  fin  aux  discussions  qui  trou- 
blaient l'empire,  il  adresse  d'abord  des  lettres  de  paix  à  Arius  et 
à  Alexandre.  Mais  comme  cet  appel  à  la  concorde  n'a  pas  de 
succès,  il  se  décide  à  convoquer  un  concile  général.  Nous  arri- 
vons ainsi  au  concile  de  Nicée. 


Le  concile  de  Nicée  est  incontestablement  le  plus  grand  événe- 
ment de  l'antiquité  chrétienne.  Dans  l'histoire  des  dogmes,  il  repré- 
sente une  phase  capitale,  et  l'Église  y  prit  conscience  de  sa  force. 
Eusèbe  nous  dit,  dans  sa  Vie  de  Constantin  (IIL  6),  que  l'em- 
pereur convoqua  un  synode  œcuménique  (aûvoâov  oi/,out',£vty,Y)v)  par 
«  lettres  respectueuses  »  adressées  aux  évêques^.  Il  y  aurait  invité 
Arius  lui-même,  afin  de  l'associer  aux  travaux  de  l'assemblée.  De 

1.  Orat.  I  cont.  Arian.,  5,  6,  10.  Cf.  aussi  Socrate,  H.  E.,  I,  9;  Sozomène, 
H.  E.,  I,  21. 

2.  Sozomène,  I,  15;  Socrate,  I,  6. 

3.  Gwatkin  est  peut-être  allé  un  peu  trop  vite  en  attribuant  la  convocation 
du  concile  à  l'initiative  exclusive  de  l'empereur.  Rufin  dit,  Hist.  eccles.,  I,  1, 
que  Constantin  le  convoqua  sur  l'avis  des  évêques  [résidant  à  Nicomédie],  ex 
sacerdotum  sententia.  Comme  Hosius  était  le  principal  confident  de  l'empereur, 
on  s'explique  que  Sulpice-Sévère  ait  pu  dire  (II,  40)  en  parlant  d'Hosius  : 
Nicaena  synodus  auctore  illo  confeda  habebatur.  Pour  Épiphane  {Haeres., 
LXVIII,  4),  Alexandre  d'Alexandrie  aurait  aussi  joué  un  rôle  important.  Quoi 
qu'en  dise  le  traducteur  français  d'Hefele,  I,  403,  on  possède  en  syriaque  les 
lettres  de  convocation  de  l'empereur  (cf.  Martin,  Analecta  sacra  de  Pitra, 
IV,  224,  252).  Voir  J.  Turmel,  Hist.  du  dogme  de  la  papauté,  p.  205. 
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toutes  les  parties  de  l'empire  des  évêques  se  rendirent,  à  l'appel  de 
Constantin,  dans  la  ville  de  Nicée.  L'empereur  leur  facilita, 
autant  qu'il  le  put,  le  voyage.  Située  au  bord  du  lac  Ascanius, 
la  ville  de  Nicée  se  prêtait  fort  bien  à  la  tenue  d'une  assemblée 
plénière.  On  n'est  pas  fixé  sur  le  nombre  des  évêques  qui  assis- 
tèrent au  concile.  La  Vie  de  Constantin  parle  (III,  8)  de  plus 
de  200  évêques.  Athanase  donne  tantôt  le  chiffre  de  300,  tantôt  * 
celui  de  318.  Ce  dernier  chiffre  est  celui  de  la  masse  des  histo- 
riens^  La  plupart  des  évêques  étaient  grecs.  Parmi  les  Latins, 
on  compte  surtout  Hosius  de  Cordoue,  Cécilien  de  Carthage,  Marc 
de  Calabro,  Nicaise  de  Dijon,  Domnus  de  Stridon  et  deux  prêtres 
romains,  Vitus  et  Vincent,  représentants  du  pape  Silvestre.  Le 
diacre  Athanase  y  avait  accompagné  son  évêque. 

Le  synode  se  tint  en  l'année  325.  On  n'est  pas  aussi  certain 
du  jour  et  du  mois  de  son  ouverture.  Quelques  documents  donnent 
la  date  du  20  mai,  d'autres  celle  du  19  juin.  Le  rapprochement 
et  la  combinaison  des  divers  documents  permettent  de  conclure  que 
la  réunion  dura  probablement  du  20  mai  au  19  août.  L'ouver- 
ture solennelle  en  fut  faite  par  l'empereur.  Eusèbe,  qui  parle  tou- 
jours en  termes  pompeux  de  son  héros,  nous  dit  que  l'empereur, 
après  le  discours  d'inauguration,  céda  la  parole  aux  présidents 
du  synode^.  Par  sa  composition  et  l'attitude  des  partis,  le  synode 
ressemblait  à  un  parlement.  A  côté  des  ariens,  il  se  forma  un 
parti  intermédiaire,  qui  devait  jouer  un  rôle  assez  considérable  : 
celui  des  eusébiens,  qui  avait  à  sa  tête  Eusèbe  de  Nicoraédie. 
Sans  s'engager  à  fond  dans  cette  voie,  comme  font  d'ordinaire 
les  prélats  courtisans,  Eusèbe  de  Césarée  inclinait  lui-même  vers 
ce  groupe.  Les  orthodoxes  formaient  donc  la  droite,  les  ariens  la 
gauche;  le  centre  gauche  gravitait  autour  d'Eusèbe  de  Nicomé- 
die  et  le  centre  droit  prenait  le  mot  d'ordre  chez  Eusèbe  de  Césa- 
rée. Les  orthodoxes  eurent  à  jouer  forte  partie  avec  les  ariens  et 
les  eusébiens.  Il  y  eut  des  passes  brillantes  entre  les  deux  frac- 

1.  Ad  Afros,  2. 

2.  Socrate,  1,  8;  Théodorel,  I,  7.  Cf.  aussi  Épiphane,  Haeres.,  LXXIX,  9. 

3.  Vie,  III,  12,  13  :  napeSiSou  tôv  >,ôyov  toî;  -ôjç  ctuvoSou  TrpoéSpoïc-  Il  sem- 
blerait donc  que  le  concile  eut  successivement  plusieurs  présidents.  On  ne  sait 
rien  de  précis  sur  ce  sujet.  Ce  qu'on  doit  admettre,  c'est  qu'Hosius  y  tint  une 
place  considérable.  D'après  Athanase,  Hislor.  arian.,  42,  oôtoç  (Hosius)  Èv 
Nixaîa  TTiTTiv  è^eOeto.  Parlant  d'Hosius,  le  même  Athanase  se  demande,  Apol. 
de  fuga,  5  :  «  Quel  est  le  concile  qu'il  n'a  pas   présidé?  »  noiac  yàp  où  xaôr)- 
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lions  rivales.  Fatigués  de  toutes  les  subtilités  à  l'aide  desquelles 
les  ariens  évitaient  la  portée  des  textes  scripturaires  dont  on  se 
servait  pour  prouver  la  divinité  de  Jésus-Christ,  les  orthodoxes 
voulurent  en  finir  en  s'exprima nt  plus  simplement  (Xeuxixspov)  et 
choisirent  à  cette  fin  le  terme  5iJ.oou(7toç,  «  consubstantiel  »,  qui 
devint  dès  lors  l'enjeu  de  tous  les  débats  postérieurs.  Le  Verbe 
est  toujours  dans  le  Père,  le  Père  est  toujours  dans  le  Verbe, 
comme  le  soleil  et  la  lumière  sont  toujours  inséparables.  Les  dis- 
cussions furent  longues  et  mouvementées.  L'empereur,  dominé 
d'abord  par  quelques  préjugés,  finit  par  soutenir  les  orthodoxes. 
La  partie  était  dès  lors  gagnée,  et  l'on  rédigea  le  fameux  symbole 
de  Nicée  :  Jésus-Christ  est  Fils  de  Dieu,  engendré  par  le  Père, 
c'est-à-dire  de  la  substance  du  Père,  Dieu  de  Dieu,  lumière  de 
lumière.  Dieu  vrai  de  Dieu  vrai;  il  est  engendré  et  non  fait,  con- 
substantiel au  Père,  par  qui  tout  a  été  fait,  au  ciel  et  sur  la 
terre.  Le  symbole  anathématise  ensuite  ceux  qui  disent  qu'il  y  eut 
un  temps  où  le  Verbe  n'était  pas  et  qu'il  n'était  pas  avant  d'être 
engendré  et  qu'il  a  été  fait  du  néant  ou  d'une  autre  hypostase 
ou  essence,  ou  qu'il  est  créé  ou  changeant  ou  étranger  au  Père*. 
Après  quelques  hésitations,  tous  les  évêques,  à  l'exception  de 
Théonas  et  Second,  signèrent  cette  formule^  L'empereur  exila  en 
Illyrie  Arius,  Théonas  et  Second.  Le  synode  s'occupa  aussi 
d'autres  questions  qui  ne  rentrent  pas  dans  le  cadre  de  cette 
étude. 

Les  exilés  ne  tardèrent  pas  longtemps  à  revenir.  Eusèbe  de 
Nicomédie  était  à  son  poste.  Le  concile  de  Nicée  avait  fourni  un 
nouvel  aliment  aux  discussions.  Pour  des  motifs  tout  particuliers, 
Eustathe  d'Antioche,  l'un  des  champions  de  l'orthodoxie,  était 
devenu  le  point  de  mire  des  ariens.  Au  synode  d'Antioche  de  330, 
les  eusébiens  dirigèrent  contre  lui  les  plus  vives  attaques.  Le  suc- 

1.  Tôv  Yiov  Toù  0£oO,  YevvrjQÉvxa  Ix  toù  Ila^poç  (j.ovoyEvr|,  tout£(Ttiv  £x  xr|Ç 
oCidiaç  TO'j  YloL-cçthz,  ©eov  1%  0eoù,  910?  ex  çtoxoç,  Qeov  àX-^Oivov  sx  Osoû  aV/i9tvoO, 
ysvvrjôévTa,  où  Tiof^ôsvTa,  ô[ioouffiov  tw  IlaTp't,  ôi  où  ta  îràvra  eyÉvexo,  Ta  xt  sv 
oypavô  xai  xà  £v  x^  yxi  ■••  Toùç  ôè  Xlyovxaç,  v)v  Ttoxè  oxs  oOx  'qy,  xa\  7rp\v  yevvr)- 
9rivat  O'jx  ^v  xat  ôxi  il  oùx  ô'vxwv  Èysvsxo,  -q  il  Ixlpaç  wiroffxâaEwç  ri  oOfftaç  çàs- 
xovxaç  etvat,  ?)  xxktxôv,  r]  xpsTCxov,  9)  à>,),otwxàv  xbv  T'tov  xoù  ©eoO,  ava0£(i.axî^£t  i^ 
xa8oXixyi  'ExxXïi<jîa.  Il  est  visible  que  ce  symbole  s'inspire  du  Prologue  du 
quatrième  évangile. 

2.  Cf.  Tillemont,  VI,  le  Concile  de  Nicée,  X-XI.  D'après  Eusèbe  de  Césarée, 
dans  Théodoret,  I,  H,  l'empereur  lui-même  imposa  aux  arianisants  du  concile 
l'expression  homoousios. 
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ces  couronna  leurs  manœuvres.  Eustathe  fut  exilé  en  Illyrie  par 
l'empereur  et  remplacé  sur  son  siège  par  Eulalius.  A  vrai  dire,  le 
synode  d'Antioche  avait  été  plutôt  une  cabale  contre  des  per- 
sonnes gênantes  qu'une  assemblée  doctrinale.  Eusèbe  de  Nicomé- 
die  s'efforça  dès  lors  de  réconcilier  Arius  avec  Athanase.  Il  écri- 
vit à  ce  sujet  une  lettre  à  Athanase,  mais  ce  dernier  répondit  par 
un  refusa  On  se  tourna  alors  du  côté  de  l'empei'eur.  Un  prêtre 
arien,  qui  vivait  à  la  cour  et  jouissait  de  la  confiance  de  Cons- 
tantia,  sœur  de  l'empereur,  employa  tout  son  crédit  pour  réussir 
dans  cette  entreprise.  Le  27  novembre  de  l'année  330  ou  331 ,  Cons- 
tantin invite  par  lettre  Arius  à  se  présenter  à  la  cour.  Arius  se 
rend  aussitôt  à  Constantinople,  en  compagnie  d'Euzoius,  diacre 
d'Alexandrie,  qui  avait  été,  lui  aussi,  déposé  par  Alexandre,  à 
cause  de  ses  sympathies  pour  l'arianisme.  Interrogé  par  l'empe- 
reur, Arius  répond  qu'il  reçoit  la  foi  de  Nicée  et,  pour  le  mon- 
trer, il  rédige  un  symbole,  où  il  est  dit  que  Jésus-Christ  est 
devenu  Dieu  Verbe  avant  tous  lestemps^.  Surpris  par  cette  bonne 
volonté,  l'empereur  enjoint  à  Athanase  de  recevoir  Arius  à  sa 
communion^.  Sur  la  réponse  d' Athanase  qu'il  ne  peut  recevoir 
des  hérétiques  à  sa  communion,  l'empereur  se  désiste  de  sa 
demande^. 

Athanase  était  alors  patriarche  d'Alexandrie.  C'était  une  rai- 
son de  plus  pour  indisposer  contre  lui  les  ariens.  D'accord  avec 
les  méléciens,  les  ariens  dirigent  contre  lui  toute  sorte  d'accusa- 
tions. Pour  le  perdre,  ils  veulent  même  le  forcer  à  comparaître 
devant  un  synode  tenu  à  Césarée,  en  334.  Mais  le  patriarche 
d'Alexandrie  refuse  de  se  rendre  à  leurs  sommations.  Cet  acte  de 
dignité  ne  désarma  pas  ses  adversaires.  On  eut  recours  contre 
lui  à  une  nouvelle  manœuvre,  qui  fut  plus  efficace  que  la  précé- 
dente. L'empereur  venait  de  faire  construire  à  Jérusalem  l'église 
du  Saint-Sépulcre.  A  l'occasion  de  la  consécration  de  ce  sanc- 
tuaire, il  convoque,  à  l'instigation  des  méléciens,  en  335  ou  336, 
un  synode  à  Tyr.  Le  synode  comptait,  outre  les  évêques  égyptiens, 
environ  soixante  évêques  de  différentes  contrées.  L'empereur  lui 
donne  pour  protecteur  le  comte  Denis ^.  Les  ariens  et  les  eusébiens 


1.  Socrate,  I,  14,  25. 

2.  Socrate,  I,  26. 

3.  Cf.  Athanase,  ApoL  cont.  Arian.,  59;  Sozomène,  II,  22. 

4.  Athanase,  ApoL,  GO;  Socrate,  I,  27. 

5.  Socrate,  I,  28. 
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y  étaient  représentés  par  un  véritable  état-raajor  :  Eusèbe  de 
Nicomédie  et  Eusèbe  de  Césarée,  Théognis  de  Nicée,  Maris  de 
Chalcédoine,  Macedonius  de  Mopsueste,  Ursace  de  Singidunum, 
Valens  de  Mursie,  Théodore  d'Héraclée,  Patrophile  de  Scythopo- 
lis.  Les  sages  et  les  modérés  ne  pouvaient  compter  que  sur 
Maxime  de  Jérusalem,  Marcel  d'Ancyre  et  Alexandre  de  Thessa- 
lonique.  Athanase  refuse  d'abord  de  se  soumettre  au  jugement  de 
ses  ennemis.  Mais  l'empereur  l'oblige  à  comparaître  devant  l'as- 
semblée. Pressentant  le  danger  et  les  risques  auxquels  il  s'expose, 
Athanase  amène  avec  lui  à  Tyr  quarante-huit  évêques  de  ses 
suffragants^  Eusèbe  de  Césarée  a  la  présidence  du  synode.  Deux 
membres,  Gallinique  et  Ischyras,  du  parti  mélécien,  ouvrent  le 
feu  contre  le  patriarche  d'Alexandrie.  Les  autres  les  suivirent. 
On  attaquait  surtout  la  validité  de  l'élection  d'Athanase  au  siège 
d'Alexandrie  :  Athanase  n'eut  aucune  peine  à  démolir  toutes  les 
accusations.  Mais  la  décision  était  arrêtée  d'avance.  Le  synode 
envoie  dans  la  Maréotide  une  délégation  pour  enquêter  contre 
Athanase.  A  son  retour,  on  prononce  une  sentence  de  déposition 
contre  le  patriarche  d'Alexandrie,  et  l'on  en  donne  connaissance 
à  l'empereur. 

De  Tyr,  Athanase  s'était  rendu  à  Constantinople.  A  peine 
arrivé  dans  la  ville  impériale,  il  demande  à  Constantin  d'appeler 
devant  lui  les  évêques  qui  l'avaient  condamné  à  Tyr.  L'empereur 
fait  droit  à  sa  requête  et  mande  à  Constantinople  tous  les  évêques 
qui  avaient  assisté  au  synode  de  Tyr.  Quelques  évêques  ne  s'y 
rendirent  pas,  mais  retournèrent  dans  leurs  diocèses^.  L'état- 
major  arien  fut  fidèle  au  rendez-vous  et  reprit  la  tactique  habi- 
tuelle. On  accuse  Athanase  d'avoir  empêché  le  transport  des  blés 
d'Alexandrie  à  Constantinople ^  Irrité,  l'empereur  exile,  sans 
l'entendre,  Athanase  à  Trêves,  dans  les  Gaules.  On  a  donné 
diverses  interprétations  de  cette  mesure,  mais  aucune  ne  satisfait 
pleinement  la  critique.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  fils  de  Constantin, 
qui  résidait  alors  à  Trêves,  reçut  Athanase  avec  des  marques  de 
bienveillance  et  s'empressa  de  pourvoir  à  tous  ses  besoins.  Cette 
proscription  porte  dans  l'histoire  le  nom  de  premier  exil  de  saint 
Athanase.  Après  avoir  remporté  cette  victoire,  les  ariens  tiennent, 
en  335,  à  Constantinople,  un  synode,  où  ils  déposent  Marcel 

1.  VApologia,  79,  ea  donne  les  noms. 

2.  Socrate,  I,  35;  Sozomène,  II,  28. 

3.  Apologia,  87. 
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d'Anq^e*.  Il  est  vrai  que  la  conduite  de  Marcel  d'Ancyre  est, 
pour  l'histoire,  douteuse  et  énigma tique  et  que  son  orthodoxie  a 
donné  lieu  à  diverses  appréciations.  L'expression,  dont  il  se  ser- 
vait pour  désigner  le  rôle  du  Verbe  dans  la  création,  à  savoir 
qu'il  est  la  puissance  active  du  Père  (èvép^eia  opaa-t-/.-}]) ,  est  très 
obscure  et  rappelle  un  peu  le  Démiurge  gnostique.  Mais  la  con- 
duite des  ariens  à  son  égard  n'en  est  pas  moins  l'indice  d'une 
campagne  contre  quiconque  marchait  ou  semblait  marcher  dans 
le  sillage  d'Athanase. 

Après  avoir  fait  des  victimes,  les  ariens  songèrent  à  réhabiliter 
leur  chef.  Docile  à  leurs  suggestions,  l'empereur  ordonna  à 
Alexandre,  évêque  de  Constantinople,  de  recevoir  Arius  à  la 
communion  de  l'Église.  Le  triomphe  paraissait  proche.  Consterné, 
l'évêque  se  rend  dans  l'église  d'Irène  et,  dans  une  fervente  prière, 
il  y  demande  à  Dieu  d'empêcher  un  scandale,  une  profanation. 
Sa  prière  aurait  été  exaucée,  car  les  historiens  rapportent  sur 
Arius  un  accident  tragique  :  Arius  traverse  en  triomphateur  la 
ville  de  Constantinople,  au  milieu  d'un  cortège  imposant,  pour 
aller  prendre  possession  des  églises;  saisi,  près  du  Forum  de 
Constantin,  d'un  besoin  naturel,  il  se  retire,  pour  le  satisfaire,  en 
un  endroit  écarté  et  y  meurt  d'une  rupture  d'intestins,  au  milieu 
d'atroces  douleurs.  Cette  fin,  où  l'on  voulut  voir  une  vengeance 
du  ciel,  impressionna  beaucoup  le  public^. 


Indisposé  depuis  la  fête  de  Pâques  de  337,  Constantin  tombe, 
quelque  temps  après  ces  événements,  gravement  malade.  Pour 
rétablir  sa  santé,  il  se  rend  d'abord  aux  bains  de  Nicomédie  et 
ensuite  aux  eaux  thermales  d'Hélénopolis.  De  cette  dernière 
ville,  il  se  fait  transporter  à  la  villa  d'Ancyrona,  située  dans  un 
faubourg  de  Nicomédie.  Il  y  finit  ses  jours,  en  recevant,  sur  son 
lit  de  mort,  le  baptême,  probablement  des  mains  d'Eusèbe  de 
Nicomédie.  Peu  de  temps  avant  sa  mort,  il  avait  fait  un  acte  de 
réparation,  en  ordonnant  le  rappel  d'Athanase 3.  Le  retour  de 
l'exilé  n'eut  cependant  lieu  que  deux  ans  après.  Constantin  le 


1.  Socrate,  I,  36;  Sozomène,  II,  33. 

2.  Athanase,  De  morte  Arii,  2,  3;  Socrate,  I,  37-38;  Sozomène,  II,  29-30. 

3.  Sozomène,  III,  2. 
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jeune  exécuta  l'ordre  de  son  père  et  ramena  le  proscrit  dans  sa 
patrie.  Constantin  avait,  dans  son  testament,  partagé  l'empire 
entre  ses  trois  fils  :  l'aîné,  Constantin,  reçut  la  Gaule,  l'Espagne 
et  la  Bretagne;  Constance  eut  l'Orient;  l'Italie  et  l'Afrique 
échurent  à  Constant. 

Dans  l'été  de  338,  les  trois  fils  de  Constantin  eurent  une  entre- 
vue en  Pan  no  nie  pour  régler  certaines  affaires.  Ils  y  décidèrent 
de  rappeler  tous  les  évêques  exilés.  Athana se  quitta  donc  Trêves, 
après  y  avoir  séjourné,  au  dire  de  ThéodoretS  deux  ans  et  quatre 
mois,  et  revint  au  milieu  de  ses  ouailles.  Grâce,  sans  doute,  au 
directeur  de  Constantia,  les  ariens  acquièrent  une  grande  influence 
sur  Constance.  Ils  en  profitent  pour  continuer  leurs  manœuvres. 
Au  cours  de  l'année  338-339,  ils  tiennent  un  synode  à  Constan- 
tinople,  où  ils  conspirent  contre  Athanase.  En  339,  ils  donnent 
un  certain  Pistus  pour  évêque  à  leurs  coreligionnaires  d'Alexan- 
drie et  lancent  contre  Athanase  les  plus  graves  accusations. 
Constance  y  prête  foi.  Dans  le  courant  de  la  même  année,  ils 
poussent  l'audace  jusqu'à  envoyer  à  Rome,  au  pape  Jules  P"', 
une  ambassade  composée  du  prêtre  Macarius  et  des  diacres  Mar- 
tyrius  et  Hesychius,  en  vue  de  l'indisposer  contre  Athanase  et  de 
le  porter  à  entrer  en  communion  avec  Pistus. 

Prévenu  de  cette  démarche  par  Jules  P%  Athanase,  pour  se 
défendre  contre  les  accusations  de  ses  ennemis,  envoya  des  ambas- 
sadeurs au  pape,  à  Rome,  et  aux  empereurs  Constantin  et  Cons- 
tant 2.  Il  ne  s'en  tint  pas  là  :  en  339  ou  au  commencement  de 
340,  il  convoqua  à  Alexandrie  un  synode  composé  d'environ 
cent  évêques  venus  de  l'Egypte,  de  la  Libye  et  de  la  Pentapole. 
L'assemblée  reconnaît  la  fausseté  des  accusations  dirigées  contre 
Athanase.  Probablement  vers  la  même  époque,  Athanase  se  rend 
personnellement  à  Rome  pour  plaider  sa  cause  auprès  de  Jules. 
Un  incident  marqua,  d'après  toutes  les  vraisemblances,  le  carême 
de  340.  Un  décret  impérial,  parti  de  Constantinople,  nomme,  sur 
le  siège  d'Alexandrie,  Grégoire  de  Cappadoce,  comme  successeur 
d' Athanase,  qui,  comme  nous  l'avons  vu,  avait  été  déposé  par  le 
synode  arien  d'Antioche.  A  cette  nouvelle,  une  vive  émotion 
s'empare  du  peuple  d'Alexandrie.  On  veut  empêcher  les  ariens 
de  prendre  possession  des  églises  pour  y  installer  leur  évêque; 


1.  Théodoret,  II,  1. 

2.  ApoL,  83. 
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mais  le  préfet  d'Egypte,  Philagrius,  intervient  et  intronise  par 
force  Grégoire.  Pour  échapper  à  la  violence  qui  se  prépare  contre 
lui,  Athanase  prend  la  fuite.  Maître  d'Alexandrie,  Grégoire,  aidé 
de  Philagrius,  se  livre  aux  pires  excès  contre  les  évêques  ortho- 
doxes, les  moines  et  les  vierges  ^ 

Athanase  était  à  Rome  depuis  environ  dix-huit  mois,  lorsque 
•Jules  se  décida  à  y  réunir,  à  la  fin  de  341  ou  au  commencement 
de  342,  un  synode,  composé  de  plus  de  cinquante  évêques.  Après 
s'être  livrée  à  une  sérieuse  enquête,  la  réunion  reconnaît  que  les 
accusations  dirigées  contre  Athanase  et  Marcel  d'Ancyre  sont 
fausses  et  proclame  l'illégitimité  de  leur  déposition.  Par  une 
lettre,  adressée  à  Danius,  à  Flacillus  et  à  d'autres  évêques,  Jules 
se  plaint  de  la  conduite  des  ariens,  faisant  allusion  au  synode 
qu'ils  avaient  tenu  à  Antioche. 

Commencée  à  Antioche  par  Constantin,  1'  «  Église  d'or  »  fut 
achevée  par  son  fils  Constance.  L'usage  était  de  célébrer  un 
synode  à  l'occasion  de  la  consécration  de  nouvelles  églises.  On 
tint  donc  à  Antioche  un  concile  in  encaeniis  (iYv.aivio'.ç)  pour 
Vinauguration  de  la  nouvelle  Eglise.  Quatre-vingt-dix-sept 
évêques  y  prirent  part.  D'après  les  données  fournies  par  Atha- 
nase, par  Socrate  et  Sozomène^  le  synode  eut  lieu  en  341 ,  de  mai 
à  septembre.  Les  ariens  y  étaient  en  minorité.  Les  membres  les 
plus  influents  étaient  Flacillus  d' Antioche,  Eusèbe  de  Nicomédie, 
Acace  de  Césarée,  en  Palestine,  Patrophile  de  Scythopolis,  Théo- 
dore d'Héraclée,  Euxode  de  Germanicie,  Dianius  de  Césarée,  en 
Gappadoce,  Georges  de  Laodicée.  On  n'y  voyait  ni  aucun  repré- 
sentant du  pape  Jules,  ni  aucun  évèque  d'Occident.  Le  synode 
mérita,  par  la  sagesse  de  ses  décisions,  les  éloges  des  meilleurs 
esprits^.  Les  vingt- cinq  canons  qu'il  promulgua  témoignent 
d'excellentes  dispositions.  Et  cependant  ce  synode  déposa  Atha- 
nase, mesure  qu'il  est  diflScile  de  comprendre.  Après  la  déposi- 
tion du  patriarche  d'Alexandrie,  l'assemblée,  qui  se  poursuivit  à 
travers  bien  des  péripéties,  rédigea  successivement  quatre  sym- 
boles. Le  premier  et  le  deuxième  n'ont  rien  d'hétérodoxe.  Le  troi- 
sième, dû  à  la  plume  de  Théophanius  de  Tyane,  condamne  Mar- 
cel d'Ancyre,  Sabellius  et  Paul  de  Samosate.  Le  quatrième, 

1.  ApoL,  33. 

2.  Athanase,  De  synod.,  25;  Socrate,  II,  8;  Sozomène,  III,  5. 

3.  Iliiaire  de  Poitiers  l'appelle  {De  synod.,  32)  un  «  synode  de  saints  »,  syno- 
rf«s  sanclorum. 
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envoyé  à  l'empereur  Constant,  condamne  ceux  qui  disent  que  le 
Fils  a  été  créé  du  néant  (è^  oj/.  ovtwv),  ou  qu'il  est  d'une  autre 
hypostase  (è^  exépaç  uTOcjTaaewç)  que  le  Père,  ou  qu'il  y  eut  un 
temps  où  il  n'était  pas  (^v  %6xe  Xpévoç  oxe  oux  -^v).  Les  Pères  d'An- 
tioche  avaient  été,  en  somme,  très  habiles  :  tout  en  se  rapprochant 
d'aussi  près  que  possible  de  la  formule  de  Nicée,  ils  en  évitent  le 
terme,  en  quelque  sorte,  sacramentel,  qui  était,  dès  lors,  la  pierre 
de  touche  et  le  signe  de  ralliement  des  orthodoxes,  Vb[xooùaioq. 
La  politique  avait  évidemment  eu  sa  place  à  Antioche  et  la  con- 
sécration d'une  église  avait  servi  de  prétexte  à  une  manifestation 
équivoque. 

Tous  ces  synodes  ne  faisaient  en  définitive  qu'embrouiller  la 
situation.  Athanase  était  toujours  à  Rome,  où  il  passa  plus  de 
trois  ans.  Comme  l'horizon  s'obscurcit  de  plus  en  plus,  on  désire 
de  tous  côtés  la  convocation  d'un  synode.  Aux  environs  de  342- 
343,  Constant  mande  Athanase  de  Rome  à  Milan  et  l'informe 
qu'on  l'engage  à  faire  des  démarches  auprès  de  son  frère  Cons- 
tance pour  qu'il  convoque  un  synode.  Constant  écrit  à  Constance 
et  le  détermine  à  réunir  un  synode  à  Sardique.  A  cet  effet,  il 
envoie  Athanase  dans  les  Gaules  pour  y  conférer  avec  Hosius  et 
se  rendre  de  là,  avec  les  évêques  de  la  région,  à  Sardique,  en 
Illyrie. 

Le  synode  de  Sardique  se  réunit  en  343.  Nous  savons  par  sa 
lettre  encycHque*  qu'il  fut  convoqué  par  Constant  et  Constance, 
sur  le  désir  du  pape  Jules,  pour  terminer  les  différends  qui  s'étaient 
élevés  au  sein  de  l'Église,  éliminer  tout  ce  que  l'enseignement 
religieux  avait  de  faux  et  obliger  tout  le  monde  à  professer  la 
vraie  foi  en  Jésus-Christ.  Les  ariens  étaient  au  nombre  de 
soixante-dix.  On  voit  paraître  pour  la  première  fois  Etienne 
d' Antioche,  Marc  d'Aréthuse  et  Basile  d'Ancyre,  plus  tard  chef 
des  semi-ariens.  En  combinant  les  diverses  données  d' Athanase, 
on  arrive  pour  les  orthodoxes  au  chiffre  probable  de  quatre-vingt- 
quatorze,  appartenant  à  peu  près  à  toutes  les  parties  de  l'empire  : 
l'Espagne  était  représentée  par  Hosius,  Ananius  de  Castalona, 
Castus  de  Sarragosse,  Domitien  d'Asturica,  Florentins  d'Émé- 
rita  et  Prétextât  de  Barcelone;  la  Gaule  avait  envoyé  Vérissi- 

l.  Mansi,  Conc,  III,  58.  Sur  la  date  du  concile,  cf.  Larsow,  Die  Fest.  Briefe 
des  M.  Athanasius  (Leipzig,  1852),  p.  90,  115,  141,  contre  Schwartz,  Zur 
Geschichte  des  Athanasius,  dans  les  Nachrichten  de  Gôttingen,  1904,  p.  341  ; 
J.  Turmel,  op.  cit.,  p.  246,  s'inspire  de  Larsow. 
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mus  de  Lyon  et  Maxime  de  Trêves  ;  l'Italie  avait  député  Proto- 
sius  de  Milan,  Sévérin  de  Ra venue,  Janvier  de  Bénévent, 
Fortunatien  d'Aquilée,  Lucius  de  Vérone,  Ursace  de  Brescia  et 
Vincent  de  Capoue;  ]a  Grèce  était  représentée  par  Athénodore 
de  Platée,  Denis  d'Elys,  Hermogène  de  Sicyon,  Plutarque  de 
Patras.  Hosius  de  Cordoue  eut  la  présidence  de  l'assemblée*. 
Invités  à  assister  aux  délibérations  du  synode,  les  ariens,  qui 
craignaient  de  voir  proclamer  l'innocence  d'Athanase,  quittent 
Sardique  pendant  la  nuit^  A  la  suite  d'un  minutieux  examen, 
les  Pères  de  Sardique  déclarent  innocents  Athanase,  Marcel  d'An- 
cyre,  Asclepias  de  Gaza  et  quelques  autres  victimes  des  intrigues 
des  eusébiens;  ensuite  ils  déposent  et  anathématisent  les  chefs  des 
eusébiens  :  Théodore  d'Héraclée,  Narcise,  Acace  de  Césarée, 
Etienne  d'Antioche,  Ursace,  Valens,  Ménophantès  d'Éphèse  et 
Georges  de  Laodicée.  Le  synode  ne  formula  pas  de  symbole  pro- 
prement dit.  Certains  membres  auraient,  semble-t-il,  désiré  qu'on 
en  formulât  un;  mais  la  grande  majorité  répondit  que  celui  de 
Nicée  suffisait.  On  ne  tarda  cependant  pas  à  mettre  en  circulation 
un  symbole  de  Sardique,  que  le  synode  d'Alexandrie,  convoqué 
par  Athanase  en  362,  déclara  faux.  Ce  prétendu  symbole  n'est 
en  réalité  rien  d'autre  qu'une  lettre  d'Hosius  et  de  Protogène  au 
pape  Jules^.  Si  le  concile  de  Sardique  n'élabora  pas  un  nouveau 
symbole,  il  fit  cependant  œuvre  féconde  en  promulguant  une 
série  de  vingt  canons  sur  diverses  matières  de  discipline  ecclé- 
siastique ^ 

Pendant  que  le  synode  de  Sardique  poursuivait  ses  travaux , 


1.  npoTJyopo;,  d'après  Athanase,  Hist.  Arian.,  16.  Plus  tard  on  désigna  même 
les  orthodoxes  de  Sardique  par  l'expression  :  ol  à|A(p\  xbv  "Oatov. 

2.  Avant  de  partir,  ils  avaient  lancé  dans  une  lettre  l'excommunication  contre 
leurs  adversaires.  Conservée  par  Hilaire,  Fragtn.,  III,  P.  L.,  X,  658,  cette 
lettre  commence  ainsi  :  Incipit  decretum  synodi  Orientalium  apud  Serdicam 
episcoporum  a  parte  arianorum,  quod  miserunt  ad  Africam.  Voir  la  Revue 
catholique  des  églises,  1906,  p.  351. 

3.  Voir  la  lettre  au  pape  dans  Hilaire,  Fragm.,  II,  9,  P.  L.,  X,  639;  la  lettre 
encyclique  dans  Athanase,  4poL  contr.  Arian.,  44-47,  et  dans  Hilaire,  Fragm., 
II,  1,  P.  L.,  X,  632;  la  lettre  à  l'église  d'Alexandrie  et  aux  autres  églises  de 
l'Egypte  dans  Athanase,  Ibid.,  37-40,  41-43. 

4.  Combattue  par  Friedrich  (Die  Unechtheit  der  Ganones  von  Sardika,  dans 
les  Sitiungsber.  de  l'Académie  de  Munich,  1901),  l'authenticité  des  canons  de 
Sardique  a  été  démontrée  par  Thurner  {The  genuineness  of  the  sardican 
canons,  dans  le  Journal  of  Iheolog.  studies,  1902,  p.  396)  et  par  Funk  {Die 
Echtheit  der  canones  von  Sardika,  dans  Histor.  Jahrb.,  1902,  p.  497-516). 
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les  eusébiens  tinrent  un  conciliabule  à  Philippopolis*.  A  la  suite 
de  leur  réunion,  ils  adressèrent  une  lettre  synodale  à  Grégoire  de 
Gappadoce,  à  Ampbion  de  Nicomédie,  à  Donat,  évêque  schisma- 
tique  de  Carthage,  et  à  plusieurs  autres  évêques^  Le  document 
débute  par  une  vive  sortie  contre  Marcel  d'Ancyre.  Il  réitère 
ensuite  toutes  les  vieilles  accusations  contre  Athanase  et  émet  des 
appréciations  sur  d'autres  personnalités  ecclésiastiques.  A  la  fin 
de  leur  lettre,  les  évêques  de  Pbilippopolis  formulent  une  profes- 
sion de  foi,  identique  dans  sa  substance  à  la  quatrième  du  synode 
in  encaeniis.  Elle  condamne  l'bétérousie  du  Fils.  La  pièce  se 
termine  enfin  en  anatbématisant  les  ariens  proprement  dits,  les 
tritbéistes  et  quelques  autres  hétérodoxes^. 


Le  synode  de  Sardique  avait  été  un  arrêt.  Celui  d'Antioche, 
de  l'été  344,  marqua  une  étape  en  avant.  On  y  assiste  à  l'entrée 
en  scène  d'un  nouveau  parti  :  celui  des  Homéens''.  Ce  synode 
est  probablement  le  même  que  celui  qui  promulgua  le  symbole  dit 
[xaxpoa-utxoç,  à  cause  de  sa  longueur^.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  [;.axp6c- 
Tixoç  répète  presque  à  la  lettre  la  quatrième  formule  d'Antioche, 
de  l'année  341,  anathématise  les  ariens,  les  sabelliens,  Marcel 
d'Ancyre  et  Photin.  Le  numéro  VI  contient  la  fameuse  formule  : 
«  Semblable  en  tout,  »  xaià  Tuavià  o[j,oioç.  Cette  transaction  valut 
à  ceux  qui  en  prirent  l'initiative  la  dénomination  d'Homéens.  On 
peut  voir  par  là  que  les  Homéens  sont  des  semi-ariens  et  consti- 
tuent un  parti  intermédiaire.  Ils  ne  se  rallient  sans  doute  pas  à 
l'oixocuCTtoç  nicéen,  mais,  en  déclarant  que  le  Fils  est  en  tout  sem- 
blable au  Père,  ils  écartent  le  subordinationisme  trop  farouche 
des  purs  ariens.  Œuvre  des  eusébiens,  cette  formule  fut  envoyée 
en  Occident  par  l'intermédiaire  d'Eudoxe  de  Germanicie  et  de 
Macédonius  de  Mopsueste. 

Après  le  synode  d'Antioche,  l'empereur  Constance  rappela 

1.  Sozomène,  III,  11;  Socrate,  I,  20. 

2.  Socrate,  II,  20;  Mansi,  III,  126-140. 

3.  Athanase,  De  synod.,  26. 

4.  S'il  est  vrai,  comme  le  dit  J.  Turmel,  op.  cit.,  p.  286,  n.  1,  que  le  «  pre- 
mier manifeste  [du  parti  homéen]  est  le  Credo  daté  du  22  mai  359  (quatrième 
formule  de  Sirmium)  »,  il  est  aussi  vrai  que  le  parti  fit  son  apparition  au 
synode  d'Antioche  de  344,  quatorze  ans  avant. 

5.  Athanase,  Ibid.;  Socrate,  II,  19-20;  Sozomène,  III,  11;  Mansi,  II,  1362. 
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Athanase  de  son  second  exil.  Le  saint  quitte  Aquilée  et  retourne 
en  Orient,  en  passant  par  la  Gaule  pour  voir  Constant.  A 
Antioche,  il  rencontre  Constance,  qui  lui  donne  des  lettres  de 
recommandation  pour  les  fonctionnaires  d'Egypte.  Athanase  tra- 
verse Jérusalem,  où  il  entre  en  communion  avecl'évêque  Maxime. 
Enfin,  le  21  octobre  346,  six  ans  après  son  départ,  il  rentre  à 
Alexandrie.  La  population  le  reçoit  avec  enthousiasme  et  des 
transports  de  joie.  A  peine  installé  dans  sa  ville  épiscopale,  il  y 
réunit  un  synode  pour  confirmer  les  décisions  de  Sardique*. 

L'année  351  vit  le  premier  concile  de  Sirmium.  Ce  synode  éla- 
bora ce  qu'on  appelle  la  «  première  formule  de  Sirmium  ».  C'est 
aussi  une  formule  d'habile  transaction.  Comme  les  eusébiens  y 
étaient  très  nombreux,  il  eût  été  difiScile  d'aboutir  à  un  autre 
résultat.  Les  eusébiens  sont  des  évêques  de  cour  qui  visent  avant 
tout  à  ne  rien  brusquer  et  à  ménager  toutes  les  susceptibilités.  Ils 
en  donnèrent  une  preuve  à  la  première  réunion  de  Sirmium.  Le 
premier  canon  anathématise,  il  est  vrai,  les  Exoucontiens  et  les 
Hétérousiens  ;  mais  le  canon  XXV  est  un  coup  direct  porté  aux 
nicéens.  Ce  canon  anathématise  ceux  qui  disent  que  le  Fils  est 
engendré  sans  que  le  Père  le  veuille  {'^.r^  ôsAYicavToç).  Pour  bien 
comprendre  cette  formule,  il  faut  se  rappeler  que  pour  les  ortho- 
doxes le  Père  ensrendre  nécessairement  son  Fils.  Les  semi -ariens 
soutenaient,  au  contraire,  que  le  Père  engendre  librement  son 
Fils.  Le  canon  XXV  frappe  donc  ceux  qui  disaient  que  le  Père 
engendre  le  Fils  non  librement,  mais  nécessairement,  et  cette  thèse 
était  celle  des  partisans  d' Athanase. 

On  tournait  donc  de  plus  en  plus  dans  des  équivoques,  et  de 
tous  côtés  on  cherchait  à  prendre  position.  Mais  dans  la  confusion 
des  idées,  la  chose  n'était  guère  facile.  Après  la  défaite  de  l'usur- 
pateur Magnence,  à  Mursa  (septembre  351),  Constance  était 
devenu  maître  de  l'Occident,  comme  il  l'était  déjà  de  l'Orient. 
Un  concile  de  Rome,  favorable  à  Athanase,  avait  mécontenté 
l'empereur^  Pour  le  calmer,  Libère  lui  demande  de  convoquer  un 
synode  à  Aquilée.  Constance,  qui  séjournait  alors  à  Arles,  adhère 


1.  Socrale,  II,  26;  Sozomène,  IV,  1. 

2.  Le  concile  de  Rome  fut  convoqué  pour  examiner  les  charges  qu'une  trentaine 
d  évoques  réunis  à  Antioche  avaient  dirigées  contre  Athanase.  Pour  le  concile 
d' Antioche,  voir  Sozomène,  IV,  8.  Le  concile  de  Rome  est  attesté  par  la  lettre 
de  Libère  à  Constance.  La  lettre  Studois  paci  contieat  une  allusion  au  coacile 
d'Antioche  et  fait  mention  de  celui  de  Rome.  Cf.  J.  Turmel,  op.  cit.,  p.  273,  n.  2. 
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au  désir  du  pape,  mais  convoque  les  évêques  à  Arles  (353). 
Lorsque  les  évêques  furent  réunis,  Constance  leur  ordonna  de 
signer  un  décret  qui  condamnait  Athanase.  En  présence  d'une 
pareille  injonction,  les  évêques  commencent  par  protester;  mais 
la  peur  a  raison  de  leur  fermeté,  et  tous,  sauf  Paulin  de  Trêves, 
qui  fut  exilé  en  Phrygie  à  cause  de  son  indépendance,  signent 
la  condamnation  d' Athanase,  y  compris  les  deux  représentants 
du  pape,  Vincent  de  Capoue  et  Marcel  de  Campanie^  Libère  en 
fut  profondément  affligé  et  confia  sa  douleur  à  Hosius^.  Cons- 
tance avait  transporté  sa  résidence  à  Milan.  Il  demanda  aux 
évêques  d'Italie  d'imiter  ceux  d'Arles  et  de  condamner  Atha- 
nase. Libère  essaya  de  parer  le  coup.  Lucifer  de  Cagliari,  accom- 
pagné du  prêtre  Pancratius  et  du  diacre  Hilaire,  auxquels  s'ad- 
joignirent Eusèbe  de  Verceil  et  Fortunatien  d'Aquilée,  alla 
trouver  l'empereur  à  Milan  au  nom  du  pape  et  lui  remit  une 
lettre  de  sa  part^.  A  la  fin  de  sa  lettre.  Libère  suppliait  l'empe- 
reur de  réunir  un  concile.  Constance  donna  ordre  aux  évêques 
de  se  réunir  à  Milan  (printemps  de  355)''.  A  peine  étaient-ils 
réunis  qu'on  leur  enjoignit  de  signer  la  condamnation  d'Athanase. 
La  grande  majorité  des  évêques  faiblit.  Seuls  Eusèbe  de  Verceil, 
Lucifer  de  Cagliari,  Denys,  évêque  de  Milan,  le  prêtre  Pancra- 
tius et  le  diacre  Hilaire  résistèrent  aux  volontés  impériales  et 
payèrent  par  l'exil  leur  fermeté.  Libère  écrivit  aux  exilés  une 
lettre  de  consolation  pour  approuver  leur  conduite^  A  Milan, 
les  ariens  remplacèrent  Denys  par  Auxence.  N'ayant  pu  réussir 
à  faire  fléchir  Libère,  l'empereur  l'exila  à  Bérée,  en  Thrace,  et  le 
remplaça  sur  le  siège  pontifical  par  le  diacre  Félix.  Comme 
Hosius  avait  aussi  résisté  aux  menaces  de  l'empereur,  il  fut  exilé 
à  Sirmium.  L'empereur  prétendait  donc  toujours  dominer  l'Eglise 
et  régler  la  marche  des  conciles  :  lorsque  les  évêques  se  mon- 
traient dociles  à  sa  volonté,  il  leur  en  savait  gré  et  parfois  même 
il  les  comblait  de  ses  faveurs  ;  mais  lorsqu'ils  restaient  fidèles  à 
leur  conscience,  il  employait  la  violence  et  les  envoyait  en  exil. 
Dans  sa  pensée,  les  réunions  épiscopales  devaient  être  de  simples 


1.  Sulpice-Sévère,  Chronic,  II,  39. 

2.  Voir  sa  lettre  à  Hosius  dans  les  Fragynents  de  saint  Hilaire,  VI,  3. 

3.  La  voir  dans  les  Fragments  d'Hilaire,  V,  I  et  suiv.  Voir  également  P.  L., 
VIII,  1331. 

4.  Socrate,  II,  36;  Sozomène,  IV,  9. 

5.  Dans  les  Fragments  d'Hilaire,  VI,  1. 
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instruments  de  ses  desseins  :  la  couronne  voulait  dominer  la 
tiare.  Cette  prétention  se  manifestera  bien  des  fois  dans  le  cours 
de  l'histoire,  et  le  devoir  connaîtra  d'autres  victimes,  sans  que 
rien  puisse  cependant  prévaloir  définitivement  contre  ses  droits 
et  ses  exigences. 

Toutes  ces  mesures,  quelque  peu  contradictoires,  ne  servaient 
qu'à  augmenter  la  confusion  dans  les  esprits  et  à  ajourner  indé- 
finiment la  solution  de  la  crise  qui  menaçait  la  chrétienté. 
Les  eusébiens,  unis  contre  l'ennemi  commun,  avaient  remporté 
bien  des  succès.  Mais  en  théologie,  encore  plus  que  dans  les  autres 
domaines,  ce  n'est  pas  tout  d'abattre  et  de  détruire,  il  faut  aussi 
édifier.  Les  déchirements  avaient  commencé  parmi  les  adversaires 
de  Nicée.  Dès  l'époque  où  nous  sommes,  ils  iront  s'aggravant  de 
jour  en  jour.  Toujours  désireux  de  régler  la  pensée  théologique. 
Constance  convoque,  en  357,  le  deuxième  concile  de  Sirmium. 
Ce  concile  voit  surgir  le  parti  des  anoméens^ .  C'est  un  nouveau 
facteur  qui  vient  compliquer  la  lutte  christologique.  L'anoméisrae 
eut  pour  chefs  Aétius,  mort  vers  370  à  Constantinople,  et  son 
disciple  Eunomius,  qui  devint  évêque  de  Cyzique  et  mourut  en 
392.  Eunomius  a  exposé  les  principes  du  système  dans  deux 
ouvrages  :  Y  Exposition  de  La  foi  ("ExOsatç  TCicTewç)  et  le  Traité 
apologétique  [' kr^okojq'^v/.ôqY .  Le  Fils  n'est  ni  consubstantiel 
(o[j-oo6gioç)  au  Père  (Nicée),  ni  semblable  (ct^.otoç)  à  lui  (Antioche, 
344),  mais  il  en  est  dissemblable  (àvoiJLdioç),  il  est  d'une  autre 
essence  (sTcpaç  ojciaç)  que  lui.  Les  anoméens  pallièrent,  à  l'aide 
de  formules  ingénieuses,  le  radicalisme  de  leurs  conclusions.  Le 
Fils  est  sans  doute  dissemblable  d'avec  le  Père;  néanmoins,  il 
n'est  pas  une  créature  comme  les  autres '^  Dans  le  flottement  des 
idées,  l'anoméisme  était  un  parti  d'avant-garde;  il  prenait  une 
position  radicale,  mais  franche,  et,  en  choisissant  le  terme 
«  dissemblable  »,  il  dissipait,  pour  une  bonne  part,  l'équivoque 
où  les  eusébiens  s'enfermaient  depuis  longtemps.  L'anoméisme 
cristallisa,  dans  sa  vraie  formule,  l'arianisme. 


1.  Gwatkin,  p.  162.  Tillemonl  s'était  trompé  en  faisant  remonter,  VI,  264 
[les  Ariens,  g  51),  la  formation  de  ce  parti  jusqu'au  concile  de  Milan  de  355. 
Cf.  Hefele,  op.  cil.,  I,  ?  74;  J.  Turmel,  op.  cit.,  p.  286,  n.  1. 

2.  Pour  l''Ex9£<n!;  Tti'fftewç,  cf.  Mansi,  III,  045-650.  Pour  r'ATtoXoYVjTtxoç, 
cf.  Pair,  gr.,  t.  XXX,  868. 

3.  r£vvY)[j.a  ToO  aYEvvYÎTOu,  oOx,  wç  êv  twv  yEvvofjiàKov,  xTi'fffj-a  toO  àxxt'ffTOU,  o\f^ 
wç  é'v  Tïôv  xTt(r[j.dtTwv,  TiQtr)[xa  loO  àTiotY)TOU,  où-/  eô;  Êv  twv  tioiy; (iàxtov. 


LA   CRISE   ARIENIYE.  2^ 

L'anoméisme  triompha  au  deuxième  concile  de  Sirmium. 
Représenté  et  défendu  par  Ursace  et  Valens,  il  capte  presque 
entièrement  l'attention  de  l'assemblée.  Sous  l'influence  de  ces 
deux  personnages,  le  synode  élabore  une  formule  de  foi  (seconde 
formule  de  Sirmium),  qui  n'est  que  la  glorification  de  l'ano- 
méisme. On  y  défend  de  faire  mention  de  ïhomoousios  et  de 
V homoiousios ,  parce  que  ces  expressions  ne  sont  pas  contenues 
dans  l'Ecriture  et  dépassent  l'intelligence  des  hommes.  La  con- 
clusion est  que  le  Père  est  supérieur  au  Fils  sous  tous  les  rap- 
ports. Les  historiens  apprécient  différemment  le  rôle  joué  par 
Hosius  dans  cette  affaire.  Cette  formule  ne  rencontra  pas  l'appro- 
bation universelle  :  Hilaire  de  Poitiers  atteste  qu'elle  fut  rejetée 
dans  les  Gaules  dès  son  apparition  ;  Phébade  d'Agen  écrivit  même 
contre  elle  un  ouvrage  spécial*.  Mais  les  anoméens  s'étaient 
enhardis  de  ce  succès;  aussi  poursuivirent-ils  leur  marche  triom- 
phale. En  358,  ils  tinrent  à  Antioche  un  synode  sous  la  prési- 
dence d'Eudoxe,  patriarche  de  cette  ville  et  l'un  des  chefs  du 
parti.  Dans  cette  assemblée,  où  dominent  Eudoxe  et  Acace,  on 
repousse,  tout  comme  à  Sirmium,  V ho^noousios  et  Vhomoiousios 
et  l'on  envoie  une  lettre  de  félicitations  à  Ursace  et  à  Valens,  à 
cause  du  zèle  qu'ils  déploient  dans  la  propagande  de  leur  doc- 
trine^. Mais  Antioche  n'était  pas  tout.  Elle  représentait  tout 
simplement  un  groupe,  aux  ordres  d'Eudoxe.  L'anoméisme  s'y 
était  implanté  et  de  là  il  rayonnait  naturellement  dans  une  cer- 
taine sphère;  mais  il  n'avait,  malgré  tout,  qu'une  base  d'opéra- 
tion restreinte.  Dans  d'autres  milieux  on  s'agite,  et,  tout  en  se 
ralliant  à  des  formules  mitigées,  on  fait  entendre  la  protestation 
de  la  conscience  chrétienne  contre  la  décision  de  Sirmium  :  le 
synode  d'Ancyre,  dont  nous  allons  parler,  est  une  manifestation 
de  ce  genre. 

Après  leur  triomphe  de  Sirmium  et  d' Antioche,  les  anoméens 
s'agitèrent  beaucoup  et  travaillèrent  avec  ardeur  à  répandre  leur 
opinion.  A  Antioche,  Eudoxe  faisait  une  propagande  très  active, 
et  cette  propagande  revêtait  des  formes  diverses.  Il  y  donnait  les 
meilleures  places  aux  aétiens,  et  son  favoritisme,  tout  en  servant 
ses  intérêts,  témoignait  de  son  attachement  à  la  cause  du  parti. 
Mais  ce  zèle  intempestif  provoquait  des  étonnements  et  suscitait 


1.  C'est  le  Contra  Arianos,  P.  L.,  XX,  13-30. 

2.  Sozomène,  IV,  12,  15. 
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des  indignations.  Froissé  sans  doute  de  l'audace  des  anoméens, 
Georges  de  Laodicée,  un  de  ces  hommes  incolores,  comme  on  en 
rencontre  à  toutes  les  époques,  invita  ses  amis  à  tenir  un  synode. 
Comme  on  devait  à  ce  moment  inaugurer  une  nouvelle  église  à 
Ancjre,  en  Galatie,  on  profita  de  cette  occasion  pour  y  réunir  un 
synode,  lors  de  la  pâque  de  358*.  Présidé  par  Basile,  évêque 
d'Ancyre,  le  synode  comprenait  un  nombre  d'évêques  assez  res- 
treinte L'assemblée  proteste  énergiquement  contre  les  décisions 
des  deux  synodes  anoméens  de  Sirmium  et  d'Antioche,  dont  nous 
venons  de  parler.  Mais  le  synode  se  caractérise  surtout  par  l'en- 
trée en  scène  des  homéousiens .  Au  cours  de  cette  étude,  nous 
avons  déjà  trouvé  des  traces  du  parti  homéousien.  Mais,  à 
Ancyre,  le  parti  affirme  nettement  son  existence  et  parvient  à 
imposer  sa  formule.  Les  homéousiens   (o(j.oioç  oua(a,  semblable 
quant  à  l'essence)  enseignent  que  le  Fils  a  une  essence  semblable 
à  celle  du  Père.  Ils  corrigent  la  formule  des  homoousiens  de  Nicée 
et  précisent  celle  des  homéens  :  ils  corrigent  la  première,  car,  à 
Nicée,  on  avait  ^voûornèV identité  de  nature  du  Père  et  du  Fils, 
tandis  que  les  homéousiens,  en  glissant  un  simple  i  dans  l'ex- 
pression nicéenne,  ramènent  cette  identité  à  une  simple  ressem- 
blance^; ils  précisent  la  seconde  en  ajoutant  à  l'idée  de  res- 
semblance des   homéens  celle  de  nature.   Les   homéousiens 
déclarent  que  le  Père  est  le  principe  d'une  essence  semblable  à 
la  sienne  (aixtov  6tj,o(aç  aùxoD  ojaîaç)  :  l'idée  de  similitude  est  celle 
qui  convient  uniquement  et  toujours  au  Fils.  La  formule  d'An- 
cyre s'attache  à  prouver  par  l'Ecriture  cette  ressemblance  de 
nature  du  Père  et  du  Fils  et  anathématise  les   deux    partis 
extrêmes  :  les  anoméens,  qui  séparent  trop  le  Père  et  le  Fils,  et 
les  sabelliens,  qui  les  rapprochent  trop,  notamment  ceux  qui 
préconisent  l'expression  uîc-aTcop,  qui  signifie  que  le  même  être 
est  à  la  fois  Père  et  Fils.  Eustathe,  Éleusius  et  Leontius  portèrent 
la  lettre  synodale  à  l'empereur,  à  Sirmium.  Quoique  gagné  au 
l)arti  anoméen  par  l'aétien  Asphalius,  prêtre  d'Antioche,  l'empe- 
reur revint,  au  reçu  de  cette  lettre,  aux  doctrines  semi-ariennes 
et  affirma,  dans  une  lettre  aux  chrétiens  d'Antioche,  la  ressem- 


1.  Sozomène,  IV,  13. 

2.  Voici  les  noms  des  évêques  :  Eustathe  de  Sébaste,  Hyperechius,  Leloius, 
Heorticus,  Gymnasius,  Mernnonius,  Eutychès,  Severinus,  Eutycbius,  Alciraède 
et  Alexandre.  Cf.  sur  ce  synode  Ililaire,  De  synod.,  12. 

3.  *0|/.oo'ji7io;  ==  ô(xoioû(7to;. 
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blance  de  nature  du  Père  et  du  Fils*.  L'ciJ,otoç  xai'  oùciav,  qui 
était  depuis  quelque  temps  en  l'air,  avait  donc  trouvé  son 
assiette.  Il  était  sorti  du  vague  pour  entrer  dans  le  précis,  avait 
reçu  une  sanction  conciliaire  et  pouvait,  de  ce  chef,  tout  comme 
les  autres  formules,  s'imposer  à  l'attention.  Sans  poser,  à  pro- 
prement parler,  la  racine  de  la  plante,  Ancyre  en  avait  provoqué 
l'épanouissement  et  favorisé  l'essor. 

Nous  sommes  donc  en  présence  de  deux  partis  rivaux  :  d'un 
côté,  les  anoméens,  serrés  autour  d'Ursace,  d'Eudoxe  et  de 
Valens;  de  l'autre,  les  homéousiens,  sous  la  conduite  de  Basile 
d'Ancyre.  Il  va  sans  dire  que  ces  deux  partis  se  disputaient  les 
faveurs  et  la  protection  de  l'empereur.  Jadis  anoméen.  Cons- 
tance se  convertit,  comme  nous  l'avons  vu,  à  la  thèse  homéou- 
sienne  à  l'arrivée  des  délégués  d'Ancyre.  Mais  son  change- 
ment de  front  n'était  qu'un  acte  personnel.  Voulant  imposer  sa 
foi  à  toute  l'Eglise,  il  estima  que  rien  n'était  plus  propre  à  lui 
assurer  le  succès  que  de  la  faire  sanctionner  par  un  concile.  Il 
convoqua  donc,  en  juin  358,  un  synode  à  Sirmium.  Il  fut  sur- 
tout secondé  dans  sa  tâche  par  Marcel  d'Ancyre,  Eustathe  de 
Sébaste  et  Eleusius  de  Cyzique.  C'est  le  troisième  concile  de  Sir- 
mium. Il  se  composait  surtout  des  évêques  qui  vivaient  dans  l'en- 
tourage de  l'empereur.  Le  pape  Libère,  qui  était  exilé  à  Bérée, 
reçut  l'ordre  d'y  assister.  A  peine  est-il  arrivé  à  Sirmium  qu'on 
le  somme  de  condamner  Y homoousios .  Libère  repousse  d'abord 
avec  horreur  cette  proposition.  Mais  l'habile  Basile  d'Ancyre  et 
ses  amis  interviennent  et  emploient  toutes  les  subtilités  de  leur 
dialectique  pour  lui  montrer  que  Y hoynoousios  n'avait  pas  l'im- 
portance qu'on  se  figurait  ordinairement,  puisqu'on  l'avait  rejeté 
à  Antioche  et  que  quelques  hérétiques,  entre  autres  Photin,  en 
abusaient.  Vaincu  par  ces  considérations.  Libère,  àme  simple  et 
candide,  condamne  Yhomoousios.  Il  obtint  cependant  une  répa- 
ration. Comme  les  anoméens  répandaient  le  bruit  qu'il  pensait 
comme  eux.  Libère  demanda  qu'on  condamnât  ceux  qui  disaient 
que  le  Fils  n'a  pas  une  nature  en  tout  semblable  à  celle  du  Père. 
On  lui  accorda  d'autant  plus  volontiers  cette  satisfaction  que 
l'assemblée  était  homéousienne^ .  La  chute  de  Libère  désola  la 
conscience  chrétienne.  C'était  un  coup  terrible  porté  à  l'^omoow- 


1.  Sozomène,  IV,  14. 

2.  Sozomène,  IV,  15. 
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sios.  On  le  sentit  bien;  aussi,  à  naaintes  reprises,  s'est-on  efforcé 
d'en  atténuer  l'impression.  Ceux  qui  substituent  en  histoire  l'apo- 
logétique à  la  critique  et  au  témoignage  des  documents  ont  essayé 
de  déchirer  cette  page  des  Annales  de  V Église,  Mais  les  textes 
sont  trop  clairs  et  ne  laissent  aucun  doute  sur  la  faiblesse  de 
Libère*. 

Libère  avait  donc  fait  le  pas  décisif.  Constance  en  avait  obtenu 
ce  qu'il  désirait.  Aussi  comprit-il  qu'il  lui  convenait  d'être  géné- 
reux; il  s'y  était  d'ailleurs  engagé.  Il  autorisa  donc  Libère  à 
quitter  la  terre  d'exil  et  à  retourner  à  Rome.  Le  diacre  Félix 
avait,  par  la  volonté  impériale,  occupé  le  siège  de  Rome  pendant 
l'exil  de  Libère.  Constance  aurait  voulu  que  Libère,  à  son 
retour  à  Rome,  consentît  à  s'associer  Félix  dans  le  gouvernement 
de  l'Eglise.  Mais  le  peuple  romain  s'indigna  d'une  pareille  pré- 
tention. «  Un  Dieu,  un  Christ,  un  évêque^!  »  C'était  le  cri  una- 
nime. Libère  fut  reçu  à  Rome  avec  joie  et  enthousiasme,  et  devant 
l'attitude  des  fidèles  de  Rome,  Féhx  se  décida,  dans  l'été  de  358, 
à  quitter  la  ville.  Après  quelques  intrigues,  qui  n'eurent  aucun 
succès,  il  renonça  définitivement  à  ses  secrètes  ambitions  et 
vécut  dans  le  silence  et  l'obscurité  jusqu'au  jour  de  sa  mort 
(22  novembre  365) . 


La  paix  n'était  pas  encore  sur  le  point  d'être  rétablie.  Les 
discussions  doctrinales  persistaient  plus  que  jamais.  Pour  y  por- 
ter remède,  on  eut,  comme  toujours,  recours  à  une  assemblée. 
Nous  arrivons  ainsi  aux  synodes  de  Séleucie  et  de  Rimini,  qui 
eurent  lieu  en  359^.  Avant  d'en  aborder  l'étude,  il  importe  d'en- 
trer dans  quelques  considérations  préliminaires.  Après  quelques 
tergiversations  sur  le  lieu  de  la  réunion  (Nicée,  Nicomédie), 
Constance,  qui  résidait  alors  à  Sirmium,  sur  les.  conseils  de 
Valens,  Ursace  et  autres  anoméens  de  marque,  qui  craignaient 
qu'un  grand  concile  ne  condamnât  l'anoméisme,  s'arrête  à  une 
solution  opportuniste.  Il  décide  que  les  Occidentaux  se  réuniront 


1.  Voir  surtout  :  Jérôme,  Chron.,  P.  L.,  XXVII,  683;  De  Viris,  97;  Atha- 
nase,  Hist.  Arian.,  41;  Apol.  cont.  Arian.,  89,  et  l'article  si  suggestif  de 
Mgr  Duchesne,  Libère  et  Fortunatien  (cîlé  p.  2,  n.  10). 

1.  Théodorel,  II,  14. 

3.  En  voir  les  pièces  dans  Mansi,  III,  294-326. 
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à  Rimini  et  les  Orientaux  à  Séleucie,  capitale  de  l'Isaurie*. 

Voulant  vraisemblablement  influencer  les  délibérations  du  pro- 
chain synode,  les  anoméens  prirent  les  devants  et  tracèrent  une 
sorte  de  programme.  Le  22  mai  359,  ils  élaborèrent  une  formule 
de  foi,  qui  eut  pour  auteur  Marc  d'Aréthuse.  Cette  formule, 
signée  par  l'empereur  et  les  évêques  présents  à  la  cour,  devait 
être  présentée  à  l'approbation  du  synode.  Gomme  ce  symbole  fut 
élaboré  à  Sirmium,  il  porte  le  nom  de  quatrième  foi^mule  de 
Sirmium^  Ce  symbole  est  une  affirmation  éclatante  de  la  doctrine 
homéenne,  et  de  ce  point  de  vue  on  peut,  si  l'on  veut,  parler  de 
manifeste  ;  le  formulaire  définit  que  le  Fils  est  semblable  (o[j,oioç) 
au  Père.  Mais  en  quoi  consiste  cette  ressemblance?  Les  homéou- 
siens  avaient  dit  qu'elle  porte  sur  l'essence  (xax'  oùctav).  Sous 
prétexte  que  le  mot  oùci'a  ne  se  trouve  pas  dans  l'Ecriture  et 
choque  les  fidèles,  les  théologiens  de  Sirmium  écartent  le  xax' 
oùfftav  et  le  remplacent  par  le  xaxà  Tcdvia,  «  en  tout  ».  Ils  pro- 
clament donc  que  le  Fils  est  en  tout  semblable  au  Père  (©[/.oioç 
xaxà  Tcavxa).  Basile  d'Ancyre,  qui  était  un  des  principaux  met- 
teurs en  scène,  fît  suivre  la  signature  qu'il  apposa  à  ce  symbole 
de  la  remarque  que  le  Fils  est  semblable  au  Père,  non  seulement 
quant  à  la  volonté,  mais  aussi  quant  à  l'existence  et  à  l'être 
(/.axà  TY]v  uTiap^tv  y,at  /.a-cà  xb  etvat).  L'homousianisme  n'est  donc 
qu'un  homéisme  généralisé  :  il  élargit  l'idée  de  ressemblance  et 
rétend  à  toutes  les  formes  de  la  réalité.  C'est  aussi  une  mesure 
de  tactique,  car  il  écarte  un  mot  que  ses  partisans  regardaient 
comme  injustifiable. 

Transportons-nous  maintenant  à  Rimini  et  à  Séleucie  et  voyons 
ce  qui  s'y  passe.  On  assistera  sans  doute  aux  mêmes  tergiversa- 
tions et  aux  mêmes  intrigues.  Le  synode  de  Rimini  se  réunit  le  pre- 
mier, eu  mai  359.  Plus  de  quatre  cents  évêques  étaient  présents 3. 
Les  orthodoxes  avaient  à  leur  tête  Restitutus  de  Carthage,  Phé- 
baded'Agen  et  Servatius  de  Tongres.  Les  ariens  marchaient  sous 
la  direction  d'Ursace,  de  Valens,  de  Germinius,  d'Auxence  de 
Milan,  d'Épictète  de  Cività-Vecchia  [Centum  Celle)  et  de  Caius 
d'Illyrie.  L'empereur  adressa  une  lettre  aux  évêques  pour  leur 
recommander  de  prendre  en  main  les  intérêts  de  la  foi  et  de  réta- 

1.  Sozomène,  IV,  16;  Philostorge,  IV,  10. 

2.  Athanase,  De  synod.,  8;  Épiphane,  Haeres.,  LXXIII,  22.  Cf.  Hahn,  Biblio- 
thek  der  Symbole,  3"=  édit.,  p.  199  et  suiv. 

3.  Athanase,  De  synod.,  8;  Sozomène,  IV,  17. 
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blir  l'unité  dans  l'Église.  Valens,  Ursace,  Germinius,  Auxence 
et  Caius  se  présentent  devant  l'assemblée  et  y  lisent  la  formule 
de  Sirmium,  déclarant  qu'elle  avait  été  approuvée  par  l'empe- 
reur et  que  tous  devaient,  dès  lors,  l'accepter  sans  difficulté.  La 
volonté  de  l'empereur  était  la  règle  directrice,  et  on  la  mettait 
toujours  en  avant  quand  il  s'agissait  d'influencer  les  réunions 
épiscopales.  D'après  Théodoret^  ils  auraient  ajouté  qu'il  fallait 
écarter  Yhomoousios  et  Y homoiousios  et  les  remplacer  par  la 
formule  '6\ioioq  /.axà  xavxa.  Ces  exigences,  formulées  sur  un  ton 
impératif,  ne  pouvaient  pas  manquer  de  choquer  les  Pères  du 
concile.  Voilà  pourquoi  les  évêques  résistèrent  aux  sollicitations 
des  représentants  de  l'arianisme,  approuvèrent  le  terme  oùcia  de 
Nicée,  qu'on  cherchait  depuis  quelque  temps  à  éliminer  de  toutes 
les  professions  de  foi,  anathématisèrent  l'arianisme  et  portèrent, 
par  lettre,  leurs  décisions  à  la  connaissance  de  l'empereur^. 
Une  pareille  attitude,  surtout  dans  des  circonstances  si  critiques, 
devait  froisser  les  susceptibilités  de  l'empereur  :  lorsqu'on  veut 
imposer  sa  volonté,  on  s'irrite  de  tout  acte,  de  toute  velléité  de 
résistance.  Dans  un  mouvement  de  dignité  et  d'indépendance,  les 
évêques  de  Rimini  avaient  affirmé  les  droits  de  leur  conscience. 
L'empereur  n'entendait  pas  qu'on  pût  réagir  contre  sa  pression. 
Le  18  juin  359,  Constance  avait  quitté  Sirmium  pour  se 
rendre  en  Orient  en  vue  d'y  préparer  une  expédition  contre  les 
Perses.  Les  députés  de  Rimini  le  rejoignent  à  Constantinople.  Le 
monarque  fait  bon  accueil  à  Valens  et  à  Ursace,  mais  refuse  de 
recevoir  les  délégués  orthodoxes.  Ces  derniers  étaient  porteurs 
d'une  lettre.  Constance  leur  retourne  leur  lettre,  sans  même 
daigner  s'occuper  de  ce  qu'elle  pouvait  contenir,  et  leur  ordonne 
de  se  rendre  à  Andrinople  et  d'y  séjourner  jusqu'à  ce  qu'il  lui  fût 
possible  d'examiner  leur  affaire.  En  même  temps,  il  informa  les 
Pères  de  Rimini  de  sa  décision  et  leur  enjoignit  d'attendre,  avant 
de  rien  entreprendre,  que  les  députés  fussent  revenus  d' Andri- 
nople. Les  Pères  de  Rimini  répondirent  à  la  communication 
impériale  en  affirmant  de  nouveau  leur  attachement  à  la  foi  de 
Nicée  et  demandèrent  la  permission  de  retourner  dans  leurs  dio- 
cèses'^  Dès  lors,  les  eusébiens  dessinent  nettement  leur  plan  et 
en  poursuivent  la  réalisation. 

1.  II,  18.  Cf.  aussi  Sozomène,  IV,  17. 

2.  Sozomène,  IV,  18;  Socrate,  II,  37;  Théodoret,  II,  19;  Hilaire,  Fragm.,\m. 

3.  Socrate,  II,  38. 
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Déçus  dans  leurs  espérances,  les  arianisants  ont  recours  à 
toute  sorte  de  subterfuges  et  en  viennent  même  à  employer  la 
violence  et  la  force.  Grâce  à  ce  moyen  extrême,  ils  triomphent 
des  délégués  de  Rimini.  Ceux-ci,  épouvantés  et  déprimés  par 
l'exil,  souscrivent,  le  10  octobre  359,  une  formule  présentée  par 
Valens  et  Ursace  et  acceptent  d'entrer  en  communion  avec  les 
ariens.  Semblable  à  la  quatrième  de  Sirmium,  cette  formule  rejette 
l'oùdt'a,  déclare  que  le  Fils  est  semblable  au  Père,  mais  n'ajoute  pas 
le  xaxà  TCavxa^  C'était  le  premier  pas.  Il  fallait  en  faire  un  second 
et  élargir  la  brèche  que  l'orthodoxie  venait  de  subir.  Accompa- 
gnés de  Valens  et  d'Ursace,  les  délégués  reviennent  à  Rimini 
pour  soumettre  cette  formule  à  la  signature  des  Pères,  qui  s'y 
trouvaient  encore  réunis.  Comme  toujours,  les  Pères  de  Rimini 
commencent  par  résister.  Mais  l'empereur  les  menace  par  son 
préfet,  Taurus,  et  leur  ordonne,  par  un  édit  particulier,  de 
réprouver  l'oùaia  et  Yhomoousios.  De  leur  côté,  les  évêques 
ariens  interviennent  activement  et  se  font  les  apôtres  de  la  con- 
ciliation, de  la  paix  et  de  l'union  avec  les  Orientaux.  Tout  à  la 
fois  abattus  par  les  menaces  impériales  et  séduits  par  les  avances 
des  ariens,  les  Pères  de  Rimini  fléchissent  et  signent  ce  qu'on 
leur  demandait.  Cette  faiblesse  jeta  la  chrétienté  dans  la  stupé- 
faction. L'orthodoxie  succombait  dans  la  lutte  et  elle  succombait 
trahie  par  ceux  qui  avaient  mission  de  la  défendre.  On  a  plaidé 
les  circonstances  atténuantes  et  l'on  a  cherché  à  excuser,  dans 
une  certaine  mesure,  les  Pères  de  Rimini.  Augustin  déclaré 
qu'ils  furent  trompés  par  l'astuce  de  quelques-uns^.  D'après  Sul- 
pice  Sévère,  les  uns  cédèrent  par  faiblesse  d'esprit  et  les  autres 
succombèrent  à  l'ennui  de  l'exiP.  Les  évêques,  qui  venaient  de 
déserter  la  voie  du  devoir,  allèrent  même  jusqu'à  écrire  une 
lettre  de  flagornerie  à  l'empereur^.  Quelques-uns  avaient  cepen- 
dant échappé  au  naufrage.  Ils  n'étaient  que  vingt,  mais  ces  vingt, 
qui  avaient  à  leur  tête  Phébade  d'Agen  et  Servatius  de  Tongres, 
sauvèrent  avec  assez  de  dignité  l'honneur  de  l'épiscopat.  On 
essaya  naturellement  de  les  gagner.  Taurus  emploie  la  douceur. 
Valens  et  Ursace  leur  représentent  qu'il  leur  est  loisible  de  faire 

1.  Athanase,  De  synod.,  30;  Théodoret,  II,  21. 

2.  Multos  paucorum  fraude  deceptos  esse  {Cont.  Max.,  II,  14,  3). 

3.  Partim  imbecillitate  ingenii,  partim  tsedio  peregrinationis  evicti  {Hist. 
sacra,  IIJ. 

4.  Hilaire,  Fragm.,  IX. 
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au  symbole  certaines  modifications,  que,  de  leur  côté,  ils  s'en- 
gagent à  approuver.  Touchés  par  ces  considérations,  Phébade  et 
Servatius  émettent  plusieurs  propositions  sur  la  foi,  dont  la  pre- 
mière condamne  l'arianisme.  C'était  très  naturel.  Mais  les  vingt 
tombèrent  dans  un  piège.  Yalens  présente  à  l'approbation  de 
l'assemblée  cette  proposition  :  «  Le  Fils  de  Dieu  n'est  pas  une 
créature  comme  les  autres.  »  Les  vingt  l'adoptent  sans  en  voir 
les  conséquences.  Par  ces  transactions  et  ces  balancements,  on 
arriva  à  une  sorte  d'entente,  et  chaque  parti  crut  avoir  remporté 
la  victoire.  Pour  triompher  des  dernières  hésitations,  Valens  lut 
lui-même  en  séance  publique  les  anathèmes  contenus  dans  les 
propositions  des  vingt,  et  tous  y  donnèrent  leur  assentiment.  Le 
synode  de  Rimini  se  clôtura  sur  cette  déclaration.  Une  députa- 
tion,  composée  de  Valens,  Ursace,  Magdonius,  Mégasius,  Caius, 
Justin,  Optât,  Martial  et  quelques  autres,  se  rendit  auprès  de 
l'empereur  pour  lui  en  notifier  le  résultat. 

Le  synode  de  Séleucie  se  réunit,  quelques  mois  plus  tard,  vers 
le  milieu  de  septembre  359.  On  n'est  pas  fixé  sur  le  nombre  des 
évêques  qui  y  prirent  part.  Athanase*  donne  le  chiffre  de  260. 
Socrate^  s'arrête  à  celui  de  150.  Ce  qu'on  peut  dire  de  plus  pro- 
bable, c'est  que  le  nombre  des  évêques  ne  fut  guère  au-dessus 
de  160.  Au  point  de  vue  des  opinions,  ils  se  répartissaient  ainsi  : 
la  majorité  était  semi-arienne  ;  les  noméens  étaient  au  nombre  de 
trente-quatre  d'après  Socrate^,  de  quarante-trois  d'après  Epi- 
phane^;  les  homoousiens  étaient  encore  moins  nombreux.  Les 
anoméens  avaient  à  leur  tête  Acace  de  Césarée  en  Palestine, 
Eudoxe  d'Antioche,  Georges  d'Alexandrie  et  Uranius  de  Tyr.  Les 
semi-ariens  se  groupaient  autour  de  Georges  de  Laodicée,  Silva- 
nus  de  Tarse,  Eleusius  de  Cyzique,  Sophonius  de  Pompéiopolis. 
Basile  d'Ancyre  arriva  un  peu  plus  tard.  Hilaire  de  Poitiers, 
qui,  depuis  quatre  ans,  était  exilé  en  Phrygie,  assista  au  concile. 
Il  communiqua  même  avec  les  semi-ariens  et  donne  les  motifs  de 
sa  conduite^  L'empereur  nomma,  comme  modérateur  du  synode, 
le  questeur  Léonas,  auquel  il  joignit,  en  cas  de  nécessité,  le 
général  Lauricius.  Des  actes  du  synode  nous  ne  possédons  que 

1.  De  synod.,  12. 

2.  II,  150. 

3.  II,  39. 

4.  Haer.,  LXXIII,  26. 

5.  Cont.  Const.  imper.,  2. 
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deux  fragments*.  On  éleva  des  accusations  contre  plusieurs 
évêques,  parmi  lesquels  il  convient  de  nommer  Patropliile  de 
Scythopolis,  Uranius  de  Tyr,  Eudoxe  d'Antioche,  Léonce  de  Tri- 
poli, en  Lydie,  Théodote  de  Philadelphie,  Evagre  de  Mytilène, 
Théodule  de  Cheretapès  en  Phrygie  et  Georges  d'Alexandrie. 

La  première  séance  eut  lieu  le  27  septembre  359.  Sur  l'ordre 
de  Léonas,  on  s'occupa  d'abord  des  choses  de  la  foi.  Les  hétéro- 
doxes demandent  qu'on  rejette  le  symbole  de  Nicée  et  qu'on  y 
substitue  la  formule  de  Sirmium,  du  22  mai.  Mais  l'assemblée  s'y 
oppose.  Le  soir  de  cette  journée,  Silvanus  de  Tarse  déclare  qu'il 
n'est  nullement  besoin  d'un  nouveau  symbole  et  qu'il  suffit  de  se 
tenir  à  celui  d'Antioche,  in  encœniis.  A  cette  proposition,  Acace 
et  ses  amis  quittent  l'assemblée.  Le  lendemain,  28  septembre,  on 
signe  la  formule  d'Antioche.  Cette  séance  fut  même,  semble-t-il, 
très  orageuse.  Le  troisième  jour,  29  septembre,  les  acaciens, 
soutenus  par  Léonas,  obtiennent  un  succès.  Les  acaciens,  ol  ^spl 
'Avcaxiov,  qui  jouent  un  rôle  assez  significatif  à  Séleucie,  étaient 
les  partisans  d' Acace  de  Césarée.  Pour  caractériser  leur  position 
théologique  dans  la  question  des  rapports  du  Père  et  du  Fils,  ils 
avaient  adopté  \'o[w\oc,.  Ils  se  distinguaient  ainsi  des  homoou- 
siens,  des  homoiousiens  et  des  anoméens.  Sous  le  couvert  des 
formules  ondoyantes,  ils  semblent  cependant  n'être  jamais  sortis 
de  l'arianisme  pur,  car,  au  dire  de  saint  Hilaire,  ils  entendaient 
o[jLotoç  dans  le  sens  de  semblable  au  Père  quant  à  la  volonté, 
mais  non  quant  à  la  substance^.  Jésus-Christ  aurait  donc  été 
plutôt  Fils  adoptif  que  Fils  naturel.  A  Séleucie,  les  acaciens 
réussissent  à  faire  signer  par  quarante  évêques  la  formule  qu'ils 
avaient  rédigée  et  qui  est  ainsi  conçue  :  «  Comme  les  expressions 
consubstantiel  et  semblable  en  substance  ont  causé  beaucoup 
de  troubles  et  que  quelques-uns  ont  récemment  innové  en  décla- 
rant le  Fils  dissemblable  d'avec  le  Père,  nous  rejetons  les  expres- 
sions consubstantiel  et  semblable  en  substance  comme  n'étant 
pas  dans  la  sainte  Ecriture  et  nous  anathématisons  celle  de  dis- 
semblable. Nous  professons  que  le  Fils  est  semblable  au  Père, 
conformément  à  ce  que  dit  l'apôtre,  qui  l'appelle  une  image  de 
Dieu  invisible^.  »  Prise  en  elle-même,  cette  formule  dénote  une 

1.  Socrate,  II,  39,  40;  Sozomène,  IV,  22. 

2.  ...  et  idcirco  similem  Patri  esse,  quia  voluntatis  esset  potius  Filius  quam 
divinitatis  {Cont.  ConsL,  24). 

3.  ...  To  Ss  ôjAoïov  Toû  Yîoû  upoç  IlaTspa  iraçwç  q[jloXoyoO(i.£V  xarà  tbv  'kitôaxo- 
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attitude  intermédiaire  entre  les  ariens  stricts  et  les  anoméens. 
L'assemblée  est  cependant  choquée  de  ce  que  la  formule  acacienne 
ne  contienne  que  le  xaià  icâvTa,  et  elle  en  manifeste  son  mécon- 
tentement dans  la  séance  du  30  septembre.  Le  soir  de  ce  même 
jour,  Léonas  déclare  que  le  synode  est  dissous. 

L'assemblée  continue  néanmoins  de  siéger.  Comme  Acace 
avait  refusé  de  comparaître,  l'assemblée  le  dépose.  Elle  dépose 
aussi  Georges  d'Alexandrie,  Uranius,  Evagre,  Léonce,  Eudoxe 
et  Patrophile  et  excommunie  Astérius,  Eusèbe,  Abgar,  Basilicus, 
Phœbus  et  quelques  autres  évêques^.  Après  avoir  envoyé  à  la 
cour  impériale,  à  Gonstantinople,  une  ambassade  composée  de 
dix  membres  ayant  à  leur  tête  Eustathe  de  Sébaste,  Basile  d'An- 
cyre,  Silvanus  de  Tarse  et  Eleusius  de  Gyzique,  les  évêques 
retournent  dans  leurs  diocèses.  Aussitôt  que  les  délégués  sont 
arrivés  à  Gonstantinople,  Eustathe  présente  à  l'empereur  un 
exposé  dogmatique  rédigé  par  Eudoxe  et  qui  contenait  des  blas- 
phèmes contre  le  Fils.  Irrité  de  tant  d'audace,  Constance  demande 
à  Eudoxe  s'il  a  réellement  écrit  semblables  choses.  Eudoxe  répond 
en  disant  que  l'auteur  de  pareils  blasphèmes  est  Aétius,  chef  des 
anoméens.  Gomme  Aétius  se  trouvait  précisément  à  Gonstanti- 
nople, l'empereur  le  fait  déporter  en  Phrygie^. 

Sur  ces  entrefaites  arrive  à  Gonstantinople  la  seconde  ambas- 
sade de  Rimini,  conduite  par  Valens  et  Ursace.  Les  acaciens, 
qui  se  trouvaient  à  la  cour,  mirent  tout  en  œuvre  pour  amener 
les  délégués  de  Séleucie  à  signer  la  formule  de  Rimini.  Les  délé- 
gués résistent  d'abord.  Mais,  sur  l'intervention  de  l'empereur,  ils 
abandonnent  Vb\).oioùcioç  et  adoptent  l'otxotoç. 

Acace  et  les  siens  venaient  donc  de  se  dédommager  à  Gonstan- 
tinople de  l'échec  qu'ils  avaient  subi  à  Séleucie.  Aussi  s'em- 
pressent-ils de  profiter  de  cet  avantage.  En  360,  ils  convoquent 
à  Gonstantinople  un  synode.  Les  principaux  personnages  qui  y 
figurent  sont  Acace  lui-même,  Eudoxe,  Uranius,  Démophyle  de 
Bérée,  Georges  de  Laodicée,  Maris  de  Ghalcédoine  et  le  célèbre 
Ulphilas,  évêque  des  Goths.  Constance  refuse  à  Hilaire  de  Poi- 
tiers, alors  à  Gonstantinople,  l'autorisation  d'y  assister  et  le 

Xov  TÔv  XsyôvTa  -nzçtl  toO  Tloû  o;  êfftiv  elxwv  xoù  Oeoù  àopaTOu.  Voir  cette  for- 
mule dans  Épiphane,  Haer.,  LXXXIII,  25.  Cf.  aussi  :  Socrate,  II,  40;  Sozomène, 
IV,  22. 

1.  Socrate,  II,  40;  Sozomène,  IV,  22. 

2.  Théodoret,  II,  27. 
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renvoie  dans  les  Gaules.  Dominé  par  Acace,  le  synode  confirme 
le  symbole  de  Rimini.  Il  rejette  donc  Vb\Kooù(7ioq,  ainsi  que  Vb^Koioù- 
ctoç,  et  se  contente  de  l'oixoioç.  On  repoussait  ainsi  les  deux 
extrêmes  :  l'arianisme  et  l'anoméisme  d'un  côté,  l'orthodoxie 
nicéenne  de  l'autre.  On  mit  la  pratique  en  harmonie  avec  cette 
attitude  doctrinale.  Pour  marquer  la  répugnance  que  l'on  avait 
pour  l'anoméisme,  on  dépose  Aétius  du  diaconat.  Le  chef  ano- 
méen  prend  le  chemin  de  l'exil.  Pour  prouver  combien  on 
s'éloigne  des  orthodoxes  et  même  des  semi-ariens,  on  dépose 
ensuite  Macédonius  de  Constantinople,  Eleusius  de  Cyzique, 
Basile  d'Ancyre,  Dracontius,  Néonas  de  Séleucie,  Sophonius  de 
Pompéiopolis,  Elpidius,  Cyrille  de  Jérusalem  et  d'autres  person- 
nages*. L'empereur  confirma  tous  les  actes  du  synode.  Beaucoup 
d'évêques  ne  signèrent,  paraît-il,  que  subjugués  par  la  crainte ^ 

Les  évêques  des  Gaules  furent  mis  au  courant  de  ce  qui 
s'était  passé  en  Orient.  Ils  ne  voyaient  pas  bien  clair  dans  la 
complication  ou  plutôt  l'enchevêtrement  de  tous  ces  événements. 
Tout  à  la  fois  inquiets  et  surpris  de  la  tournure  des  affaires,  ils 
tiennent  aux  environs  de  360-36P  un  synode  à  Paris  et  se 
déclarent  ouvertement  et  sans  ambages  pour  ïhomoousios 
nicéen.  Ils  écrivirent  même  à  ce  sujet  une  lettre  où  ils  expliquent 
leur  conduite  et  plaident  la  cause  de  l'orthodoxie  traditionnelle^. 
Constance  mourut  le  3  novembre  361  et  eut  pour  successeur 
Julien  l'Apostat.  Le  nouvel  empereur  inaugura  son  règne  par  un 
acte  de  justice  et  de  générosité  en  rappelant  tous  les  évêques  exi- 
lés, sans  distinction  d'opinion. 

Athanase  bénéficia  de  cette  mesure  et  rentra  dans  sa  ville 
épiscopale.  En  possession  de  son  siège,  il  songe  aussitôt  à  réparer 
les  ruines  qui  s'étaient  accumulées  autour  de  lui  et  convoque,  en 
362,  un  synode  à  Alexandrie.  Vingt  et  un  évêques  assistent  à  la 
réunion.  L'assemblée  décréta  qu'elle  réintégrerait  tous  les 
évêques  qui  avaient  failli,  à  condition  qu'ils  anathématiseraient 
Arius  et  souscriraient  au  symbole  de  Nicée.  Le  synode  s'occupa 
aussi  du  Saint-Esprit  et  définit  qu'il  est  consubstantiel  au  Père 


1.  Socrate,  II,  41-42;  Sozomène,  IV,  24-25. 

2.  Grégoire  de  Nazianze,  Orat.,  19;  Basile,  Epist.,  51. 

3.  Pour  la  date  de  361,  voir  Tillemoat,  VII,  753  {Noie  XV  sur  saint  Hilaire). 
Duchesne  place  {Histoire,  II,  339)  le  concile  de  Paris  en  360.  Cf.  J.  Tunnel, 
op.  cit.,  p.  298,  n.  1. 

4.  Mansi,  III,  358. 
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et  au  Fils.  Il  s'appliqua  enfin  à  préciser  les  termes  oùaia,  bi^ôaïamç 
et  TupécrwTîov,  dont  l'élasticité  avait  donné  lieu  à  des  équivoques. 
La  réintégration  des  faillis  était  un  cas  général  qui  s'appliquait 
à  toutes  les  églises.  Athanase  eut  donc  soin  de  faire  connaître  la 
décision  du  synode  d'Alexandrie  dans  les  Gaules,  en  Grèce,  en 
Espagne.  Partout  on  s'y  conforma.  C'était  un  triomphe  pour  le 
patriarche  d'Alexandrie.  Julien  l'Apostat  n'occupa  pas  longtemps 
le  trône  de  Constantin.  Il  mourut  le  26  juin  363  et  fut  remplacé 
par  Jovien.  Au  cours  de  sa  vie,  Julien  avait,  lui  aussi,  sévi 
contre  les  orthodoxes.  C'est  ainsi  qu'il  avait  exilé  Athanase. 
Jovien,  son  successeur,  était  sincèrement  attaché  à  l'orthodoxie. 
Il  rappela  donc  Athanase.  De  retour  à  Alexandrie,  Athanase  y 
convoque,  sur  le  désir  de  l'empereur,  un  synode.  La  lettre  syno- 
dale \  envoyée  à  l'empereur,  proclame  vraie  la  foi  de  Nicée  et 
affirme  la  consubstantialité  du  Saint-Esprit,  parce  qu'il  n'y  a 
dans  la  sainte  Trinité  qu'une  divinité  :  [xi'a  Osôtyjç  ev  t^  àyta  Tpiaoc. 
Acace  de  Gésarée,  arien  convaincu,  mais  diplomate  et  dès  lors 
soucieux  d'être  toujours  du  côté  de  l'empereur,  convoque,  dans 
la  même  année,  avec  Melèce  et  vingt-cinq  autres  évêques,  un 
synode  à  Antioche.  Pour  plaire  à  Jovien,  le  synode  acacien 
approuve  le  symbole  de  Nicée,  mais  en  même  temps,  en  prévision 
sans  doute  de  certaines  éventualités,  dont  le  passé  était  garant, 
et  pour  se  ménager  une  porte  de  sortie,  il  ajoute  une  observa- 
tion qui  affaiblissait  en  réalité  la  foi  de  Nicée  et  déclare  que  le 
mot  b\j.ooù<yioq  signifiait,  pour  les  Pères  de  Nicée,  op.oioç  xax'  ouat'av, 
«  semblable  quant  à  la  substance  »-. 

Le  16  février  364,  Jovien  meurt  d'une  mort  violente.  Le  26  du 
même  mois,  Valentinien  est  proclamé  empereur.  Le  nouveau 
monarque  s'associe  son  frère  Valens,  à  qui  il  donne  l'Orient.  Les 
opinions  religieuses  des  deux  frères  étaient  opposées.  Valentinien 
professait  la  foi  de  Nicée,  tandis  que  Valens  était  acquis  aux 
doctrines  ariennes.  En  365,  les  Macédoniens  tiennent,  avec  la 
permission  de  Valens,  un  synode  à  Lampsaque,  dans  l'Helles- 
pont.  Présidé  par  Eleusius  de  Cyzique,  le  synode  ratifie  la  foi  du 
synode  d' Antioche,  c'est-à-dire  sanctionne  V'ô^Koioq  xax'  oùa(av, 
condamne  la  formule  de  Rimini  et  dépose  Acace  et  Eudoxe^. 
L'empereur  Valens  ne  confirma  pas  ces  dépositions.  Il  entra  même 

1.  Mansi,  III,  366. 

2.  Socrale,  III,  25;  Sozomène,  VI,  4. 

3.  Socrate,  IV,  4;  Sozomène,  VI,  7. 
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dans  une  violente  colère,  persécuta  les  évêques  orthodoxes  et  en 
envoya  plusieurs  en  exil.  Mais  c'était  fini  pour  les  acaciens.  Le 
parti  avait  reçu  à  Lampsaque  un  coup  mortel.  A  partir  de  ce 
moment,  les  acaciens  disparaissent  de  l'histoire  comme  secte  par- 
ticulière. 

Et  l'arianisme?—  La  grande  hérésie  marche  à  sa  ruine,  étouffée 
plutôt  par  la  puissance  impériale  que  par  les  efforts  de  l'ortho- 
doxie. Les  événements  se  précipitent  et  l'on  approche  de  plus  en 
plus  du  dénouement.  Athanase,  le  vieux  lutteur,  l'indomptable 
champion  de  Vhomoousios,  celui  dont  la  fermeté  avait  sauvé 
la  cause  de  Nicée  dans  les  circonstances  les  plus  critiques,  mou- 
rut le  2  mai  373.  Les  ariens  s'emparent  aussitôt  du  siège  d'Alexan- 
drie, en  chassent  Pierre,  le  successeur  légitime  d' Athanase,  et  le 
remplacent  par  un  de  leurs  coreligionnaires,  Lucius.  Mais  le 
pouvoir  veille  sur  le  dépôt  nicéen.  Par  ordre  de  Valentinien, 
on  tint,  au  cours  de  l'année  375,  en  Illyrie,  un  concile  pour 
ramener  à  la  vraie  foi  les  églises  d'Asie  et  de  Phrygie,  envahies 
par  les  erreurs  ariennes.  Le  synode  entra  dans  des  applications 
pratiques.  Les  Pères  envoyèrent,  dans  ces  contrées,  un  inspec- 
teur ayant  pour  mission  de  surveiller  les  évêques  suspects  d'hé- 
térodoxie. L'inspecteur  était  porteur  de  la  lettre  suivante  que  lui 
avait  remise  Valentinien  1  : 

Les  empereurs  très  grands,  toujours  augustes,  victorieux,  augustes, 
Valentinien,  Valens  et  Gratien,  aux  évêques  du  diocèse  d'Asie,  de 
Phrijgie,  de  Carophrygie,  de  Pacatie,  salut  dans  le  Seigneur.  — 
Dans  un  grand  concile  célébré  en  Illyrie,  les  bienheureux  pontifes, 
après  avoir  fait  des  recherches  profondes  sur  le  Verbe  Sauveur,  ont 
étabU  que  la  Trinité  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit  est  consubs- 
tanlielle...  Noire  Majesté  décide  que  cette  Trinité  doit  être  enseignée. 
Qu'on  ne  dise  donc  pas  comme  font  quelques-uns  :  «  Nous  suivons 
la  rehgion  de  l'empereur  de  ce  pays^.  »  Parler  ainsi,  c'est  mépriser 
celui  qui  a  fixé  les  règles  du  salut.  L'Evangile  de  notre  Dieu  nous 
enseigne,  en  effet,  que  nous  devons  rendre  à  César  ce  qui  est  à 
César  et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu.  Acceptez-vous  cette  maxime,  vous, 
évêques  et  pontifes  du  Verbe  Sauveur?  Si  telle  est  votre  doctrine, 
aimez-vous  les  uns  les  autres  et  cessez  d'abuser  de  l'autorité  de 
l'empereur.  Il  n'est  pas  permis  de  persécuter  ceux  qui  servent  Dieu 


1.  Théodoret,  IV,  7. 

2.  C'est-à-dire  Valens. 
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avec  conscience  et  exactitude;  ceux  dont  les  prières  procurent  la  paix 
à  la  terre  et  nous  protègent  contre  les  assauts  des  anges  apostats; 
ceux  enfin  qui,  tout  en  écartant  par  leurs  prières  les  démons  nui- 
sibles, paient  le  tribut  conformément  aux  lois  et  ne  résistent  pas  à 
l'autorité  du  prince,  mais  se  soumettent  à  nos  lois  tout  comme  aux 
lois  du  roi  céleste...  Notre  Majesté  a  toujours  défendu  de  persécuter, 
de  maltraiter,  d'accabler  ceux  qui  travaillent  dans  le  champ  du 
Christ...  Nous  avons  formulé  cet  ordre  en  présence  d'Amegetius,  de 
Ceronius,  de  Damase,  de  Lampo  et  de  Brindisius.  Nous  vous 
envoyons,  du  reste,  les  actes  du  concile  afin  que  vous  sachiez  ce  qui 
s'y  est  passé.  Nous  adjoignons  aussi  à  cette  lettre  les  décrets  du  con- 
cile...'. » 

La  lettre  porte  la  signature  de  Valens.  Or,  nous  savons  que 
Valens  ne  partageait  guère  la  foi  de  Valentinien  et  avait  épousé 
les  idées  ariennes.  L'insertion  de  son  nom  dans  le  document 
impérial  est  donc  une  tricherie  de  Valentinien.  Pour  donner 
plus  de  poids  à  sa  lettre,  Valentinien,  par  une  fiction  littéraire 
dont  on  trouve  d'autres  exemples,  la  rédigea  en  son  propre  nom 
et  au  nom  de  son  associé  à  l'empire,  Valens.  La  pièce  parle  des 
décrets  du  concile.  Le  synode  avait,  de  son  côté,  envoyé  une 
lettre  encyclique.  Les  deux  documents  enseignent  explicitement 
la  consubstantialité  du,  Saint-Esprit.  On  a  voulu  voir  là  un 
indice  d'inauthenticité.  Mgr  Duchesne  rejette'  les  deux  lettres 
comme  apocryphes,  surtout  pour  la  raison  qu'il  y  est  question 
du  Saint-Esprit.  Le  motif  n'est  pas  valable,  car,  comme  le 
remarque  M.  l'abbé  J.  TurmeP,  «  la  question  du  Saint-Esprit 
était  à  l'ordre  du  jour  depuis  le  concile  d'Alexandrie  (Hardouin, 
I,  731)  et  surtout  depuis  le  concile  de  Rome  de  369  (Hardouin, 
I,  773)  ». 

Valentinien  ne  survécut  pas  longtemps  au  concile  d'illyrie. 
En  novembre  375,  il  disparaît  de  ce  monde.  Valens  est  tué, 
trois  ans  plus  tard,  en  378,  à  la  bataille  d'Adrianopolis,  contre 
les  Goths.  Resté  seul  maître  de  l'empire,  Gratien,  qui  était 
dévoué  de  cœur  et  d'âme  aux  intérêts  de  l'orthodoxie,  travaille 
au  triomphe  et  à  l'affermissement  de  la  foi  de  Nicée.  Gratien 
s'empresse,  par  l'édit  de  l'automne  378,  de  mettre  fin  à  la  persé- 


1.  J.  Turmel,  op.  cit.,  p.  360-361. 

2.  Histoire  ancienne  de  VÉglise,  t.  II,  p.  398. 

3.  Op.  cit.,  p.  360,  n.  1. 
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cution  religieuse,  entretenue  par  son  oncle  Valens,  et  de  rappe- 
ler dans  leurs  églises  les  évêques  orthodoxes  exilés  ^  Par  le  décret 
du  3  août  379,  Gratien  prohibe  tputes  les  assemblées  hérétiques^. 
L'arianisme  dépérissait  de  plus  en  plus.  Sa  décadence  s'accentue 
encore  davantage,  lorsque  Gratien  s'associe,  le  19  janvier  379, 
un  général  espagnol.  Théodose,  dans  le  gouvernement  de  l'em- 
pire. Théodose  combat  sans  relâche  pour  l'orthodoxie  homoou- 
sienne.  Le  28  février  380,  après  avoir  échappé  à  une  grave 
maladie  et  reçu  le  baptême  des  mains  de  l'évêque  Acholius,  il 
publie  pour  les  chrétiens  de  Constantinople  l'édit  Cuncios  popu- 
los, qui  prend  Damase  de  Rome  et  Pierre  d'Alexandrie  comme 
représentants  de  la  vraie  foi  :  «  Tous  les  peuples,  que  gouverne 
notre  clémence,  doivent,  en  vertu  de  notre  volonté,  suivre  la 
religion  que  le  divin  apôtre  Pierre  a  enseignée  aux  Romains, 
qui  nous  est  connue  par  une  tradition  remontant  jusqu'à  cet 
apôtre  et  qui  est  manifestement  celle  que  professent  le  pontife 
Damase  et  l'évêque  d'Alexandrie,  Pierre,  hommes  d'une  sainteté 
apostolique.  En  d'autres  termes,  nous  devons  croire,  conformé- 
ment à  la  discipline  apostolique  et  à  la  doctrine  évangélique, 
que  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  ont  une  divinité  unique, 
possèdent  une  égale  majesté  et  forment  une  Trinité  sainte.  Nous 
ordonnons  que  ceux  qui  suivent  cette  loi  soient  désignés  sous  le 
nom  de  chrétiens  catholiques.  Quant  aux  autres,  qui  sont  des 
déments  et  des  insensés,  nous  décidons  qu'ils  porteront  le  nom 
infamant  d'hérétiques  et  que  leurs  assemblées  ne  porteront  pas  le 
nom  d'églises.  Nous  les  livrons  tout  d'abord  à  la  vindicte  divine, 
nous  réservant  de  leur  infliger  plus  tard  tels  châtiments  que  le 
ciel  nous  inspirera^.  » 

Eu  mai-juillet  381 ,  Théodose  convoque  un  concile  à  Constan- 
tinople en  vue  de  porter  en  Orient  le  dernier  coup  à  l'arianisme 
et  aux  adversaires  du  Saint-Esprit.  Cent  cinquante  évêques  y 
assistent  et  tous  appartiennent  à  l'Orient.  Le  concile  promulgue 
plusieurs  canons.  Le  premier  condamne  l'hérésie  des  eunoméens 
ou  anoméens  ('Euvoixaiwv  ehouv  'Avojjloiwv),  des  ariens  ou  eudoxiens 
(tôv  'Apeiavwv,  sl'touv  EùSo^tavwv),  des  semi-ariens  ou  pneumato- 

1.  Théodoret,  V,  2.  L'historien  grec  confond  cet  édit  avec  la  loi  du  28  févr. 
380,  édictée  par  Théodose. 

2.  Cod.  Theod.,  XVI,  5,  5.  On  peut  voir  P.  L.,  XIII,  533.  Rade  se  trompe  en 
datant,  Damasus,  p.  70,  l'édit  Cunctos  populos  du  27  février. 

3.  Cod.  Theod.,  XVI,  1,  2.  Voir  P.  L.,  XIII,  530. 
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maques  ('HiJLiapstavûv,  yj^ouv  nveu[xaToixay_o)v),  des  sabelliens,  des 
photiniens,  des  raarcelliens  et  des  apollinaristes.  Le  concile  avait 
terminé  son  œuvre  doctrinale.  Avant  de  se  séparer,  les  Pères 
adressèrent  à  l'empereur  une  lettre  pour  le  prier  de  confirmer  les 
décisions  qu'ils  venaient  de  prendre  : 

A  l'empereur  Théodose,  1res  pieux  et  très  aimé  de  Dieu,  le  saint 
concile  des  évêques  venus  des  diverses  provinces  et  réunis  à  Constan- 
tinople.  —  Nous  commençons  cette  lettre  adressée  à  votre  piété  en 
remerciant  Dieu  d'avoir  établi  le  gouvernement  de  votre  piété  pour 
procurer  la  paix  à  l'Église  et  défendre  la  foi  orthodoxe.  Mais,  en  ren- 
dant à  Dieu  les  grâces  qui  lui  sont  dues,  nous  ne  pouvons  manquer 
de  reconnaître  la  part  qui  revient  à  votre  piété  dans  les  actes  du 
saint  concile.  Quand  les  lettres  de  votre  piété  nous  eurent  rassem- 
blés à  Gonstantinople,  nous  commençâmes  par  resserrer  entre  nous 
les  liens  de  l'union.  Nous  nous  mîmes  ensuite,  dans  de  brèves  décla- 
rations, à  confirmer  la  foi  des  Pères  réunis  à  Nicée  et  à  condamner 
les  perverses  hérésies  qui  se  sont  élevées  contre  elle.  Nous  avons 
également  édicté  des  règlements  destinés  à  maintenir  l'ordre  et  la 
discipline  dans  l'Église.  Nous  joignons  à  notre  lettre  ces  définitions 
et  ces  règlements.  Nous  prions  votre  piété  de  confirmer  les  décisions 
du  concile.  Il  est  juste,  en  efl'et,  qu'après  avoir  honoré  l'Église  par 
vos  lettres  de  convocation,  vous  couronniez  nos  travaux.  Que  le  Sei- 
gneur procure  à  votre  empire  l'appui  de  la  paix  et  de  la  justice-,  qu'il 
en  prolonge  la  durée  à  travers  les  générations;  qu'il  ajoute  au 
royaume  terrestre  le  bonheur  du  royaume  céleste  !  Que  Dieu  fasse  à 
l'univers  la  grâce  de  vous  voir  puissant  et  comblé  de  biens!  Telles 
sont,  empereur  très  pieux  et  très  cher  à  Dieu,  les  prières  des  saints^. 

Théodose  répondit  à  cette  adresse  par  l'édit  du  30  juillet  381  : 

Nous  ordonnons  que  les  églises  soient  livrées  aux  évêques  qui 
attribuent  au  Père,  au  Fils  et  au  Saint-Esprit  une  même  majesté, 
une  même  puissance,  une  même  gloire,  une  même  splendeur;  qui 
ne  mettent  entre  eux  aucune  division  impie;  qui  proclament  la  Tri- 
nité avec  la  distinction  des  personnes  et  l'unité  de  la  divinité.  On 
reconnaîtra  ces  évêques  en  ce  qu'ils  seront  en  communion  avec  Nec- 
taire, évèque  de  Gonstantinople,  ou  avecTimothée  d'Alexandrie,  sMls 
sont  en  Egypte;  avec  Pelage  de  Laodicée  et  Diodore  de  Tarse,  s'ils 
sont  en  Orient;  avec  Amphiloque  d'Icône  et  Optimus  d'Antioche  (en 

1.  p.  L.,  XIII,  543;  Hardouin,  I,  807. 
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Pisidie),  s'ils  sont  dans  TAsie  proconsulaire  ou  dans  le  diocèse 
d'Asie;  avec  Helladius  de  Gésarée,  Otreius  de  Mélitène,  Grégoire  de 
Nysse,  Terennius  de  Scythie,  Marmarius  de  Martianopolis,  s'ils  sont 
du  Pont,  etcJ. 

L'empereur  persista  dans  cette  attitude.  Son  édit  Nullus  hae- 
reticus  du  10  janvier  381  déclare  que,  pour  être  regardé  comme 
catholique,  il  faut  «  reconnaître  avec  une  foi  pure  et  sans  aucune 
altération  »  cette  substance  indivise  de  la  Trinité  que  les  vrais 
croyants  désignaient  par  ouata  2.  Dans  l'édit  du  28  février  380, 
Théodose  avait  promis  d'agir  énergiquement  contre  tous  les  héré- 
tiques^  Il  mit  sa  promesse  à  exécution.  Par  ce  même  décret  du 
10  janvier  381,  il  confisqua  toutes  les  églises  que  les  hérétiques 
occupaient  à  l'intérieur  des  villes  et  les  rendit  aux  orthodoxes. 

Après  avoir  épuisé  toutes  ses  ressources,  l'arianisme  succom- 
bait définitivement  dans  la  lutte.  Rien  n'était  plus  capable  de  le 
galvaniser.  La  vigilance  et  le  zèle  de  Théodose  lui  avaient  porté 
le  coup  de  grâce.  Sa  survivance  chez  les  peuplades  germaniques 
qui  l'avaient  adopté  lui  conserve  quelque  temps  une  place  dans 
l'histoire,  mais  il  cesse  de  jouer  un  rôle  dans  la  lutte  des  idées 
religieuses  et  l'évolution  des  dogmes. 

V.  Ermoni. 

1.  Cod.  Theod.,  XVI,  1,  3. 

2.  Cod.  Theod.,  XVI,  5,  6.  Voir  P.  L.,  XIII,  533. 

3.  Contre  tous  ceux  qui  n'étaient  pas  en  communion  de  doctrine  avec  Damase 
el  Pierre  d'Alexandrie. 


LES 

OFFICIERS  DE  L'ARMÉE  ROYALE 

A  LA  VEILLE  DE  LA  RÉVOLUTION. 

(Suite  et  fin  K) 


Les  ordonnances  du  Conseil  de  la  guerre,  bien  loin  de  produire 
les  heureux  résultats  que  Guibert  en  attendait,  provoquèrent 
parmi  les  officiers  une  agitation  intense,  qui  ne  fit  que  grandir  au 
fur  et  à  mesure  de  leur  mise  en  vigueur  dans  les  régiments. 
«  Soit  parleur  sévérité,  »  dit  le  marquis  de  Clermont-Gallerande, 
«  soit  par  la  difficulté  de  leur  exécution,  soit  par  la  foule  de  leurs 
détails,  elles  augmentèrent,  dans  l'armée,  l'esprit  de  dégoût  que 
les  chani^ements  continuels  des  ministres  et  la  variété  de  leurs 
principes  y  avaient  entretenu  depuis  la  paix  »^  C'est  ce  que 
constate  aussi  une  brochure  du  temps  en  ces  termes  :  «  Pour 
nous  donner  une  constitution,  on  a  établi  un  Conseil  de  la  guerre, 
composé  d'étrangers  ou  d'officiers  imbus  de  leurs  principes, 
presque  tous  ambitieux  sans  talents,  spirituels  sans  jugement  et 
législateurs  sans  génie;  ils  ont  mis  au  jour  des  lois  absurdes,  qui 
ont  porté  le  désordre,  le  mécontentement,  le  découragement  et  le 
désespoir  dans  presque  toutes  les  classes  qui  composent  la  hié- 
rarchie militaire^.  »  Sous  l'influence  de  ces  sentiments,  les  têtes 
fermentèrent  à  tel  point  qu'il  s'établit,  entre  les  divers  régiments, 
une  correspondance,  dans  laquelle  les  officiers  s'exhortèrent  à 
s'opposer  à  des  innovations  qui  ne  faisaient  qu'empirer  leur 
sort''  ;  l'effervescence  fut  vive,  surtout  dans  les  deux  camps  d'ins- 

1.  Voir  Rev.  hist.,  t.  C,  p.  241-268. 

2.  Mémoires  du  marquis  de  Clermont-Gallerande.  Paris,  1826,  1.  I,  p.  26. 

3.  Lettre  d'un  oflkier  citoyen  aux  députés  du  tiers  aux  États-Généraux, 
1789  (Bibl.  nat.,  Lb^»  136),  p.  8. 

4.  Vaublanc,  Mémoires  sur  la  Révolution  de  France  et  recherches  sur  les 
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truction,  de  18  à  20,000  hommes  chacun,  qui  venaient  d'être 
formés,  l'un  à  Saint-Omer,  sous  les  ordres  du  prince  de  Condé, 
l'autre  à  Metz,  sous  les  ordres  du  maréchal  de  Broglie,  dans  le 
but  d'habituer  les  troupes  à  l'application  des  nouvelles  méthodes 
de  manœuvre. 

On  n'entendait  partout  qu'un  concert  de  plaintes  et  de  récri- 
minations*. Les  officiers  de  fortune,  dit  un  contemporain,  gémis- 
saient d'une  «  dureté  qui  les  outrageait  et  les  humiliait  »  ;  leur 
amour-propre  se  trouvait  blessé,  et  leur  intérêt  était  lésé  par 
l'exclusion  de  tous  les  emplois  au-dessus  de  celui  de  lieutenant; 
le  nom  de  surnuméraire  les  reléguait  dans  une  classe  distincte^; 
si  on  les  traitait  ainsi,  c'était  «  pour  laisser  à  la  noblesse  du 
second  ordre  tous  les  emplois  subalternes  et  empêcher  le  roturier 
de  s'élever  »,  quelque  mérite  qu'il  eût;  ils  n'acceptaient  pas  non 
plus,  sans  murmurer,  la  décision  qui  limitait  l'attribution  de  la 
croix  de  saint  Louis  aux  officiers  pourvus  de  la  commission  de 
capitaine;  ils  y  voyaient  l'intention  de  les  priver  systématique- 
ment de  cette  récompense,  puisque,  d'après  la  carrière  qui  leur 
était  assignée,  deux  tiers  et  demi  d'entre  eux  étaient  appelés  à 
quitter  le  service  comme  lieutenants;  ils  protestaient  surtout 
contre  les  fonctions  de  police  qui  leur  étaient  attribuées.  Un 
«  militaire  »  se  faisait  leur  écho  en  dénonçant  en  ces  termes  l'in- 
dignité du  rôle  qu'on  prétendait  leur  imposer  :  «  Que  vous 
dirai-je  du  vil  espionnage  qu'on  a  voulu  introduire  dans  notre 
armée  !  Je  rougis  d'en  parler  ;  le  métier  d'espion  et  celui  de  déla- 

causes  qui  ont  amené  la  Révolution  de  1789  et  celles  qui  l'ont  suivie,  1883, 
t.  I,  p.  188.  — Voir  également  Souvenirs  et  fragments  du  marquis  de  Bouille, 
t.  I,  p.  83. 

1.  De  nombreuses  brochures  du  temps  nous  renseignent  sur  l'effet  produit 
dans  les  régiments  par  les  ordonnances  de  1788;  deux  de  ces  brochures,  inti- 
tulées l'une  Un  militaire  à  la  nation,  l'autre  l'Armée  française  au  Conseil 
de  la  guerre,  sont  particulièrement  explicites  à  cet  égard.  Nous  connaissons 
également  les  sentiments  des  officiers  par  ce  qu'ils  en  ont  dit  eux-mêmes  dans 
les  pétitions  qu'ils  adressèrent  à  l'Assemblée  constituante  en  1789,  quand  il  fut 
question  d'établir  une  nouvelle  constitution  pour  l'armée.  Un  registre  manus- 
crit, qui  se  trouve  aux  archives  historiques  du  ministère  de  la  Guerre  (fonds 
Préval,  A.  28)  et  qui  est  intitulé  :  Vœux  et  doléances  adressés  à  l'Assemblée 
nationale  par  divers  régiments,  renferme  la  copie  d'un  grand  nombre  de  ces 
pétitions. 

2.  Dampmartin,  Sur  divers  événements,  etc.  «  Je  n'oublierai  jamais,  »  ajoute- 
t-il,  »  l'abattement  mêlé  de  douleur  et  de  courroux  qu'exprimèrent  nos  lieute- 
nants (de  fortune),  qui,  par  leurs  talents  militaires  et  leurs  qualités  sociales, 
avaient  toujours  obtenu  des  éloges  unanimes  et  flatteurs  »  (t.  I,  p.  134). 
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teur  secret  sont  odieux  ;  ils  sont,  dans  nos  mœurs,  les  plus  vils 
qu'un  homme  puisse  faire,  et,  cependant,  on  a  créé,  dans  chacun 
des  régiments,  un  chef  et  une  bande  d'espions  ;  c'est  à  un  officier 
de  grenadiers  que  cette  place  doit  être  confiée  ;  ce  sont  des  sol- 
dats français  qu'il  doit  commandera  »  Dampmartin,  alors  capi- 
taine au  régiment  de  Royal-cavalerie,  nous  dit  l'inutilité  de  ses 
efforts  «  pour  guérir  le  cœur  ulcéré  de  Magron  »,  son  lieutenant, 
de  ce  «  superbe  vieillard  »  dont  la  conduite  était  l'exemple  de  sa 
compagnie,  «  comme  ses  cheveux  blancs  en  faisaient  le  plus  bel 
ornement  »^ 

Les  gens  de  qualité,  plus  avides  que  jamais,  ne  tenaient  pas 
compte  des  faveurs  qui  leur  étaient  octroyées  ;  ils  ne  voulaient 
voir,  dans  les  ordonnances,  que  les  dispositions,  qui  portaient 
atteinte  à  ce  qu'ils  appelaient  leurs  droits  ;  parmi  ces  dispositions, 
figuraient  la  réduction,  pourtant  bien  modérée,  de  la  maison  du 
roi,  la  suppression  des  officiers  de  remplacement  dans  l'infante- 
rie, celle  des  réformes  de  capitaines  dans  la  cavalerie,  la  forma- 
tion des  brigades,  qui  subordonnait  les  colonels  aux  maréchaux 
de  camp,  en  leur  enlevant  ainsi  l'indépendance  dont  ils  jouissaient 
auparavant,  la  suppression  des  brevets  sans  fonctions  dans  les 
troupes  de  ligne,  c'est-à-dire  la  disparition  presque  complète  de 
tous  ces  titres  honorifiques  dont  la  noblesse  de  race  avait  été 
comblée  jusqu'alors,  le  nombre  des  lieutenants  généraux  rendu 
fixe,  le  grade  de  maréchal  de  camp  donné  à  l'ancienneté,  le 
nombre  des  colonels  réduit  à  celui  des  colonels  titulaires,  ce  qui 
ne  laissait  aux  gentilshommes  simplement  présentés  d'autre  res- 
source que  de  passer  par  toute  la  filière  des  grades. 

Mais  c'était  surtout  parmi  les  gentilshommes  de  province  que 
le  mécontentement  était  porté  à  son  comble  :  «  les  opérations  des 
derniers  temps  »,  disaient-ils,  «  semblent  n'avoir  d'autre  but  que 
d'appesantir  nos  chaînes,  de  nous  faire  prendre  notre  état  en 
horreur  et  de  détruire  la  subordination,  en  nous  avilissant  aux 
yeux  de  nos  soldats.  Une  foule  d'ordonnances  ne  nous  annoncent 
qu'un  surcroît  de  peine  et  d'assujettissement,  sans  qu'aucune 
fasse  mention  des  traitements  et  des  récompenses  qui  devraient  en 
être  le  prix  »^.  La  principale  cause  de  leur  irritation  était  le 
maintien  de  la  démarcation  entre  eux  et  la  noblesse  de  cour  : 

1.  Un  militaire  à  la  nation,  1789  (Bibl.  nat.,  Lb^MiOl),  p.  35. 

2.  Dampmarlin,  Sur  divers  événements,  etc.,  t.  I,  p.  134. 

3.  Vœux  et  doléances,  etc.;  Réclamations  des  ofpciers  du  régiment  de  Lan- 
guedoc (Arch.  List,  de  la  Guerre,  A.  28). 
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nulle  mesure  ne  leur  paraissait  «  plus  impolitique  ni  plus  inju- 
rieuse pour  la  pauvre  noblesse  »  que  cette  séparation  définitive 
de  leur  ordre  en  deux  classes,  qu'aucune  loi  du  royaume  n'avait 
reconnues  jusque-là*;  suivant  leurs  expressions,  le  Conseil  de  la 
guerre,  en  consacrant  ainsi  «  l'odieuse  distinction  accréditée 
depuis  longtemps  par  la  sottise  et  la  frivolité  »,  venait  de  «  por- 
ter le  dernier  coup  au  militaire  français,  tandis  qu'il  devait  en 
être  le  restaurateur  »^ 

L'avancement  «  hors  rang  »,  institué  exclusivement  pour  les 
«  présentés  »,  soulevait  aussi  leurs  protestations  unanimes.  Ils 
s'affligeaient,  dit  Dampmartin,  des  préférences  qui  venaient 
d'être  accordées  aux  gens  de  la  cour  «  avec  un  faste  insultant  »  ; 
quelques  âmes  élevées,  mais  trop  susceptibles,  ajoute-t-il,  frémis- 
saient «  d'indignation  »^.  Ils  s'élevaient  contre  la  «  ridicule  » 
institution  des  majors  en  second,  des  capitaines  et  des  sous-lieu- 
tenants de  remplacement,  «  tous  grades  inutiles  »  qui  ne  faisaient 
que  «  ravaler  et  humilier  les  inférieurs  »,  «  grades  uniquement 
créés  pour  cette  classe  de  gentilshommes,  qui  veulent  avoir  l'air 
de  servir  sans  exercer  réellement  aucune  fonction  utile  »^,  uni- 
quement imaginés  «  pour  ouvrir  une  porte  de  plus  à  la  faveur, 
satisfaire  à  l'ambition  des  gens  riches  et  protégés  »^  Le  grade 
de  major  en  second  surtout  les  révoltait,  parce  qu'il  confiait  à  un 
jeune  officier  «  sans  acquit  ni  expérience  des  devoirs  de  son 
état  »  une  position  d'autorité  qui  ne  pouvait  être  que  préjudi- 
ciable au  bien  du  service,  et  aussi  parce  qu'il  accordait  à  une 
classe  privilégiée  la  science  infuse  et  le  droit  de  commander  ses 
égaux*'.  L'auteur  de  l'une  des  brochures,  où  leurs  griefs  étaient 
exposés,  se  faisait  leur  interprète  à  ce  sujet,  en  adressant  aux 
membres  du  Conseil  de  la  guerre  cette  apostrophe  véhémente  : 
«  A  peine  vos  fils  ont-ils  atteint  l'âge  de  vingt  et  un  ans,  à  peine 
sont-ils  sortis  des  mains  de  leur  instituteur,  que  vous  voulez  qu'ils 

1.  L'armée  française  au  Conseil  de  la  guerre,  p.  3. 

2.  Vœux  et  doléances,  etc.;  Réclamations  des  officiers  des  régiments  Royal, 
Alsace,  Artillerie,  Hesse-Darmstadt,  Corps  royal  du  génie  (Arch.  hist.  de  la 
Guerre,  A.  28). 

3.  Dampmartin,  Sur  divers  événements,  etc.,  t.  I,  p.  133  et  134. 

4.  L'armée  française  au  Conseil  de  la  guerre,  p.  5. 

5.  Vœux  et  doléances,  etc.;  Mémoire  sur  les  vices  et  abus  de  la  constitution 
actuelle,  etc.  (Arch.  hist.  de  la  Guerre,  A.  28). 

6.  Vœux  et  doléances,  etc.;  Observations  sur  le  régime  et  la  constitution 
militaire,  par  le  comte  de  Ruault,  lieutenant- colonel  commandant  le  batail- 
lon des  chasseurs  cantabres  (Arch.  hist.  de  la  Guerre,  A.  28). 
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commandent,  dans  un  grade  supérieur,  des  chefs  d'escadron,  des 
capitaines,  qui  ont  deux  fois  plus  d'années  de  service  qu'ils  n'ont 
d'âge.  Quelle  monstruosité!  Il  n'y  a  qu'en  France,  où  des  aris- 
tocrates, aveuglés  par  l'abus  de  leur  crédit,  puissent  adopter  un 
système  aussi  déraisonnable;  car,  enfin,  où  est-ce  qu'un  major 
en  second,  âgé  de  vingt  et  un  ans,  a-t-il  appris  les  détails  du 
service  dont  vous  le  chargez?  Depuis  l'âge  de  quinze  à  seize  ans 
jusqu'à  celui  de  vingt  et  un,  vous  en  faites  un  sous-lieutenant, 
puis  un  capitaine  de  réforme  ou  de  remplacement;  il  est  auprès 
de  vous  pendant  ce  temps,  ou,  s'il  va  paraître  un  instant  au 
régiment  où  il  est  attaché,  qu'y  fait-il  pendant  ce  court  espace? 
Rien,  sinon  courir,  bailler  et  étaler  des  airs  de  hauteur.  Il  faut 
que  l'on  suppose  des  idées  bien  passives  à  cette  portion  de  la 
noblesse  qui  n'approche  pas  de  la  cour,  qui  est  néanmoins  le 
véritable  soutien  de  l'armée,  pour  ne  pas  imaginer  combien  elle 
doit  être  dégoûtée,  excédée  de  toutes  ces  inconséquences ^  »  Vai- 
nement, les  rares  défenseurs  du  Conseil  de  la  guerre  faisaient-ils 
observer  que,  sans  ce  dérivatif,  sans  cette  concession  faite  aux 
«  convenances  »,  tous  les  emplois  de  lieutenants-colonels  et  de 
majors  auraient  fini  par  être  donnés  aux  5  ou  600  familles  com- 
posant la  noblesse  de  race  et  que  les  gentilshommes  de  province 
n'auraient  pu  dès  lors  dépasser  le  grade  de  capitaine^  :  ce  que  les 
officiers  subalternes  se  refusaient  à  admettre,  c'était  précisément 
qu'il  y  eût  une  distinction  entre  eux  et  ces  familles,  pour  quelque 
grade  que  ce  fût.  En  même  temps,  on  prenait  à  partie  Guibert 
pour  lui  demander  si,  pendant  ses  voyages  en  Prusse,  il  avait 
vu,  à  la  tête  des  régiments,  des  colonels  de  vingt-trois  à  vingt- 
quatre  ans,  à  l'exclusion  de  ces  «  anciens  et  respectables  lieute- 
nants-colonels »,  qui  y  avaient  acquis  des  droits  si  légitimes  par 
une  longue  suite  de  bons  services;  on  lui  demandait  s'il  avait  vu 
une  classe  d'officiers,  qui,  parce  qu'ils  ne  servaient  pas  trois  mois 
dans  l'année,  acquéraient,  par  cela  même,  le  droit  de  devenir 
officiers  généraux  à  l'âge  de  trente-neuf  ans,  tandis  que  les  lieu- 
tenants-colonels et  les  majors,  qui  résidaient  exactement  à  leurs 
corps,  qui  supportaient  tout  le  poids  d'une  machine  aussi  com- 
pliquée que  celle  de  la  conduite  d'un  régiment,  ne  pouvaient  par- 
venir au  grade  de  maréchal  de  camp  qu'à  soixante  et  un  ans, 
quelque  favorisés  qu'ils  fussent,  ce  qui  équivalait  à  peu  près  à 

1.  L'armée  française  au  Conseil  de  la  guerre,  p.  6. 

2.  Guiberl,  Mémoire  adressé  au  public  et  à  l'armée  sur  les  opérations  du 
Conseil  de  la  guerre,  p.  8. 
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une  exclusion.  On  demandait  encore  à  «  cet  admirateur  du  grand 
Frédéric  »  s'il  avait  vu  des  pages,  à  l'âge  de  dix-huit  à 
vingt  ans,  commander  des  escadrons,  tandis  que  de  braves 
officiers  languissaient  dans  les  grades  subalternes,  parce  qu'ils 
ne  connaissaient  pas  les  intrigues  de  cour  i.  On  opposait  à  un 
avancement  aussi  «  rapide  et  inconséquent  »  l'opinion  de  ce 
monarque,  «  juge  compétent  »,  telle  qu'on  la  connaissait 
par  la  lettre  qu'il  avait  écrite,  en  1773,  à  un  comte  prus- 
sien, dont  le  lais  était  cadet  dans  un  régiment,  et  qui  sollicitait 
pour  lui  une  place  d'officier,  en  considération  de  sa  naissance  : 
«  Je  dois  vous  dire  »,  avait  répondu  Frédéric,  «  que  j'ai  donné  ordre 
de  ne  point  admettre  de  comtes  dans  mon  armée,  car,  quand  ils 
ont  servi  un  an  ou  deux,  ils  s'en  retournent  chez  eux,  et,  de  tous 
ces  êtres-là,  il  ne  résulte  que  du  vent;  si  votre  fils  veut  servir, 
son  titre  ne  fait  rien  à  la  chose,  et  il  n'avancera  jamais  d'un  cran, 
s'il  n'apprend  son  métier  régulièrement ^  » 

Ce  qui  contribuait  également  à  inquiéter  les  gentilshommes  de 
province,  c'était  la  concurrence  qu'on  leur  avait  suscitée,  pour 
les  places  de  lieutenant-colonel  et  de  major,  en  donnant  à  la  pre- 
mière noblesse  l'assurance  qu'elle  ne  dérogerait  point,  si  elle  occu- 
pait des  emplois  de  capitaine  en  pied.  C'était  aussi  l'aggravation 
des  inconvénients  du  système  du  choix,  par  ce  fait  que  le  Conseil 
de  la  guerre  était  chargé  d'étabhr  des  hstes  de  présentation,  dans 
lesquelles  le  ministre  était  astreint  à  prendre  ceux  qu'il  propose- 
rait au  roi  pour  les  emplois  supérieurs;  dans  ces  conditions,  ils 
devaient  s'attendre  à  voir  «  le  mérite  ignoré,  méconnu,  supplanté 
par  l'intrigue,  toujours  accompagnée  par  la  bassesse  et  la  flatte- 
rie »3;  les  anoblis  et  les  roturiers,  surtout,  ne  pouvaient  se  leurrer 
de  l'espoir  de  figurer  jamais  sur  ces  listes,  en  raison  de  leur  ori- 
gine et  des  préférences  aristocratiques  des  officiers  généraux 
dont  dépendait  ainsi  leur  avancement;  considérés  déjà  comme 
des  intrus,  ils  savaient  qu'on  se  bornerait  à  les  tolérer,  mais  qu'on 
se  garderait  de  leur  fournir  des  chances  d'avenir,  quelque  méri- 
tants qu'ils  fussent. 

Trop  peu  versés  dans  les  questions  d'organisation  pour  être  en 
mesure  d'apprécier  les  avantages  de  la  formation  de  l'armée  en 
brigades  et  en  divisions,  les  officiers  subalternes  jugeaient  abusives 

1.  L'armée  française  au  Conseil  de  la  guerre,  p.  6. 

2.  Vœux  et  doléances,  etc.;  Réclamations  des  officiers  de  Royal,  etc.  (Arch. 
hist.  de  la  Guerre,  A.  28). 

3.  Vœux  et  doléances,  etc.;  Réclamations  des  officiers  de  Royal,  etc.  (Ibid.). 
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les  créations  d'emplois  qui  en  étaient  la  conséquence,  et  ils  ne  les 
attribuaient  qu'au  désir  de  distribuer  de  nouvelles  faveurs  aux  pro- 
tégés de  la  cour  ;  ils  signalaient  des  «  cantons  » ,  où  il  n'y  avait 
jamais  de  troupes,  et  où  cependant  la  condescendance  du  ministre 
avait  fait  employer  des  officiers  généraux,  uniquement  pour  plaire 
à  ceux  qui  cherchaient  à  être  à  proximité  de  leurs  terres  ;  ils  cri- 
tiquaient l'envoi  d'un  commandant  en  chef  et  d'un  commandant 
en  second  dans  plusieurs  provinces  de  l'intérieur,  où  ils  leur 
paraissaient  absolument  inutiles*.  «  L'armée  française,  »  ajou- 
taient-ils, «  n'a  presque  jamais  eu  que  8,  12,  24  inspecteurs,  elle 
en  a  aujourd'hui  bien  au  delà  de  100,  et  chacun  de  ces  officiers 
coûte,  pour  cet  objet  seul,  plus  de  10,000  livres,  sans  parler  des 
gratifications  qu'ils  obtiennent,  ni  des  gouvernements  qu'ils  pos- 
sèdent, ni  des  commandements  dont  ils  jouissent  »^  Ils  s'éton- 
naient, avec  plus  de  raison,  que  le  Conseil  de  la  guerre,  tout  en 
créant  les  commandements  de  provinces,  eût  laissé  subsister  les 
gouverneurs  généraux,  les  lieutenants  de  roi,  les  gouverneurs 
particuliers  de  villes,  citadelles,  forts  et  châteaux,  avec  leurs 
majors  et  commandants,  «  officiers  tous  inutiles  et  coûteux  »; 
ils  constataient  avec  amertume  que  les  corps  privilégiés  avaient 
été  maintenus  avec  tous  leurs  avantages,  bien  qu'ils  fussent  oné- 
reux pour  le  trésor,  et  que  leur  institution  «  contraire  à  l'encou- 
ragement militaire  »  blessât  «  cette  justice  et  cette  égalité  qui 
doivent  régner  dans  tous  les  Etats  »^.  L'ordonnance  sur  l'admi- 
nistration et  la  comptabilité  suscitait  aussi  d'aigres  observations  : 
on  la  trouvait  «  aussi  compliquée  qu'inutilement  étendue  »  ^  ;  le 
banquier  le  plus  méfiant,  disait-on,  n'aurait  pas  multiplié  avec 
plus  d'attention  les  feuilles,  les  registres,  les  états;  on  s'indignait 
que  les  officiers  des  régiments  fussent  chargés  de  surveiller,  indé- 
pendamment de  tout  ce  qui  concernait  la  discipline  et  l'instruction 
de  la  troupe,  «  des  boutiques  de  tailleurs,  de  cordonniers,  d'armu- 
riers, des  boulangeries,  des  infirmeries,  des  hôpitaux  »,  et  qu'en 
récompense  de  toutes  ces  occupations,  on  diminuât  les  appointe- 
ments des  uns  et  qu'on  mît  des  entraves  à  l'avancement  des 
autres,  pendant  que  les  officiers  généraux  et  les  colonels,  «  au 

1.  V armée  française  au  Conseil  de  la  guerre,  p.  14. 

2.  Un  militaire  à  la  nation,  p.  21. 

3.  Vœux  et  doléances,  etc.;  Réclamations  des  offlciers  du  régiment  de  Forez 
(Arch.  hisl.  de  la  Guerre,  A.  28). 

4.  Vœux  et  doléances,  etc.;  Mémoire  sur  les  vices  et  abus  de  la  constitution 
actuelle,  etc.  (Ibid.). 
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sein  de  la  mollesse  de  la  capitale  »,  allaient  recueillir  à  la  cour  le 
fruit  des  travaux  de  leurs  subordonnés*. 

Avec  cela,  les  officiers  se  plaignaient  de  voir  sévir  avec  plus  de 
force  encore  qu'auparavant  «  le  grand  abus  de  l'arbitraire  dans 
les  pensions,  toujours  accordées  au  crédit  de  l'homme  riche  et 
puissant  et  à  l'intrigant  adroit,  au  préjudice  de  l'officier  qui 
vieillit  sous  les  drapeaux  »^  Les  publicistes  s'emparaient  de  leurs 
plaintes  pour  en  saisir  l'opinion.  «  Depuis  que  le  ministère  delà 
Guerre  est  occupé  par  des  officiers  généraux  »,  écrivait  l'un  d'eux, 
«  les  grands  de  la  cour,  leurs  fils,  leurs  frères,  leurs  neveux 
semblent  avoir  seuls  paru  mériter  leur  attention;  les  grâces,  les 
honneurs  et  surtout  cette  énorme  quantité  de  millions,  qui  sont 
dépensés  dans  ce  département,  sont,  par  eux,  considérés  comme 
une  propriété,  dont  ils  doivent  jouir  exclusivement  au  reste  de 
l'armée  »^.  «  Tandis  qu'on  refuse  une  retraite  de  500  livres  à  un 
capitaine  d'infanterie  »,  ajoutait  un  autre,  «  on  accorde  10  ou 
12,000  livres  de  traitement  à  un  officier  général;  tandis  qu'on 
augmente  d'un  million  la  solde  des  officiers  généraux,  on  diminue 
de  140  livres  la  paie  de  chaque  capitaine  en  second  »''.  Les  offi- 
ciers déploraient  enfin  la  facilité  avec  laquelle  le  ministère  «  pros- 
tituait »  la  croix  de  saint  Louis,  en  l'accordant  «  à  une  infinité 
de  gens  peu  faits  pour  l'obtenir  et  qui  n'avaient  aucun  service 
militaire  »^. 

Aigris  par  tous  ces  passe-droits  et  déçus  dans  leurs  espérances, 
les  officiers  subalternes  poursuivaient  de  leur  inimitié  les  membres 
du  Conseil  de  la  guerre,  «  ces  hommes  pervers,  plus  ennemis  de 
la  patrie  que  ses  ennemis  mêmes,  aussi  petits  dans  leurs  vues  que 
circonscrits  dans  leurs  moyens,  et  dont  l'insatiable  avidité,  éle- 
vant autour  du  trône  un  rempart  impénétrable  à  la  vérité,  taris- 
sait la  source  des  grâces,  en  les  accumulant  sur  leurs  têtes  cri- 
minelles »^  ils  leur  imputaient,  «  avec  leurs  ordonnances 
ridicules  »,  d'avoir  fait  «  plus  de  mal  au  militaire  français  que 
toutes  les  batailles  perdues  pendant  la  fatale  campagne  de  1757  »  '. 

1.  L'armée  française  au  Conseil  de  la  guerre,  p.  9. 

2.  Vœux  et  doléances,  etc.;  Réclamations  des  officiers  de  Royal,  etc.  (Arch. 
hist.  de  la  Guerre,  A.  28). 

3.  L'armée  française  au  Conseil  de  la  guerre,  p.  2. 

4.  Un  militaire  à  la  nation,  p.  22. 

5.  L'armée  française  au  Conseil  de  la  guerre,  p.  22. 

6.  Vœux  et  doléances,  etc.;  Réclamations  des  officiers  de  Royal,  etc.  (Arch. 
hist.  de  la  Guerre,  A.  28). 

7.  Galerie  des  aristocrates  militaires,  etc.;  préface  de  l'éditeur,  p.  12. 
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Guibert  surtout  était  l'objet  de  leur  animadversion;  on  dénonçait 
«  ses  airs  hautains,  son  audace  dans  les  fonctions  d'une  place  usur- 
pée »i;  on  lui  contestait  son  titre  de  comte  et  jusqu'à  sa  qualité 
de  gentilhomme^;  quand  il  se  présenta  au  camp  de  Metz,  vers  le 
milieu  de  l'année,  les  officiers  se  refusèrent  à  tolérer  sa  présence, 
et  le  maréchal  de  Broglie,  ennemi  lui-même  du  Conseil  de  la 
guerre,  qu'il  supprimera  •  le  13  juillet  1789  pendant  son  court 
ministère,  le  pria  de  se  retirer^.  Il  se  rendit  alors  au  camp  de 
Saint-Omer;  il  y  fut  reçu  moins  sévèrement,  mais  néanmoins 
avec  froideur  4. 

En  même  temps,  les  gentilshommes  de  province  n'acceptaient 
pas  sans  résistance  «  le  joug  de  fer  »  que  leur  faisaient  porter  les 
jeunes  colonels  «  de  la  nouvelle  cuisine  »^  promus  le  10  mars, 
par  suite  de  la  réorganisation  de  l'armée,  et  venus  presque  tous 
des  colonels  en  second  ;  ils  leur  reprochaient  de  n'avoir  apporté 
pour  talents  que  beaucoup  de  dureté  et  de  présomptions  de  se 
permettre  à  leur  égard  «  les  plus  insolents  propos,  »  de  les  punir 
pour  la  plus  légère  faute  ;  ils  s'irritaient  de  voir  qu'après  quelques 
mois  d'été  passés  à  la  suite  d'un  régiment,  comme  colonel  attaché 
ou  major  en  second,  n'ayant  presque  jamais  commandé  en  chef, 
un  jeune  homme  arrivait  au  grade  de  colonel,  et,  dans  le  premier 
enthousiasme  de  sa  brillante  position,  bouleversait  tout  dans  son 
corps,  tenue,  discipline,  manœuvres,  essayait  sa  fantaisie  sur 
tous  les  objets,  et,  au  mépris  de  la  réputation  de  son  prédéces- 
seur, ne  tardait  pas  à  publier  «  que  tout  était  mal.  »  Les  vieux 
militaires,  qui  se  glorifiaient  autrefois  d'entendre  citer  leur  régi- 
ment comme  modèle,  se  lamentaient  d'être  remis  aux  premiers 
éléments^;  les  bouleversements  apportés  dans  les  théories  et  les 
exercices  les  excédaient  :  «  toute  cette  science  nouvelle  »,  dit  Vau- 

1.  Lettre  à  M.  le  comte  de  Guibert  (Bibl.  nat.,  Lb^^  1439),  p.  10. 

2.  Miot  de  Mélito,  Mémoires,  t.  1,  p.  8. 

3.  Le  maréchal  de  Broglie  offrit  en  outre  «  un  trait  de  son  caractère  altier 
et  insubordonné,  en  refusant  de  faire  exécuter  aux  troupes  réunies  sous  son 
commandement  les  règlements  et  ordonnances  du  Conseil  de  la  guerre,  qui 
avaient  l'approbation  et  le  sceau  du  roi,  sans  calculer  le  danger  d'un  tel 
exemple,  surtout  dans  l'état  d'agitation  où  l'on  était  alors  »  [Souvenirs  et 
fragments  ...  du  marquis  de  Bouille,  t.  I,  p.  87). 

4.  Vaublanc,  Mémoires,  t.  I,  p.  188. 

5.  Servan,  la  Seconde  aux  grands,  p.  20. 

6.  Vœux  et  doléances,  etc.;  Observations  des  officiers  du  régiment  d'Aunis 
sur  l'état  militaire  (Arch.  hist.  de  la  Guerre,  A.  28). 

7.  Vœux  et  doléances,  etc.;  Réclamations  des  officiers  de  Royal,  etc.  (Ibid.). 
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blanc,  «  soutenue  d'un  air  important  et  jetée  dans  mille  autres 
détails,  fatiguait,  ennuyait  les  officiers  et  les  rendait  révolution- 
naires, sans  qu'ils  s'en  doutassent  »^  De  là  une  insubordination 
«  inouïe  »  -  des  officiers  de  tous  les  grades  envers  leurs  supérieurs  ; 
de  là  aussi  de  nombreuses  démissions.  Beaucoup  d'officiers  n'as- 
piraient qu'au  moment  de  quitter  un  état  où  ils  étaient  «  malheu- 
reux »  et  où,  déclaraient-ils,  l'honneur  était  en  souffrance;  les 
bureaux  de  la  Guerre  étaient  assaillis  d'un  si  grand  nombre  de 
demandes  de  retraites  qu'ils  avaient  dû  prendre  le  parti  de  ne 
donner  suite  à  aucune  d'elles^. 

En  résumé,  non  seulement  les  membres  du  Conseil  de  la  guerre 
avaient  indisposé,  par  leurs  ordonnances,  la  foule  des  soldats  et 
les  bourgeois,  les  uns  en  maintenant  une  punition  corporelle 
dont  la  seule  idée  les  exaspérait,  les  autres  en  prenant  comme 
base  du  nouveau  régime  d'avancement  la  règle  des  quatre  géné- 
rations ;  non  seulement  ils  avaient  offensé  les  officiers  de  fortune 
en  les  excluant  du  commandement  des  compagnies,  mais  encore 
ils  avaient  excité  le  mécontentement  de  la  noblesse  militaire  tout 
entière  et  provoqué  chez  elle  une  agitation,  qui,  dans  les  circons- 
tances orageuses  où  l'on  se  trouvait,  ne  pouvait  qu'être  funeste  à 
l'autorité  royale.  Ils  ne  se  doutaient  pas,  dit  Vaublanc,  que,  par 
leurs  ridicules  théories  et  leur  instabilité  perpétuelle,  ils  prépa- 
raient l'une  des  causes  les  plus  actives  du  renversement  de  la 
monarchie;  le  profond  dégoût  du  service,  qu'ils  inspiraient  aux 
officiers,  devait  produire  des  fruits  amers,  dont  la  plupart  de 
ceux-ci  devaient  ensuite  être  les  victimes  »^.  C'est  l'idée  qu'ex- 
prime aussi  Dampmartin,  quand  il  dit  :  «  Le  Conseil  de  la  guerre 
désorganisa  l'armée  et,  sans  en  avoir  le  moindre  soupçon,  pré- 
para la  Révolution'^.  » 

Ce  n'est  pas  toutefois  Guibert  qu'en  toute  justice  il  convient 
d'incriminer.  La  nouvelle  constitution  de  l'armée  comportait,  en 
effet,  des  dispositions  de  deux  natures  bien  différentes,  les  unes 

1.  Vaublanc,  Mémoires,  t.  I,  p.  192. 

2.  Cahier  militaire  adressé  au  roi  et  aux  États-Généraux,  par  M.  le  colo- 
nel Duhamel,  comte  de  Précourt,  chevalier  de  saint  Louis,  1789  (Bibl.  nat., 
Lb39  7087),  p.  31. 

3.  Servan,  la  Première  aux  grands  (Bibl.  nat.  Lc^iOS),  p.  17. 

4.  Vaublanc,  Mémoires,  t.  I,  p.  190. 

5.  Dampmartin,  Sur  divers  événements,  etc.  «  La  Révolution  »,  dit-il  encore, 
«  trouva  l'armée  disposée  favorablement  pour  la  réussite  de  ses  entreprises.  Le 
sentiment  d'indignation,  qui  relâchait  les  ressorts  de  la  discipline,  seconda  les 
premières  tentatives  des  agitateurs  »  (t.  I,  p.  135). 
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d'ordre  strictement  militaire,  les  autres  d'ordre  social  ;  les  pre- 
mières seules  sont  son  œuvre,  et,  en  les  faisant  adopter,  il  fut  un 
précurseur  ;  ses  principes  présidèrent  à  la  création  des  armées  de 
la  Révolution,  et  l'on  sait  l'estime  que  Napoléon  professa  pour  ses 
idées ^  N'est-ce  pas  lui,  d'ailleurs,  qui  avait  écrit  en  1772  ces 
lignes  enflammées,  où  ses  sentiments  à  l'égard  des  privilégiés  se 
manifestaient  si  clairement  :  «  Quel  pays  que  celui  où  le  souve- 
rain ne  voit  pas  ses  troupes,  où  il  semble  ignorer  ou  dédaigner 
tout  ce  qui  y  a  rapport,  où  la  cour,  qui  suit  toujours  l'impression 
du  souverain,  n'est  conséquemment  pas  militaire,  où  presque 
toutes  les  grandes  récompenses  sont  surprises  par  l'intrigue,  où 
la  plupart  d'entre  elles  deviennent  des  apanages  héréditaires,  où 
le  mérite  languit  quand  il  est  sans  appui,  où  le  crédit  peut  s'avan- 
cer sans  talent,  où  faire  fortune  ne  signifie  pas  acquérir  de  la 
réputation,  mais  amasser  des  richesses,  où  l'on  peut,  en  un  mot, 
être  à  la  fois  couvert  de  dignités  et  d'infamie,  de  grades  et  d'igno- 
rance, servir  mal  l'État  et  en  posséder  les  premières  charges,  être 
souillé  du  blâme  public  et  jouir  de  la  faveur  du  souverain  2!  » 
Pouvait-il  oublier  d'autre  part  que  son  père,  étant  lieutenant 
général,  avait  été  écarté,  en  1773,  du  commandement  de  l'Ecole 
royale  militaire,  sur  les  réclamations  de  la  noblesse  de  cour,  qui 
lui  avait  dénié  le  titre  de  gentilhomme  s?  La  responsabilité  des 
dispositions  sociales  des  ordonnances  revient  tout  entière  aux  gens 
de  la  cour  qui  composaient  le  Conseil  de  la  guerre  :  s'ils  lais- 
sèrent pleinelibertéau  rapporteur  pour  lesquestions  techniques,  par 
insuffisance  de  connaissances  ou  par  indifférence,  ils  retrouvèrent, 
par  contre,  leur  supériorité,  en  tout  ce  qui  touchait  les  questions 
hiérarchiques  et  nobiliaires.  Gribeauval  et  Fourcroy,  qui  seuls 
auraient  pu  faire  entendre  la  voix  de  la  sagesse  et  de  la  modéra- 
tion, étaient  trop  âgés  et  trop  affaiblis  pour  être  à  même  de  jouer 
un  rôle  actif  dans  le  Conseil.  Ce  sont  ces  représentants  de  l'aris- 
tocratie, qui,  par  l'anachronisme  de  leurs  conceptions  sociales, 
par  la  consécration  légale  donnée  au  règlement  sur  les  présenta- 
tions, alors  que  le  maintien  de  ce  règlement  était  incompatible 

1.  En  1811,  Napoléon,  sollicité  par  la  veuve  de  Guibert,  éleva  sa  pension  de 
600  à  1,200  francs,  «  en  considération  des  ouvrages  de  M.  de  Guibert  et  des 
avantages  que  l'armée  française  en  a  retirés  »  (dossier  de  Guibert,  archives 
administratives,  ministère  de  la  Guerre). 

2.  Essai  général  de  tactique,  etc.,  p.  39. 

3.  Tuetey,  les  Officiers  sous  l'ancien  régime,  p.  310. 
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avec  rétablissement  d'une  bonne  constitution  militaire*,  par  le 
dédain  dans  lequel  ils  tinrent  les  aspirations  de  leur  temps,  ce 
sont  eux  qui  furent  les  premiers  artisans  de  la  ruine  de  la 
monarchie.  Au  surplus,  pouvait-on  demander  à  des  hommes,  qui 
avaient  passé  leur  vie  dans  l'atmosphère  des  privilèges,  de  se  déga- 
ger de  leurs  préjugés  et  de  devenir  subitement  des  égalitaires?  La 
conclusion  est  que  la  cour  avait  commis  la  plus  dangereuse  des 
imprudences,  en  abordant,  dans  une  période  de  troubles  et  d'orages, 
le  grave  problème  de  la  réorganisation  de  l'armée,  parce  que,  par 
sa  nature  même,  par  ses  origines,  par  ses  traditions,  par  les  seuls 
hommes  qu'il  lui  fût  permis  d'employer,  elle  ne  pouvait  qu'abou- 
tir à  une  solution  aristocratique,  en  aggravant  ainsi  le  mal,  au 
lieu  de  le  guérir  ;  la  réforme  n'était  réalisable  que  si  la  naissance 
perdait  ses  droits,  et  c'était  au  comité  militaire  de  l'Assemblée 
constituante  qu'il  était  réservé  de  l'accomplir,  en  dégageant  la 
partie  neuve  et  saine  de  l'œuvre  de  Guibert  des  vestiges  d'ancien 
régime,  dont  les  courtisans  l'avaient  encombrée. 


Au  moment  même  où  le  Conseil  de  la  guerre  faisait  signer 
ses  premières  ordonnances,  en  mars  1788,  et  soulevait  impru- 
demment les  protestations  de  l'armée,  à  tous  les  degrés  de  la  hié- 
rarchie, la  lutte  de  Brienne  et  du  Parlement  entrait  dans  sa 
période  la  plus  aiguë.  Ce  dernier  n'avait  pas  cessé,  depuis  la 
séance  royale  du  19  novembre  1787,  de  dénoncer  le  «  despotisme 
ministériel  »  ;  le  4  janvier,  il  avait  rendu  un  arrêt  contre  les 
lettres  de  cachet  et  pour  le  rappel  du  duc  d'Orléans  et  des  deux 
conseillers  Fréteau  et  Sabatier,  exilés  tous  trois  pour  leur  atti- 
tude dans  cette  séance;  le  11  mars,  il  avait  confirmé  cet  arrêt, 
que  la  cour  avait  cassé.  Brienne,  aidé  du  garde  des  sceaux 
Lamoignon,  avait  alors  conçu  la  pensée  de  frapper  la  puissance 
politique  des  parlements,  en  leur  substituant  une  cour  plénière 
pour  l'enregistrement  des  lois  et  des  ordonnances;  on  avait  vite 
soupçonné  ce  dessein;  les  publicistes  de  tous  les  partis  avaient 
fait  pressentir  la  reprise  du  grand  projet  de  Maupeou;  le  pays 
tout  entier  était  dans  l'attente. 

L'agitation  avait  gagné  les  officiers.  Depuis  longtemps,  ils 

1.  Soulavie,  Mémoires  historiques  et  politiques  du  règne  de  Louis  XVI, 
t.  IV,  p.  388. 
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étaient  devenus  frondeurs  et  avaient  ouvert  l'oreille  aux  bruits 
du  jour.  «  On  parlait  »,  dit  Vaublanc,  «  on  raisonnait,  on  se  plai- 
gnait, et  les  idées  nouvelles  fermentaient  dans  les  têtes...;  on 
recevait  de  Paris  des  nouvelles  écrites  à  la  main ...  ;  bientôt  elles 
prirent  un  ton  philosophique,  elles  dissertèrent,  elles  parlèrent 
des  ministres,  du  gouvernement,  des  changements  désirés,  et  n'en 
furent  que  plus  répandues  »*.  Beaucoup  d'officiers,  d'ailleurs, 
avaient  pris  part  à  la  guerre  d'Amérique  avec  leurs  régiments, 
et  ils  en  avaient  rapporté  un  vif  enthousiasme  pour  les  idées  de 
réformes  et  de  liberté;  le  progrès  des  principes  libéraux  et  la 
hardiesse  de  la  littérature  n'avaient  pu  manquer  d'agir  également 
sur  leur  moral  et  d'augmenter  leur  penchant  pour  les  innovations , 
Mais,  si  les  idées  philosophiques  répandues  alors  dans  les  hautes 
classes.de  la  société  avaient  aggravé  la  situation  pohtique  de  la 
France,  elles  ne  l'avaient  point  fait  naître  ;  «  elle  fut  tout  entière 
commencée,  amenée  graduellement  et  produite  enfin  par  les 
fautes  des  ministres' »^  Parmi  ces  fautes  figuraient  au  premier 
rang  les  ordonnances  militaires  de  1788;  un  nouvel  ordre  de 
choses  pourrait  seul  faire  tomber  la  barrière  qui  séparait  les  offi- 
ciers subalternes  de  la  noblesse  présentée  et  leur  permettre  l'ac- 
cès des  hauts  grades;  le  désir  de  s'égaler  aux  grands  les  rendait 
partisans  de  la  régénération  des  institutions  du  pays. 

Fait  curieux,  les  hommes  de  la  cour,  —  grands  seigneurs  et 
gens  de  qualité,  —  en  même  temps  que  les  monopoles,  dont  ils 
jouissaient  dans  l'armée,  étaient  battus  en  brèche  par  la  seconde 
noblesse,  se  signalaient,  eux  aussi,  par  leur  hostilité  contre  l'ar- 
chevêque de  Toulouse;  ils  avaient  été  les  ennemis  de  Turgot, 
dont  ils  avaient  fait  échouer  les  projets,  intéressés  qu'ils  étaient 
à  conserver  tous  les  genres  d'abus  que  le  ministre  austère  avait 
voulu  détruire;  ils  avaient  été  les  ennemis  de  Necker,  quand, 
n'ayant  pu  réussir  à  terminer  les  embarras  du  trésor  avec  les 
artifices  financiers  employés  pour  faire  face  aux  dépenses  de  la 
guerre  d'Amérique,  il  avait  essayé  à  son  tour  le  moyen  des 
réformes;  d'abord  séduits  par  les  manières  de  Galonné  et  par  son 
empressement  à  leur  tout  accorder,  ils  étaient  devenus  bientôt 
ses  adversaires,  notamment  à  l'assemblée  des  notables,  lorsque, 

1.  Vaublanc,  Souvenirs.  Paris,  1838,  t.  I,  p.  149.  «  On  aimait  le  roi,  on  le 
respectait,  mais  on  haïssait  la  cour  »  {Mémoires  du  comte  de  Ségur,  t.  II, 
p.  227). 

2.  Mémoires  du  comte  de  Vaublanc,  t.  I,  p.  187. 
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après  avoir  épuisé  les  premières  ressources,  il  avait  proposé 
de  réduire  la  dépense  par  la  suppression  des  grâces,  et,  si  ce 
moyen  n'était  pas  suffisant,  par  l'extension  de  l'impôt  jusque  sur 
la  noblesse;  ils  étaient  maintenant  les  ennemis  de  Brienne,  parce 
que,  poursuivant  l'exécution  des  plans  de  Galonné,  il  avait 
voulu  leur  imposer  la  subvention  territoriale,  et  que,  réduit  aux 
expédients,  il  était  sur  le  point  de  toucher  à  leurs  avantages  pécu- 
niaires. Parmi  eux,  d'ailleurs,  surtout  dans  les  grades  élevés, 
des  froissements  d'amour-propre  et  des  déceptions  avaient  créé  de 
nombreux  mécontents,  qui  manifestaient  leur  opposition  par  une 
adhésion  plus  ou  moins  éclatante  au  mouvement  général.  «  Un  cor- 
don bleu  refusé  »,  dit  Meilhan ,  «  la  préférence  accordée  à  un  rival 
pour  un  gouvernement  ou  une  place  à  la  cour  ont  été  les  prin- 
cipes qui  ont  inspiré  à  des  grands  et  à  des  nobles  des  sentiments 
contraires  à  la  monarchie  »*.  Hâtons-nous  de  dire  toutefois  qu'à 
côté  de  ces  opposants,  mus  uniquement  par  l'intérêt,  la  haute 
noblesse  militaire  comprenait  un  parti  sincèrement  dévoué 
aux  idées  nouvelles,  animé  de  convictions  ardentes,  ayant 
embrassé  sans  arrière-pensée  la  cause  des  réformes;  cette  portion 
de  la  noblesse  de  cour,  de  toutes  la  plus  illustre,  abandonnait 
sans  réserve  ses  privilèges  et  montrait  un  désintéressement,  qui, 
pour  la  plupart  de  ceux  qui  la  composaient,  ne  se  démentit  pas 
dans  la  suite.  A  la  tête  de  ce  parti  se  trouvaient  des  officiers 
généraux,  comme  le  duc  de  Larochefoucauld-Liancourt,  le  duc 
de  Praslin,  le  duc  de  Luynes,  le  duc  du  Châtelet,  le  comte 
de  Grillon,  le  marquis  de  Lafayette,  des  colonels,  comme  le 
vicomte  de  Noailles,  le  comte  de  Virieu,  le  prince  de  Broglie, 
le  marquis  de  Puységur,  le  comte  Louis  de  Narbonne,  le  comte 
de  Tracy.  Beaucoup  d'entre  eux  s'étaient  déjà  signalés  par  la 
générosité  de  leurs  opinions  dans  les  assemblées  provinciales  des 
diverses  généralités. 

L'orage  éclata  au  commencement  de  mai.  Le  3,  le  Parlement, 
assisté  de  dix  pairs,  la  plupart  officiers  généraux,  protesta  avec 
une  énergie  nouvelle  contre  les  projets  de  la  cour  ;  le  5,  une  com- 
pagnie de  gardes-françaises  entoura  le  palais  de  justice  ;  le  capi- 
taine, marquis  d'Agoult,  vint,  en  pleine  séance  du  Parlement, 
arrêter  Duval  d'Éprémesnil  et  Goislard  de  Montsabert.  L'achè- 
vement de  l'entreprise  se  fit  à  Versailles,  le  8,  dans  le  lit  de  jus- 

1.  Sénac  de  Meilhan,  l'Émigré,  publ.  par  C.  Slryienski  et  Fr.  Funck-Bren- 
tano.  Paris,  1904,  p.  26. 
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tice,  où  furent  enregistrés  les  fameux  édits  qui  rétablissaient  la 
cour  plénière,  subordonnaient  et  démantelaient  les  parlements, 
bouleversaient  de  fond  en  comble  toute  l'ancienne  organisation 
judiciaire.  Ce  coup  d'état,  dont  l'effet  fut  immense  dans  tout  le 
pays,  donna  aux  officiers  l'occasion  de  manifester  leurs  senti- 
ments ;  la  participation  de  d' Agoult  à  l'arrestation  des  magistrats 
suscita,  parmi  eux,  une  réprobation,  qui  fut  vive,  si  l'on  en  juge 
par  ce  passage  caractéristique  d'une  brochure  publiée  par  un 
«  militaire  »  :  «  Rejeté  à  jamais  du  sein  de  l'honneur  français, 
ce  ne  sera  qu'avec  ignominie  et  proscription  que  nous  prononce- 
rons à  nos  neveux,  pour  ne  pas  l'imiter,  le  nom  de  cet  infâme 
Thersite,  de  la  cohorte  prétorienne,  qui  s'est  prostitué  au  dessein 
pernicieux  d'un  prélat  prévaricateur^  et  d'un  magistrat  faus- 
saire^  et  qui  a  brigué  l'avantage  criminel  d'être  l'exécuteur  de  leurs 
sinistres  projets 3.  »  De  son  côté,  la  tentative  des  ministres  fut 
accueillie  d'une  manière  hostile  par  les  officiers;  plusieurs  d'entre 
eux  s'en  déclarèrent  les  adversaires  dans  des  écrits  publics; 
d'autres,  mêlés  par  les  devoirs  de  leur  profession  aux  incidents  nés 
del'enregistrement  des  édits,  passèrent  des  paroles  aux  actes,  en  ne 
dissimulant  pas  leur  sympathie  pour  les  mouvements  populaires 
qu'ils  se  trouvèrent  chargés  de  réprimer  ;  «  la  plupart  des  offi- 
ciers »,  dit  Lafayette,  «  nommément  ceux  de  Bretagne  et  du  Dau- 
phiné,  quelques-uns  par  un  sentiment  de  patriotisme,  un  beau- 
coup plus  grand  nombre  par  esprit  de  corps,  n'obéirent  qu'à 
regret  aux  ordres  du  roi,  les  méconnurent  et  donnèrent  à  leurs 
soldats  les  premières  leçons  d'insubordination  »^. 

A  Rennes,  le  10  mai  1788,  le  comte  de  Thiard,  commandant 
de  la  province,  et  l'intendant  Bertrand  de  Molleville  se  présen- 
tèrent au  Parlement  pour  faire  enregistrer  les  nouveaux  édits. 
Les  scènes  les  plus  tumultueuses  se  produisirent  :  réunis  dans  la 
grande  salle  du  palais,  les  magistrats  ordonnèrent  la  fermeture 
des  portes;  Thiard  les  fit  forcer  et  l'enregistrement  eut  lieu, 
séance  tenante,  malgré  les  protestations  de  la  cour.  A  leur  sor- 
tie, les  magistrats  furent  acclamés  par  la  foule  surexcitée  qui 
couvrait  la  place  du  palais  ;  les  commissaires  du  roi,  de  leur  côté, 
furent  insultés  et  frappés;  les  soldats  du  régiment  de  Rohan,  qui 

1.  Loménie  de  Brienne. 

2.  Lamoignon. 

3.  Bé/lexions  d'un  militaire  (Bibl.  nal.,  Lb»^  1335),  p.  4. 

4.  Mémoires  de  Lafayette,  t.  III,  p.  279  {les  Armées  françaises  sous  l'an- 
cienne monarchie). 
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formaient  la  garde,  furent  appelés  aussitôt;  des  jeunes  gens  se 
précipitèrent  sur  eux  avec  fureur,  leur  arrachèrent  leurs  fusils, 
les  renversèrent;  le  bruit  de  la  lutte  se  répandit  jusqu'au  reste  du 
régiment,  massé,  sous  les  ordres  du  comte  d'Hervilly ,  sur  une  pro- 
menade voisine.  Le  danger  devenait  pressant  ;  l'officier  de  garde 
s'avance  alors  vers  la  foule  et,  jetant  ses  armes,  s'écrie  au  milieu 
de  l'enthousiasme  général  :  «  Mes  amis,  ne  nous  égorgeons  point, 
je  suis  citoyen  comme  vous;  soldats,  halte!  »  Cette  conduite 
change  subitement  les  dispositions  de  la  foule;  des  bravos  saluent 
l'officier  «  qui  avait  l'air  pénétré  de  cette  noble  confiance  qu'ins- 
pire à  l'homme  vertueux  l'estime  de  ses  concitoyens  »i;  on  l'en- 
toure, on  lui  serre  les  mains,  on  l'embrasse,  on  le  porte  en 
triomphe.  Ses  soldats,  le  croyant  en  danger,  accourent  pour 
le  délivrer;  une  lutte  s'engage,  au  cours  de  laquelle  il  est  blessé 
par  la  foule;  il  contient  néanmoins  la  troupe  et  l'empêche  d'user 
de  ses  armes.  L'officier,  qui  venait  de  refuser  ainsi  d'agir  contre 
le  peuple,  était  un  gentilhomme,  le  chevaher  Blondel  de  Nouain- 
ville,  qui  devint  aussitôt  populaire,  non  seulement  en  Bretagne, 
mais  aussi  dans  les  autres  provinces^  ;  on  le  félicita  de  tous  côtés  ; 
on  lui  adressa  des  vers^  La  cour  comprit  toute  la  portée  de 
l'événement,  mais,  réduite  à  l'impuissance,  elle  essaya  de  don- 
ner le  change  à  l'opinion  :  le  comte  de  Brienne  se  hâta  de  remer- 
cier Nouainville  des  «  preuves  de  zèle,  de  courage  et  d'aff'ection 

1.  Précis  historique  de  ce  qui  s'est  passé  à  Rennes  depuis  l'arrivée  de  M.  le 
comte  de  Thiard,  commandant  en  Bretagne.  Rennes,  1788,  p.  91  et  92  (Bibl. 
nat.,  Lb39  560).  Voir  également  Duchatellier,  Histoire  de  la  Révolution  de 
Bretagne,  t.  I,  p.  43-73. 

2.  «  La  nation  se  prosterne  aujourd'hui  devant  cet  officier  de  la  garnison  de 
Rennes  qui,  dans  la  mêlée,  ayant  reçu  un  coup  dangereux,  a  défendu  à  ses 
soldats  (le  faire  feu  sur  le  peuple,  comme  on  le  lui  ordonnait,  disant  qu'il 
aimait  mieux  voir  couler  son  sang  que  celui  de  ses  compatriotes  »  {Mémoires 
pour  servir  à  l'histoire  de  l'archevêque  de  Sens,  du  garde  des  sceaux  de 
Lamoignon,  du  marquis  d' Agonit  et  C'^  Impr.  à  Versailles,  mai  1788,  p.  115 
(Bibl.  nat.,  Lb^s  1873). 

3.  Voici  un  échantillon  de  ces  vers,  emprunté  au  Précis  historique  de  ce  qui 
s'est  passé  à  Rennes,  p.  93  : 

Moderne  Curtius,  ami  de  ta  patrie, 

Toi  qui  sais  exposer  si  noblement  ta  vie, 

Que  pourrais-je  t'offrir  qui  fût  digne  de  toi? 

Je  ne  suis  qu'un  sujet,  hélas!  Si  j'étais  roi, 

Des  croix  et  des  cordons  seraient  ta  récompense. 

Mais  que  sont  ces  honneurs  pour  un  être  qui  pense, 

Ces  honneurs,  qui,  couverts  d'un  éclat  suborneur, 

S'acquièrent  trop  souvent  aux  dépens  de  l'honneur? 
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pour  le  service  du  roi  »  qu'il  avait  données,  et  il  lui  accorda  la 
croix  de  saint  Louis,  bien  qu'il  n'eût  pas  encore  l'ancienneté 
exigée  pour  cette  grâce. 

De  nouveaux  incidents  surgirent  bientôt.  Décidé  à  disperser  le 
Parlement  et  prévoyant  des  résistances,  Thiard  appela  à  Rennes, 
le  30  mai,  deux  nouveaux  régiments  d'infanterie,  Penthièvre  et 
Forez,  ainsi  que  le  régiment  d'Orléans-dragons.  La  veille  de  l'ar- 
rivée de  Penthièvre,  un  capitaine  de  ce  régiment,  le  chevalier 
Bonin  de  la  Yille-Bouquais,  alors  en  semestre,  donna  sa  démis- 
sion, ne  voulant  pas  conserver  d'attache  avec  un  corps  de  troupes 
qui  tournait  ses  armes  contre  la  Bretagne;  son  exemple  fut 
■immédiatement  suivi  par  tous  les  officiers  bretons  du  régiment, 
qui  démissionnèrent  également.  Le  colonel,  le  comte  de  Tracy, 
vint  rendre  compte  de  cet  événement  au  comte  de  Thiard,  en  le 
prévenant  que  les  soldats  refusaient  aussi  d'obéir.  Le  comman- 
dant de  la  province  ne  vit  alors  d'autre  ressource  que  de  séparer 
les  Bretons  du  reste  des  troupes,  et  il  les  renvoya  dans  leurs  gar- 
nisons avec  les  drapeaux.  Le  1"'' juin,  les  officiers  des  trois  nou- 
veaux régiments  allèrent  en  corps  faire  visite  au  premier  prési- 
dent; le  langage  qu'ils  lui  tinrent  ne  fut  point  équivoque;  ils  ne 
lui  dissimulèrent  pas  combien  il  leur  en  coûtait  d'être  à  Rennes  ; 
ils  l'assurèrent  qu'ils  ignoraient  le  motif  de  leur  présence  dans 
cette  ville.  Aussitôt  après,  les  colonels  durent  se  rendre  chez 
M.  de  Thiard,  pour  lui  déclarer  qu'eux  et  leurs  officiers  répugne- 
raient à  se  charger  d'ordres  particuliers  et  de  lettres  de  cachet 
contre  les  magistrats.  Cette  résolution,  «  digne  des  militaires 
français  »,  contraignit  le  commandant  de  la  province  à  recourir 
à  d'autres  moyens  pour  l'exécution  des  ordres  dont  il  était  por- 
teur. Il  jeta  les  yeux  sur  le  grand  prévôt,  M.  de  Mélesse.  Celui-ci 
s'excusa;  il  fit  observer  que  les  officiers  bretons  avaient  été  ren- 
voyés de  la  ville  et  se  trouvaient  dispensés  de  prendre  les  armes, 
qu'à  plus  d'un  titre  il  méritait  d'obtenir  la  même  faveur.  Ses 
représentations  furent  inutiles.  Il  offrit  alors  sa  démission  ;  Thiard 
la  refusa  et  le  menaça  des  peines  les  plus  sévères,  s'il  n'obéissait 
pas  à  ses  ordres, 

La  garnison  fut  mise  sur  pied  la  nuit;  les  lettres  de  cachet 
furent  portées,  dès  le  matin  du  2  juin,  par  la  maréchaussée;  les 
magistrats  se  réunirent  en  hâte  dans  l'hôtel  de  l'un  d'eux;  pen- 
dant qu'ils  délibéraient,  le  colonel  du  régiment  de  Rohan, 
M.  d'Hervilly,  amena  lui-même  un  détachement,  qu'aucun  offi- 
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cier  n'avait  voulu  commander,  et  il  investit  l'hôtel;  les  gentils- 
hommes bretons  le  prennent  alors  à  parti,  lui  remontrent  que  sa 
présence  et  les  ordres  qu'il  exécute  soulèvent  et  exaspèrent  le 
peuple.  Comme  il  persiste  à  faire  avancer  sa  troupe,  l'indigna- 
tion augmente,  on  lui  jette  des  épées  nues,  on  se  précipite  sur  lui; 
la  lutte  va  s'engager,  quand  «  des  officiers  humains  et  sages 
arrêtent  la  brutalité  des  soldats  ».  «  On  ignore  leurs  noms  »,  dit 
un  récit  du  temps  ;  «  ils  doivent  être  placés  à  côté  de  celui  de  M.  de 
Noua  in  ville  ^  » 

Toutes  ces  péripéties  en  imposèrent  à  M.  de  Thiard,  qui  ne 
tarda  pas  à  faire  rentrer  les  troupes  dans  leurs  quartiers.  En  même 
temps,  la  noblesse  bretonne,  qui  s'était  convoquée  de  sa  propre 
autorité,  pour  protester  contre  l'établissement  de  la  cour  plénière, 
et  qui  comptait  dans  ses  rangs  beaucoup  d'officiers,  choisit  douze 
gentilshommes,  qui  partirent  le  20  juin,  pour  porter  au  roi  les 
représentations  de  leur  ordre. 

La  cour  se  décida  alors  à  envoyer  à  Rennes  une  armée  sous 
les  ordres  du  maréchal  de  Stainville;  mais  elle  se  heurta,  pour 
constituer  cette  armée,  à  de  sérieuses  difficultés  :  au  camp  de 
Saint-Omer,  les  officiers  formèrent  une  coalition  et  s'entendirent 
entre  eux  pour  refuser  de  marcher,  si  l'on  tirait  des  troupes  du 
camp  pour  les  diriger  sur  la  Bretagne;  «  plusieurs  colonels  y 
éprouvèrent  de  la  part  des  officiers  des  marques  d'insubordina- 
tion et  même  des  outrages,  qui  furent  au  moment  d'aller  jus- 
qu'à des  violences  »^.  Une  fois  l'armée  organisée  avec  deux  régi- 
ments de  cavalerie  et  quatre  régiments  d'infanterie,  dont  celui  de 
Bassigny,  «  on  n'osa  pas  en  faire  usage  »,  dit  Bouille,  «  par  la 
répugnance  que  montrèrent  les  troupes  et  principalement  les  offi- 
ciers »^  Clerraont-Gallerande,  alors  employé  en  Bretagne  comme 
inspecteur  de  la  cavalerie,  raconte,  de  son  côté,  que  des  gentils- 
hommes bretons,  militaires  et  chevaliers  de  saint  Louis,  refusaient 
le  salut  au  maréchal  de  Stainville,  au  comte  de  Thiard  et  à 
d'autres  officiers  généraux,  dont  il  était,  quand  ils  les  rencon- 
traient en  uniforme  dans  les  promenades  publiques^ 

1.  Suite  du  précis  historique  des  événements  de  Bretagne  (Bibl.  nat., 
Lb39  561),  p.  145  et  suiv.,  158  et  suiv. 

2.  Souvenirs  et  fragments  du  marquis  de  Bouille,  t.  I,  p.  87  et  88. 

3.  Mémoires  de  M.  de  Bouille.  Paris,  1802,  t.  I,  p.  48;  voir  également 
Mémoires  de  Vaublanc,  t.  I,  p.  193-194. 

4.  Mémoires  de  Clermont-Gallerande,  1.  I,  note  de  la  p.  41. 
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A  la  cour,  on  frappa  tous  ceux  qui  avaient  assisté  à  l'assem- 
blée provoquée  parles  douze  députés  de  la  noblesse  bretonne,  dès 
leur  arrivée  à  Paris,  et  qui  avaient  signé  la  délibération  arrêtée 
dans  cette  assemblée;  on  ôta  au  duc  de  Chabot  les  12,000  livres 
de  pension  dont  il  jouissait;  on  demanda  à  M.  de  Boisgelin  la 
démission  de  sa  charge  de  maître  de  la  garde-robe  ;  on  retira  à 
Lafajette  ses  lettres  de  service  de  maréchal  de  camp  employé 
dans  une  division*;  on  défendit  à  M.  de  Serent,  gouverneur  des 
enfants  du  comte  d'Artois,  de  paraître  à  la  cour.  En  retour,  on 
vit  des  Bretons,  officiers  aux  gardes-françaises,  «  passionnément 
attachés  au  service  de  leur  pays,  devenir  indifférents  pour  celui 
du  roi  et  donner  leur  démission  pour  accourir  aux  besoins  de 
leur  patrie  »^  Parmi  eux  se  trouvaient  le  marquis  de  la  Vieu- 
ville,  le  chevalier  de  la  Bourdonnaye,  le  vicomte  de  Goyon,  le 
chevalier  de  la  Moussaye,  qui  quittèrent  leurs  emplois,  dès  qu'ils 
apprirent  l'emprisonnement  des  députés  bretons,  envoyés  à  la 
Bastille  le  15  juillet,  et  la  disgrâce  des  principaux  personnages  de 
la  province ^ 

Une  affaire,  qui  était  appelée  à  avoir  aussi  un  grand  retentis- 
sement, vint  augmenter  l'agitation.  Parmi  les  officiers,  que  le 
comte  de  Thiard  avait  jugé  prudent  d'éloigner  momentanément 
de  Rennes,  se  trouvait  M.  de  La  Bellissue,  capitaine  en  second  au 
régiment  de  Bassigny;  cet  officier,  qui  avait  obtenu  la  permis- 
sion de  se  rendre  dans  sa  famille,  à  Fougères,  n'avait  pas  tardé 
à  manifester,  dans  cette  ville,  à  toute  occasion,  «  l'esprit  le 
plus  séditieux  ».  A  la  fin  de  juin,  le  passage  des  gentilshommes 
bretons,  envoyés  en  députation  à  Paris,  l'amena  à  leur  tenir  des 
propos  de  la  plus  haute  gravité  :  s'adressant  à  l'un  d'eux,  il  émit 
l'avis  que,  s'ils  n'obtenaient  pas  de  la  cour  le  redressement  de 
leurs  griefs,  il  y  aurait  lieu  de  se  refuser  à  payer  les  impositions; 
son  interlocuteur  lui  ayant  observé  que  ce  refus  de  paiement  pré- 
senterait des  dangers,  parce  que  des  garnisons  seraient  envoyées 
chez  les  personnes  qui  s'y  décideraient,  M.  de  La  Bellissue,  dit 
le  rapport  envoyé  au  ministre^,  «  poussa  l'indiscrétion  jusqu'à 

1.  Lafayelte  s'était  trouvé  en  droit  de  se  rendre  à  la  convocation  des  dépu- 
tés bretons,  par  ce  fait  que  sa  mère  était  bretonne  et  qu'il  avait  la  plus  grande 
partie  de  sa  fortune  en  Bretagne  {Mémoires  de  Lafayelte,  t.  II,  p.  183). 

2.  Soulavie,  Mémoires  liisloriqxies  et  politiques  du  règne  de  Louis  XVI. 
Paris,  an  X  (1801),  t.  VI,  p.  208. 

.3.  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  l'archevêque  de  Sens,  du  garde  des 
sceaux  de  Lamoignon,  du  marquis  d'Agoull  et  C",  juin  1789,  p.  53. 
4.  Travail  du  roi,  décembre  1788  (Arch.  hist.  de  la  Guerre). 
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dire  que,  dans  ce  cas,  il  faudrait  s'attacher  à  tuer  les  officiers 
qui  commanderaient  les  troupes  et  que  l'on  aurait  ainsi  bonne 
composition  des  soldats  ».  Le  maréchal  de  Stainville,  informé  de 
ces  faits,  mit  sans  tarder  l'officier  aux  arrêts  et  le  fit  enfermer  au 
Mont-Saint-Michel  ;  il  insista  en  même  temps  auprès  de  la  cour, 
pour  que  de  tels  propos  fussent  punis  par  la  cassation  de  celui 
qui  les  avait  tenus,  «  afin  d'en  imposer  à  ceux  qui  seraient  ten- 
tés de  manquer  à  leur  devoir  en  prenant  quelque  part  aux  affaires 
publiques  de  la  province  ».  Le  départ  de  Loménie  de  Brienoe 
n'empêcha  pas  le  roi  de  signer  «  la  lettre  de  casse  »  le  26  août, 
et  cette  lettre,  expédiée  de  suite  à  Rennes,  fut  lue  solennellement 
aux  troupes  assemblées. 

Les  officiers  du  régiment  de  Bassigny  protestèrent  vivement 
contre  la  punition  qui  frappait  leur  camarade.  Le  Parlement  prit 
aussi  sa  cause  en  main,  et,  le  10  octobre,  il  écriviti  au  roi  pour 
demander  qu'il  fût  mis  en  liberté  et  réintégré  dans  son  emploi. 
Le  comte  de  Brienne,  qui  occupait  encore  le  ministère  de  la  Guerre, 
répondit  au  Parlement,  au  nom  du  roi,  qu'avant  que  les  repré- 
sentations contenues  dans  sa  lettre  fussent  parvenues  à  Ver- 
sailles, des  ordres  avaient  été  expédiés  pour  la  mise  en  liberté  de 
l'officier,  mais  qu'en  ce  qui  concernait  sa  réintégration,  le  Parle- 
ment n'avait  aucun  droit  de  prendre  connaissance  des  instructions 
envoyées  à  ce  sujet  au  commandant  du  régiment,  et  encore  moins 
de  réclamer  relativement  à  une  décision  qui  relevait  essentielle- 
ment de  la  discipline  militaire.  Les  instructions,  auxquelles  le 
ministre  faisait  allusion,  consistaient  dans  l'exclusion  définitive 
de  La  Bell  issue,  auquel  défense  était  faite  de  reparaître  au  régi- 
ment de  Bassigny.  M.  de  Boisgelin,  président  de  l'ordre  de  la 
noblesse  de  Bretagne,  intervint,  à  son  tour,  un  peu  plus  tard;  il 
mit  à  profit  l'arrivée  au  pouvoir  du  comte  de  Puységur,  pour  ten- 

1 .  Cette  lettre  était  conçue  en  ces  termes  :  «  Sire,  parmi  les  victimes  sacri- 
fiées au  système  oppressif  des  ministres  qui  avaient  surpris  la  confiance  de 
S.  M.  et  trompé  ses  vues  bienfaisantes,  votre  Parlement  a  dû  distinguer  le 
sieur  Nicole  de  la  Bellissue,  gentilhomme,  capitaine  au  régiment  de  Bassigny; 
son  attachement  aux  lois  constitutionnelles  de  sa  patrie  a  fait  son  crime; 
l'éclat  scandaleux  d'une  punition  sans  jugement  caractérise  le  despotisme 
ministériel  qui  l'a  poursuivi  et  l'injustice  du  traitement  qu'il  éprouve.  Les 
vœux  de  ses  concitoyens  et  les  larmes  de  ses  camarades  ont  prouvé  à  quel 
point  il  leur  était  cher,  et  le  nouvel  acte  de  justice,  par  lequel  vous  lui  ren- 
drez, Sire,  la  liberté  et  son  état,  sera  reçu  de  tous  les  Bretons  avec  des  trans- 
ports d'allégresse  et  de  reconnaissance  »  (Travail  du  roi,  décembre  1788,  Arch. 
bist.  de  la  Guerre). 
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ter  une  nouvelle  démarche  en  faveur  de  l'officier  révoqué.  Ce  fut 
en  vain  :  Puységur  se  refusa  à  mettre  sa  demande  sous  les  yeux 
du  roi.  Tous  ces  incidents  et  l'attitude  des  officiers  du  régiment 
de  Bassigny  «  firent  soupçonner  et  craindre  »,  dit  Clermont-Gal- 
lerande,  «  que,  si  l'on  eût  eu  besoin  de  ce  régiment,  il  n'eût  pas 
voulu  agir;  telle  était  du  moins  l'opinion  de  la  garnison,  des 
chefs  et  la  mienne  »*. 

Peu  de  temps  auparavant,  les  douze  gentilshommes  envoyés  à 
Paris  avaient  été  libérés,  après  une  captivité  de  deux  mois  à  la 
Bastille,  et  on  les  avait  reçus  à  Rennes  avec  des  branches  de 
laurier  :  «  Nous  portions  »,  dit  Chateaubriand,  «  des  habits  avec 
de  grands  boutons  de  nacre  semés  d'hermine,  autour  desquels 
boutons  était  écrite  en  latin  cette  devise  :  plutôt  mourir  que  d'être 
déshonorés!  Nous  triomphions  de  la  cour,  dont  tout  le  monde 
triomphait,  et  nous  tombions  avec  elle  dans  le  même  abîme  »^. 

L'enregistrement  des  édits  du  8  mai  rencontra  également  une 
grande  résistance  à  Grenoble.  L'opération  eut  lieu,  comme  par- 
tout, le  10;  mais  les  magistrats  se  retirèrent,  quelques  jours 
après,  dans  l'hôtel  du  premier  président  et  rendirent  un  arrêt 
comminatoire  contre  les  auteurs  des  édits.  Le  gouvernement  riposta 
en  les  exilant  dans  leurs  terres.  Le  duc  de  Clermont-Tonnerre, 
commandant  de  la  province,  voulut  faire  exécuter  cet  ordre,  le 
7  juin  :  dès  le  point  du  jour,  les  officiers  des  deux  régiments  de  la 
garnison,  Austrasie  et  Royal-la-Marine,  portèrent  aux  membres 
du  Parlement  les  lettres  de  cachet  lancées  contre  eux;  à  cette 
nouvelle,  le  peuple  se  souleva  et  se  porta  sur  l'hôtel  du  duc  de 
Tonnerre,  qui  fut  pillé  ;  les  troupes,  appelées  trop  tard  pour  empê- 
cher ce  pillage,  ne  purent  qu'avec  peine  se  frayer  un  chemin 
dans  les  rues  obstruées  par  une  foule  menaçante;  celle-ci  les 
assaillit  avec  tout  ce  qui  lui  tomba  sous  la  main  et  fit  pleuvoir 
sur  eux  les  tuiles  des  maisons^.  M.  de  Boissieux,  lieutenant-colo- 
nel du  régiment  d'Austrasie,  défendit  alors  aux  soldats  de  tirer  et 
voulut  s'expliquer  avec  le  peuple;  une  pierre  vint  le  frapper  au 
front;  il  n'en  persista  pas  moins  dans  son  attitude  conciliante  et 
pacifique  ;  «  les  grenadiers  qui  le  suivaient  voulaient  le  venger 
en  tombant  sur  ceux  qui  se  trouvaient  à  leur  portée,  mais  il  s'y 
opposa  constamment  et  défendit  qu'aucun  ne  sortît  de  son  rang  »  *. 

1.  Mémoires  de  Clermont-Gallerande,  t.  I,  p.  44. 

2.  Chateaubriand,  Mémoires  d'ouire-tombe,  t.  I,  p.  250-251. 

3.  D'où  le  nom  de  «  journée  des  tuiles  »  donné  au  7  juin  1788. 

4.  «  Cette  modération  lui  lit  le  plus  grand  honneur,  et,  par  la  suite,  nous 
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Les  femmes,  émues  de  son  souci  d'épargner  les  habitants,  l'em- 
portèrent dans  leurs  bras  pour  le  panser;  le  major  du  régiment, 
qui  prit  alors  le  commandement,  M.  de  Chalup,  donna  aussi 
l'exemple  de  la  modération.  Pendant  ces  événements,  la  garni- 
son s'était  portée,  par  détachements,  sur  tous  les  points  impor- 
tants de  la  ville  et  avait  occupé  les  portes;  bientôt  une  patrouille 
de  Royal-la-Marine  entra  en  lutte  avec  une  bande  de  manifes- 
tants et  tira  sur  elle  ;  un  homme  fut  tué,  ce  qui  porta  la  fureur 
populaire  à  son  paroxysme.  Mais  plusieurs  officiers  bretons  qui 
servaient  dans  ce  régiment  intervinrent  et  s'opposèrent  à  ce  que 
la  lutte  continuât.  Le  duc  de  Clermont-Tonnerre,  qui  partageait 
d'ailleurs  les  aspirations  de  la  province,  se  vit  alors  forcé  de  céder 
au  mouvement  populaire  ;  il  consentit  à  suspendre  l'exécution  des 
ordres  du  roi  jusqu'au  retour  d'un  courrier,  expédié  pour  rendre 
compte  de  la  résistance  qu'il  venait  de  rencontrer;  il  fit  évacuer 
la  ville  par  les  troupes  et  laissa  le  Parlement  tenir  séance;  en 
même  temps,  pour  calmer  l'opinion,  il  fit  emprisonner  au  fort 
Barraux  l'officier  du  détachement  qui  avait  tiré  sur  le  peuple  ;  il 
ne  le  mit  en  liberté  que  sur  l'ordre  exprès  du  roi,  mécontent  de 
cet  acte  de  faiblesse.  Les  jours  suivants,  les  deux  régiments 
reprirent  leurs  postes,  mais  les  officiers  appartenant  à  la  noblesse 
du  Dauphiné  fraternisèrent  avec  la  ville  de  Grenoble  ;  à  l'assem- 
blée du  2  juillet,  ils  vinrent  en  uniforme  signer  une  déclaration 
hostile  à  la  cour;  ils  se  prononcèrent  ensuite  avec  les  deux  autres 
ordres  pour  la  double  représentation  du  tiers.  Enfin,  quand,  un 
peu  plus  tard,  le  maréchal  de  Vaux  fut  désigné  pour  remplacer 
le  duc  de  Tonnerre,  à  cause  de  sa  réputation  de  sévérité,  et  qu'il 
vint  dans  le  Dauphiné  avec  une  armée,  composée  surtout  de  régi- 
ments étrangers,  ses  officiers,  entraînés  par  le  tourbillon  qui  les 
enveloppait,  lui  échappèrent  :  lorsqu'il  assembla  les  colonels  pour 
savoir  s'ils  pouvaient  répondre  de  leurs  subordonnés,  ils  gardèrent 
le  silence;  le  commandant  de  la  province  les  interrogea  alors 
successivement,  et  le  plus  jeune,  appelé  à  parler  le  premier,  répon- 
dit qu'il  ne  fallait  pas  compter  sur  son  régiment,  à  commencer 
par  le  colonel;  le  maréchal  dut  écrire  à  Versailles  qu'il  était 
impossible  de  compter  sur  les  troupes  ^ 

La  cour  ne  pouvait  donc  conserver  d'illusions;  comme  ceux 

valut  les  reraerciements  de  la  ville  et  l'estime  de  tous  les  habitants  »  {Mémoires 
du  chevalier  de  Mautort,  p.  363). 

1.  Mémoires  secrets  de  J.-M.  Augeard.  Paris,  1866,  p.  165. 
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de  Rennes,  les  officiers  de  Grenoble  sympathisaient  avec  ses 
adversaires.  C'est  ce  qui  apparut  plus  clairement  encore,  en 
septembre,  après  le  retour  du  Parlement;  une  brochure,  due 
manifestement  à  la  plume  d'un  officier  subalterne  et  d'un  gentil- 
homme, vint  protester  avec  force  contre  le  discours,  dans  lequel 
l'avocat  général,  M.  de  Rollin,  avait  comparé  les  soldats  fran- 
çais aux  soldats  de  César,  qui,  d'après  ses  expressions,  «  étaient 
parvenus  à  se  croire  offensés,  lorsque  leur  chef,  dans  une  de  ses 
harangues,  les  appela  citoyens  ».  Cette  brochure,  intitulée 
Réflexions  d'un  militaire^,  mettait  en  lumière  les  sentiments 
qui  avaient  guidé  les  officiers  dans  les  jours  de  troubles  qu'on 
venait  de  traverser;  elle  les  représentait  comme  se  prévalant 
d'une  désobéissance  préméditée  et  comme  se  glorifiant  d'avoir 
causé,  par  leur  attitude,  l'échec  des  plans  de  Brienne  :  «  Je  vois 
avec  peine  » ,  disait  l'auteur,  «  que  M.  l'avocat  général  n'a  pas  rendu 
justice  à  cette  partie  de  la  nation  qui,  dans  la  cause  commune,  a 
montré  sa  sensibilité  et  son  patriotisme  avec  autant  d'énergie  que 
de  sagesse.  Si,  dans  le  bouleversement  total  de  la  constitution, 
que  des  ministres  audacieux  et  turbulents  voulaient  anéantir,  la 
voix  de  tous  les  ordres  s'est  fait  entendre,  qui  peut  nous  repro- 
cher un  honteux  et  coupable  silence?  On  nous  a  vus,  même  par 
nos  actions,  nous  réunir  à  la  chose  publique  et,  par  l'approbation 
universelle  de  notre  conduite,  on  nous  a  accordé  des  éloges  méri- 
tés... Non,  non,  nous  n'étions  pas  les  vils  instruments  de  la 
volonté  despotique  des  moteurs  de  la  tyrannie...  Forcés  d'obéir 
en  apparence,  nous  avons  raisonné  des  ordres  absurdes  et  con- 
traires même  à  notre  délicatesse...  Oui,  et  nous  en  faisons  gloire, 
plus  maîtres  de  la  destinée  de  la  nation  qu'à  la  veille  d'une  bataille, 
elle  nous  doit  son  salut  ;  si  les  ministres  n'ont  pas  réussi,  c'est  que, 
certains  d'un  refus  démontré  par  nos  opinions,  ils  ont  craint  de  com- 
promettre les  faibles  restes  d'une  obéissance  passive,  qui  devient 
nulle  lorsqu'on  réfléchit  et  qui  n'existe  aujourd'hui  que  dans  les 
âmes  faibles  et  ambitieuses  de  ceux  que  la  faveur  et  les  grâces 


1.  Le  titre  exact  est  le  suivant  :  Réflexions  d'un  militaire  sur  le  paragraphe 
ci-après  du  discours  de  M.  de  Rollin,  avocat  général  au  parlement  de  Gre- 
noble :  «  Réduire  les  armées  à  l'affreuse  alternative  d'être  rebelles  ou  satel- 
lites, prêtes  à  fouler  aux  pieds  la  patrie  et  les  lois  au  plus  léger  signal  ! 
C'était  ainsi  que  les  soldats  de  César  étaient  parvenus  à  se  croire  offensés, 
lorsque  leur  chef,  dans  une  de  ses  harangues,  les  appela  citoyens  »  (Bibl. 
nat.,  Lb39  1335). 
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placent,  plus  que  leur  mérite,  à  la  tête  de  chaque  réunion  indi- 
viduelle. C'est  aux  subalternes  seuls  que  sont  départies  la  force 
et  l'énergie  que  leur  inspire  la  vérité,  qu'ils  aiment  et  qu'ils 
recherchent.  La  Bretagne  et  le  Dauphinè  se  rappelleront  tou- 
jours avec  reconnaissance  et  estime  les  noms  de  Nouainville,  La 
Bellissue,  Boissieu  et  Chalup...  »  Le  comte  de  Brienne,  qui  était 
encore  ministre  de  la  Guerre,  malgré  la  chute  de  son  frère,  ne 
fut  pas  longtemps  sans  répondre  à  ces  déclarations  :  dès  le  mois 
d'octobre,  le  régiment  d'Austrasie  fut  envoyé  à  Briançon  «  comme 
punition  »,  dit  le  chevalier  de  Mautort,  «  d'avoir  cherché  à  concilier 
les  esprits  par  la  douceur,  plutôt  qu'en  faisant  usage  des  voies  de 
rigueur  »  *  ;  le  régiment  de  Royal-la-Marine,  moins  coupable  sans 
doute  aux  jeux  du  ministre,  à  cause  de  la  résistance  opposée  à 
l'émeute  par  quelques  soldats,  fut  dirigé  sur  Vienne  et  Romans  ; 
la  ville  de  Grenoble  tint  à  faire  connaître  aux  officiers  des  deux 
régiments,  avant  leur  départ,  «  les  regrets  et  la  reconnaissance 
éternelle  »  des  habitants^. 

Dans  les  autres  provinces,  les  édits  du  8  mai  furent  loin  de 
provoquer  une  aussi  grande  agitation  et  des  incidents  aussi  graves 
qu'à  Rennes  et  à  Grenoble  ;  il  ne  s'y  produisit,  pour  ainsi  dire, 
que  des  manifestations  d'opinion.  Beaucoup  d'officiers  s'associèrent 
aux  protestations  de  leur  ordre,  à  Aix,  par  exemple,  où  la 
noblesse  de  Provence  signifia,  le  17  juin,  au  comte  de  Caraman, 
commandant  de  la  province,  que  jamais  la  cour  plénière  n'exer- 
cerait «  son  empire  »  sur  la  nation  française,  qu'elle  n'étendrait 
jamais  son  autorité  sur  la  nation  provençale  et  que  ce  vœu  était 
irrévocable^.  A  Toulouse,  un  officier  de  la  garnison,  après  avoir 
conduit  en  prison  l'avocat  général  Catelan,  envoya  sa  démission 
au  ministre  «  afin  de  ne  plus  se  trouver  exposé  à  remplir  la  vile 
fonction  d'archer  »^.  A  Metz,  les  jeunes  colonels,  parmi  lesquels 
se  trouvaient  le  comte  Louis  de  Narbonne  et  le  vicomte  de  Ségur, 


1.  Mémoires  du  chevalier  de  Mautort,  p.  381.  «  Ainsi  »,  ajoute-t-il,  «  pour  avoir 
empêché  l'efFusion  du  sang,  qui  n'eût  pas  manqué  de  couler  sans  notre  modé- 
ration, nous  fûmes  relégués  pendant  deux  ans  dans  le  plus  triste  des  exils.  » 

2.  Copie  de  la  lettre  adressée  le  17  octobre  1788  aux  commandants  des 
régiments  d'Austrasie  et  de  Royal-la-Marine  (Bibl.  nat.,  Lb39  6592),  p.  i. 

3.  Récit  de  ce  qui  s'est  passé  à  Aix,  à  l'occasion  de  l'arrivée  de  M.  le  comte 
de  Caraman,  commandant  en  chef  de  la  Provence  (11  juin  1788)  (Bibl.  nat., 
Lb3?  6446),  p.  3. 

4.  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  l'archevêque  de  Sens,  etc.,  p.  116. 
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se  montrèrent,  pour  la  plupart,  mal  disposés  pour  l'autorité  royale  ; 
ils  vinrent  représenter  au  marquis  de  Bouille  que  quelques-uns 
de  leurs  officiers  pourraient  ne  se  charger  des  lettres  de  cachet 
pour  les  magistrats  qu'avec  répugnance,  et  même  s'y  refuser  ; 
mais  ces  velléités  de  révolte  cédèrent  devant  la  menace  d'une 
arrestation  immédiate,  si  l'un  quelconque  des  officiers  n'exécutait 
pas  les  ordres  du  roi  ;  plusieurs  d'entre  eux  n'en  continuèrent  pas 
moins  à  déclarer  hautement  que,  si  le  roi  leur  prescrivait  de  faire 
marcher  leurs  régiments  contre  les  parlements,  ils  n'obéiraient 
pas*. 

L'attitude  des  officiers,  dans  les  troubles  de  la  Bretagne  et  du 
Dauphiné,  n'avait  donc  été  qu'une  localisation  violente  du  mécon- 
tentement qui  agitait  l'armée  dans  le  pays  tout  entier.  C'est  ce 
que  l'auteur  des  Réflexions  d'un  militaire  constatait,  après  la 
défaite  de  la  cour,  quand,  rappelant  l'intervention  active  des 
officiers  de  ces  deux  provinces,  il  indiquait  que  les  circonstances 
seules  avaient  manqué  à  tous  les  autres  pour  suivre  leur  exemple 
et  quand  il  exprimait,  en  ces  termes,  les  sentiments  qui  animaient 
le  corps  entier  d'officiers  :  «  C'est  au  tribunal  de  la  nation  que  nous 
en  appelons;  qu'elle  interroge  tout  le  militaire  français,  depuis 
celui  que,  dans  les  différentes  provinces,  elle  a  pu  juger  par  ses 
actions,  jusqu'à  celui  qui,  rassemblé  dans  ces  camps  d'oisiveté  et 
de  minuties,  a  fait  l'essai  des  projets  ridicules  et  destructeurs  de 
l'honneur  vraiment  français,  vile  rhapsodie  de  l'imagination  rétré- 
cie  de  nos  futiles  novateurs...,  qu'elle  l'interroge,  dis-je,  et  toute 
l'armée  répondra  avec  la  franchise  qui  la  caractérise  :  citoyens  ! 
voilà  notre  profession  de  foi;  ennemis,  comme  vous,  de  tous 
ministres  pervers,  qui  trompent  et  abusent  de  la  bonté  du  monarque 
qui  nous  gouverne  et  que  nous  servons  comme  chef  de  la  puis- 
sance executive,  on  ne  nous  verra  jamais  plonger  le  poignard 
homicide  dans  le  sein  de  nos  compatriotes  et  devenir  les  instru- 
ments barbares  des  volontés  despotiques  des  modernes  Séjans.  » 

Ai-je  besoin  de  dire  que  l'intervention  de  la  noblesse  militaire, 
dans  ce  qu'on  a  appelé  la  Révolution  de  1788,  eut  des  consé- 


l.  Fragments  et  souvenirs  du  marquis  de  Bouille,  t.  I,  p.  80  et  81.  — 
M""  de  Slaël  fournit  la  même  indication  dans  les  Considérations  sur  les  princi- 
paux événements  de  la  Révolution  française,  t.  I,  p.  123  :  «  Plusieurs  officiers, 
parmi  les  gentilshommes,  déclarèrent  qu'ils  n'obéiraient  point  aux  ordres  du 
roi,  s'il  s'agissait  d'arrêter  les  magistrats  ou  leurs  partisans.  Les  castes  privilé- 
giées commencèrent  l'insurrection  contre  l'autorité  royale.  » 
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quences  qu'elle  n'avait  pas  prévues?  On  n'était  plus  au  temps  où 
la  lutte  contre  la  cour  se  conciliait  avec  la  fidélité  au  roi,  où  il  y 
avait  des  guerres  civiles,  sans  que  la  majesté  royale  fût  mise  en 
péril  :  en  atteignant  le  pouvoir,  les  officiers  ébranlèrent  le  trône. 
D'autre  part,  l'inaction  dans  laquelle  ils  tinrent  leurs  soldats, 
pour  faire  échouer  le  coup  d'état  de  Brienne,  l'ordre  qu'ils  leur 
donnèrent  de  tout  soufi'rir  des  habitants  et  de  ne  pas  répondre  aux 
insultes  qui  leur  étaient  adressées  inspirèrent  au  tiers  état  «  la 
fatale  idée  de  corrompre  l'armée,  source  première  de  la  ruine  de 
la  monarchie  *^  A  dater  de  ce  moment,  les  troupes  doutèrent 
d'elles-mêmes,  et  ce  qui  se  passa  à  Rennes  et  à  Grenoble,  en  mai 
et  juin  1788,  prépara  ce  qui  devait  se  passer,  un  an  après,  à  Ver- 
sailles et  à  Paris;  on  ne  manquera  pas,  à  cette  époque,  de  rap- 
peler «  les  sublimes  exemples  de  patriotisme  qu'ont  donnés  plu- 
sieurs régiments,  dans  les  derniers  troubles,  et  le  courage  de  ces 
braves  officiers  qui,  pour  la  patrie,  se  sont  aveuglément  dévoués 
à  l'acharnement  de  ses  bourreaux  »^. 

Ce  n'est  pas  l'un  des  épisodes  les  moins  remarquables  de  la 
Révolution  que  la  participation  des  officiers  nobles  à  l'afiaiblis- 
sement  du  loyalisme  dans  l'armée  et  à  la  préparation  de  cet  état 
presque  anarchique  des  troupes,  dont  ils  se  plaindront  si  vive- 
ment plus  tard,  quand  ils  en  seront  les  victimes. 


Le  8  août  1788,  le  gouvernement  s'avoua  vaincu  :  par  arrêt 
du  Conseil  d'Etat,  le  roi  annonça  que  la  réunion  de  l'assemblée 
des  États-Généraux  était  fixée  au  1"  mai  1789  ;  le  rétablisse- 
ment de  la  cour  plénière  était  en  même  temps  suspendu.  Le 
24  août,  Loménie  de  Brienne  était  disgracié;  le  26,  Necker  était 
appelé  aux  fonctions  de  premier  ministre,  avec  le  titre  de  direc- 
teur des  finances  ;  le  25  septembre,  le  Parlement  se  réinstallait 
triomphalement  à  la  Grand'Chambre,  et  il  entendait  lecture  de  la 
déclaration  du  roi,  portant  abolition  totale  des  changements  opé- 
rés dans  l'ordre  judiciaire  depuis  le  8  mai. 

Ces  nouvelles  enflammèrent  tous  les  esprits,  et  les  officiers  qui 

1.  Mémoires  de  Clermont-Gallerande,  t.  I,  p.  43. 

2.  Lettre  à  M.  le  comte  de  Mirabeau...  sur  les  dispositions  naturelles  ne'ces' 
saires  et  indubitables  des  officiers...  par  un  officier  français  (25  juin  1789) 
(Bibl.  nat.,  Lb^»  1863),  note  de  la  p.  21. 
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avaient  contribué,  par  leur  opposition,  à  cette  défaite  de  la  cour, 
partagèrent  l'enthousiasme  général.  Mais  un  événement  vint 
bientôt  modifier  la  situation  :  prenant  en  considération  l'avis  de 
la  minorité  de  la  seconde  assemblée  des  notables,  le  roi  décida  que 
le  nombre  des  députés  du  tiers  état  serait  égal  à  celui  des  deux 
premiers  ordres  réunis  ;  cette  décision  provoqua  l'irritation  du 
Parlement  et  d'une  partie  de  la  noblesse,  qui  vit,  dans  le  double- 
ment du  tiers,  sa  «  dégradation  ».  Le  comte  d'Artois,  le  prince  de 
Condé,  le  duc  de  Bourbon,  le  duc  d'Enghien  et  le  prince  de  Conti 
remirent  au  roi  une  protestation,  qui  fut  aussitôt  répandue  dans 
le  public  :  les  princes  poussaient  un  cri  d'alarme  et  se  posaient  en 
champions  de  la  noblesse  menacée.  Bon  nombre  de  courtisans 
s'associèrent  à  cette  levée  de  boucliers;  ceux  qui  vivaient  dans 
l'entourage  du  comte  d'Artois,  notamment,  rentrèrent  dans  les 
rangs  rétrogades.  Mais  le  mémoire  des  princes  ne  produisit  que 
peu  d'effet  sur  la  noblesse  de  province  qui  peuplait  les  régiments. 
Monsieur,  frère  du  roi,  le  premier  des  gentilshommes,  avait 
refusé  de  le  signer  :  son  attitude  dictait  celle  des  officiers*. 
D'autre  part,  le  Conseil  de  la  guerre  était  plus  puissant  que 
jamais,  malgré  le  départ  de  Loménie  de  Brienne,  son  créateur  ;  il 
venait  de  rejeter,  avec  une  sorte  de  mépris,  les  représentations  de 
plusieurs  catégories  d'officiers  ;  des  modifications  étaient  annon- 
cées pour  les  ordonnances,  sous  le  prétexte  d'une  forme  définitive 
à  donner  au  code  de  l'armée,  en  réalité,  parce  que  les  expé- 
riences, entreprises  dans  les  camps  de  Metz  et  de  Saint-Omer, 
n'avaient  pas  répondu  à  ce  qu'on  s'en  était  promis.  Le  comte  de 
Brienne,  de  son  côté,  était  parti  le  30  novembre  ;  mais  il  avait  été 
remplacé  par  le  comte  de  Puységur,  le  plus  ancien  lieutenant 
général  du  Conseil,  comme  si  celui-ci  devait  être  dorénavant  la 
pépinière  des  ministres  de  la  Guerre.  Une  évidence  s'imposait  dès 
lors  aux  officiers  :  les  réformes  qu'ils  réclamaient  ne  pourraient 
se  faire  effectivement  que  par  la  nation  réunie.  En  attendant, 
beaucoup  d'entre  eux  prenaient  part  au  mouvement  des  brochures 
politiques,  qui  s'était  développé  d'une  manière  extraordinaire  à 
Paris  et  dans  les  provinces  ;  ils  donnaient  un  libre  cours  à  leurs 

1.  M"^  de  Staël,  parlant  du  doublement  du  tiers,  s'exprime  dans  les  termes 
suivants  :  «  Beaucoup  de  nobles...  se  rallièrent  à  l'opinion  nationale...,  un 
grand  nombre  d'officiers  de  l'armée  se  montrèrent  favorables  au  désir  du  tiers 
état  »  (Considérations  sur  les  principaux  événements  de  la  Révolution  fran- 
çaise, t.  I,  p.  172). 
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rancunes,  amassées  depuis  tant  d'années  et  récemment  exaspé- 
rées par  les  ordonnances  de  1788  ;  ils  faisaient  grief  aux  courti- 
sans, aux  ministres,  aux  novateurs  «  coupables  du  nouveau 
régime  »  d'en  avoir  déguisé  au  roi  les  funestes  effets.  «  Si  un 
homme  vertueux  »,  écrivait  l'un  d'eux,  «  avait  osé  présenter  à  ce 
bon  prince  le  tableau  fidèle  de  ses  troupes,  peut-être  le  Conseil  de 
la  guerre  aurait-il  déjà  disparu'.  »  Le  même  officier  exprimait 
en  ces  termes  les  vœux  que  la  noblesse  militaire  formait  pour  le 
tiomphe  des  idées  nouvelles  :  «  0  nation  charmante!  puissent 
s'accomplir  ces  grandes  destinées  qui  doivent  vous  faire  tenir  le 
premier  rang  parmi  toutes  les  nations  du  monde  connu.  Vous  la 
trouverez  toujours,  cette  noblesse,  prête  à  voler  à  la  défense  de  la 
patrie  et  à  verser  son  sang  pour  elle.  Son  ambition  sera  toujours 
votre  bonheur  et  la  gloire  du  prince,  qui  s'en  occupe  si  essentiel- 
lement et  qui  y  attache  le  sien.  » 

Ceux  des  nobles  de  cour  qui  appartenaient  au  parti  des  réformes 
n'avaient  vu  dans  le  manifeste  du  comte  d'Artois  qu'une  censure 
déplacée  des  intentions  conciliantes  du  roi,  et  ils  intervenaient,  de 
leur  côté,  dans  des  écrits  qui  faisaient  sensation.  Le  marquis  de 
Gouy  d'Arsy,  «  patricien  ami  du  peuple  »,  colonel  en  second  des 
dragons  de  la  reine,  publiait  un  «  Mémoire  au  roi  »  qui  com- 
mençait par  ces  mots  significatifs  :  «  Sire,  et  nous  aussi,  nous 
sommes  citoyens,  tel  sera  désormais  le  cri  unanime  de  votre 
noblesse.  Ces  paroles  vertueuses,  prononcées  d'une  voix  éclatante 
par  les  nobles  de  votre  capitale,  vont  retentir  profondément  dans 
tous  les  cœurs  dauphinois,  provençaux,  bretons,  béarnais... 2.  » 

La  période  électorale,  comme  nous  dirions  aujourd'hui,  s'ou- 
vrit bientôt.  Le  21  décembre  1788,  le  Parlement  s'était  rendu  à 
Versailles,  pour  représenter  au  roi  la  nécessité  de  faire  expédier 
les  lettres  de  convocation,  cette  mesure  étant,  d'après  lui,  le  seul 
moyen  de  prévenir  les  troubles  dont  l'Etat  était  menacé.  Le 
24  janvier,  la  forme  et  l'époque  des  convocations  furent  fixées 
dans  un  règlement,  qui  fut  envoyé  sur-le-champ  à  tous  les 
baillis  et  sénéchaux;  les  premières  réunions  des  trois  ordres 
eurent  lieu  dès  les  premiers  jours  de  février.  Le  règlement  du 
24  janvier  avait  déterminé  libéralement  que  tous  ceux  qui  avaient 

1.  L Armée  française  au  Conseil  de  la  guerre,  p.  31. 

2.  Mémoire  au  roi  en  faveur  de  la  noblesse  française,  rédigé  et  signé  par 
un  patricien,  ami  du  peuple  (marquis  de  Gouy  d'Arsy),  1788  (Bibl.  nat., 
Lb39  775),  p.  1  et  2. 
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la  noblesse  acquise  et  transmissible  seraient  électeurs  etéligibles, 
comme  les  nobles  possédant  fief;  les  grands  seigneurs  et  les  gens  de 
la  cour  se  trouvèrent  ainsi  noyés,  dans  la  plupart  des  assemblées 
de  la  noblesse,  au  milieu  d'une  foule  de  simples  gentilshommes, 
tous  ou  presque  tous  officiers,  et  même  d'anoblis;  l'élément  mili- 
taire fut  représenté  en  majorité,  presque  partout,  par  des  officiers 
«  non  présentés  »,  qui  avaient  attendu  avec  impatience  cette  occa- 
sion de  réclamer  la  cessation  des  injustices  commises  à  leur  égard 

Dans  le  bailliage  de  Melun,  dès  la  première  séance  de  l'assem 
blée  de  la  noblesse,  Vaublanc,  qui  avait  été  choisi  pour  secrétaire 
et  qu'à  ce  titre  on  prenait  volontiers  comme  confident,  constata 
parmi  les  officiers  de  cette  chambre,  «  une  fatigue  de  l'état  mili- 
taire, un  dégoût  qui  augmentait  tous  les  jours  »  ;  tous  ceux  qui 
servaient  dans  les  grades  inférieurs  étaient  mécontents,  dit-il,  ils 
se  plaignaient  de  ce  que  les  places  de  colonel  n'étaient  données 
qu'à  des  hommes  de  la  cour.  Le  duc  du  Châtelet  et  le  duc  de 
Praslin  aspiraient  à  la  députation  ;  mais  les  officiers  subalternes 
avaient  pris,  dès  les  premiers  jours,  la  résolution  de  ne  nommer 
aucun  de  ces  deux  grands  seigneurs,  et  ils  portèrent  leurs  sufî"rages 
sur  Fréteau,  le  conseiller  au  Parlement,  à  cause  de  son  opposi- 
tion à  la  cour  :  «  c'était  une  preuve  des  pensées  secrètes  qui  ani- 
maient presque  tous  les  membres  de  la  chambre  delà  noblesse; 
le  duc  du  Châtelet  était  loin  de  penser  que  son  titre  de  duc  et  sa 
place  de  colonel  des  gardes-françaises  étaient  précisément  ce  qui 
éloignait  de  lui  les  suffrages  ».  Mais  le  mécontentement  des  offi- 
ciers ne  s'arrêtait  pas  aux  justes  sujets  de  plaintes  que  les  auteurs 
des  ordonnances  de  1788  avaient  pu  leur  fournir;  il  allait  plus 
haut  et  s'élevait  jusqu'au  gouvernement;  «  les  sentiments  étaient 
royalistes,  dans  le  plus  intime  secret  du  cœur  et  de  la  conscience, 
les  opinions  manifestées  tendaient,  sans  qu'on  s'en  aperçût,  à  la 
Révolution  »*. 

Les  opinions  de  cette  chambre,  d'après  Vaublanc,  éclatèrent 
dans  d'autres  chambres  de  la  noblesse,  surtout  contre  les  offi- 
ciers qui  semblaient  avoir  pris  à  tâche  de  provoquer  sans  cesse  des 
changements  dans  le  système  militaire.  Les  gentilshommes  de 
province  satisfirent  leurs  ressentiments,  en  ne  voulant  pas  des 
hommes  de  qualité  comme  députés  2;  ce  fut  leur  manière  de  pro- 

1.  Mémoires  de  Vaublanc,  t.  I,  p.  182  et  suiv. 

2.  «  Les  nobles  de  province  rejetaient  absolument  les  grands  seigneurs;  ils 
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tester  contre  le  privilège  des  grandes  familles.  «  Le  choix  des 
députés  que  vous  allez  nommer  »,  dit  l'un  d'eux  dans  l'assemblée 
noble  de  son  bailliage,  «  est  trop  important  pour  que  cet  objet  ne 
soit  pas  le  premier  qui  attire  notre  attention...  Ce  n'est  point  à  la 
cour  que  nous  pouvons  espérer  de  trouver  nos  véritables  défen- 
seurs et  nos  véritables  appuis  »*.  Il  n'y  eut  d'exception  que  pour 
ceux  des  courtisans  qui  n'hésitèrent  pas  à  se  montrer  nettement 
les  ennemis  de  l'autorité  ministérielle  2;  le  marquis  de  Four  nés, 
colonel  de  Royal-Champagne  en  même  temps  que  grand  sénéchal 
de  Beaucaire  et  de  Nîmes,  ne  réussit  à  se  faire  élire  qu'en  faisant, 
à  l'ouverture  de  l'assemblée  des  trois  ordres  de  sa  sénéchaussée, 
ces  déclarations  aussi  enthousiastes  pour  les  nouveautés  du  jour 
que  blessantes  pour  le  pouvoir  royal  :  «  . . .  Victimes  du  pouvoir 
arbitraire,  nous  avons  éprouvé  tout  ce  que  le  despotisme  minis- 
tériel peut  entraîner  d'abus.  Enfin,  l'époque  est  arrivée,  où  le 
malheur  des  temps  et  le  concours  de  toutes  les  lumières  semblent 
abaisser  le  trône  devant  la  raison  et  le  droit  naturel  ;  la  nation 
réunie  va  tenir  son  bonheur  du  même  pouvoir  qu'elle  avait 
redouté  si  longtemps... ».  »  A  Angers,  dit  Clermont-Gallerande, 
on  n'était  écouté,  on  n'avait  de  succès  qu'en  déclamant  contre  le 
gouvernement,  qu'en  annonçant  des  projets  de  tout  renverser,  de 
tout  changer^. 

A  Bourges,  ce  fut  le  rédacteur  même  des  ordonnances  qui  se 
vit  en  butte  à  l'inimitié  des  gentilshommes  militaires  ;  désireux 
de  se  faire  élire  aux  États-Généraux  par  le  bailliage  du  Berry, 
bien  qu'étranger  à  la  province,  Guibert  prit  la  parole,  le  18  mars, 
dans  la  séance  d'ouverture  de  l'assemblée  des  trois  ordres;  ses 
premiers  mots  furent  interrompus  par  de  violentes  rumeurs  ;  des 
cris  s'élevèrent  :  «  Il  a  fait  établir  la  punition  des  fers  pour  les 
officiers!  Il  a  fait  rendre  des  ordonnances  qui  humilient  la 
noblesse!  Des  coups  de  bâton  aux  soldats!  Ne  l'écoutons  pas, 
rompons  l'assemblée!  »  Cependant,  le  tiers  état,  qui  occupait  le 

trafiqueraient,  disaient-ils,  des  intérêts  de  la  noblesse  »  {Mémoires  du  marquis 
de  Ferrières.  Paris,  1821,  p.  1  et  3). 

1.  Discours  prononcé  dans  l'assemblée  de  la  noblesse  du  bailliage  de...  (sic) 
par  un  membre  de  l'armée,  le  li  mars  1789  (Bibl.  nat.,  Le^s  igi),  p.  6  et  7. 

2.  Mémoires  de  Clermont-Gallerande,  t.  I,  p.  52. 

3.  Discours  prononcé  par  M.  le  marquis  de  Fournès,  grand  sénéchal  de 
Beaucaire  et  de  Nîmes,  à  l'ouverture  de  l'assemblée  des  trois  ordres  de  la 
sénéchaussée,  tenue  le  17  mars  1789  (Bibl.  nat.,  Le^s  28),  p.  5. 

4.  Mémoires  de  Clermont-Gallerande,  t.  I,  p.  53,  note. 
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fond  de  l'église  des  Carmes,  où  avait  lieu  la  réunion,  mécontent 
qu'on  empêchât  l'orateur  de  parler,  s'échauffe  en  sa  faveur  ;  un 
officier  d'infanterie  s'avance  alors,  et,  sur  sa  demande,  Guibert 
proteste  que  les  punitions,  dont  viennent  de  parler  ses  interrup- 
teurs, ne  sont  point  dans  le  code  qu'il  a  fait  adopter  ;  le  tumulte 
continue  néanmoins  ;  les  mêmes  allégations  sont  proférées  ;  le  tiers 
insiste  encore  pour  qu'on  fasse  silence  ;  à  ce  moment,  des  voix  se 
font  entendre  et  assurent  que  Guibert  a  proposé  aussi  de  mutiler 
les  déserteurs  en  leur  faisant  couper  les  jarrets;  le  désordre  est  à 
son  comble,  et  l'orateur  se  voit  forcé  de  renoncer  à  la  parole. 
L'assemblée  ayant  ensuite  décidé  que  les  cahiers  seraient  établis 
par  ordre,  la  noblesse  se  rendit  à  l'hôtel  de  ville  pour  y  tenir 
séance  ;  Guibert  l'accompagna,  mais,  au  moment  où  il  se  prépa- 
rait à  pénétrer  dans  la  salle  où  devait  avoir  lieu  la  délibération, 
il  fut  accueilli  par  les  cris  répétés  de  «  point  de  Guibert,  point  de 
rapporteur  du  Conseil  »  ;  il  prit  alors  le  parti  de  se  retirer.  Dès  le 
lendemain,  il  écrivit  au  comte  de  la  Châtre,  président  de  l'ordre 
de  la  noblesse,  pour  faire  appel  au  témoignage  des  officiers  de 
l'assemblée,  qui  connaissaient  les  dispositions  des  ordonnances. 
La  lecture  de  sa  lettre  provoqua  un  nouveau  tumulte  :  en  vain  les 
colonels  présents,  le  marquis  de  Bouthillier,  le  marquis  de  Roche- 
dragon,  d'autres  encore  parlèrent-ils  en  sa  faveur;  leurs  décla- 
rations ne  ramenèrent  pas  le  calme  ;  on  y  répondit  par  des  cris 
d'exclusion  plus  prononcés  que  la  veille.  Finalement,  Guibert  se 
décida  à  quitter  la  ville,  après  avoir  protesté  par  écrit  contre 
«  des  préventions  aussi  imprévues  qu'inouïes  »  et  contre  la  vio- 
lation faite  en  sa  personne  «  du  droit  qu'a  tout  citoyen  convoqué 
à  une  assemblée  libre  de  dire  ce  qu'il  croit  utile  à  la  chose  com- 
mune ».  A  peine  rentré  à  Paris,  il  publia  un  «  précis  »*  de  ce 
qui  s'était  passé  dans  l'assemblée  du  Berry  ;  ce  fut  une  impru- 
dence :  il  permit  ainsi  à  ses  adversaires  de  dire  publiquement  ce 
qu'ils  pensaient  de  lui  et  de  son  œuvre.  «  Vous  espériez  de  votre 
faconde  »,  lui  répondit  l'un  d'eux,  «  ce  que  vous  n'attendiez  plus  de 
votre  réputation  ;  alors  ont  commencé  les  huées,  les  proscriptions, 
les  marques  de  mépris  général  et  ce  funeste  combat  entre  l'ora- 
teur qui  s'épuise  et  l'auditoire  qui  le  bafoue.  J'avoue  qu'il  est 
affreux  de  vilipender  ainsi  un  officier  général,  un  académicien, 


1.  Guibert,  Précis  de  ce  qui  s'est  passé  à  mon  égard  à  l'assemblée  du  Berry 
(25  mars)  (Bibl.  nat.,  Lb39  1438). 
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un  petit  ministre...,  mais,  cependant,  n'avez-vous  point  soup- 
çonné que,  pour  en  venir  à  cette  extrémité,  il  faut  de  fortes  rai- 
sons..., que  la  nation  s'acquittait  envers  vous  et  vous  payait,  en 
un  jour,  les  fautes  de  plusieurs  années... ,  que  cette  scène  ne  peut 
pas  être  l'effet  d'un  préjugé  populaire  et  que  vos  juges,  dans  ce 
moment,  étaient  les  membres  de  cette  noblesse  qui,  par  elle- 
même  ou  les  siens,  vous  a  connu  depuis  vingt  ans...?  Allez  à 
Yalenciennes,  à  Metz,  à  Strasbourg,  à  Lille,  non  pas  revêtu  des 
ordres  du  roi,  mais  comme  orateur,  comme  particulier,  et  vous 
entendrez  comme  à  Bourges  :  «  Point  de  Guibert  !  Point  de  Gui- 
«  bert!  »  Vous  l'entendrez  dans  toute  la  France;  on  ratifiera 
hautement  à  Paris  la  sentence  de  Bourges^.  » 

A  Paris,  le  marquis  de  Loyac  se  fit  l'énergique  interprète  des 
officiers,  dans  un  mémoire  intitulé  «  Réclamation  militaire  »,  et 
l'assemblée  de  la  noblesse  décida  que  ce  mémoire,  signé  égale- 
ment par  le  comte  de  Miromesnil,  maréchal  de  camp,  serait  joint 
à  ses  cahiers,  et  remis  aux  députés.  M.  de  Loyac  y  disait  :  «  11 
existe  au  milieu  de  vous  une  classe  particulière,  qui  sacrifie  plus 
à  l'État,  par  le  dévouement  de  sa  fortune,  de  sa  santé,  de  sa  vie, 
par  un  long  exil  de  ses  foyers,  des  douceurs  domestiques,  enfin 
par  l'abandon  plus  généreux  encore  d'une  grande  portion  de  sa 
liberté,  soumise  à  une  subordination  rigoureuse  et  nécessaire... 
Cependant,  soit  que  vous  considériez  le  mihtaire  individuellement, 
soit  en  corps,  est-il  des  privilèges  plus  violés  que  les  siens?  »  Il 
ajoutait  ces  mots,  dont  la  gravité  témoignait  de  l'irritation  occa- 
sionnée dans  l'armée  par  les  ordonnances  du  Conseil  de  la  guerre  : 
«  Vous  connaissez  les  abus  autant  que  moi,  vous  en  avez  gémi, 
vous  savez  le  découragement  général,  ses  funestes  suites;  vous 
savez  que  Bourbon,  Eugène  furent  des  soldats  mécontents,  et  vous 
en  concluez  la  restauration  nécessaire  des  corps  généreux  que 
vous  commandez,  sans  laquelle  ne  peut  s'effectuer  celle  de  la 
nation  ^  --> 

Disons  encore  qu'une  protestation  retentissante,  dont  presque 
toutes  les  assemblées  d'élections  furent  saisies,  contribua  à  faire 
mettre  à  l'ordre  du  jour  la  réforme  des  abus  du  ministère  de  la 
Guerre.  Le  24  juin  1788,  le  comte  de  Brienne  avait  destitué  de 
son  commandement,  par  simple  lettre,  M.  Moreton,  comte  de 

1.  Lettre  à  M.  le  comte  de  Guibert  (Bibl.  nat.,  Lb^»  1439),  p.  5. 

2.  Réclamation  militaire,  par  le  marquis  de  Loyac,  électeur  au  douzième 
département  de  la  noblesse  (Bibl.  nat.,  Le^s  113),  p.  7,  8  et  14. 
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Chabrillant,  colonel  de  La  Fère-infanterie,  régiment  qu'après 
avoir  fait  les  campagnes  de  la  guerre  d'Amérique  et  après  s'être 
distingué  ensuite  au  siège  de  Gibraltar,  cet  officier  avait  acheté 
en  1785,  pour  la  somme  de  50,000  livres  ;  le  prétexte  invoqué 
par  le  ministre  était  la  mauvaise  adm.inistration  des  fourrages  du 
régiment.  Moreton  avait  réclamé  aussitôt  contre  sa  destitution  ; 
il  avait  présenté  au  roi  un  mémoire  justificatif,  qu'il  terminait 
en  demandant  sa  réintégration  ou  sa  mise  en  jugement  devant 
un  tribunal  légal;  cette  demande  n'avait  pas  été  accueillie,  mais 
la  sensation  avait  été  considérable  à  la  cour  et  dans  les  garnisons. 
Le  duc  d' Agenois ,  depuis  duc  d'Aiguillon ,  auquel  le  ministre 
avait  proposé  le  régiment  de  La  Fère,  l'avait  refusé  en  arguant 
des  relations  existant  entre  sa  famille  et  celle  des  Moreton  ;  il  avait 
sollicité  en  même  temps  pour  celui-ci  la  justice  du  roi.  M.  de 
Saint-Chamans  s'était  conduit  de  la  même  manière,  ainsi  que  le 
commandeur  de  Mesgrigny,  Le  comte  de  Boyer  avait  enfin 
accepté  les  offres  du  comte  de  Brienne,  mais  en  déclarant  qu'il  se 
regarderait  seulement  comme  le  dépositaire  de  la  charge.  Repoussé 
par  le  roi  et  par  le  ministre,  Moreton,  qui  était  originaire  du 
Dauphiné,  avait  envoyé  sa  protestation  aux  Etats  de  cette  pro- 
vince, et  ceux-ci  avaient  pris  vivement  sa  défense,  mais  sans 
succès;  il  l'avait  ensuite  fait  parvenir  à  toutes  les  assemblées  de 
bailliages,  dès  leur  convocation;  il  y  avait  joint  un  mémoire  dans 
lequel  il  signalait  en  ces  termes  la  nécessité  d'une  réforme  géné- 
rale :  «  Frappés  indistinctement  des  foudres  du  pouvoir  arbi- 
traire, victimes  tour  à  tour  de  l'ineptie  et  du  despotisme  des 
ministres,  tous  les  ordres  de  citoyens  forment  depuis  longtemps 
le  vœu  unanime  de  voir  l'organisation  et  le  régime  de  l'armée  ne 
plus  dépendre  uniquement  du  caprice  des  ministres  et  de  la  ver- 
satilité de  leurs  principes.  »  Cette  réclamation  produisit  d'autant 
plus  d'impression,  sur  la  plupart  des  assemblées,  que  le  comte  de 
Chabrillant  était  capitaine  des  gardes  du  corps  de  Monsieur  et 
qu'il  paraissait  avoir  gardé  la  confiance  de  ce  prince;  elle  servit 
d'argument  aux  officiers  subalternes  dans  leurs  attaques  contre 
la  cour  et  le  Conseil  de  la  guerre. 

L'influence  dominante  que,  dans  presque  toutes  les  assemblées 
de  la  noblesse,  les  officiers  subalternes  tiraient  de  leur  nombre  et 
aussi  de  leur  ardeur  se  manifesta  surtout  au  moment  de  la  rédac- 
tion des  cahiers,  et  elle  se  traduisit  par  l'insertion  de  nombreux 
articles,  dans  lesquels  ils  exprimèrent,  sur  un  ton  toujours  hardi 
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et  quelquefois  agressif,  leurs  doléances  et  leurs  vœux.  Rien  ne 
définit  mieux  l'état  d'esprit  de  la  noblesse  militaire  au  moment 
des  élections  aux  États-Généraux  que  les  revendications  émises 
dans  ces  cahiers  ;  presque  toutes  ont  pour  trait  caractéristique  l'in- 
sistance avec  laquelle  les  privilèges  de  la  noblesse  de  cour  sont  atta- 
qués. Le  roi  est  supplié  «  de  prendre  en  considération  la  différence 
qui  paraît  s'être  établie  dans  les  temps  modernes  entre  la  noblesse 
de  cour  et  celle  du  reste  du  royaume  et  d'observer  que  les  seules 
causes  de  cette  prétendue  différence  sont  l'hérédité  des  charges 
auprès  de  sa  personne,  dans  les  mêmes  familles,  qui  se  partagent 
entre  elles  toutes  les  grâces  (Arras).  Des  chambres  déclarent 
qu'elles  ne  reconnaîtront  jamais  en  France  «  qu'un  seul  ordre 
de  noblesse,  jouissant  des  mêmes  droits  »  (Auxerre),  que  «  la 
noblesse  est  un  corps  essentiellement  indivisible  »  (Château- 
Thierry),  qu'  «  elle  est  une  »  (Cotentin),  que  «  la  dénomination 
de  haute  noblesse  est  injurieuse  à  celle  qui  n'est  point  comprise 
dans  cette  classe  indéterminée  »  (Limoges  et  Saint- Yrieix),  que 
«  l'expression  de  première  noblesse  tend  à  diminuer  un  ordre, 
dont  le  titre  générique  de  tous  les  individus  qui  le  composent  est 
celui  de  gentilhomme,  titre  consacré  par  Henri  IV,  adopté  par 
les  frères  du  roi,  et  qui  est  tellement  commun  à  tous,  qu'en  y 
admettant  des  distinctions,  ce  serait  le  diviser  en  deux  classes  » 
(Evreux). 

Les  cahiers  ne  se  prononcent  pas  moins  formellement  contre  le 
monopole  accordé  à  la  noblesse  présentée  pour  les  emplois  supé- 
rieurs de  l'armée.  Les  députés  sont  invités  à  provoquer  l'abroga- 
tion des  articles  de  la  constitution  militaire  qui  bornent  l'avance- 
ment des  officiers  et  qui  privent  de  l'honneur  de  commander  les 
régiments  «  la  noblesse  des  provinces,  qui  a  autant  de  droit  que 
celle  de  la  cour  d'entourer  le  roi  et  qui  ne  peut  jouir  de  cet  avan-, 
tage  »  (Metz,  Château-Thierry).  On  émet  le  vœu  que  les  promo- 
tions ne  soient  plus  livrées  à  l'arbitraire  (Orléans)  ;  que  les  emplois 
militaires  ne  soient  plus  regardés  «  comme  charges  de  la  cour  et 
distribués  à  quelques  familles,  qui  les  possèdent,  en  quelque 
sorte,  à  titre  d'héritage  »  (Nemours)  ;  que  toute  la  noblesse  ait  la 
perspective  et  même  la  certitude  d'atteindre  à  tous  les  honneurs 
(Châlons-sur-Marne)  ;  que  la  fortune,  un  grand  nom,  —  effet  du 
hasard,  —  la  faveur  ne  puissent  jamais  exclure  le  mérite,  la 
valeur  et  la  vertu  des  honneurs,  grades  et  dignités  (Vermandois)  ; 
que  les  grâces  militaires  ne  soient  plus  accumulées  sur  la  même 
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tête  (Touraine).  La  noblesse  du  Cotentin  pose  en  principe  que  tout 
gentilhomme  est  appelé  par  sa  naissance  à  tous  les  grades,  et 
elle  donne  mandat  à  ses  députés  de  réclamer  «  avec  force  »  contre 
l'ordonnance  sur  la  hiérarchie  militaire. 

L'assemblée  du  Berry,  dont  l'opinion  emprunte  une  impor- 
tance toute  particulière  à  l'accueil  hostile  fait  à  Guibert,  insiste 
pour  qu'on  s'occupe  spécialement  «  de  tout  ce  qui  concerne  les 
intérêts  et  la  gloire  de  la  noblesse  des  provinces,  la  moins  à  por- 
tée des  grâces  de  la  cour  »  ;  elle  demande  également  qu'il  ne  soit 
plus  accordé  de  dispense,  pour  posséder  une  place,  avant  l'âge 
fixé  par  la  loi. 

C'est  encore  contre  la  noblesse  de  cour  que  les  cahiers  réclament 
la  réduction  des  grades  supérieurs,  dont  le  nombre  excessif  est 
un  des  grands  abus  de  la  constitution  (Reims)  ;  la  fixation  du 
nombre  des  officiers  généraux  d'après  l'effectif  de  l'armée 
(Limoges);  la  diminution  du  nombre  des  grandes  places  (Tou- 
raine) ;  la  suppression  des  places  de  gouverneurs  et  de  lieutenants 
généraux  des  provinces  (Berry,  Quercy,  etc.);  celle  de  «  cette 
foule  d'officiers  généraux,  qui  ne  peuvent  être  employés,  et  aux- 
quels il  faut  des  retraites  ou  des  traitements,  onéreux  pour  le 
roj^aume,  deux  fois  plus  nombreux  que  n'en  avaient  Louis  XIV 
et  Louis  XV  au  temps  de  leurs  plus  grandes  guerres  »  (Sézanne 
et  Châtillon-sur-Marne)  ;  celle  aussi  des  commandements  triplés 
et  des  charges  inutiles  accumulées  sur  une  seule  tête  (Limoges)  ; 
l'abolition  des  survivances  et  celle  des  traitements  pécuniaires 
accordés  à  des  grâces  purement  honorifiques  (Berry)  ;  la  résidence 
obligatoire  pour  les  titulaires  des  grands  emplois  militaires, 
gouverneurs,  lieutenants  généraux  et  autres  officiers,  des  titres 
et  appointements,  sans  fonctions  réelles  et  continues,  constituant 
une  déprédation  véritable,  une  surcharge  pour  les  peuples  (Metz, 
Auxois,  Châtillon-sur-Marne,  etc.);  le  licenciement  des  corps 
privilégiés  et  l'établissement  de  la  plus  parfaite  égalité  entre 
toutes  les  troupes  françaises  (Tours,  Besançon,  etc.);  l'obligation, 
pour  le  militaire,  de  ne  paraître  à  la  cour  et  chez  les  ministres  du 
roi  qu'en  uniforme  (Gien)  ;  la  disparition  définitive  de  la  vénalité 
des  emplois  dans  l'armée  (Metz)  ;  la  réalisation  d'économies  sur 
«  le  militaire  brodé  »  (Gien). 

La  discipline  et  la  subordination  sont,  de  leur  côté,  l'objet  de 
requêtes,  dont  le  ton  accuse  aussi  l'antagonisme  existant  entre 
les  officiers  subalternes  et  les  privilégiés  qui  les  commandent. 
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La  noblesse  du  Vermandois  prie  instamment  le  roi  «  de  jeter  les 
yeux  sur  son  militaire,  accablé  sous  le  despotisme  aussi  dur  qu'af- 
fligeant des  officiers  supérieurs  et  notamment  des  inspecteurs  »  ; 
elle  demande  «  que  les  inspecteurs  obéissent  eux-mêmes  aux 
ordonnances,  qu'ils  ne  tourmentent  plus  les  troupes,  en  imagi- 
nant des  explications,  presque  toujours  aussi  ridicules  que  nui- 
sibles ».  La  noblesse  d'Amiens  sollicite  «  une  loi  contre  les  chefs 
qui  se  permettent  des  propos  plus  que  durs  vis-à-vis  l'officier 
subordonné,  pour  faire  disparaître  un  abus  destructif  de  l'hon- 
neur national  »;  celle  de  Lyon  voudrait  que  l'exercice  du  com- 
mandement ne  fût  attribué  qu'aux  officiers  qui  ont  appris  à  obéir. 

La  question  de  la  réforme  radicale  de  l'armée  se  trouve  posée 
en  même  temps  dans  la  plupart  des  cahiers,  et  l'on  sait  que, 
si  l'Assemblée  constituante  mit  cette  réforme  à  son  ordre  du  jour 
dès  le  mois  d'août  1789,  ce  fut  sur  les  instances  de  ses  membres 
militaires,  qui,  au  nombre  de  plus  de  cent,  avaient  reçu  mandat 
de  la  provoquer.  Le  régime  établi  par  le  Conseil  de  la  guerre  est 
signalé  comme  «  contraire  au  génie  de  la  nation  »  et  comme 
avant  produit  un  mécontentement  général,  depuis  l'officier  jus- 
qu'au soldat  (Vermandois)  ;  il  y  a  presque  unanimité  pour  que 
ce  régime  soit  changé,  pour  qu'on  arrive  à  une  constitution  inva- 
riable et  qu'il  n'y  ait  plus  autant  d'ordonnances  que  de  ministres 
(Lyon,  Saintes,  etc.).  Le  retour  au  système  de  l'ancienneté,  pour 
les  capitaines  et  les  lieutenants-colonels,  est  réclamé  de  toutes 
parts,  «  afin  d'augmenter  l'espoir,  le  sort  et  l'émulation  des  offi- 
ciers subalternes  (Ponthieu,  Limoges,  etc.).  Les  nobles  d'Auxerre 
se  prononcent  pour  que  les  états-majors  des  places,  «  qui,  dans 
leur  institution,  sont  destinés  pour  retraites,  et,  en  réalité,  sont 
tous  obtenus  par  la  faveur  »,  soient  rendus  indistinctement  au 
concours  de  tous  les  officiers  de  l'armée,  dont  l'ancienneté  et  la 
qualité  des  services  doivent  faire  le  meilleur  titre. 

De  son  côté,  la  cour  n'est  pas  oubliée  dans  les  articles  mili- 
taires des  cahiers  ;  la  défiance  des  officiers  subalternes  à  son  égard 
se  révèle  dans  les  vœux  relatifs  au  serment  de  l'armée,  qui,  pour 
les  nobles  d'aval  en  Franche-Comté,  devra  se  faire  «  au  roi  et  à 
la  nation  »,  suivant  la  formule  qui  causera  plus  tard  tant  de 
répugnance  à  la  noblesse  mihtaire;  en  outre,  les  officiers  et  les 
soldats  jureront  de  ne  jamais  s'armer  contre  leurs  concitoyens,  à 
moins  qu'ils  n'en  reçoivent  l'ordre  de  la  majorité  de  la  nation 
(Agen,  Tours,  etc.).  La  noblesse  du  Vermandois  demande  «  que 
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tous  les  militaires  puissent  se  constituer  un  conseil  de  guerre 
choisi  par  eux-mêmes,  pour  recevoir  leurs  plaintes  et  les  porter 
directement  aux  pieds  du  roi,  sans  dépendre  absolument  des 
ministres,  que  tout  officier,  de  quelque  grade  qu'il  soit,  ait  le 
droit  de  s'adresser  à  ce  conseil  de  guerre,  sans  aucune  observa- 
tion ».  D'autre  part,  un  certain  nombre  d'assemblées  prient  le 
roi  de  rappeler  à  l'activité  les  officiers  qui,  dans  les  troubles  de 
l'année  précédente,  «  ont  cru  leur  honneur  intéressé  à  donner 
leur  démission  »  (Troyes) .  Presque  toutes  réclament  la  suppres- 
sion des  lettres  de  cachet.  Dans  le  même  ordre  d'idées,  plus  de 
soixante-quinze  chambres  de  la  noblesse  protestent  contre  les  des- 
titutions arbitraires  et  illégales  ;  quelques-unes  émettent  des  vœux 
pour  la  réintégration  de  Moreton  de  Chabrillant  :  «  Cet  esprit  des 
officiers  était  tel  » ,  dit  à  ce  sujet  Lafayette,  «  que  beaucoup  de  cahiers 
de  la  noblesse  disputèrent  au  gouvernement  le  droit  très  raison- 
nable qu'il  venait  d'exercer  en  ôtant  à  cet  officier,  non  son  grade, 
mais  le  commandement  de  son  régiment  »*.  Remarquons  que  ce 
fut  à  cette  occasion  que  se  posa  pour  la  première  fois  la  question 
de  la  distinction  entre  le  grade  et  l'emploi,  le  grade  étant  «  une 
dignité  conférée  au  mérite  ou  au  temps  de  service  »  et  ne  pouvant 
«  être  ôté  qu'avec  les  formalités  de  la  loi  »,  l'emploi  étant  «  un  poste 
de  confiance  »  que  peut  enlever  le  chef  qui  l'a  donné,  sans  que  le 
grade  tombe  avec  lui  »^  Les  cahiers  du  Thimerais,  d'Alençon, 
d'Agen  comportaient  cette  revendication,  qui  ne  devait  pas  être 
accueillie  par  l'Assemblée  constituante,  et  dont  il  ne  fut  tenu 
compte  que  dans  la  législation  de  1832. 

Enfin  et  surtout,  les  cahiers  delà  noblesse  sont  unanimes  à  pro- 
clamer qu'à  la  nation  seule  appartient  le  droit  d'arrêter  la  com- 
position de  l'armée,  de  voter  les  dépenses  à  faire  pour  son  entre- 
tien, de  fixer  la  constitution  militaire,  de  manière  qu'une  fois 
adoptée,  cette  constitution  ne  puisse  plus  être  modifiée  que  par 
elle  (Berry).  De  là  à  demander  le  retour  périodique  des  Etats- 
Généraux,  les  lois  générales  établies  et  les  impôts  déterminés 
exclusivement  par  eux,  il  n'y  a  qu'un  pas,  et  ce  pas  fut  aisément 
franchi  par  les  officiers  membres  des  assemblées.  Aussi  est-ce 

1.  Mémoires  de  Lafayette,  t.  III,  p.  279  {les  Armées  françaises  sous  l'an- 
cienne monarchie). 

2.  Observations  impartiales  adressées  aux  États-Généraux  sur  cette  propo- 
sition :  aucun  militaire  ne  peut  être  destitué  de  son  emploi,  sans  avoir  subi 
le  jugement  qu'il  a  le  droit  de  demander,  1789  (Bibl.  nal.,  Lb^^  1769),  p.  15. 
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d'eux  surtout  que  Vaublanc  parle  quand,  après  avoir  constaté 
que  les  cahiers  renfermaient  tous  les  principes  d'un  changement 
entier  dans  le  gouvernement,  il  s'exprime  ainsi  :  «  Voyez  ces  gen- 
tilshommes, tous  pénétrés  jusqu'à  la  moelle  des  os  des  lumières 
du  siècle,  tous  décidés  à  périr  pour  le  maintien  de  la  monarchie 
de  leurs  pères,  et  qui  demandent  tout  ce  qu'il  faut  pour  la  ren- 
verser...; ils  s'élevaient  contre  l'instabilité  des  ordonnances  mili- 
taires, ils  avaient  raison,  mais  ils  ne  voyaient  pas  qu'il  fallait 
bien  se  garder  de  transporter  dans  les  bases  fondamentales  de  la 
monarchie  cette  fatale  instabilité  dont  ils  se  plaignaient  dans  les 
détails  de  l'armée*.  » 

*   * 

De  tout  temps,  la  bourgeoisie  avait  eu  à  se  plaindre  de  la 
morgue  et  de  l'orgueil  des  officiers;  ceux-ci  ne  cessaient  de  se 
prévaloir  de  leur  naissance  et  de  leur  rang  ;  ils  les  opposaient  à 
la  richesse  et  à  l'instruction  du  tiers  état,  dont  la  supériorité,  à 
cet  égard,  les  offusquait  et  les  humiliait.  C'était  surtout  vrai  pour 
les  gentilshommes  de  province,  pauvres  et  peu  éclairés^  qui 
n'avaient  d'autre  jouissance  que  celle  de  leurs  titres. 

Il  en  était  encore  ainsi  au  commencement  de  1789,  malgré  les 
progrès  accomplis  par  l'esprit  d'égalité;  les  officiers,  en  dépit  de 
leur  libéralisme  apparent,  en  dépit  de  l'audace  de  leur  langage 
contre  les  ministres  et  les  grands,  étaient  plus  entichés  que  jamais 
de  leur  qualité  de  nobles.  S'ils  se  trouvaient  d'accord  avec  le 
tiers  pour  faire  cesser  l'arbitraire  ministériel  et  mettre  fin  aux 
abus  de  la  cour,  ils  se  séparaient  de  lui,  en  ce  qui  concernait  la 
hiérarchie  des  rangs  et  la  diâerence  des  conditions;  ils  propo- 
saient eux-mêmes  de  réformer  l'Etat,  mais  sous  la  réserve  qu'ils 
ne  seraient  pas  dépossédés  de  leurs  prérogatives;  ils  tenaient 
essentiellement  au  principe  des  trois  ordres.  C'est  dire  qu'ils  étaient 
bien  loin  d'adhérer  au  programme  de  la  bourgeoisie,  quand 
celle-ci  dénonçait  la  décision  du  22  mai  1781  comme  une  preuve 
éclatante  d'inégalité  sociale  et  quand  elle  s'élevait  contre  le  pri- 
vilège de  la  naissance;  ils  étaient  tous  d'accord  pour  s'opposer 
aux  prétentions  de  cette  même  bourgeoisie,  quand  elle  représen- 


1.  Mémoires  du  comte  de  Vaublanc,  t.  I,  p.  187. 

2.  Mémoires  du  comte  de  Ségur,  t.  I,  p.  49. 
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tait  que  «  si  l'honneur  est  le  père  de  la  noblesse,  il  prit  naissance 
dans  le  tiers  état,  et  que,  par  suite,  les  dignités  civiles,  ecclésias- 
tiques et  militaires  devaient  être  également  confiées  au  troisième 
ordre,  suivant  le  mérite  et  sans  aucune  distinction  »  ^ .  A  cet  égard, 
dit  M'""  de  Staël,  «  le  noble  de  province  était  plus  intraitable 
encore  que  les  grands  seigneurs.  Ceux-ci  étaient  toujours  assu- 
rés de  leur  existence  ;  les  souvenirs  de  l'histoire  la  leur  garantis- 
saient. Mais  tous  ces  gentilshommes,  dont  les  titres  n'étaient 
connus  que  d'eux-mêmes,  se  voyaient  en  danger  de  perdre  des 
distinctions  qui  n'imposaient  plus  de  respect  à  personne.  Il  fal- 
lait les  entendre  parler  de  leurs  rangs,  comme  si  ces  rangs  eussent 
existé  avant  la  création  du  monde,  quoique  la  date  en  fût  très 
récente.  Ils  considéraient  leurs  privilèges,  qui  n'étaient  d'aucune 
utilité  que  pour  eux-mêmes,  comme  le  droit  de  propriété  sur 
lequel  se  fonde  la  sécurité  de  tous...  La  majorité  de  la  noblesse 
ne  sortait  pas  de  ces  trois  mots  :  c'était  ainsi  jadis... 2.  »  Damp- 
martin  s'était  fait  leur  interprète,  quand,  en  1788,  il  avait  écrit 
ces  lignes  :  «  L'amour  de  son  roi,  la  passion  du  service  ont,  de 
tout  temps,  été  les  marques  caractéristiques  de  la  noblesse  fran- 
çaise ;  elles  peuvent  lui  servir  de  titre  pour  être  seule  admise  à 
l'emploi  honorable  d'officier^.  » 

Imbus  de  ces  préjugés,  les  officiers  n'avaient  pas  modifié  leurs 
allures  cassantes  d'autrefois  dans  les  rapports  qu'ils  avaient 
avec  les  bourgeois,  et  ils  continuaient  à  les  indisposer  par  leurs 
façons  hautaines  et  leur  raideur,  malgré  la  diS'érence  des  temps. 
De  là,  dans  toutes  les  villes  de  garnison,  des  conflits  avec  les 
autorités  civiles,  des  querelles  avec  les  habitants,  un  antagonisme 
permanent,  que  la  force  croissante  du  tiers  état  accentuait  de  jour 
en  jour. 

Le  choc  que  cette  divergence  d'idées  et  de  principes  devait 
faire  naître  tôt  ou  tard  entre  les  deux  ordres,  malgré  leur  alliance 
momentanée  en  mai  1788,  se  produisit  immédiatement  en  Bre- 
tagne. Jusqu'à  la  fin  de  l'année,  la  bourgeoisie  avait  aidé  la 
noblesse  à  défendre  l'indépendance  de  la  province,  mais  les  choses 
prirent,  à  ce  moment,  un  autre  aspect.  Les  États  se  réunirent  à 
Rennes  le  29  décembre,  pour  leur  session  ordinaire  ;  dès  les  pre- 

1.  Cahier  du  tiers  état  d'AIençon. 

2.  M""  de  Staël,  Considérations  sur  les  principaux  événements  de  la  Révo- 
lution française,  p.  196. 

3.  Darnpmartin,  Idées  sur  quelques  objets  militaires,  etc.,  p.  8. 
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miers  jours,  l'animosité  entre  les  ordres  éclata  avec  violence.  Le 
tiers  état,  qui  supportait  avec  peine  la  suprématie  et  l'insolence 
des  gentilshomme  bas-bretons',  réclama  la  réforme  des  États;  la 
noblesse  s'y  opposa,  et  elle  se  trouva  ainsi  en  lutte  avec  la  bour- 
geoisie, en  même  temps  qu'elle  continuait  à  résister  à  l'autorité 
du  roi;  elle  s'assembla  le  9  janvier  pour  prêter  «  le  serment 
solennel  et  sacré  de  maintenir  la  constitution  envers  et  contre 
tous  ».  Les  jeunes  militaires  qui  n'avaient  pas  l'âge  de  voter  aux 
États  furent  admis  néanmoins  à  signer  ce  serment  ;  ils  entrèrent 
au  nombre  de  200  environ  2  et  remercièrent  l'ordre  de  la  noblesse 
par  la  bouche  de  leurs  doyens  ;  leur  exaltation  était  telle  que  le 
moins  âgé  d'entre  eux,  M.  de  Rosmadeuc,  ne  voulut  signer  que 
le  dernier,  non  à  cause  de  son  âge,  mais  pour  que  son  nom  fût  le 
plus  remarqué.  Quelques  jours  après,  deux  d'entre  ces  jeunes  offi- 
ciers, de  Boïshue  et  de  Saint-Riveul,  furent  tués  dans  les  rues  de 
la  ville,  en  se  rendant  à  la  chambre  de  la  noblesse.  A  la  fin  de 
janvier,  le  gouvernement,  pour  couper  court  à  ces  désordres, 
suspendit  la  session,  le  tiers  se  sépara  immédiatement,  mais  la 
noblesse  s'y  refusa  et  elle  se  retrancha  dans  le  couvent  des  Jaco- 
bins, où  elle  subit  un  siège  en  règle  de  la  part  de  la  jeunesse  des 
écoles  commandée  par  Moreau;  las  d'être  bloqués  dans  leur 
salle  de  réunion,  les  gentilshommes  prirent  la  résolution  de  «  sail- 
lir dehors,  l'épée  à  la  main  »,  et  dans  cette  sortie  furieuse  plu- 
sieurs d'entre  eux  furent  grièvement  blessés  3. 

Dans  les  autres  provinces,  les  événements  marchèrent  moins 
vite,  et  la  noblesse  n'y  fut  pas  amenée  à  défendre  ses  privilèges 
contre  la  bourgeoisie  les  armes  à  la  main,  mais  elle  ne  s'en  mon- 
tra pas  moins  attachée  à  ses  prérogatives,  et  surtout  au  monopole 
de  la  nomination  d'emblée  comme  sous-lieutenant.  C'est  dans  ses 
cahiers  qu'il  faut  chercher  l'expression  de  ses  sentiments  à  cet 
égard.  L'assemblée  de  Vitry-le-François  rappelle  que,  si  la 
noblesse  a  fait  le  sacrifice  de  ses  privilèges  pécuniaires,  c'est  à 

1.  Chateaubriand,  dans  les  Mémoires  d'outre-tombe,  t.  I,  p.  261,  cite  le  fait 
suivant,  qui  montre  le  mépris  dans  lequel  beaucoup  de  nobles  bretons  tenaient 
la  bourgeoisie.  «  On  parlait  un  jour  (dans  les  États)  d'établir  une  école  mili- 
taire, où  seraient  élevés  les  fils  de  la  pauvre  noblesse;  un  membre  du  tiers 
s'écria  :  et  nos  fils,  qu'auront-ils?—  L'hôpital,  repartit  Trémargat  (le  comte 
de),  mot  qui,  tombé  dans  la  foule,  germa  promptement  ». 

2.  Chateaubriand  se  trouvait  au  nombre  de  ces  jeunes  officiers  (Mémoires 
d' outre-tombe,  t.  I,  p.  260). 

3.  Voir,  au  sujet  de  cet  épisode,  les  Mémoires  d'outre-tombe,  t.  I,  p.  263, 
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condition  que  ses  distinctions  honorifiques  lui  soient  conservées 
«  sans  partage  ».  Celle  de  Lyon  ne  veut  pas  que  la  noblesse  cède 
jamais  «  le  plus  précieux  de  ses  droits,  celui  de  marcher  au  pre- 
mier rang  contre  les  ennemis  de  l'État  ».  Château-Thierry  émet 
le  vœu  «  que,  conformément  à  l'ordonnance  en  vigueur,  les  gen- 
tilshommes et  les  fils  de  chevaliers  de  saint  Louis  soient  seuls 
admissibles  dans  les  régiments  ».  En  se  prononçant  aussi  pour 
que  l'accès  de  l'armée  leur  soit  réservé,  les  nobles  d'Auxerre 
ajoutent  que  «  cette  réserve  est  nécessaire,  parce  que,  d'après 
l'esprit  national,  la  profession  des  armes  est  essentiellement  l'apa- 
nage de  la  noblesse  ».  Les  assemblées  d'Arras,  de  Clermont- 
Ferrand,  etc. ,  consentent  toutefois  à  admettre  les  anobhs  au  par- 
tage de  leur  monopole.  Quelques  assemblées  vont  plus  loin  encore  : 
elles  prétendent  enlever  à  la  bourgeoisie  toute  perspective  de 
noblesse;  elles  veulent  fermer  l'ère  des  anoblissements;  elles 
demandent  tout  net  que  la  noblesse  ne  soit  plus  vénale.  L'esprit 
nobiliaire  se  manifeste  avec  la  même  force  dans  les  cahiers  qui 
réclament  pour  les  nobles  le  droit  exclusif  de  porter  l'épée  (Bar- 
sur-Seine,  Évreux,  etc.).  Les  gentilshommes  d'Alençon  sont  plus 
exigeants  encore;  ils  demandent  instamment  «  que  le  roi  daigne 
accorder  à  la  noblesse  une  distinction  exclusive  et  honorifique, 
comme  croix,  cordon  ou  écharpe,  que  cette  distinction  soit  portée 
également  par  leurs  femmes  et  leurs  filles,  quels  que  soient  leurs 
pères  et  leurs  époux,  distinguant  pourtant  les  unes  des  autres, 
que  les  femmes  portent  pareillement  les  marques  des  grades 
militaires  de  leurs  époux,  ainsi  que  de  tous  les  ordres  dont  ils 
sont  revêtus  ». 

Telles  étaient  donc  les  dispositions  et  la  situation  dans  les- 
quelles se  trouvaient  les  officiers  de  l'armée  royale  au  moment 
où  la  réunion  des  États-Généraux  allait  ouvrir  l'ère  de  la  Révo- 
lution. 

Les  officiers  de  fortune,  traités  avec  plus  de  dédain  que  jamais 
et  sans  aucune  chance  d'avenir,  attendaient  tout  d'un  nouvel 
ordre  de  choses  qu'ils  appelaient  de  leurs  vœux  les  plus  ardents. 

Les  grands  seigneurs  et  les  gens  de  la  cour,  —  officiers  géné- 
raux, colonels,  majors  en  second  et  officiers  de  remplacement,  — 
étaient  profondément  divisés  :  les  uns,  avec  le  comte  d'Artois  et 
le  prince  de  Gondé,  se  montraient  hostiles  à  toute  innovation  ;  ils 
restaient  les  partisans  exclusifs  de  l'ancien  régime  ;  méconnais- 
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sant  la  puissance  des  idées  nouvelles,  ils  se  leurraient  de  l'espoir 
d'eu  venir  à  bout  aisément;  les  autres,  comprenant  les  hommes 
les  plus  éclairés  et  les  personnes  les  plus  considérables  par  la 
naissance,  se  prononçaient  pour  les  réformes  avec  une  sorte  d'en- 
thousiasme. 

Les  officiers  de  la  noblesse  de  province,  de  leur  côté,  étaient 
animés  de  sentiments  complexes.  Mécontents  de  la  nouvelle  cons- 
titution militaire  qui  les  blessait  dans  leur  amour-propre  et  lésait 
leurs  intérêts,  ils  réclamaient  son  changement;  ils  se  posaient  en 
adversaires  de  la  noblesse  présentée,  qui  accaparait  les  grades 
supérieurs  et  les  grâces;  aigris  contre  la  cour,  ils  comptaient  sur 
les  États-Généraux  pour  l'amélioration  de  leur  sort  et  ils  se  pré- 
paraient à  les  saisir  de  leurs  revendications.  Mais,  en  même 
temps  royalistes  irréductibles,  ils  éprouvaient  un  dévouement  sans 
bornes  pour  le  monarque  et  pour  la  monarchie,  tandis  que  la 
bourgeoisie  était  disposée  à  faire  remonter  ses  ressentiments  jus- 
qu'au trône  et  jusqu'à  la  dynastie;  en  même  temps  aussi,  ils 
entendaient  rester  nobles,  constituer  un  ordre  à  part  dans  l'Etat 
et  conserver  leurs  prérogatives,  tandis  que  la  bourgeoisie  voulait 
le  nivellement  général,  l'égalité  civile  et  l'accession  des  siens  à 
tous  les  grades.  Dans  les  événements  qui  suivront,  cet  attache- 
ment indéfectible  à  leurs  préjugés  de  caste  et  aux  principes 
monarchiques  l'emportera  chez  les  officiers  sur  tout  autre  senti- 
ment, et  il  sera  la  cause  première  de  leur  émigration  ;  d'abord 
confiants  dans  l'Assemblée  nationale,  à  qui  ils  prodigueront  les 
témoignages  de  «  respect  »  et  «  de  reconnaissance  »,  même  après 
la  prise  de  la  Bastille,  même  après  les  journées  d'octobre  1789,  ils 
se  détacheront  d'elle  quand  la  loi  fondamentale  du  28  février  1790 
sur  la  constitution  de  l'armée  leur  arrachera  le  monopole  des 
grades  militaires;  ils  deviendront  définitivement  ses  ennemis, 
quand,  le  19  juin  de  la  même  année,  elle  abolira  la  noblesse  héré- 
ditaire ;  finalement,  ils  abandonneront  ses  drapeaux  pour  aller  se 
ranger  sous  ceux  des  princes,  au  delà  des  frontières,  quand  la 
personne  du  roi  sera  en  péril  et  que  l'existence  même  de  la 
monarchie  leur  paraîtra  menacée. 

Lieutenant-colonel  Louis  Hartmann. 
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LA    QUESTION    DES    INVESTITURES 

A  L'ENTREVUE  DE  CHALONS  (H07). 


I. 

Suger*  nous  rapporte  que  Bruno  de  Trêves,  ambassadeur  de 
Pempereur  Henri  V,  tint  le  discours  suivant  au  pape,  à  l'entrevue 
de  Glîàlons  de  ^^07,  et  qu'il  résuma  en  ces  termes  les  prétentions  de 
l'empereur  :  «  ...  ut  in  omni  electione  hic  ordo  servetur  :  antequam 
electio  in  palam  proferatur,  ad  aures  domini  imperatoris  perferre,  et 
si  persona  deceat,  assensum  ab  eo  ante  factam  electionem  assumere, 
deinde  in  conventu  secundum  canones,  peticione  populi,  electione 
cleri,  assensu  honoratoris  proferre,  consecratum  libère  nec  simo- 
niace  ad  dominum  imperatorem  pro  regalibus  ut  anulo  et  virga 
investiatur,  redire,  fidelitatem  et  hominium  facere^.  « 

Le  texte  de  Suger  semble  très  clair  :  les  prétentions  de  l'empereur 
sont,  d'après  ce  discours  de  Bruno,  d'abord  un  droit  de  donner  son 
consentement  avant  l'élection.  Le  clergé  devait  prévenir  l'empereur 

1.  Ce  morceau  et  le  suivant  étaient  des  appendices  au  chap.  m  du  livre  II, 
1"  partie,  de  la  thèse  de  Bernard  Monod  sur  les  Rapports  de  Pascal  II  avec 
Philippe  /»■•  (Paris,  1907,  in-S").  Ils  ont  été  imprimés  dans  un  volume  intitulé  Ber- 
nard Monod,  Relliquiae,  tiré  à  petit  nombre  pour  la  famille  et  les  intimes.  Nous 
avons  jugé  qu'il  était  utile  de  les  faire  connaître  à  nos  lecteurs,  à  cause  de  l'im- 
portance des  questions  qui  y  sont  examinées  et  des  solutions  contestables,  mais 
dignes  d'examen,  proposées  par  B.  Monod.  Le  même  volume  contient  une  réim- 
pression corrigée  des  Quatorze  poésies  de  Guillaume  de  Machaut  publiées 
par  B.  Monod  en  1903  dans  une  Per  nozze.  L'énigme  onomastique  que  Bernard 
avait  faussement  résolue  par  le  nom  de  Marie  a  été  résolue  par  nous,  d'une 
manière  également  erronée,  par  celui  d'Allolse.  11  faut  y  lire  Jekanne,  comme 
l'a  montré  M.  Hœpffner  dans  son  article  :  Anagramme  und  Baeihselgedichte 
bei  G.  de  Machaut,  i\a.ns  Zeilschrift  fur  romanische  Philologie,  t.  XXX  (1906), 
p.  409.  [G.  M.] 

2.  Suger,  Vie  de  Louis  le  Gros,  éd.  Molinier,  p.  27. 
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du  candidat  qu'on  avait  l'intention  d'élire,  avant  de  faire  l'élection. 
C'est  plus  que  la  candidature  officielle,  c'est  l'entente  préalable  :  ce 
droit  entraînait  l'impossibilité  d'élire  un  candidat  proposé  par  le 
clergé,  si  l'empereur  n'en  voulait  pas;  il  n'avait  en  effet  qu'à  refu- 
ser cet  assensum.  Ce  droit  permettait,  en  somme,  par  élimination 
des  candidats  qui  n'avaient  pas  la  faveur  impériale,  de  faire  arriver 
à  l'épiscopat  des  créatures  dévouées  à  l'empereur.  Ce  droit  empié- 
tait bien  plus  sur  la  liberté  de  l'Église  que  la  simple  «  licentia  eli- 
gendi  »  que  le  clergé  demandait  au  roi  de  France.  Le  roi  pouvait,  il 
est  vrai,  intriguer  au  moment  où  on  lui  demandait  cette  «  licentia  » 
en  faveur  d'un  candidat  qu'il  protégeait,  mais  d'une  façon  tout  offi- 
cieuse et  non  légalement  prévue. 

Nous  voyons  ensuite  mentionnée  une  autre  intervention  du  pou- 
voir civil  dans  ces  mots  «  assensu  honoratoris  » ,  sur  lesquels  nous 
reviendrons  tout  à  l'heure.  C'est  l'assentiment  que  l'empereur  donne 
à  l'élu,  une  fois  l'élection  faite;  droit  semblable  à  celui  qui  existait 
en  France  («  assensum  praebere  »). 

Enfin  le  droit  d'investiture  (qui,  suivant  ce  texte,  vient  après  la 
consécration  donnée  par  le  métropolitain  ou  le  pape),  investiture 
double  par  l'anneau  et  par  la  crosse,  en  échange  de  laquelle  Tévêque 
prête  au  souverain  serment  de  fidélité  et  hommage.  Cette  investiture 
des  régales  est,  de  l'aveu  même  de  Bruno,  toute  temporelle.  «  Quoi 
d'étonnant  en  effet,  dit-il,  à  de  semblables  prétentions?  C'est  le  mode 
traditionnel  de  possession  des  villes,  châteaux,  marchés,  tonlieus  », 
en  un  mot,  des  biens  terriens  qui  constituent  le  domaine  temporel  de 
l'évêque  et  des  droits  de  justice  et  de  douane  qui  y  sont  attachés. 
Remarquons  les  deux  caractères  de  cette  investiture  :  i°  l'empereur 
la  considère  uniquement  au  point  de  vue  temporel  ;  2°  il  consent  à  ce 
qu'elle  suive  la  consécration  spirituelle  :  «  consecratum  (episco- 
pum)...  ad  dominum  imperatorem...  ut  investiatur.  » 

Mais  le  texte  de  Suger  est-il  certain?  Le  passage  a  peticione  populi, 
electione  cieri,  assensu  honoratoris  »  a  arrêté  les  éditeurs*,  mais 
ceux-ci  n'ont  pas  donné  de  solution.  Tous  les  manuscrits  portent 
honoratoris.  Ce  mot  inusité  signifierait  «  celui  qui  confère  Vhonor  ». 
Est-ce  une  réminiscence  des  institutions  romaines?  Les  ambassa- 
deurs de  Henri  V  disaient-ils  que  l'empereur  voulait  que  l'élection  fût 
soumise  à  l'assentiment  de  Vhonorator  ou  des  honorait?  (M.  Esmein 
propose  la  correction  honoratorum^  génitif  pluriel  de  honoratus.)  Cela 
est  peu  vraisemblable,  et  nous  nous  rattacherions  plutôt  à  la  correc- 
tion, peut-être  inconsciente,  des  Chroniques  de  Saint-Denis  (III,  235), 

1.  Voir  l'édition  Molinier,  p.  27,  n.  w. 
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qui  traduisent  comme  s'il  y  avait  «  imperatoris  ».  Paléographique- 
ment,  la  lecture  s'explique;  le  nombre  des  jambages  est  identique  : 
honoratoris  =  imperatoris.  C'est  l'assentiment  donné  par  l'empe- 
reur, l'élection  une  fois  faite. 

Avant  de  passer  à  la  question  de  l'investiture,  relevons  une  étrange 
note  d'Hinschius^  qui,  commentant  ce  passage  de  Suger,  explique  le 
peu  de  valeur  qu'on  doit  lui  attribuer,  parce  que  Suger  aurait  jugé  le 
conflit  allemand  d'après  ce  qui  se  passait  en  France,  sans  comprendre 
le  problème  tel  qu'il  se  posait  en  Allemagne.  Et,  pour  confirmer 
cette  assertion,  il  prend  comme  exemple  de  la  coutume  française 
cette  entente  secrète  entre  le  peuple  et  le  souverain  sur  un  candidat 
déterminé,  ce  qui  ne  se  passait  jamais  en  France  que  par  abus, 
mais  non  par  règle  ni  par  coutume. 

En  France,  la  licentia  eligendi  pouvait  facilement  entraîner  le  roi 
à  indiquer  quel  candidat  lui  serait  agréable-,  mais  la  preuve  que  l'on 
ne  discutait  pas  d'avance  avec  le  roi  sur  le  choix  du  candidat  est  le 
nombre  d'élections  auxquelles  le  roi  s'opposa  après  que  l'élection 
avait  eu  lieu.  On  peut  être  sûr  que  les  clercs  de  Beauvais,  élisant 
Galon,  et  ceux  de  Reims,  élisant  Raoul  Le  Verd,  ne  s'étaient  pas 
entendus  avec  le  mi.  C'est,  au  contraire,  un  caractère  bien  particuliè- 
rement allemand  de  l'élection  épiscopale  et  qui  nous  permet  d'atta- 
cher une  certaine  valeur  au  texte  de  Suger. 

Suger  avait,  selon  nous,  fort  bien  vu  la  différence  qu'il  y  avait 
entre  les  élections  épiscopales  en  Allemagne  et  en  France.  S'il  y  a  un 
passage  douteux  et  qui  peut  être  controversé,  il  n'en  faut  pas  moins 
reconnaître  la  justesse  de  ce  texte  et  sa  valeur  au  point  de  vue  des 
institutions  allemandes.  Cette  opinion,  contraire  à  celle  d'Hinschius, 
va  nous  pousser,  au  lieu  de  rejeter  comme  lui  le  texte,  à  rechercher 
en  quoi  il  peut  avoir  été  altéré  et  à  discerner  les  vérités  qu'il  contient. 

L'autre  point  discutable  du  texte  de  Suger  est  la  phrase  «  conse- 
cratum  libère  nec  simoniace...  ad  dominum  imperatorem...  ut  inves- 
tiatur  redire  ».  Le  sens  littéral  est  :  «  Après  avoir  été  consacré  (par 
le  métropolitain  ou  le  pape),  l'évêque  va  recevoir  l'investiture  des 
régales  du  souverain  laïque.  » 

Il  est  au  moins  étrange  de  voir  les  ambassadeurs  allemands  faire 
figurer  une  semblable  demande  parmi  les  prétentions  impériales.  En 
effet,  d'abord  au  point  de  vue  du  texte  même,  les  épithètes  «  libère 
nec  simoniace  »  sont  tout  à  fait  déplacées,  comme  qualifiant  la  consé- 
cration. On  ne  voit  guère  l'empereur  exigeant  du  pape  qu'il  laisse  le 
métropolitain  consacrer  librement  et  sans  simonie!  C'était  trop  évi- 

1.  Hinschius,  Kirchenrecht,  t.  II,  p.  540,  n.  5,  à  la  fin. 
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dent.  La  consécration  étant  l'acte  religieux,  la  confirmation  spiri- 
tuelle, le  moment  de  l'élection  directement  opposé  à  l'investiture 
donnée  par  le  laie,  cette  phrase  nous  semble  dépourvue  de  sens.  Au 
contraire,  si  on  remplace  consecratum  par  electum  (comme  le  fait 
Guizot  dans  sa  traduction),  elle  devient  fort  claire  :  l'empereur,  qui 
a  donné  son  assentiment  avant  l'élection,  consent  à  protéger  la 
liberté  de  l'élection,  à  interdire  toute  simonie,  et  il  donne  ensuite 
l'investiture  à  i'évêque  ainsi  élu  libère  nec  simoniace. 

A  côté  de  cet  argument  de  logique,  nous  sommes  aussi  convaincus, 
par  des  raisons  historiques,  que  les  ambassadeurs  de  Henri  V  ne 
pouvaient  tenir  de  pareils  propos  au  pape.  En  effet,  l'investiture 
n'avait  de  valeur  que  si  elle  précédait  la  consécration  ^  C'est  pour 
obtenir  confirmation  de  l'investiture  préalable  qu'il  a  lutté  pendant 
tout  le  début  de  son  règne  ;  c^est  cette  confirmation  qu'il  a  obtenue 
en  ^^^^  et  au  concordat  de  Worms  même.  C'eût  été  renoncer  à  la 
principale  force  du  pouvoir  impérial  sur  le  clergé  que  de  consentir  à 
ce  que  l'investiture  suivît  la  consécration.  L'investiture  précédait  si 
bien  la  consécration  que  le  pape  cassa  plusieurs  élections  ou  sévit 
contre  les  archevêques  qui  consacraient  l'élu  après  qu'il  avait  été 
investi  :  Reinhard  d'Halberstadt  est  sacré  après  investiture;  c'est 
pour  ce  motif  que  Pascal  suspendit  Ruthard  de  Mayence,  l'arche- 
vêque qui  l'avait  consacré  (au  concile  de  Troyes,  ^^07).  De  même, 
Gebhardt  de  Constance  fut  suspendu  pour  avoir  consacré  à  Magde- 
bourg  Henri,  qui  avait  reçu  l'investiture  de  l'empereur^.  Ces  deux 
faits  prouvent  que  l'empereur  investissait  avant  que  I'évêque  fût 
consacré  et  qu'il  eût  donc  été  ridicule  de  venir  tenir  au  pape  les  pro- 


1.  Et  d'ailleurs,  sans  cela,  que  de  conflits  insolubles  si  l'empereur  refusait 
d'investir  un  évêque  consacré!  Comment,  une  fois  I'évêque  élu  et  consacré, 
résoudre  le  conflit  devant  la  résistance  du  pape  et  l'entêtement  de  l'empereur? 
Le  pape  ne  pouvait  abaisser  sa  dignité  jusqu'à  consacrer  un  second  évêque  et 
laisser  le  premier,  élu  et  consacré,  reprendre  ses  fonctions  de  prêtre  ou  de 
moine.  Le  cas  s'est  rarement  présenté  :  Galon,  en  France,  consacré  sans  avoir 
été  investi  à  Beauvais,  fut  cause  d'un  trouble  qui  dura  trois  ans  et  ne  fut 
résolu  que  par  un  compromis  :  Galon  devenant  évêque  d'un  autre  diocèse. 
Raoul  Le  Verd,  consacré  arctievêque  de  Reims  sans  avoir  été  investi,  dut 
attendre  la  mort  de  Philippe  I"  pour  obtenir  un  accommodement  de  Louis  VI. 
Telles  sont  les  complications  qui  eussent  résulté  de  cet  usage.  Le  contraire 
(investiture  préalable)  ne  provoqua  aucun  conflit  de  cette  sorte.  Toutes  les 
discordes  naissaient  au  moment  même  de  l'élection,  avant  la  consécration, 
avant  l'investiture.  Ce  semble  être  une  preuve  historique  de  l'usage  qu'on 
avait  de  donner  l'investiture  avant  la  consécration. 

2.  Ann.  Hildesheimenses,  Monum.  Germ.,  t.  III,  p.  111  ;  Chronica  regia 
Coloniensis,  éd.  Waitz,  1880,  p.  46. 
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pos  que  Suger  prête  à  Bruno  de  Trêves  si  on  prend  «  consecratum  » 
au  sens  propre  du  mot. 

Mais  si  nous  n'admettons  pas  le  texte  de  Suger  dans  la  forme  où 
il  nous  est  parvenu,  ce  n'est  pas  pour  les  mêmes  raisons  qu'Hins- 
chius.  Hinschius  tient  décidément  à  ce  que  Suger,  influencé  par  ce 
qu'il  voyait  en  France,  ait,  par  cette  conception  française  des  usages 
de  l'élection  épiscopale,  déformé  les  discours  des  ambassadeurs.  Il 
croit  que  c'est  parce  qu'en  France  la  consécration  précédait  l'inves- 
titure que  Suger  s'exprime  ainsi  et  en  même  temps  conclut  du  texte 
de  Suger  que  l'investiture  suit  la  consécration.  Or,  comme  conclu- 
sion tirée  du  texte  de  Suger,  ou  comme  raison  pour  confirmer  la 
valeur  du  texte  de  Suger,  nous  tenons  cette  proposition  d'Hinschius 
pour  erronée.  Outre  l'argument  historique  et  de  fait  que  nous  tirons 
de  la  note  \  de  la  page  précédente,  nous  croyons  que  le  contraire  était  la 
coutume^  et  que  le  roi  investissait  avant  la  consécration.  Les  raisons 
d'Hinschius  pour  rejeter  le  texte  de  Suger  sont  donc  sans  portée^. 

Ily  a  plus.  Hinschius,  sentant  que  la  note  que  nous  avons  citée  serait 
facilement  réfutée,  a  été  au-devant  de  l'objection  et  dit  que  parfois, 
il  est  vrai,  l'investiture  précède  la  consécration  en  France,  et  il  s'ap- 
puie, pour  établir  cela  (p.  538,  n.  4),  sur  un  texte  de  la  Chronique 
de  Saint-Bénigne  de  Dijon.  Mais  ici  encore  il  a  tort.  Nous  nous  gar- 
derons bien  de  réfuter  sa  théorie  de  la  consécration  préalable  par  ce 
texte,  qui  ne  peut  servir  ni  à  confirmer  l'opinion  de  l'investiture 
préalable  ni  à  confirmer  celle  de  la  consécration  préalable.  H  s'agit 
ici  d'un  cas  tout  à  fait  anormal,  exceptionnel,  où  le  roi,  usant  de  son 
autorité,  et  contrairement  à  toute  règle,  à  toute  coutume,  impose  au 
clergé,  contre  la  volonté  de  celui-ci,  un  évêque  qu'il  investit,  se  pas- 
sant ainsi  de  la  consécration.  Gomment  utiliser  un  texte  rapportant 
un  fait  semblable  pour  établir  un  usage  ou  même  simplement  pour 
apporter  une  restriction  à  une  opinion  émise?  Nul  ne  doute  qu'il  y 
ait  eu  des  scandales,  des  irrégularités,  des  violences  dans  les  élec- 
tions épiscopales  des  xi^-xii^  siècles.  11  ne  faut  pas  prendre  acte  de 
ces  exceptions,  d'un  fait  accidentel  et  irrégulier,  pour  en  tirer 
aucune  conclusion  sur  les  institutions  ecclésiastiques  ou  sur  l'orga- 
nisation et  les  usages  de  l'élection  épiscopale.  Nous  ne  mettons  pas 
plus  en  avant  l'investiture  donnée  à  Gervais,  à  Reims,  tandis  que 

1.  Cf.  Esmein,  Yves  de  Chartres  et  les  investitures,  p.  154,  175,  et  Luchaire, 
Manuel  des  institutions  françaises,  p.  509,  pour  le  xi°  siècle. 

2.  C'est  pourtant  sur  ces  raisons  que  M.  VioUet  (Histoire  des  institutions 
politiques  et  administratives  de  la  France,  t.  II,  p.  342)  s'appuie  pour  dire 
que  la  consécration  précédait  l'investiture,  eu  renvoyant  à  Hinschius,  op.  cit., 
t.  11,  p.  540,  note  5,  cette  note  même  que  nous  étudions. 
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Raoul  Le  Verd  était  consacré,  pour  prouver  notre  thèse.  La  note 
d'Hinschius  et  la  restriction  qui  la  termine  sont  sans  valeur.  Nous 
sommes  d'accord  avec  lui  sur  le  fond  :  si  Ton  prend  au  pied  de  la 
lettre  le  discours  des  ambassadeurs,  Suger  se  trompe,  car,  en  Alle- 
magne, il  n'était  pas  d'usage  que  l'investiture  suivit  la  consécration ^ 

Mais,  au  lieu  de  rejeter  simplement  le  texte  de  Suger,  par  les  rai- 
sons que  donne  Hinschius,  nous  arrivons  à  le  corriger. 

En  somme,  nous  nous  trouvons  en  face  de  trois  solutions  : 

i°  Considérer  le  texte  tel  quel  comme  valable  :  Tempereur,  sans 
s'inquiéter  de  la  place  de  la  consécration  dans  les  moments  succes- 
sifs de  l'élection  épiscopale,  ne  pensant  qu'à  son  droit  d'investiture, 
qu'il  veut  à  toute  force  conserver,  accepte  que  cette  investiture, 
toute  temporelle,  suive  la  consécration  (l'influence  qu'il  a  par  l'assen- 
timent préalable  lui  semblant  une  garantie  suffisante).  Nous  n'ad- 
mettons pas  cette  explication  ;  Hinschius  non  plus  ;  mais  Hinschius 
la  réfute  par  des  arguments  que  nous  n'admettons  pas,  en  préten- 
dant que  c'est  l'usage  français,  opinion  qu'a  reprise  M.  Viollet,  et 
que  nous  ne  partageons  pas^. 

2°  Considérer  le  texte  comme  gravement  altéré  et  n'en  tenir  aucun 
compte,  solution  commode,  proposée  par  M.  Esmein,  mais  que  nous 
n'admettons  pas,  parce  que,  au  contraire  de  Hinschius,  nous  croyons 
que  ce  texte,  malgré  une  altération  évidente,  a  une  certaine  valeur. 
Suger  a  compris  que  l'empereur  joue  un  rôle  tout  dilTérent  de  celui 
du  roi  de  France.  Qu'a-t-il  donc  voulu  dire? 

3°  Considérer  le  mot  consecratum  comme  signifiant  élu,  interpré- 
tation proposée  par  M.  Luchaire  et  déjà  adoptée  par  Guizot,  et  tout 
s'explique.  L'empereur  ne  parle  pas  de  la  consécration,  parce  qu'il 
ne  peut  supposer  qu'elle  précède  l'investiture.  C'est  une  formalité 
qui  ne  l'intéresse  pas,  qui  suit  les  opérations  auxquelles  il  prend 
part.  Nous  nous  rattachons  à  cette  interprétation. 

Nous  savons  la  réponse  que  le  pape  fit  aux  ambassadeurs.  Il 
refusa  d'accepter  leurs  propositions,  ce  qui  nous  confirme  dans  notre 
opinion  qu'il  faut  lire  electum  au  lieu  de  consecratum.  Le  pape 
n'admettait  pas  les  prétentions  de  l'empereur.  Il  aurait  désiré  la 

1.  Nous  ne  discutons  pas  ici  le  point  spécial  de  savoir  quel  sens  symbolique 
on  attribuait  à  l'anneau  et  à  la  crosse,  symboles  de  l'investiture  spirituelle  et 
temporelle.  Bruno  montre  assez  que  c'est  uniquement  pour  le  domaine  tempo- 
rel que  l'Empereur  se  réserve  l'investiture,  en  comparant  l'évêque  aux  autres 
vassaux. 

2.  Viollet,  op.  cit.,  t.  II,  p.  342;  Hinschius,  Kirchenrecht,  t.  II,  p.  540, 
note  5,  et  p.  538,  note  4. 
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consécration  préalable  à  l'investiture;  il  le  montra  quelques  jours 
après,  en  punissant  au  concile  de  Troyes  les  archevêques  qui  avaient 
consacré  des  évéques  investis. 

IL 

La  Chronica  regia  Coloniensis^  (ou  Annales  Colonienses  maximï) 
raconte  autrement  que  Suger  Tentrevue  de  Chàlons.  Tandis  que 
Henri  V  se  rapprochait  du  pape  et  de  la  frontière  occidentale  de  l'Al- 
lemagne, les  légats  atteignirent  le  pape  à  Châlons  et  lui  présentèrent 
rhomraage  de  leur  roi,  salvo  régis  honore.  A  quoi  le  pape  répondit 
qu'il  ne  leur  demandait  rien  que  ce  qui  convenait  à  la  dignité  ecclé- 
siastique. Et  le  roi  rentra  dans  ses  états,  «  infecto  colloquio  super 
quo  rex  Franciae  legatos  sibi  direxit  »^.  Giesebrecht^  ajoute  que  les 
évêques  allemands  auraient  argué,  en  faveur  de  leur  thèse,  d'un 
faux  privilège  d'Hadrien  à  Gharlemagne,  qui  aurait  fait  droit  à  leurs 
prétentions  sur  les  élections  épiscopales.  Suger  n'en  parle  pas. 

Si  Giesebrecht  place  ici  cet  incident,  c'est  en  faisant  rapporter  à  la 
conférence  de  Ghâlons  ce  que  dit  Ekkehard  du  concile  de  Troyes.  Et 
rien  ne  l'y  autorise.  Or  Ekkehard,  de  son  côté,  fait  une  grave  erreur 
en  rapportant  au  concile  de  Troyes  les  événements  qui  eurent  lieu  à 
Ghâlons  :  l'entrevue  avec  les  ambassadeurs  de  Henri  V.  Ge  serait 
donc  ce  fait  qui  autoriserait  Giesebrecht  à  rapporter  à  Châlons  ce 
que  dit  Ekkehard  de  Troyes!  Mais  non,  car  Giesebrecht  ajoute  que, 
vu  l'interdiction  lancée  par  l'empereur,  il  n'y  eut  pas  d'évêques  alle- 
mands au  concile  de  Troyes  (ce  qui  enlève  toute  autorité  au  récit 
d'Ekkehard,  que  Giesebrecht  suit  partout),  pas  même  Gebhardt  de 
Constance.  En  effet,  suivant  la  Chronique  de  Cologne,  Frédéric  de 
Cologne  fut  suspendu  avec  tous  ses  évêques,  pour  n'être  pas  venu  au 
concile,  sauf  les  évêques  de  Bamberg  et  de  Coire,  qui  avaient  été  à 
Guastalla.  Ce  serait  alors  à  Ghâlons  que  Bruno  aurait  argué  de  celte 
fausse  bulle  d'Hadrien.  Mais  comment  attribuer  de  la  valeur  à  un 
historien  qui  commet  de  telles  erreurs? 

Héfélé  dit  avec  une  légèreté  admirable  :  «   Les  ambassadeurs 
de  Henri  V  revinrent  au  concile  de  Troyes,  et  cette  fois  avec  des 


1.  De  576-1106,  écrites  d'après  Ekkehard,  et  de  1106-1144  d'après  les 
Annales  Paderbornenses,  éd.  Pertz,  Mon.  Germ.,  Script.,  t.  XVII,  et  éd.  Waltz, 
1880,  in-8°,  p.  46.  —  Voir  la  mention  de  l'année  1107. 

2.  Légats  envoyés  par  le  roi  de  France  ou  par  le  pape. 

3.  Giesebrecht,  Geschichle  der  deutschen  Kaiserzeit,  p.  754-757  et  1150,  notes. 
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formes  plus  polies^  »  Nulle  part  ailleurs  que  dans  ce  passage 
d'Ekkehard  on  ne  voit  que  des  ambassadeurs  allemands  aient  assisté 
au  concile  de  Troyes.  El  le  passage  des  Annales  Colonienses  qui 
raconte  la  suspension  des  évêques  absents  du  concile  l'infirme  for- 
mellement. Héfélé  dit  lui-même  que  ce  passage  d'Ekkehard  est 
erroné^.  Alors  pourquoi  Fadopte-il  et  en  tire-l-il  des  conclusions 
sur  le  retour  des  ambassadeurs  à  Troyes?  Il  était  inutile  de  reprendre 
un  texte  condamné  pour  en  tirer  une  phrase  aussi  insignifiante. 

On  pourrait,  pour  corroborer  le  récit  d'Ekkehard,  nous  opposer 
un  seul  fait  (auquel  n'a  pas  pensé  Héfélé)  :  l'intervention  de  Bruno 
de  Trêves  dans  Taffaire  de  Ruthard  de  Mayence.  Dans  sa  lettre  à 
Ruthard,  Pascal  II  dit  en  effet  :  «  Par  égard  aux  prières  des  évêques 
de  Trêves  et  de  Bamberg^.  »  Cette  lettre  est  écrite  au  moment  du 
concile.  Il  serait  facile  d'en  conclure  que  Bruno  vint  à  Troyes  avec 
révêque  de  Bamberg  pour  plaider  la  cause  de  Ruthard. 

Mais  cet  argument  n'a  aucun  fond.  Rien  ne  prouve  que  Bruno  ait 
plaidé  verbalement  la  cause  de  Ruthard.  En  effet,  Pascal  P""  dit  : 
«  Les  évêques  de  Trêves  et  de  Bamberg.  »  Mais  nous  savons  perti- 
nemment par  la  lettre  de  Pascal  II  à  Gehbardt  qu'Otto,  évêque  de 
Bamberg,  n'était  pas  au  concile.  Bruno  a  donc  pu  aussi  bien  qu'Otto 
transmettre  ses  pièces  par  lettre  à  Pascal  II,  et  nous  en  concluons, 
avec  les  Annales  Colonienses^  et  contre  Ekkehard  et  Héfélé,  que  les 
évêques  allemands  ne  sont  pas  venus  au  concile  de  Troyes. 

Bernard  Monod. 


1.  Héfélé,  Hist.  des  conciles,  Irad.  Delarc,  t.  VII,  p.  97. 

2.  Ibid.,  t.  VII,  p.  93. 

3.  Migne,  Patrol.  lat.,  t.  CLXIII,  col.  214;  Jaffé,  Regesta  pontif.  Rom., 
n"  6145  (lettre  écrite  à  Troyes). 
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Histoire  géîjérale.  —  M.  Lauer  avait  signalé,  ici  même\  le  tomel 
d'  «  une  très  consciencieuse  Histoire  de  Vabbaye  de  Saint-Victor  ». 
Cette  formule  n'a  pas  eu  l'heur  de  plaire  à  Fauteur,  M.  Fodrier  Bon- 
NARD^.  Au  risque  de  mériter,  nous  aussi,  ses  colères,  nous  dirons  du 
tome  II  qu'il  est  fort  consciencieux.  Il  s'ouvre  avec  la  réformation 
opérée  en  4513  par  Etienne  Poncher,  avec  la  réunion  de  Saint- Vic- 
tor à  la  congrégation  des  chanoines  réguliers.  En  s'appuyant  surtout 
sur  les  journaux  de  Driart  et  de  Grin,  et  aussi  sur  un  autre  journal, 
celui  du  fervent  ligueur  Guillaume  Gotin,  dont  il  nous  donne  (pour 
les  années  iSSo-^SSe)  des  extraits  que  l'on  souhaiterait  plus  com- 
plets et  plus  abondants,  M.  Fourier  Bonnard  nous  parle  de  l'altitude 
des  «  victorins  »  en  présence  de  la  Réforme^  et  de  la  Ligue.  Jean  de 
Thoulouse,  qui  naît  alors,  devient  la  principale  source  jusqu'en  4  639-, 
Santeul,  Saint- Victor  et  le  jansénisme  sont  les  éléments  essentiels  de 
cette  période.  Au  xviii^  siècle,  l'abbaye  a  pour  bibliothécaire  un 
homme  aimable,  qui  fait  de  petits  vers,  traduit  Daphnis  et  Chloé, 
écrit  un  journal  des  années  4  777-4782  et  finit  par  tourner  mal, 
c'est-à-dire  par  devenir  député  à  la  Législative  ^  On  ne  pouvait  s'at- 

1.  Revue  historique,  t.  LXXXVIII,  p.  347. 

2.  Fourier  Bonnard,  Histoire  de  l'abbaye  royale  et  de  l'ordre  des  chanoines 
réguliers  de  Saint-Victor  de  Paris.  Deuxième  période  (1500-1791).  Paris, 
A.  Savaète,  s.  d.  [1908].  In-S",  viii-319  p.  Appendices  et  index.  —  On  goûtera 
l'aménité  du  passage  consacré  à  notre  Revue  (p.  viii)  :  «  Un  M.  Lauer  y  renou- 
velle volontiers  l'histoire  de  certain  geai...  » 

3.  Inutile  de  dire  que  Caracciolo  est  la  bête  noire  de  l'auteur.  Tout  de 
même,  quand  on  écrit,  p.  44,  à  propos  de  la  mort  d'un  victorin  :  «  L'abbé 
l'avait,  rfi<-on,  empoisonné  »,  c'est  aller  un  peu  vite  en  besogne  que  d'inscrire, 
au  sommaire  du  chapitre,  ce  simple  mot  :  «  Empoisonneur.  »  —  Et  que  pen- 
ser de  ce  mot  sur  la  défense  héroïque  de  Saint-Quentin  (p.  60)?  Grin  laissant 
entendre  que  la  trahison  a  dû  contribuer  à  la  chute  de  la  place,  l'auteur 
ajoute  :  a  C'est  Coligny  qui  commandait  la  défense.  Mais  l'accusation  portée 
contre  lui  n'a  pas  été  prouvée.  »  Basile  n'eût  pas  mieux  dit. 

4.  Mulot  est  traité  «  de  vandale  »  p.  251,  et  plus  bas  on  nous  le  montre  s'ef- 
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tendre  à  ce  que  M.  Fourier  Bonnard  racontât  avec  sérénité  les  derniers 
temps  de  la  célèbre  abbaye. 

xvi^  SIÈCLE.  —  Parallèlement  à  la  grande  Histoire  de  France  diri- 
gée par  M.  Lavisse,  la  librairie  Hachette  inaugure  une  autre  collec- 
tion, destinée  à  un  public  plus  étendu,  r Histoire  de  France  racontée 
à  tous.  Nous  ne  manquerons  plus  d'  «  histoires  de  France  ».  Celle-ci, 
publiée  sous  la  direction  de  M.  Fr.  Funck-Brentato,  sera  complète  en 
six  volumes,  jusqu'en  ^S^3.  Le  premier  volume  paru  (le  deuxième 
de  la  série)  est  dû  à  M.  L.  Batiffol  et  consacré  au  xvi''  siècle ^  Sous 
la  forme  volontairement  vulgarisatrice,  la  documentation  la  plus 
solide  affleure  pour  ainsi  dire  partout  :  relations  des  ambassadeurs 
étrangers,  pamphlets,  souvenirs  iconographiques.  Le  style  est  alerte, 
d'une  concision  qui  va  parfois  jusqu'à  l'excès^.  Quelques  traits,  heu- 
reusement choisis,  empêchent  ce  récit  rapide  de  jamais  tourner  à 
Tabrégé. 

Bien  que  le  cadre  soit  trop  strictement  dynastique,  les  états  de 
civilisation  sont  dessinés  d'un  trait  précis,  autant  que  faire  se  pou- 
vait en  si  peu  de  pages.  Le  titre  du  premier  chapitre,  «  Gloires  et 
fumées  d'Italie  »,  indique  suffisamment  que  M.  Batiffol  n'accorde 
rien^  à  la  thèse  célèbre  soutenue  par  Mûntz,  Delaborde,  même  par 
M.  Pélissier.  Il  porte  sur  Henri  II  un  jugement  plus  équitable  que  la 
plupart  des  historiens:,  à  ceux  qui  font  remonter  aux  conseillers  du 
roi  tout  le  mérite  d'une  politique  vraiment  française,  il  rappelle  que 
le  roi  se  trouva,  au  lendemain  de  Saint-Quentin,  sans  conseillers. 

C'est  aux  chapitres  relatifs  à  la  Béforme  que  j'aurais  le  plus  d'ob- 
jections à  faire.  M.  Batiffol  fait  trop  de  la  Réforme  un  produit  d'im- 
portation. Il  ne  la  fait  intervenir  dans  la  trame  de  notre  histoire 
qu'après  i  560  ;  il  a  beau  revenir  sur  le  passé,  cette  simple  façon  de 
dater  fausse  la  perspective  historique  et  contribue  à  nous  cacher  ce 
qu'il  y  eut  de  spontané,  de  populaire,  de  vraiment  français  dans  la 
Réforme  française.  A  cet  égard,  les  deux  volumes  de  M.  Lemonnier 

forçant  de  sauver  «  sa  chère  bibliothèque  de  Saint-Victor  ».  P.  39,  n.  1,  Simon 
de  Colmas,  lire  :  Colines. 

1.  L.  Batiflol,  le  Siècle  de  la  Renaissance.  Paris,  Hachette,  1909.  In-S", 
419  p.  -Ce  volume  va  de  1484  à  1610. 

2.  P.  4,  «  le  problème  ...  de  la  question  ».  —  P.  87,  à  la  façon  dont  ce 
membre  de  phrase  est  placé,  «  la  Marguerite  des  Marguerites  »  a  l'air  d'un 
recueil  de  contes.  —  P.  79,  la  suppression  non  revisée  de  quelques  mots  a 
donné  le  jour  à  ce  monstre  :  «  La  réception  cordiale  et  somptueuse  que  les 
Français  savent  mettre  à  pratiquer  leur  vertu  chevaleresque...  »  Négligences, 
p.  76-77  :  «  Allant  cette  fois  plus  loin  encore...,  François  1"  alla  plus  loin 
encore...  » 

3.  Pas  même  une  influence  réelle  de  la  et  découverte  de  l'Italie  »  sur  le  déve- 
loppement de  l'art  français. 
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donnaient  bien  plus  exactement  l'impression  du  vrai.  Entre  les  deux 
partis  religieux,  bientôt  entre  les  deux  partis  politico-religieux, 
M.  Batiffol  a  certainement  le  désir  sincère  de  rester  impartiale 
Cependant,  il  généralise  un  peu  vite  des  faits  incontestables  d'intolé- 
rance et  de  théocratie  huguenotes^  pour  aboutir  à  cette  formule  certai- 
nement exagérée  :  «  Les  huguenots  ont  voulu,  au  xvi^  siècle,  faire 
de  la  France,  malgré  elle,  une  nation  protestante^.  »  Trop  de  géné- 
ralisation aussi  dans  la  description  des  institutions  ouvrières  :  «  Le 
travail  libre  n'existe  pas.  Quand  on  veut  pratiquer  un  métier,  il  faut 
entrer  dans  la  corporation...  »  Même  dans  un  récit  rapide,  il  était 
bon  de  marquer  des  nuances. 

MM.  V.-L.  BoDRRiLLY  et  Fleury  Vindry  nous  donnent  le  premier  tome 
de  leur  édition  des  Mémoires  de  du  Bellmj''.  Il  faut  évidemment 
attendre  l'introduction  que  ne  manqueront  pas  de  publier  les  deux 
savants  éditeurs  avant  de  porter  un  jugement  motivé  sur  cette  édi- 
tion, avant  de  savoir  surtout  quelles  raisons  leur  ont  fait  préférer  la 
leçon  de  l'édition  princeps  à  la  leçon,  qui  parait  souvent  plus  riche 
et  plus  précise,  du  manuscrit.  Ils  en  donnent  d'ailleurs  les  variantes^, 
de  même  qu'ils  reproduisent  les  titres  marginaux,  si  utiles  à  l'intelli- 
gence du  texte.  Désormais,  il  est  clair  que  la  nouvelle  édition  met 
pour  ainsi  dire  hors  d'usage  toutes  les  éditions  publiées  au  xix^  siècle. 
L'annotation  historique  est  à  la  fois  instructive  et  sobre*.  Et  Ton  sait 
combien  il  est  malaisé,  en  pareille  matière,  de  se  tenir  entre  le  trop 
et  le  trop  peu. 

Ce  n'est  pas  sans  une  certaine  appréhension  que  l'on  voit  paraître 
un  nouveau  livre  sur  la  politique  orientale  de  François  Y\  On  se 

1.  Ce  n'est  pas  donner  du  cas  Servet  (p.  174)  une  formule  exacte  que  de  dire 
que  le  moine  espagnol  énonça  o  des  assertions  que  le  réformateur  jugea  inad- 
missibles ».  L'hérésie  antitrinitaire  ne  pouvait  pas  être,  pour  un  chrétien  du 
xvi°  siècle,  une  hérésie  ordinaire,  et  cela  explique  daus  une  certaine  mesure 
l'intolérance  de  Calvin. 

2.  L'histoire  de  Castres,  prise  comme  type,  tient  vraiment  trop  de  place  dans 
un  volume  d'où  les  détails  sont  bannis. 

3.  Sans  prétendre  faire  remonter  à  personne  la  responsabilité  de  l'assassinat 
de  Henri  IV,  Ravaillac  n'est  pas  suffisamment  expliqué  par  ces  mots  :  a  L'as- 
sassin était  une  brute,  il  n'avait  pas  de  complices.  »  Mais  il  avait  des  mobiles, 
dont  M.  Batiffol  ne  dit  rien. 

4.  Mémoires  de  Martin  et  Guillaume  du  Bellay....,  publiés  par  V.-L.  Bour- 
rilly  et  F.  Vindry.  T.  I  :  livres  l  et  II,  1513-1525.  Paris,  Renouard  (Soc.  de 
l'Hist.  de  France),  1908.  In-8°,  362  p. 

5.  Quelques-unes  sont  du  plus  vif  intérêt.  Celles  de  la  p.  93,  n.  1,  prouvent 
que  le  I"  livre  était  écrit  avant  la  mort  de  Henri  VIII. 

6.  Les  éditeurs  signalent  les  rapports  entre  ces  Mémoires  et  le  manuscrit 
connu  sous  le  titre  de  Gestes  de  Montmorency.  Cette  indication  leur  permettra 
sans  doute  de  nous  faire  connaître  les  méthodes  de  travail  de  Martin. 
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demande,  après  Charrière,  Zeller,  MM.  Tausserat-Radel  et  Bourrilly, 
ce  qui  reste  encore  à  dire.  On  reviendra  de  cette  impression  en  lisant 
M.  Ursu^  L'originalité  de  son  travail  est  en  ceci  qu'il  a  fait  large- 
ment usage  des  sources  orientales,  plus  ou  moins  négligées  par  ses 
prédécesseurs,  et  dont  ses  connaissances  linguistiques  lui  ont  rendu 
l'accès  facile.  C'est  avec  les  Acta  Tomiciana,  les  Monumenta  hunga- 
rica^  les  recueils  deGevay,  de  Hurmuzaki,  de  Thùry  qu'il  renouvelle 
en  partie  cette  histoire.  On  voit  chez  lui,  beaucoup  mieux  qu'on  ne 
le  voyait  jusqu'à  présent,  comment  la  politique  turcophile  de  Fran- 
çois P''  fait  partie  de  tout  un  ensemble,  dans  lequel  entrent  égale- 
ment ses  relations  avec  Sigismond  et  avec  Zapolya.  Il  s'agit  pour  lui 
de  nouer,  sur  les  derrières  de  l'Empire,  tout  un  faisceau  d'alliances 
allant  de  la  Baltique  à  la  mer  Noire.  Cette  conception,  qui  deviendra 
l'un  des  principes  essentiels  de  la  politique  française,  s'annonce  dès 
lors  avec  une  remarquable  netteté.  Mais  les  perpétuelles  hésitations 
du  roi  ne  lui  permettent  pas  toujours  de  porter  tous  ses  fruits.  Le 
service  rendu  par  M.  Ursu  aux  historiens  français  est  trop  grand  pour 
que  l'on  songe  à  lui  chercher  chicane  sur  quelques  vétilles  excusables 
chez  un  étranger,  dont  le  seul  tort  grave  est  d'avoir  rédigé  son  livre 
un  peu  vite^. 

M.  Merki^  a  l'ambition,  assurément  très  légitime,  de  réagir  contre 
la  tradition  «  protestante  »  et  «  libérale  »  dans  l'histoire  du  xvF  siècle. 
Comme  les  huguenots  ont  eu,  en  général,  beaucoup  plus  de  talent 
que  leurs  adversaires,  il  n'est  pas  impossible  que  nous  voyions  un 
peu  trop  les  événements  de  ce  temps-là  tels  quMls  les  ont  décrits, 
sans  même  qu'ils  aient  été  des  «  truqueurs  habiles  ».  Mais,  pour 
serrer  de  plus  près  la  vérité,  il  faudrait  bien  des  quahtés  qui  semblent 
faire  complètement  défaut  à  M.  Merki  :  en  premier  lieu  la  patience 
nécessaire  pour  lire  ceux  qui  nous  ont  précédés'' 5  sinon  une  impar- 

1.  J.  Ursu,  la  Politique  orientale  de  François  I"  (1515-15i7).  Paris,  Cham- 
pion, 1908.  In-8°,  204  p.  Index  et  bibliographie.  A  l'appendice,  extraits  du 
fonds  Turquie  des  Affaires  étrangères,  d'un  important  mémoire  de  la  collection 
Gaigaières  sur  les  ambassadeurs  et  agents  de  France  à  Constanlinople  depuis 
1575,  de  la  bibliothèque  Quirini  de  Venise  (mémoires  d'Antonio  Longo). 

2.  Voy.  V.-L.  Bourrilly,  Revue  d'hist.  moderne,  t.  XI,  p.  214. 

3.  Charles  Merki,  V Amiral  de  Coligny.  La  maison  de  Châtillon  et  la  révolte 
protestante.  Paris,  Pion,  1909.  In-8°,  xii-187  p.,  l  portr.  Ambitieuse  introduc- 
tion sur  les  Latins  et  les  Germains,  le  nord  et  le  midi  :  que  faire,  dans  cette 
classification,  des  Irlandais  et  des  Bavarois,  de  Lucerne  et  de  Genève?  — 
P.  32  :  «  La  Réforme  avait  d'abord  été  de  mode  dans  les  hautes  classes.  » 

4.  M.  Merki  ne  semble  avoir  lu  ni  Marcks  ni  Whitehead  (ce  qui  le  met  à 
l'aise  pour  accabler  Delaborde),  ni  les  notes  de  M.  Patry,  ni  les  deux  volumes 
de  Décrue.  Il  cite  Carloix  comme  s'il  ne  connaissait  pas  le  travail  de  Marchand, 
Villegaignon  comme  s'il  ignorait  le  livre  d'Heulhard,  pourtant  favorable  à  sa 
thèse.  Il  donne  par  contre  des  extraits  de  la  correspondance  de  Coligny,  et  ces 
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lialilé  toujours  difficile  à  atteindre,  du  moins  ce  désir  sincère  d'être 
impartial  que  nous  relevions  chez  M.  Batiffol,  tandis  que  M.  Merki 
a  très  visiblement  celui  de  «  déboulonner  »  Goligny  ^  ;  des  habitudes 
de  critique  sévère,  au  lieu  que  la  critique  de  l'auteur  tient  tout  entière 
en  ceci  :  de  deux  récits,  l'un  favorable,  l'autre  défavorable  à  Tarai  rai, 
toujours  choisir  le  pire^.  Parler  du  suicide  de  Luther  et  raconter 
Calvin  d'après  Bolsec,  accepter  les  anecdotes  les  plus  suspectes  de 
Brantôme,  accuser  les  huguenots  d'avoir  voulu  (p.  456,  n.  ^)  «  sup- 
primer la  famille  royale  »,  dire  de  Coligny  (p.  475)  qu'il  fut  1'  «  un 
des  caractères  les  plus  médiocres  de  ce  temps  »,  ce  sont  là  choses 
faciles  et  parfois  même  amusantes.  On  cherchait  un  livre  d'histoire, 
on  trouve  un  pamphlet  politique.  Passons^. 

Les  travaux  de  MM.  de  l'Épinois,  Richard,  Radouant  nous  font  de 
plus  en  plus  renoncer  à  cette  conception  simpliste  qui  partageait  la 
France,  de  -1 584  à  i  594,  en  ligueurs  et  antiligueurs.  La  réalité  est  infi- 
niment plus  complexe,  et  c'est  ainsi  qu'elle  apparaît  dans  le  Villeroy 
de  M.  NouAiLLAC*.  Ce  serviteur  de  Henri  III  est  disgracié  au  moment 
de  la  mort  des  Guises,  sans  cependant  être  guisard;  il  entre  dans  la 
ligue  pour  une  multitude  de  raisons,  plus  ou  moins  avouables^,  et 

extraits  ne  justifient  nullement  son  appréciation  dédaigneuse  (p.  59,  n.  2)  : 
«  Ampliigouri  et  verbiage.  » 

1.  11  accuse  (p.  132  et  135)  Coligny,  à  Saint-Quentin,  de  s'être  rendu  avant 
d'y  être  absolument  réduit.  Or,  il  dit  lui-même  (p.  129)  qu'on  dut  «  le  disputer 
à  un  arquebusier  survenant,  la  mèche  déjà  sur  le  serpentin  ».  Insinuations 
malveillantes,  p.  136  :  il  suppose  que  l'amiral  déplore  surtout,  dans  ce 
désastre,  la  victoire  des  Guise  sur  les  Montmorency.  P.  226,  merveilleuse 
phrase  sur  le  tribunal  qui  jugea  Condé  :  si  les  Guise  choisirent  les  juges, 
«  c'est  qu'ils  n'attendaient  ni  impartialité  ni  courage  d'une  juridiction  qu'ils 
n'auraient  pas  constituée...  »!  Inutile  de  dire  que  Coligny  est  complice  de  Pol- 
Irot  (p.  309)  et  l'auteur  responsable  du  traité  de  Hamptoncourt.  On  passe 
d'ailleurs  très  rapidement  sur  les  préparatifs  de  l'expédition  de  Flandre,  dont 
on  nie  le  caractère  national. 

2.  Voy.  notamment  (p.  461)  les  deux  récits  de  la  mort  de  l'amiral  :  la  nar- 
ration faite,  avec  des  renseignements  de  seconde  main,  par  le  duc  d'Albe  doit 
évidemment  être  préférée  aux  autres.  —  Il  n'est  pas  jusqu'aux  portraits  de 
Coligny  dont  M.  Merki  ne  choisisse,  par  un  hasard  malheureux,  précisément  le 
seul  qui  nous  donne  de  l'amiral  une  image  peu  sympathique. 

3.  Je  n'insiste  pas  sur  «  Mathieu  Ony  »  (p.  36,  n.  2),  sur  a  Oliviétain  », 
qui  revient  deux  fois.  M.  Merki  donne  comme  références  :  Intermédiaire  des 
chercheurs  et  la  date,  ou  même  (p.  453,  n.  4)  un  passage  de  ses  propres  ouvrages. 

4.  J.  Nouaillac,  Villeroy,  secrétaire  d'État  et  ministre  de  Charles  IX, 
Henri  III  et  Henri  IV  (15i3-1610).  Paris,  Champion  {Bibliothèque  de  la  fon- 
dation Thiers),  1909.  In-8",  xxin-593  p.  Index.  —  Le  rôle  de  Villeroy  après 
1610  est  simplement  esquissé  dans  une  conclusion  qu'on  aurait  aimé  moins 
bourrée  de  faits. 

5.  L'argumentation  de  M.  de  Nouaillac  est  un  plaidoyer  très  habile,  mais  un 
plaidoyer. 
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il  se  tient  sur  les  frontières  indécises  et  mouvantes  qui  séparent  les 
partis.  II  est  un  des  conseillers  de  Mayenne,  ce  qui  ne  l'empêche  pas 
de  mériter  le  titre  d'  «  archi  poli  tique  ».  Il  engage  à  plusieurs  reprises, 
avec  les  «  royaux  »,  des  négociations  où  se  révèle  une  habileté  con- 
sommée et  dont  M.  Nouaillac,  grâce  à  ses  recherches  d'archives*,  a 
restitué  avec  un  rare  bonheur  tous  les  détails^.  Il  devient  ensuite  le 
principal  instrument  de  la  politique  extérieure  de  Henri  IV.  Sans 
sortir  du  cadre  d'une  biographie,  M.  Nouaillac  est  donc  amené  à 
éclairer  l'histoire  générale  de  ce  règne  encore  assez  mal  connu,  et  il 
apporte  des  éléments  nouveaux  à  la  critique  des  (Economies  royales. 

Mais  s'il  a  raison  de  rabattre  les  prétentions  de  Sully  historien,  je 
crains  que  le  morbus  hiographicus  ne  l'amène  à  sacrifier  un  peu 
trop  Sully  ministre  a  son  rival.  Quoi  qu'il  en  dise,  dans  des  chapitres 
où  sa  thèse  prend  le  ton  d'une  apologie,  il  semble  bien  que  Sully, 
malgré  les  écarts  d'une  imagination  aventureuse,  défendait  une  poli- 
tique bien  plus  conforme  aux  intérêts  de  la  France.  La  question  sur 
laquelle  se  divisait  le  conseil,  c'était  la  question  espagnole,  et  le 
nœud  de  ce  problème,  c'était  l'attitude  à  prendre  à  l'égard  des  Pro- 
vinces-Unies. De  là  l'intérêt  très  vif  d'une  autre  publication  de 
M.  Nouaillac,  consacrée  au  résident  hollandais  à  Paris 3. 

XVII*  SIÈCLE.  —  M.  Emile  Roca  continue  à  chercher  l'histoire  du 
«  Grand  siècle  intime  »  dans  les  recueils  d'  «  anas  »  et  de  chansons. 
Il  nous  donne,  pour  les  années  1642-1644,  un  assez  joli  lot  de  gail- 
lardises"*, mais  dont  quelques-unes  ont  trop  l'air  d'être  le  déchet  de 
son  précédent  volume^.  M.  Roca,  qui  va  courageusement  trouver  la 
vérité  toute  nue  jusque  «  sous  la  vénérable  poussière  des  manus- 


1.  Surtout  dans  le  fonds  français. 

2.  Sur  les  premières  négociations  (p.  164,  n.  2),  il  aurait  fallu  insister  plus 
fortement  sur  ce  fait  que  notre  unique  témoin  est  Villeroy  lui-même,  et  dans 
une  de  ses  «  apologies  ». 

3.  Un  envoyé  hollandais  à  la  cour  de  Henri  IV.  Lettres  inédites  de  Fran- 
çois d'Aerssen  à  Jacques  Valcke,  trésorier  de  Zélande  (1599-1603).  Paris, 
H.  Champion,  1908.  In-8°,  215  p.  Index.  —  Publication  très  bien  conçue,  où  l'on 
n'a  pas  eu  la  prétention  de  reproduire  in  extenso  même  les  inutilités,  ce  qui 
permet  de  donner  en  un  petit  volume  l'essentiel  de  121  lettres.  Elles  sont 
riches  en  détails  sur  les  relations  franco-espagnoles,  sur  l'exécution  de  l'édit 
de  Nantes,  sur  la  conspiration  de  Biron,  sur  le  commerce  franco-néerlandais, 
sur  les  entreprises  de  Bradley;  elles  nous  initient  aux  rivalités  ministérielles 
et  aux  fluctuations  du  roi.  Une  sobre  introduction  (p.  1-49)  met  ces  résultats 
en  lumière.  D'Âerssen  juge  naturellement  la  politique  de  Henri  IV  en  protestant. 

4.  Emile  Roca,  ic  Grand  siècle  intime.  De  Richelieu  à  Mazarin  (16i2-16ii). 
Paris,  Perrin,  1908,  vi-366  p.  Index. 

5.  Revue  historique,  t.  XCIII,  p.  341. 
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crits  »,  ne  lit  pas  assez  les  imprimés,  ce  qui  Texpose  à  prendre  pour 
inédits  des  textes  bien  connus  ^ 

Le  tome  VIII,  4''''  partie,  de  V Histoire  de  France  de  M.  Lavisse^ 
n'est  pas,  comme  les  précédents^,  Tœuvre  d^n  seul  auteur.  Quatre 
travailleurs  se  sont  partagé  la  lourde  tâche  de  nous  exposer  l'his- 
toire des  trente  dernières  années  du  règne  de  Louis  XIV.  M.  A.  de 
Saint-Léger  s'est  chargé  des  événements  diplomatiques  et  militaires, 
M.  Ph.  Sagnac  de  la  vie  administrative  et  économique,  M.  Rébelliad 
de  l'histoire  intellectuelle,  enfin  M.  Lavisse  s'est  réservé  la  cour  et  le 
roi  lui-même''. 

Cette  division  du  travail  he  va  pas  sans  quelques  inconvénients. 
Malgré  tout  le  soin  apporté  à  la  coordination  de  l'œuvre  commune, 
il  y  a  des  répétitions^.  D'autre  part,  on  regrettera,  pour  l'unité  de 
cette  grande  composition  historique,  que  M.  Lavisse  n'ait  pu  assu- 
mer jusqu'au  bout  l'obligation  de  nous  conter  la  poUtique  étrangère. 
Nous  avions  signalé,  à  propos  du  tome  VII,  la  vigueur  avec  laquelle 
il  avait  dénoncé  les  premières  manifestations  de  l'orgueil  louisqua- 
torzien*^;  on  aurait  aimé  à  suivre  un  pareil  guide  jusqu'au  bout. 

Ce  regret  ne  doit  pas  nous  empêcher  de  reconnaître  le  réel  mérite 
du  récit  de  M.  de  Saint- Léger.  La  tâche  qui  lui  était  impartie  était 
difficile  :  rien  n'est  plus  fastidieux  que  cette  histoire  cent  fois  rebat- 
tue des  deux  successions  d'Angleterre  et  d'Espagne.  A  travers  ces 
complications  monotones,  M.  de  Saint-Léger  se  meut  et  nous  mène 
avec  une  véritable  dextérité^;  il  réussit  à  nous  intéresser  même  aux 
péripéties  des  testaments  et  des  traités  de  partage.  Il  analyse  avec 
une  netteté  parfaite  la  politique  de  Guillaume  d'Orange  en  \  700■^  702. 
Quant  à  la  politique  même  de  Louis  XIV,  il  semble  que  M.  de  Saint- 
Léger  la  juge  avec  moins  de  sévérité  que  M.  Lavisse.  On  fermait  le 
tome  VII  sur  cette  idée  que,  même  avant  \  685,  les  fautes  de  Louis  XIV 
commençant  ont  rendu  inévitables  les  désastres  de  la  fin  du  règne. 
Le  tome  VIII  plaide  en  faveur  de  Louis  XIV  finissant  les  circons- 

1 .  Par  exemple  les  Contreveritez,  qu'il  faut  d'ailleurs  le  louer  d'avoir  repro- 
duites en  appendice. 

2.  Histoire  de  France.  T.  VIII,  1"  partie  :  Louis  XIV.  La  fin  du  règne  (1685- 
1715).  Paris,  Hachette,  1908.  In-8%  484  p. 

3.  Seul,  le  t.  II,  1"  partie,  avait  été  aussi  partagé. 

4.  M.  de  Saint- Léger  a  rédigé  les  p.  1-146,  M.  Sagnac  147-276,  M.  Rébel- 
liau  277-428,  M.  Lavisse  428  ad  finem. 

5.  La  querelle  avec  Innocent  XI  est  racontée  deux  fois;  les  suites  de  la 
Révocation  deux  (et  môme  en  partie  trois)  fois.  L'orthographe  des  noms  propres 
n'est  pas  toujours  la  même  chez  M.  de  Saint-Léger  et  chez  M.  Rébelliau. 

6.  Revue  historique,  t.  XCVII,  p.  345. 

7.  La  bibliographie  ne  mentionne  pas  les  travaux  de  M.  I.  Lameire. 
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tances  atténuantes'.  Quoique  le  travail  de  revision  qu'a  certainement 
opéré  le  directeur  de  l'œuvre  se  trahisse,  de-ci  de-là,  par  quelques 
touches  où  se  révèle  la  griffe  du  maître,  il  y  a  tout  de  même,  entre 
les  deux  parties,  une  certaine  différence  de  ton. 

Le  grand  public  saura-t-il  reconnaître  dans  les  chapitres  dus  à 
M,  Sagnac  une  œuvre  de  tout  premier  ordre?  Les  conditions  mêmes 
de  la  publication,  d'où  est  banni  tout  appareil  critique,  ne  permet- 
taient à  l'auteur  que  d'indiquer  discrètement  ses  sources^.  Il  importe 
donc  de  dire  que  c'est  surtout  aux  x\rchives  nationales,  dans  les 
séries  G^  et  F^^^  ^ux  archives  de  la  marine  (série  B"),  dans  la  collec- 
tion Joly  de  Fleury,  que  M.  Sagnac  a  puisé  sa  documentation.  Ceci 
lui  a  permis  d'écrire  sur  la  bureaucratie,  les  finances,  l'économie 
sociale  des  chapitres  très  neufs,  et  qui  se  distinguent  par  un  sens 
très  juste  des  nuances  et  des  diversités  locales^.  C'est  vraiment  un 
tableau  de  la  France  telle  qu'elle  vivait  après  Colbert.  Notamment, 
les  précieux  mémoires  des  députés  du  commerce  nous  font  assister 
à  cette  décadence  économique  dont  il  semble  bien  que  l'une  des 
causes  profondes  ait  été  l'exagération  du  colbertisme''.  Quant  à  la 
conclusion  même  de  M.  Sagnac,  je  ne  sais  si  elle  n'est  pas  trop 
sévère  pour  Louis  XIV?  «  Par  la  faute  du  grand  roi  »,  dit-il  (p.  276), 
a  la  France,  à  une  heure  décisive  de  son  histoire,  a  manqué  sa  for- 
tune. »  Est-ce  absolument  équitable?  Colbert  n'a-t-il  aucune  respon- 
sabilité dans  cet  échec?  Son  «  offre  »,  pour  prendre  l'expression  de 
M.  Lavisse,  était-elle  si  acceptable?  Je  veux  dire  :  élait-il  raison- 

1.  P.  16,  n.  1  :  «  Le  plan  de  Louis  XIV  était,  en  septembre  1688,  le  plus 
avantageux  qu'il  pût  suivre...  »  Or,  p.  18  :  «  Il  avait  mal  calculé.  »  En  effet, 
comme  les  puissances  européennes  en  1792,  il  avait  cru  qu'une  révolution- 
réduisait  un  peuple  à  l'impuissance.  —  La  lettre  du  17  novembre  1700  à  d'Har- 
court  (p.  76)  est  autre  chose  encore  qu'un  «  chant  de  victoire  »  :  c'est  déjà 
une  manifestation  de  la  politique  de  protectorat  de  la  France  sur  l'Espagne  ; 
et,  à  cette  date,  la  faute  capitale,  celle  de  la  Barrière,  a  été  commise.  — 
P.  49,  simplification  un  peu  excessive  du  triomphe  du  parlementarisme  en 
Angleterre;  les  choses  n'ont  pas  été  si  vite.  —  P.  73,  ceci  est  peu  clair  :  «  Les 
grands  et  le  peuple  d'Espagne  voulurent  »  le  duc  d'Anjou;  et,  infra  :  «  Le 
parti  autrichien  était  plus  fort  que  celui  de  France.  » 

2.  Il  a  donné  quelques  détails  sur  ces  sources  dans  deux  articles  de  la  Revue 
d'hist.  moderne  et  contemporaine,  oct.  et  nov.  1902. 

3.  Noter  une  jjage  très  fine  (p.  156)  sur  le  double  processus  qui,  aux  dépens 
des  communautés,  accroît  à  la  fois  le  pouvoir  des  États,  surtout  en  Bourgogne 
et  en  Languedoc,  et  le  pouvoir  de  l'administration  centrale  :  «  D'où  un  conllit 
qui  remplira  l'histoire  de  l'administration  provinciale  jusqu'à  la  réforme  de 
Louis  XVI.  » 

4.  P.  252,  à  propos  de  l'importation  des  blés  espagnols  en  Labourd  et 
Bigorre,  il  aurait  fallu  noter  le  changement  survenu  depuis  le  xvi»  siècle,  où 
l'Espagne  était  importatrice  des  blés  de  Guyenne. 
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nable  dMmposer  d'autorité  à  un  pays  de  monarchie  centralisée  cette 
économie  à  la  hollandaise,  née  spontanément  sur  le  sol  des  libertés 
fédératives?  Et  la  France  elle-même,  —  noblesse,  robe  et  bourgeoi- 
sie, —  n'a-t-elle  pas,  au  moins  autant  que  le  roi,  sa  part  dans  ce 
«  refus  »  de  «  l'offre  »  de  Golbert? 

Tout  est  exquis  dans  le  travail  de  M.  Rébelliau.  On  se  surprend, 
en  le  Usant,  à  se  passionner  pour  ces  vieilles  querelles  sur  la  grâce, 
l'amour  de  Dieu,  la  Constitution.  La  maladresse  gauche  du  pouvoir 
royal,  son  imprudence  impuissante  sur  le  terrain  religieux,  les  fan- 
faronnades et  les  reculades  de  ce  «  roi  trop  chrétien  »  qui,  moribond, 
voulait  convoquer  un  concile,  tout  cela  est  dessiné  avec  un  art  qui 
n'exclut  pas  l'exactitude.  Après  les  «  embarras  catholiques  »,  les 
a  embarras  protestants  »  ;  le  récit  qui  nous  en  est  fait  est  tel  qu'on 
était  en  droit  de  l'attendre  de  l'auteur  de  Bossuet^  historien  du  proies- 
tantisme^  Là  aussi,  l'effort  de  Louis  XIV  aboutit  à  un  immense 
échec.  Seuls  les  prédicateurs  et  les  poètes  ont  pu  féliciter  le  roi  d'avoir 
fait  disparaître  l'hérésie.  «  Jamais,  quand  ils  existaient  légalement, 
les  Réformés  n'avaient  donné  au  gouvernement  français  autant 
de  peine  qu'ils  lui  en  donnèrent  après  leur  prétendue  destruction  » 
(p.  340)2.  Résultat  paradoxal,  ils  se  retrouvent  aussi  nombreux,  plus 
nombreux  peut-être  à  la  fin  du  règne  qu'avant  -1685.  Pour  l'hon- 
neur de  l'humanité,  on  doit  constater,  contrairement  aux  vues  pessi- 
mistes de  Quinet^,  que  le  sabre,  même  celui  des  dragons,  a  été  un  fort 
mauvais  convertisseur.  Le  protestantisme  s'est  simplement  retrempé 
alors  dans  la  persécution,  il  s'est  fortifié  en  revenant  à  ses  origines 
populaires,  il  a  refleuri  en  une  «  Église  neuve...,  clandestine,  plé- 
béienne, mais  d'autant  plus  vivante  ».  Sur  la  vie  de  ces  Églises,  sur 
les  relations  des  protestants  avec  leurs  coreligionnaires  étrangers, 
M.  Rébelliau  exprime  des  idées  d'une  équitable  hardiesse  (p.  360), 
qui  n'iront  pas  sans  scandaliser  quelques-uns. 

Je  voudrais  pouvoir  dire  aussi  tout  le  bien  que  je  pense  de  ce 
tableau  des  lettres,  des  sciences  et  des  arts,  qui  ne  donne  jamais 
l'impression  d'un  hors-d'œuvre,  mais  qui  fait  vraiment  corps  avec 
le  reste  de  l'ouvrage.  A  la  lumière  d'une  idée  centrale,  la  diffusion 
du  cartésianisme,  M.  Rébelliau  note  les  étapes,  dessine  brièvement 
(trop  brièvement)  l'évolution  littéraire.  Il  montre  comment  le  succès 

1.  Signalons  la  troisième  édition  de  ce  beau  livre  (Paris,  Hachette,  1909. 
In-S",  G24  p.),  qui  est  augmentée  d'un  index. 

2.  Le  chapitre  m,  relatif  à  l'édit  de  1698,  semble  avoir  été  rédigé  avant  la 
publication  de  M.  Leraoine,  qui  date  cependant  de  1902.  La  pénétration  de 
M.  Rébelliau  le  fait  d'ailleurs  aboutir  à  peu  près  aux  mêmes  conclusions  que 
M.  Lemoine. 

3.  La  Révolution,  t.  II  (édition  des  Œuvres  complètes),  p.  411. 
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même  du  cartésianisme  a  cet  effet  imprévu  d'arrêter  le  progrès  scien- 
tifique ^  Dans  le  domaine  des  arts,  il  diagnostique  la  fin  du  «  grand 
goût  «  et  les  premiers  essais  d'un  art  plus  léger.  «  Le  grand  siècle 
est  mort  avant  le  grand  roi.  » 

La  fin  du  grand  roi,  tel  est  le  sujet  des  quelques  pages  par  lesquelles 
conclut  M.  Lavisse.  On  sait  combien  il  excelle  dans  ces  esquisses 
psychologiques,  dans  ces  raccourcis  d'histoire,  où  quelques  person- 
nages nous  apparaissent  comme  le  symbole  et  l'explication  de  toute 
une  époque.  C'est  la  dévote  «  royauté  »  de  la  marquise  et  les 
déboires,  les  insuccès  de  cette  nouvelle  souveraine.  C'est  Famusanle 
peinture  de  la  famille  royale,  —  des  familles  royales,  main  droite 
et  main  gauche,  —  faisant  cercle  autour  de  M"^  Choin,  la  complica- 
tion des  généalogies,  bâtardes  devenues  princesses,  princesses 
mariées  à  des  bâtards.  C'est  la  tristesse  des  dernières  années,  à  peine 
égayée  par  le  babillage  de  cette  enfant  mal  élevée  que  fut  la  duchesse 
de  Bourgogne.  C'est  la  ruine,  —  même  à  Versailles,  même  à  Marly, 
—  de  l'autorité,  c'est  la  disparition  croissante  du  respect  :  Louis  XIV 
«  ne  faisait  pas  ou  ne  faisait  plus  peur  à  ceux  qui  le  voyaient  de  près  ». 
Tout  semble  lui  manquer,  même  ce  Dieu  avec  lequel  il  avait  accou- 
tumé de  traiter  d'égal  à  égal,  en  vrai  Pharaon,  et  de  la  part  de  qui 
il  s'attendait  à  plus  d'égards.  Conception  vraiment  monstrueuse,  oîi 
les  malheurs  de  la  France  sont  offerts  en  holocauste  pour  les  péchés 
du  monarque,  où  les  défaites,  la  famine,  la  misère  de  tout  un  peuple 
ont  cette  vertu  merveilleuse  d'assurer  à  un  homme,  à  l'oint  du  Sei- 
gneur, son  salut  éternel.  En  un  morceau  d'une  réelle  grandeur, 
M.  Lâvisse  résume  et  ramasse  les  principaux  traits  du  règne,  apogée 
et  déclin,  grandeurs  et  tares,  misères  et  splendeurs,  le  tout  synthé- 
tisé dans  cette  saisissante  formule  :  «  La  monarchie  ne  survécut  à 
Louis  XIV  que  de  soixante-quatorze  ans,  à  peu  de  chose  près  la 
durée  de  son  règne.  Louis  XIV  a  usé  la  monarchie  française  ». 

Ces  lugubres  années  de  la  fin  du  règne  sont  aussi  le  sujet  du  der- 
nier volume  consacré  par  M.  d'Hadssonville  à  la  duchesse  de  Bour- 
gogne"^. On  lira,  comme  toujours,  avec  plaisir,  ce  récit  coulant  et 
agréable  où  les  détails  biographiques,  aimables  ou  touchants,  les 
intrigues  de  cour  et  les  questions  d'étiquette  tiennent  une  place  un 
peu  démesurée  et  l'alliance  savoyarde  quelques  pages  seulement^. 

1.  Une  faute  d'impression  rend  inintelligible  au  premier  abord  la  dernière 
ligne  de  la  p.  392,  qui  exprime  cette  idée. 

2.  Comte  d'Haussonvilie,  la  Duchesse  de  Bourgogne  et  l'alliance  savoyarde 
sous  Louis  XIV.  T.  IV  :  V Avant-règne  et  la  mort.  Épilogue  de  l'alliance 
savoyarde.  Paris,  Calmann-Lévy,  1908.  In-8°,  682  p.  Table  analytique  des 
quatre  volumes. 

3.  Et  qui  n'ajoutent  rien  à  Legrelle. 

ReV.   HiSTOR.  ci.   l*""  FASC.  7 
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Entre  les  «  cabales  »  qui  se  partageaient  Versailles  ou  Marly, 
M.  d'Haussonville  n'hésite  pas,  il  est  du  «  petit  troupeau  ».  Il  se 
livre  au  jeu  assez  inutile  de  refaire  l'histoire  de  France,  telle  qu'elle 
se  fût  déroulée  si  une  rougeole  maligne  n'eût  emporté  le  prince  dont 
«  la  terre  n'était  pas  digne  ».  Il  se  plaît  à  croire  que  la  machine 
gouvernementale,  «  usée  »,  suivant  le  mot  de  M.  LavisseV  par 
Louis  XIV,  aurait  vu  ses  ressorts  se  détendre,  ses  engrenages  s'adou- 
cir. Vains  regrets,  comme  vaine  est  la  question  par  laquelle,  compa- 
rant l'histoire  des  deux  États  dont  la  duchesse  de  Bourgogne  était 
le  lien  vivant,  il  termine  son  ouvrage  :  «  Les  peuples  qui  ont 
séparé  leur  fortune  d'avec  celle  de  leur  dynastie  nationale  ont  eu 
plus  souvent  à  s'en  repentir  qu'à  s'en  féliciter.  »  Au  besoin,  TAngle- 
terre  de  ^689,  TAmérique  de  ^1776  se  chargeraient  de  la  réponse"^. 

La  «  royauté  »  de  la  marquise  apparaît  en  plein  dans  les  lettres 
adressées  par  Godet  des  Marais  à  son  illustre  pénitente^.  Elles  nous 
initient  aux  secrets  de  l'alcôve  royale,  aux  répugnances  dont  M™"  de 
Maintenon  croyait  devoir  faire  le  sacrifice  à  la  cause  de  l'Église*. 
Elles  montrent  l'influence  exercée  indirectement  sur  la  politique  par 
l'évèque  de  Chartres-,  c'est  lui  qui  pousse  l'épouse  à  faire  donner  à 
la  cour  une  allure  dévote.  Pour  lui,  comme  pour  le  roi  lui-même,  la 
question  qui  se  débat  en  'l708-i709,  c'est  de  savoir  si  Dieu  abandon- 
nera aux  ce  hérétiques  »  le  royaume  du  Très  chrétien.  Mais  si  intéres- 

1.  M.  d'Haussonville  emploie  d'ailleurs  presque  les  mêmes  expressions  : 
«  Sans  doute  (p.  458),  l'instrument  commençait  à  se  fausser,  la  pointe  de 
l'épée  à  s'émousser...  »  Lui-même,  d'ailleurs,  signale  toutes  les  étroitesses  de 
l'esprit  du  duc  de  Bourgogne.  Il  pense  que  la  duchesse  aurait  exercé  sur  celte 
intelligence  un  peu  bornée  une  heureuse  iniluence. 

2.  La  critique  de  l'auteur  reste  bien  superficielle.  P.  259,  aucune  discussion 
de  l'attribution  à  Saint-Simon  des  Projets  de  gouvernement.  C'est  trop  peu, 
comme  preuve,  de  nous  parler  du  «  style,  qui  est  inimitable  »;  surtout  depuis 
que  M.  Emile  Bourgeois  a  établi  que  Saint-Simon  avait  pillé  dans  Torcy  quelques- 
unes  des  pages  où  les  lettrés  relevaient  le  plus  authentiquement  sa  marque 
propre. 

3.  Lettres  de  messire  P.  Godet  des  Marais,  ëvêque  de  Chartres,  à  M"'"  de 
Maintenon,  recueillies  par  l'abbé  Berlhier.  Paris,  Dumoulin,  1908.  In-8°,  214  p. 

4.  P.  15  :  «  C'est  une  grande  pureté  de  préserver  celui  qui  lui  est  confié 
des  impuretés  et  des  scandales  où  il  pourrait  tomber...  Faire  par  pure  vertu 
ce  que  tant  d'autres  femmes  font  sans  mérite  ou  par  passion.  »  P.  47  :  ot  Vous 
serez  l'asile  du  roi,  son  conseil,  sa  consolation,  son  ange  gardien...  »  Voy.  aussi 
les  lettres  XXX,  XXXVI.  P.  118  :  «  Il  a  fallu  que  vous  fussiez  élevée,  aimée, 
considérée,  et  dans  l'état  le  plus  grand,  sans  en  avoir  les  apparences...  » 
P.  124  :  «  Vous  êtes  à  la  place  des  reines...  Le  bien  de  l'Église,  de  l'État,  le 
Scilut  du  roi,  celui  de  la  princesse...,  voilà  votre  tâche...  »  Ces  lettres  justifient 
pleinement  le  mot  de  Saint-Simon  sur  Godet  :  «  Il  tenoit  par  la  confiance  du 
mariage  du  Roi,  dont  le  Roi  avoit  trouvé  bon  que  M'"^  de  Maintenon  lui  fît  la 
confidence...  » 
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santés  qu'elles  soient,  ces  lettres  n'étaient  pas  ignorées.  Quelle 
bizarre  idée  de  les  publier  sans  une  note,  sans  une  préface  critique*  ! 
On  n'a  même  pas  essayé  de  les  dater,  ce  qui  eût  été,  grâce  à  leur 
contenu,  facile. 

Ce  n'est  pas  la  cour  bigote  de  la  Maintenon,  c'est  la  cour  bril- 
lante de  la  Montespan  qui  revit  dans  les  Mémoires  de  cet  aven- 
turier, mystificateur  et  quasi-sorcier  qui  s'appelait  Primi  Fassola 
et  qui  s'intitulait  Visconti,  comte  de  Saint-MayoP.  Ces  Mémoires^ 
édités  avec  beaucoup  de  soin  ^  par  M.  Jean  Lemoine,  ne  nous  apprennent 
rien  de  bien  nouveau.  Ils  dévoilent  bien  des  dessous,  ils  déshabillent 
bien  des  grandes  dames,  ils  nous  en  disent  long  sur  la  corruption  de 
ce  siècle  dévot;  mais  peut-on  croire  sur  parole  cette  mauvaise  langue? 

On  connaît  la  méthode  de  M.  E.  Pilastre''  :  prendre  les  écrits,  ou 
plus  spécialement  les  Mémoires^  du  duc  de  Saint-Simon-,  extraire 
de  cette  œuvre  immense  les  passages  relatifs  à  des  questions  déter- 
minées; encadrer  ces  citations^  de  notes  sur  ces  mêmes  questions, 
sur  leurs  origines'^,  sur  leurs  développements  ultérieurs;  bref,  nous 
donner  le  tableau  des  lectures  de  M.  Pilastre  dans  Saint-Simon  et 
autour  de  Saint-Simon.  C'est  une  manière  comme  une  autre  de  nous 

1.  Où  les  a-t-on  prises?  —  Suivant  de  Boislisle  {Saint-Simon,  t.  1,  p.  194,  n.  1 
et  ]  b),  soixanle-huit  de  ces  lettres  ont  été  imprimées  à  Bruxelles  vers  1755  et 
jointes  aux  volumes  de  La  Beaumelle;  Lavallée  en  a  admis  quelques-unes. 
Mais  de  Boislisle  se  sert  de  l'édition  de  Maëstricht,  1789,  ignorée  de  Lavallée,  et 
qui  contient  quatre-vingts  lettres.  Le  nouvel  éditeur  s'est  servi  des  éditions 
antérieures,  puisqu'il  n'en  donne  que  soixante-huit.  —  A-t-il  coUationné  son 
texte  sur  les  manuscrits?  On  lit  dans  Geffroy  {Lettres,  t.  I,  p.  102,  n.  2)  :  «  Les 
manuscrits  de  Saint-Cyr  contiennent  beaucoup  de  lettres  de  l'évêque  à  son 
illustre  pénitente...  On  en  trouve  un  grand  nombre  manuscrites  dans  le  recueil 
des  Lettres  édifiantes  au  séminaire  de  Versailles.  » 

2.  Primi  Visconti,  Mémoires  sur  la  cour  de  Louis  XIV,  traduits  de  l'italien 
et  publiés  avec  une  introduction,  des  appendices  et  des  notes  par  Jean 
Lemoine.  Paris,  Calmann-Lévy,  s.  d.  [1908].  In-8%  xlviii-443  p.  Vont  de  1673 
à  1681.  Rédigés  à  l'intention  d'un  de  ses  compatriotes  du  diocèse  de  Novare, 
d'après  un  journal  qui  a  disparu.  En  appendice,  pièces  sur  la  publication  par 
Primi  de  son  Histoire  de  la  guerre  de  Hollande,  qui  lui  valut  d'être  rais  à  la 
Bastille;  sur  le  rôle  de  Primi  comme  régent  des  vallées  de  Sésia;  sur  l'éton- 
nant mariage  de  Primi  avec  Marguerite  Léonard,  fille  d'un  libraire  parisien. 

3.  Le  texte  italien  est-il  toujours  rendu  avec  une  suffisante  exactitude? 

4.  E.  Pilastre,  la  Religion  au  temps  du  duc  de  Saint-Simon  d'après  ses 
écrits,  rapprochés  de  documents  anciens  ou  récents,  avec  un  commentaire  et 
des  notes.  Paris,  F.  Alcan,  1909.  In-8%  427  p.  Un  index. 

5.  Aucun  emprunt  n'est  fait,  je  crois,  aux  Écrits  inédits,  pas  même,  en  ce 
qui  touche  par  exemple  la  Révocation,  au  Parallèle. 

6.  La  typographie  ne  distingue  pas  toujours  d'une  façon  assez  claire  la  cita- 
tion intégrale  du  simple  résumé. 

7.  Était-ce  le  lieu  de  parler  de  Luther  à  propos  de  la  Révocation  et  de 
remonter  à  saint  Paul  à  propos  de  la  persécution  contre  Port-Royal  ? 
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aider  à  pénétrer  dans  l'histoire  intellectuelle  du  règne  de  Louis  XIV 
et  de  la  Régence.  Ces  livres  ne  dispenseront  pas  les  curieux  d'aller 
chercher,  dans  les  notes  de  l'édition  de  Boislisle,  des  renseignements 
d''une  valeur  critique  toute  différente ^  Ils  instruiront  fort  agréable- 
ment les  gens  du  monde.  L'objet  du  dernier  est  la  religion,  sujet 
particulièrement  riche,  puisqu'on  y  traite  du  jansénisme,  du  quié- 
tisme,  de  la  constitution,  de  la  révocation. 

M.  Gazier  nous  donne  une  édition  maniable  de  la  célèbre  histoire 
de  Port- Royal  de  Racine^,  qu'on  était  obligé  d'aller  chercher  dans  les 
œuvres  complètes  du  poète.  Les  notes ^  et  la  bibliographie^  qu'il 
y  a  jointes  font  de  ce  petit  volume  un  véritable  manuel  d'histoire 
janséniste. 

Ce  Port-Royal  porte  décidément  bonheur  à  tous  ceux  qui  y  vont. 
M.  André  Hallays,  pèlerin  sympathique,  nous  fait  faire  de  charmantes 
a  stations  »  dans  les  lieux  que  les  pieux  solitaires  et  les  saintes 
filles  ont  embaumés  du  parfum  quelque  peu  âpre  de  leurs  vertus^. 

Autour  de  Philippe  de  Champagne  et  de  sa  fille,  on  peut  dire  autour 
de  Tadmirable  ex-voto  du  Louvre,  M.  Gaillt  de  Taurines  brode  une 
gracieuse  histoire  de  la  «  persécution  »,  qui  a  tout  l'attrait  d'un 
roman  historique,  mais  d'un  roman  dont  les  détails  seraient  vrais  ^. 
Quelques  figures  y  sont  dessinées  de  la  façon  la  plus  amusante, 
comme  ce  pauvre  homme  d'archevêque,  Beauraont  de  Péréflxe,  ou  ce 
lieutenant  civil  trop  bien  nourri,  de  Dreux  d'Aubray,  qui  eut  pour 
fille  la  toute  mignonne  marquise  de  Brinvilliers. 

Le  jansénisme  trouva  en  l'abbé  Boileau  un  défenseur,  mais  d'abord 
un  défenseur  honteux.  Ce  prêtre  originaire  d'Agen,  qui  n'avait  aucun 
lien  de  parenté  avec  Despréaux,  fut  le  conseiller  préféré  du  cardinal- 
archevêque  Gaston  de  Noailles,  d'où  son  nom  de  «  Boileau  de  l'Ar- 
chevêché »  ^.  Comme  beaucoup  de  jansénistes  ou  demi-jansénistes, 

1.  P.  236  :  «  Gendrin,  archevêque  de  Reims  »,  pour  «  Gondrin,  archevêque 
de  Sens  ».  P.  245,  traduction  inexacte  du  Nunc  dimittis. 

2.  Jean  Racine,  Abrégé  de  l'histoire  de  Port-Royal  d'après  un  manuscrit 
préparé  pour  l'impression  par  J.-B.  Racine...,  par  A.  Gazier.  Paris,  Soc.  fran- 
çaise, 1908.  In-18,  xiii-324  p.  En  appendice,  un  abrégé  chronologique  de  l'his- 
toire de  Port-Royal  jusqu'en  1710,  publié  en  1760  par  un  anonyme. 

3.  Notes  groupées  à  la  fin  du  volume  (p.  229-296)  en  forme  de  dictionnaire. 

4.  «  Essai  de  bibliographie  port-royaliste  »  (p.  297-321). 

5.  André  Hallays,  le  Pèlerinage  de  Port-Royal.  Paris,  Perrin,  1909.  In-8°, 
360  p.,  31  gravures  (quelques-unes  reproduisent  des  originaux  de  Ph.  de  Cham- 
pagne appartenant  à  M.  Gazier). 

6.  Ch.  Gailly  de  Taurines,  Père  et  fille.  Philippe  de  Champagne  et  sœur 
Catherine  de  Sainte-Suzanne  à  Port-Royal.  Paris,  Hachette,  1909.  In-16, 
260  p.,  8  pi. 

7.  Abbé  Durengues,  31.  Boileau  de  V Archevêché  {Recueil  des  travaux  de  la 
Soc.  d'agriculture,  sciences  et  arts  d'Agen,  2°  série,  t.  XV).  Agen,  1908.  In-8°, 
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Jean-Jacques  Boileau  compta  parmi  les  ennemis  les  plus  furibonds 
duquiélisme;  ileut  l'honneur  de  rompre  des  lances  avec  M.  de  Cam- 
brai. Le  piquant  de  l'aventure,  c'est  que  ce  dénonciateur  de  la  pro- 
phétesse  des  Torrents  eut  lui  aussi  sa  Madame  Guyon,  en  la  personne 
d'une  des  plus  parfaites  hystériques  dont  le  xvii'=  siècle  nous  ait 
légué  le  souvenir,  Mademoiselle  Rose^ 

XVIII*  SIÈCLE.  —  On  ne  saurait  imaginer  roman  de  mœurs,  —  de 
très  mauvaises  mœurs,  —  plus  original,  plus  vivant  que  le  très  véri- 
dique  et  très  érudit  volume  consacré  par  M.  P. -M.  Masson  à  Madame 
de  Tencin^.  Les  scandaleux  débuts  de  la  nonne  défroquée,  les 
«  affaires  d'argent,  d'amour  et  d'église  »,  qui  nous  font  voir  si  drôle- 
ment un  concile  mis  sous  le  patronage  de  la  sœur  de  l'archevêque 
d'Embrun,  le  salon  de  la  rue  Saint-Honoré  où  le  portrait  d'un  pape 
préside  aux  réunions,  le  rôle  joué  par  cette  aventurière  sur  le  retour, 
par  cette  «  amazone  manquée  »,  dans  la  recherche  successive  des 
«  sultanes  »,  —  Ghâteauroux,  Lauraguais,  Pompadour,  —  tout 
cela  est  conté  d'après  les  sources,  avec  une  vivacité  alerte  et  aussi 
avec  ce  manque  de  respect  dont  Michelet  disait  que  c'était  la  pre- 
mière vertu  de  l'historien. 

Le  tome  IV  (neo-ne^)  du  monumental  ouvrage  de  M.  R.  Wad- 
DiNGTON  sur  la  Guerre  de  Sept  ans^  a  les  mêmes  qualités  que  ses 
ainés^.  Il  s'ouvre  avec  les  défaites  prussiennes  en  Silésie,  défaites 
dues  en  partie  aux  impatiences  de  Frédéric.  Mais  le  roi  de  Prusse 
sait  de  nouveau  fixer  la  fortune  à  Liegnitz;  sans  se  laisser  intimider 
par  la  capitulation  de  Berlin,  il  rétablit  ses  affaires  à  Torgau.  Cepen- 
dant, au  delà  des  mers,  s'achève  la  perte  du  Canada.  La  valeur  des 
combattants  de  Sainte-Foy  ne  peut  que  retarder  une  catastrophe  dont 
«  le  Roi,  la  Pompadour,  l'abbé  de  Bernis  porteront  devant  l'histoire 

334  p.  —  C'est  seulement  lors  de  la  querelle  sur  la  Constitution  que  Boileau 
montra  de  la  fermeté. 

1.  N'est-ce  pas  un  signe  des  temps,  un  réjouissant  témoignage  du  progrès  de 
la  saine  critique  que  de  voir  un  ecclésiastique  parler  ainsi  d'une  exorcisée 
(p.  285,  note)  :  «  Il  y  a  bien  des  raisons  de  croire  que  M"=  Rose  n'était  qu'une 
malade  atteinte  d'une  névrose  extraordinaire  »?  —  M.  Durengues  publie  les 
pièces  relatives  à  ce  merveilleux  a  sujet  »,  déjà  étudié  par  de  Boislisle. 

2.  Pierre- Maurice  Masson,  Une  vie  de  femme  au  XV IW  siècle.  M'""  de  Ten- 
cin  (1682-Î7i9).  Paris,  Hachette,  1909.  In-16,  315  p.  Aux  appendices,  des 
lettres  de  M""  de  Tencin,  une  bibliographie  de  ses  œuvres.  Index.  —  Je  ne 
signale  que  pour  mémoire  les  chapitres  du  livre  qui  intéressent  l'histoire 
littéraire. 

3.  Richard  Waddington,  la  Guerre  de  Sept  ans.  Histoire  diplomatique  et 
militaire.  T.  IV  :  Torgau.  Le  Pacte  de  famille.  Paris,  Firmin-Didot,  s.  d. 
[1908].  In-8°,  viii-637  p.,  8  cartes,  qui  sont,  comme  toujours,  des  reproductions 
de  documents  contemporains. 

4.  Revue  historique,  t.  LXXXVIII,  p.  135. 
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le  poids  accablant  »^  —  Nous  serions,  il  est  vrai,  tentés  de  leur 
accorder  les  circonstances  atténuantes,  à  voir  combien  les  hommes 
politiques  de  notre  moderne  démocratie  se  rendent  peu  compte,  eux 
aussi,  de  ce  que  signifient  pour  la  France  «  quelques  arpents  »  de 
sable  ou  de  rochers,  combien  de  fois  par  jour  ils  risquent  de  «  sacri- 
fier l'essentiel,  la  conservation  du  domaine  d'outre-mer,  pour  l'ac- 
cessoire ».  —  Mais  revenons  à  M.  Waddington  et  aux  négociations 
de  Ghoiseul,  dont  il  fait  Phistoire  au  moyen  des  archives  du  quai 
d'Orsay.  La  correspondance  de  Breteuil  nous  montre  avec  quelle 
facilité  on  achète  un  chancelier  russe;  il  nous  donne,  pour  ainsi  dire, 
le  tarif  des  consciences  moscovites.  Plus  loin  nous  voyons  les  négo- 
ciations franco-anglaises,  menées  en  partie  double  par  Stanley  et 
Bussy,  échouer  par  suite  des  menées  de  l'Autriche,  d'une  erreur 
d'optique  de  Ghoiseul  sur  l'importance  du  litige  anglo-espagnol,  des 
prétentions  arrogantes  de  Pitt.  Il  ne  reste  plus  à  la  France  qu'à 
poursuivre  cette  guerre  sans  profit  et  à  y  entraîner  l'Espagne^.  — 
M.  Waddington  ne  se  contente  pas  de  relater  la  marche  des  armées 
et  les  discussions  des  cabinets.  Il  trace,  des  principaux  acteurs,  des 
croquis  sobres  et  nets.  On  goûtera  surtout  celui  qu'il  a  esquissé  de 
Pitt,  moins  grand  par  ses  qualités  propres  que  par  la  chance  qu'il 
eut  d'incarner  en  soi  «  la  personnalité  de  ses  concitoyens  du 
XVIII''  siècle  »  avec  leurs  vertus  et  leurs  défauts  :  a  En  le  portant 
aux  nues,  le  citoyen  anglais  se  grandissait  lui-même  et  célébrait  la 
gloire  de  sa  patrie.  »  —  On  voit,  avec  ce  volume,  s'approcher  la  fin 
du  livre  :  ce  ne  sera  pas,  pour  M,  Waddington,  un  mince  honneur 
que  de  l'avoir  mené  à  bien. 

Les  deux  derniers  volumes  des  Mémoires  du  duc  de  Croy^  pré- 
sentent plus  d'intérêt  réel  que  les  deux  premiers''.  On  y  retrouve  le 
grand  seigneur  physicien^,  même  quelque  peu  «  philosophe  »^  mal- 
gré sa  dévotion,  l'ambitieux  avide  de  cordons,  de  grades,  de  distinc- 
tions. Mais  on  y  voit  aussi  un  observateur  précis  et  exact,  un  homme 

1.  La  documentation  canadienne  de  M.  Waddington  est-elle  suffisante  et 
absolument  sûre?  Je  laisse  aux  spécialistes  le  soin  d'en  décider. 

2.  M.  Waddington  ne  paraît  pas  avoir  utilisé  les  travaux  de  M.  Bourguet, 
faits  au  moyen  des  mêmes  sources. 

3.  Journal  inédit  du  duc  de  Croy  (1718-178i).  T.  III  :  1772-1777;  t.  IV  : 
1777-178i.  Paris,  Flammarion,  1907.  2  vol.  in-8»,  326  p.  et  1  fig.  et  463  p. 
Index  des  4  vol. 

4.  Voy.  Revue  historique,  t.  XCIII,  p.  352. 

5.  Voy.  ses  relations  avec  Bougainville,  avec  Kerguelen,  dont  il  organise  le 
voyage.  Description  (p.  245)  de  l'  «  aéroplane  »  de  Blanchard;  découvertes  des 
Montgolfier  et  de  Charles  (p.  305);  «  dirigeable  du  même  Blanchard  »  (p.  330-335). 
Il  y  a  là  des  pages  qui  semblent  écrites  d'aujourd'hui. 

6.  Il  converse  avec  Rousseau,  avec  Franklin. 
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mêlé  de  près  aux  grandes  affaires,  ami  des  ministres,  donneur  de 
conseils,  disons  même  un  peu  «  mouche  du  coche  ».  Il  ne  manque 
à  son  récit  des  derniers  moments  de  Louis  XV  qu'une  chose,  le  style, 
pour  être  un  morceau  d'histoire;  il  a  suivi  d'un  œil  attentif  la  guerre 
des  farines  %  l'intervention  française  aux  États-Unis-,  le  voyage  de 
Joseph  II.  —  Il  importe  de  louer  à  nouveau  l'habileté  et  la  conscience 
des  éditeurs,  MM,  de  Grodcht  et  P.  Gottin. 

Le  titre  choisi  par  M.  Henri  Malo,  les  Corsaires^,  est  quelque  peu 
menteur,  car  il  semble  nous  promettre  une  étude  générale  sur  la 
guerre  de  course  et  sur  les  corsaires  de  toutes  nos  c(3tes.  En  réaUté, 
Pauleur  ne  nous  parle  que  des  corsaires  boulonnais  de  la  fin  du 
XVIII''  et  du  commencement  du  xix^  siècle.  Il  n'a  cherché  à  faire  ni  un 
récit  chronologique  ni  un  exposé  critique;  il  s'est  laissé  aller  un  peu 
au  hasard  de  ses  documents,  pièces  d'archives'*  ou  notes  rédigées 
par  les  familles  de  ces  hommes  de  mer^,  en  qui  se  combinaient  les 
vertus  du  soldat  et  l'habileté  du  parfait  négociant.  Ces  documents 
font  le  charme  particulier  de  son  livre,  vivant  comme  un  récit 
d'aventures  héroïques  et  folles.  C'est  une  page  brillante  de  l'histoire 
de  la  marine  sous  la  République  et  l'Empire. 

Les  savants  russes  continuent  à  s'intéresser  vivement  à  la  fin  de 
notre  xviii*  siècle.  M.  Ardascheff,  qui  nous  avait  déjà  donné,  en  fran- 
çais, les  pièces  justificatives*^  de  son  grand  ouvrage  sur  l'adminis- 
tration provinciale  en  France  dans  les  derniers  temps  de  l'ancien 
régime,  publie  la  traduction  de  son  tome  second'^,  le  premier  restant 
accessible  aux  seuls  connaisseurs  de  la  langue  russe.  M.  Rovalewsky, 
de  son  côté,  a  écrit  une  étude  sur  les  campagnes  à  la  veille  de  la 
Révolution^.  On  ne  saurait  imaginer  deux  ouvrages  plus  dissem- 

1.  Malgré  sa  sympathie  personnelle  pour  Turgot,  il  voit  en  son  ministère  le 
triomphe  des  encyclopédistes,  c'est-à-dire  des  ennemis  de  la  religion,  et  des 
hommes  à  systèmes. 

2.  Réflexions  intéressantes,  presque  prophétiques. 

3.  Henri  Malo,  les  Corsaires.  Mémoires  et  documents  inédits.  Paris,  Mercure 
de  France,  1908.  In-8%  384  p. 

4.  Archives  du  Pas-de-Calais,  archives  du  greffe  du  Tribunal  de  commerce 
de  Boulogne,  archives  communales,  bibliothèque  communale. 

5.  Papiers  Poure,  Fourmentin,  Broquant,  Dunand. 

6.  Voy.  Revue  historique,  t.  LXXXVIII,  p.  136. 

7.  Paul  Ardascheif,  les  Intendants  de  province  sous  Louis  XVI,  trad.,  sous 
la  direction  de  l'auteur,  par  Louis  Jousserandot.  Paris,  F.  Alcan,  1909.  In-8°, 
xx-488  p.  Index.  Le  texte  russe  a  été  revisé  par  l'auteur  avant  traduction. 

8.  Maxime  Kovalewsky,  la  France  économique  et  sociale  à  la  veille  de  la 
Révolution.  Les  campagnes  (t.  XXXIX  de  la  Bibl.  sociologique  internationale). 
Paris,  Giard  et  Brière,  1909.  In-8'',  392  p.  Pas  de  tables  des  matières.  Le 
tome  II  :  les  Villes,  est  annoncé. 
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blables.  Le  premier  a  surtout  été  établi  sur  pièces  d'archives,  et  il  se 
présente  comme  une  composition  harmonieuse,  avec  des  divisions 
bien  marquées  ^  L'autre  a  été  précédé  d'un  consciencieux  dépouille- 
ment des  documents  imprimés,  parmi  lesquels  les  cahiers  tiennent 
la  première  place 2,  C'est  l'œuvre  sincère  d'un  esprit  curieux  et 
ardent,  qui  ne  redoute  ni  le  désordre  ni  les  digressions. 

Les  conclusions  ne  sont  pas  moins  différentes.  M.  Ardascheff,  qui 
a  le  sens  de  la  vie  concrète-''  et  une  salutaire  défiance  des  formules 
juridiques,  sait  se  défendre  même  contre  les  exagérations  de  Tocque- 
ville.  Il  montre  la  France  administrée  par  un  petit  nombre  de  familles 
sorties  de  la  classe  des  anoblis,  de  nobles  d'office''.  Ils  appartiennent 
presque  tous  à  ce  mouvement  d'idées  que  les  Allemands  appellent 
VAufklarung,  et,  de  même  que  les  ministres  qui  les  dirigent  et  qui 
sont  pris  parfois  dans  leurs  rangs,  ils  essaient  de  faire  servir  le  pou- 
voir que  l'absolutisme  monarchique  met  entre  leurs  mains  à  la 
réforme  de  l'ancien  régime^.  «  Jusqu'à  un  certain  point,  les  inten- 
dants réformateurs  de  ce  temps  peuvent  être  regardés  comme  de  véri- 
tables précurseurs  de  la  Révolution  »  (p.  398). 

Si  M.  Ardascheff  voit  juste,  il  voit  un  peu  en  beau®.  On  corrigera 
cette  impression  trop  optimiste  par  les  tableaux  un  peu  poussés  au 
sombre  de  M.  Kovalewsky.  Par  une  critique  serrée  des  thèses  de 
M.  Loutchizki  ',  celui-ci  arrive  à  étabhr  «  l'insignifiance  et  non  la  grande 

1.  Les  intendants  et  la  société;  J'intendant  et  la  province;  ses  rapports 
avec  l'opinion  «  éclairée  »,  la  «  bienfaisance  éclairée  »,  l'administration  «  éclai- 
rée »,  les  abus. 

2.  11  est  regrettable  que  M.  Kovalewsky  n'ait  pas  eu  le  temps  d'utiliser  les 
publications  de  la  Commission  de  recherches  économiques,  ni  les  Cahiers  de 
la  Flandre  maritime  de  MM.  Sagnac  et  Saint-Léger,  ni  les  Gentilshommes 
campagnards  de  M.  de  Vaissière. 

3.  Il  montre  très  bien  que,  malgré  la  centralisation,  une  certaine  vie  provin- 
ciale subsistait. 

4.  11  les  appelle  «  nobles  d'État».  Ce  sont  d'ordinaire  des  anoblis  d'ancienne 
date  (très  exceptionnellement  des  descendants  de  la  noblesse  féodale)  et  non 
des  roturiers.  Voy.  ses  curieuses  généalogies  d'intendants. 

5.  C'est  la  thèse  récemment  soutenue  par  M.  Glagau. 

6.  Il  est  un  peu  dupe  des  démonstrations  publiques,  compliments  adressés  à 
M.  l'intendant,  son  nom  donné  à  une  rue,  etc.  —  Lorsque,  vers  1760,  Horace 
Walpole  écrit  que  «  les  sabots  ont  disparu  »  des  campagnes  françaises,  nous 
n'en  croyons  pas  un  mot.  —  L'histoire  de  la  lettre  de  cachet  de  Caen  (p.  392) 
prouve  plus  contre  que  pour  les  intendants. 

7.  Il  n'en  reste  pas  moins  (p.  68)  que  les  rôles  de  l'impôt  (non  pas  de  la  taille, 
mais  du  vingtième)  donnent  de  la  condition  des  terres  une  image  souvent  plus 
sûre  que  les  cahiers.  Mais  cette  image  a  été  faussée  par  Loutchiski,  qui  a  trop 
vite  assimilé  (p.  72)  le  laboureur  au  propriétaire.  M.  Kovalewsky  donne  lui- 
même  une  excellente  analyse  critique  pour  le  Maine. 
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extension  de  la  propriété  paysanne  »  avant  n89,  la  «  monopolisation 
des  terres  par  la  noblesse  et  la  haute  bourgeoisie...  C'était  là  le  trait 
distinctif  du  réginae  social  aboli  par  la  Révolution  ».  —  Au  fond, 
la  contradiction  n'est  qu'apparente  entre  les  thèses  soutenues  par 
les  deux  écrivains  russes  :  il  est  exact  qu'une  administration  «  éclai- 
rée »  a  fait  les  plus  louables  efforts  pour  guérir  une  société  malade  '  -, 
il  n'est  pas  moins  exact  qu'elle  n'y  a  point  réussi^. 

Histoire  locale.  —  Le  savant  érudit  rochelais  M.  Meschinet  de 
RicHEMOND  publie,  d'après  un  manuscrit  conservé  à  Dublin,  X^Diaire 
de  Joseph  Guillaudeau,  avocat  au  présidial  de  la  Rochelle^  Très 
succinct  de  1 584  •*  à  ^  6  i  0,  ce  diaire  devient  ensuite  riche  en  détails.  Il 
nous  peint  la  vie  très  agitée  de  cette  petite  république,  passablement 
anarchique,  troublée  par  les  luttes  entre  le  vieux  patriciat  local  et  les 
«  prétendus  bourgeois  non  originaires  »,  périodiquement  secouée  par 
des  émeutes  où  les  pairs  ne  sont  pas  toujours  d'accord  avec  le  maire  et 
le  corps  de  ville.  Le  récit  de  Guillaudeau  se  réfère  à  la  période  passion- 
nante de  la  construction  du  Fort-Louis,  puis  à  la  lutte  contre  Riche- 
lieu. Il  exprime  les  idées  de  la  bonne  bourgeoisie  calviniste,  idées 
que  nous  avons  peine  à  comprendre  aujourd'hui  :  comment  pouvait-on 
concilier  la  révolte  ouverte,  Falliance  anglaise,  les  escarmouches 
contre  ceux  que  Guillaudeau  appelle  «  les  ennemis  »,  avec  une  cer- 
taine fidélité  à  «  Sa  Majesté  »  ?  Nous  sommes  devenus  trop  simples 
pour  nous  en  rendre  compte,  mais  force  nous  est  de  constater  que 
ces  rebelles  n'étaient  pas  devenus  des  sans-patrie^. 

1.  Le  chapitre  de  M.  Ardascheff  sur  la  bienfaisance  eût  gagné  à  être  écrit 
après  le  livre  de  M.  Camille  Bloch.  —  Les  ateliers  de  charité  (p.  230)  ne  sont 
pas  une  création,  mais  la  reprise  d'une  pratique  traditionnelle,  au  moins 
depuis  le  xvi^  siècle.  —  Contradiction  entre  l'optimisme  du  chapitre  sur  l'état 
du  pays  et  du  chapitre  sur  les  famines  et  épidémies.  —  P.  287  :  a  Taille  réelle 
et  non  personnelle  »  ;  renverser  les  épilhètes.  —  P.  352,  «  Clermont  à  Lyon  », 
lire  a  Clermont  à  Bordeaux  ». 

2.  Après  M.  Sagnac,  M.  Kovalewsky  note  les  phénomènes  variés  (décroissance 
du  bail  à  cens,  fermes  à  bref  terme,  fermes  générales,  enclosures,  etc.)  qui 
rendaient  particulièrement  dur  le  régime  seigneurial  finissant.  —  Sur  la  per- 
sistance de  la  mainmorte  dans  la  Bourgogne  ducale  (p.  259,  n.  2),  voy.  le  tra- 
vail de  M.  Patoz  mentionné  ici  même,  t.  XCIX,  p.  341. 

3.  Diaire  de  Joseph  Guillaudeau^  sieur  de  Beaupréau  (158i-16i3),  publié 
par  L.  Meschinet  de  Richeraond  (publication  de  la  Soc,  des  arch.  hist.  de  la 
Saintonge  et  de  l'Âunis).  La  Rochelle,  Noël  Texier,  1908.  In-8%  422  p.,  2  pi. 

4.  Les  premières  lignes  n'ont  pas  été  écrites  avant  l'avènement  de  Henri  IV. 

5.  L'introduction  donne  une  bibliographie  critique  des  annalistes  de  la 
Rochelle.  —  Les  leçons  seraient  parfois  à  vérifier  :  p.  275,  1.  5,  au  lieu  de 
«  consentement  »,  il  faut  certainement  «  contentement  ».  —  P.  110,  n.  1,  c'est 
bien  dans  un  sens  péjoratif  qu'il  faut  prendre  le  mot  «  garces  »,  équivalent 
ici  de  «  filles  à  soldats  ».  —  P.  76  :  «  Députation  de  La  Noue  par  la  cour  » 


^06  BULLETIK    HISTORIQUE. 

Les  monographies  consacrées  à  nos  anciens  établissements  d'ensei- 
gnement se  multiplient.  Celle  de  M.  Frandiiv  sur  le  collège  d'Uzès  ne 
nous  donne  guère,  sans  doute  faute  de  documents,  que  l'histoire 
tout  extérieure  et  formelle  de  cette  maison,  du  xvi''  siècle  à  nos  jours'. 
Au  contraire,  le  livre  de  M.  P.  Bénétrix  sur  le  collège  d'Auch  au 
xvi^  siècle  2  est  une  étude  approfondie  sur  cette  création  du  cardinal 
de  Tournon  :  l'histoire  financière,  l'histoire  matérielle,  l'histoire 
intellectuelle  du  collège  y  sont  exposées  en  détail  et  sur  pièces  jus- 
qu'à répoque  où  deux  désirs,  —  celui  de  s'éviter  la  peine  de  cher- 
cher des  principaux  et  régents,  celui  aussi  de  se  garantir  contre 
toute  infiltration  de  l'hérésie,  —  amenèrent  les  consuls,  les  cha- 
noines et  le  vicaire-général  de  Tarchevêque  à  signer  un  contrat  avec 
les  Jésuites.  Jusqu'alors,  cependant,  la  vie  du  collège  n'avait  pas  été 
sans  gloire,  et  il  avait  éprouvé,  comme  ses  émules  de  Guyenne  ou  de 
Languedoc,  les  bienfaits  de  la  renaissance  pédagogique^. 

M.  Gras,  poursuivant  la  série  de  ses  études  sur  les  industries  sté- 
phanoises'*,  aborde  aujourd'hui  l'une  des  plus  grosses,  l'une  de  celles 
dontledéveloppementale  plus  complètement  transformé,  au  xix^siècle, 
la  face  économique  de  la  France.  Avant  la  Révolution,  le  Forez  ne  pro- 
duisait «  ni  la  fonte,  ni  le  fer,  ni  l'acier  »^.  Malgré  les  quelques 

en  1614;  une  inexplicable  inadvertance  fait  dire  à  l'éditeur  (n.  1)  :  «  François 
de  La  Noue  »,  bien  qu'il  rapporte  dans  cette  môme  note  la  date  de  la  mort  du 
Bras-de-Fer,  1591.  Sur  ce  personnage,  il  y  avait  à  citer  une  étude  plus  récente 
que  celle  de  M""  C.  Vincens. 

1.  F.  Frandin,  le  Collège  d'Uzès,  1566-1793,  1803-1903.  Toulouse,  1907. 
ln-8%  196  p.,  5  pi. 

2.  Paul  Bénétrix,  Un  collège  de  province  pendant  la  Renaissance.  Les  ori- 
gines du  collège  d'Auch  (15i0-1590).  Paris,  Champion,  1908.  In-8%  xxiii-220  p. 
En  appendice,  le  poème  de  Bernard  du  Poey  sur  le  collège  et  le  règlement  de 
Ph.  Massé,  1565. 

3.  P.  17,  «  auteurs  Grecz  »,  lisez  :  «  antiens  Grecz  ».  —  Ajoutez  à  ces 
publications  celle-ci,  surtout  intéressante  en  ce  qui  touche  l'existence 
financière  d'un  collège  :  R.  P.  Ubald  d'Alençon,  Notice  historique  sur 
le  collège  de  Bueil  à  Angers,  fondé  par  Grégoire  Langlois,  évéque  de  Séez, 
pour  des  étudiants  en  droit  (li0i-1867j  (extrait  du  Bull-  de  la  Soc.  hist.  et 
archéol.  de  l'Orne).  Alençon,  1908.  ln-8%  69  p.  La  date  de  1867  est  celle  de  la 
démolition  de  la  chapelle.  En  réalité,  le  collège  cesse  d'être  en  1793.  —  En 
appendice,  statuts  de  1423-1424.  —  P.  17,  il  n'est  pas  question  de  burettes, 
mais  de  sacs,  sous  le  nom  de  «  pochons  »,  vocable  encore  usité  en  ce  sens 
(poches)  dans  beaucoup  de  nos  provinces. 

4.  L.-J.  Gras,  Histoire  économique  de  la  métallurgie  de  la  Loire,  suivie 
d'une  notice  sur  la  construction  mécanique  et  l'industrie  des  cycles  et  auto- 
mobiles dans  la  région  stéphanoise.  Saint-Étienne,  Théolier,  1908.  In-8°, 
XLi-622  p. 

5.  M.  Gras  parle  bien,  p.  xviii,  de  l'aciérie  du  Ghambon,  manufacture  royale 
dès  1773.  En  réalité  (p.  3),  il  s'agit  d'une  tréfilerie,  qui  tirait  ses  aciers  d'Alle- 
magne. En  général,  Saint-Étienne  se  fournissait  de  fer  à  Rives. 
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essais  lenLés  pendant  la  Révolution,  c'est  avec  l'arrivée  de  Jackson, 
et  pendant  les  Cent-Jours,  que  la  fabrication  de  l'acier  s'implante  en 
France  ^  Qu'on  pense  ce  que  l'on  veut  de  l'intervention  des  pouvoirs 
publics  en  matière  industrielle,  il  faut  en  prendre  son  parti  :  l'indus- 
trie moderne  du  fer  et  de  l'acier  fut,  en  France,  une  création  artifi- 
cielle de  l'État.  Elle  ne  se  serait  pas  établie  sans  les  mesures  protec- 
trices prises  par  Ghaptal  et  continuées  par  la  Restauration.  M.  Gras 
étudie  l'évolution  du  régime  industriel  et  du  régime  douanier  qui  en 
est  la  contre-partie.  Les  droits  sur  les  fers,  allant  parfois  jusqu'à  la 
prohibition,  sont  combinés  par  le  gouvernement  des  Bourbons  de  façon 
à  favoriser  surtout  les  maîtres  de  forges  au  bois,  c'est-à-dire  la 
grande  propriété.  —  Dans  le  cadre  en  apparence  étroit  d'une  mono- 
graphie locale,  ce  livre  est  donc  un  apport  à  l'histoire  générale  de 
l'industrie  française. 

La  «  révolution  Maupeou  »  a  surtout  été  étudiée  dans  les  villes  de 
Parlement.  Que  se  passa-t-il  dans  les  villes  secondaires,  qui  eurent 
alors  la  bonne  fortune  d'être  dotées  d'un  Conseil  supérieur?  C'est  ce 
qu'à  propos  de  Clermont-Ferrand  s'est  demandé  M.  J.  Le  Griel^. 
La  destinée  de  la  nouvelle  magistrature  n'y  fut  pas  très  différente 
de  ce  qu'elle  fut  dans  les  villes  découronnées  de  leur  ancienne  supré- 
matie judiciaire.  Les  cours  supprimées  (ici  la  cour  des  Aides),  les 
juridictions  des  villes  nnoins  favorisées,  même  les  juridictions  infé- 
rieures se  coalisèrent  pour  ruiner  une  institution  qui  n'était  pas 
sans  mérite.  L'agitation  factice  entretenue  par  une  basoche  turbu- 
lente était  d'ailleurs  à  la  veille  de  se  calmer  et  les  conseils  en  passe 
de  devenir  populaires,  lorsque  le  pouvoir  royal  eut  la  faiblesse  de  les 
supprimer. 

Histoire  coloniale.  —  De  tous  les  travaux  antérieurement  parus 
sur  nos  anciennes  compagnies  des  Indes,  aucun  ne  reposait  sur  une 
documentation  suffisamment  étendue  et  suffisamment  critique. 
M.  Kaeppelin  n'encourra  pas  ce  reproche^.  S'il  s'est  borné  (pour  cette 
fois  sans  doute)  à  la  compagnie  des  Indes  orientales,  c'est-à-dire  à 

1.  On  trouvera  aux  pièces  justificatives  le  dossier  relatif  à  l'établissement 
des  Jackson.  Il  y  a  là  des  documents  capitaux  pour  l'histoire  de  l'industrie, 
notamment  le  rapport  de  l'ingénieur  de  Gallois  sur  l'usine  de  Trablaine 
31  octobre  1815. 

2.  Jacques  Le  Griel,  le  Chancelier  Maupeou  et  la  magistrature  française  à 
la  fin  de  l'ancien  régime  [pourquoi  ce  surtitre  ambitieux?].  Le  conseil  supé- 
rieur de  Clermont-Ferrand,  m  1-111  i.  Paris,  H.  Champion,  1908.  In-8°,  289  p. 

3.  Paul  Kaeppelin,  les  Origines  de  l'Inde  française.  La  Compagnie  des 
Indes  orientales  et  François  Martin.  Étude  sur  l'histoire  du  commerce  et  des 
établissements  français  dans  l'Inde  sous  Louis  XIV  (166i-1119).  Paris,  Chal- 
lamel,  1908.  In-8%  xv-673  p.,  2  cartes. 
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la  période  qui  précède  la  réorganisation  de  -1719,  il  a  complètemenl 
dépouillé  les  séries  qui  pouvaient  lui  être  utiles  aux  archives  des 
colonies,  aux  Archives  nationales,  au  Cabinet  des  manuscrits,  aux 
Affaires  étrangères.  Avec  la  plus  grande  minutie,  il  a  reconstitué^ 
année  par  année,  presque  jour  par  jour,  Thistoire  de  la  compagnie, 
son  histoire  intérieure,  l'histoire  de  ses  tentatives  plus  ou  moins 
avortées  de  colonisation,  son  histoire  politique,  mais  surtout  son  his- 
toire proprement  commerciale.  On  trouvera  chez  lui  le  détail  de  tous 
les  armements  de  la  compagnie  et  de  tous  ses  «  retours  ». 

Dirai-je  que  cette  minutie  est  même  excessive?  On  se  perd  un  peu 
dans  ce  journal  trop  complet,  trop  bien  tenu,  el  qui  devient  facilement 
terne  et  gris.  On  a  de  la  peine  à  y  retrouver  la  figure  de  ce  François 
Martin,  qu'on  nous  présente  comme  le  centre  du  livre,  qui  disparaît 
ensuite  sous  les  détails  et  qui  semble  bien  avoir  eu,  en  ce  qui  touche 
les  conditions  nécessaires  d'un  établissement  commercial  européen 
aux  Indes,  des  vues  d'avenir,  des  vues  qui  seront  reprises  par 
Dupleix  (p.  467). 

Il  faut  faire  effort  aussi  pour  dégager  de  cette  surabondance  de 
petits  faits  les  causes  du  lamentable  échec,  deux  fois  répété,  de 
l'œuvre  conçue  par  Golbert.  D'abord  la  compagnie  n'a  jamais  été  une 
association  de  marchands,  mais  une  sorte  de  comité  ministériel,  où 
des  capitalistes  sont  tout  juste  admis  à  l'honneur  de  commanditer  une 
entreprise  d'État.  Aussi  tous  ses  actes  seront-ils  marqués  au  coin  de 
l'ignorance  et  de  l'imprévoyance  gouvernementales  (p.  503).  Elle 
sera,  commercialement,  victime  d'un  protectionisme  étroit  et  incon- 
séquent, dont  la  plus  éclatante  manifestation  est  l'éternelle  et  irri- 
tante histoire  des  toiles  peintes.  Ses  cargaisons,  par  suite  des  lenteurs 
administratives,  partiront  presque  toujours  en  retard,  comme  si  le 
régime  des  moussons  dans  les  mers  de  l'Inde  n'imposait  pas  des 
dates  invariables.  On  l'entraînera  dans  des  entreprises  de  peuplement 
pour  lesquelles  elle  n'est  point  faite,  et  qui  seront  (surtout  pour 
Madagascar)  assez  mal  venues.  On  ne  saura  pas  l'aider  à  résoudre 
la  question  de  ses  escales,  question  capitale  dans  les  conditions  de 
la  navigation  à  cette  époque'.  On  lui  imposera  une  politique  reli- 

l.  Voy.  le  mémoire  de  M.  Kaeppelio,  les  Escales  françaises  sur  la  route  de 
l'Inde,  1638-1731  (Paris,  Challamei,  1908.  In-8%  114  p.*),  où  l'on  trouvera  la 
même  richesse  de  documentation  que  dans  sa  grande  thèse,  avec  des  vues  plus 
synthétiques.  On  chercha  l'escale  rêvée  d'abord  à  Fort-Dauphin,  puis  dans 
l'Afrique  du  Sud,  à  la  baie  de  Saldanha  et  surtout  au  Cap,  que  l'on  aurait 
enlevé  aux  Hollandais.  L'escale  de  Bourbon  ne  fut  vraiment  prise  au  sérieux 
ni  par  les  directeurs  ni  par  le  gouvernement.  L'Ile-de-France  ne  sera  définiti- 
vement utilisée  que  très  tard,  en  1731.  Pendant  un  siècle,  le  commerce  fran- 
çais dans  l'Inde  soufl'rit  cruellement  de  cette  absence  d'une  bonne  escale,  où 


HISTOIRE   DE    FRANCE.  109 

gieuse  des  plus  maladroites  et  des  plus  puériles;  par  les  mêmes  pro- 
cédés dont  on  se  servait  en  France  pour  démanteler  l'édit  de  Nantes, 
on  sapait,  de  Versailles,  les  garanties  promises  aux  «  gentils  »  de 
Pondichéry,  au  risque  de  dépeupler  nos  établissements.  Chose  inat- 
tendue, les  JésuiteS;,  —  partisans,  sous  d'autres  cieux,  des  «  céré- 
monies chinoises  »,  —  se  montrent  à  Pondichéry  d'une  intransi- 
geance à  la  Polyeucte,  parce  que  les  Pères  des  Missions  et  les  capu- 
cins inclinent  à  plus  de  tolérance.  Mais  les  Jésuites  finissent  par 
avoir  le  gouverneur  dans  leur  main. 

Ajoutez  que  la  compagnie  n'est  qu'une  pièce  sur  l'échiquier  où 
Louis  XIV  joue  sa  partie.  La  guerre  de  Hollande  et  surtout  la  guerre 
d'Augsbourg  s'étendent  aux  Indes;  Golbertetses  successeurs  avaient 
espéré  écraser  nos  rivaux  à  Geylan  et  à  Batavia  comme  à  Amster- 
dam. Avec  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne,  ce  sera  de  nouveau 
cet  élargissement  du  théâtre  de  la  politique  européenne,  qui  fait  déjà 
penser,  en  petit,  aux  grandes  guerres  universelles  du  xviii*  siècle, 
et  ce  sont  déjà  aussi  les  mêmes  négligences  du  gouvernement 
métropolitain. 

Pour  ces  multiples  raisons,  la  compagnie  ne  traîna  jamais  qu^une 
misérable  existence,  toujours  à  deux  doigts  de  la  faillite,  à  peine 
maintenue  debout  par  le  despotisme  ministériel.  Il  est  piquant  de 
constater,  dans  le  consciencieux  travail  de  M.  Kaeppelio,  que  le  seul 
moment  où  la  compagnie  fit  d'assez  bonnes  affaires  fut  précisément 
celui  où,  renonçant  à  tout  commerce,  elle  monnaya  son  monopole 
en  faveur  d'une  société  d'armateurs  malouins. 

Un  voyage  accompli  par  l'un  de  ces  Malouins  «  à  la  mer  du  Sud  », 
c'est-à-dire  sur  la  côte  ouest  de  l'Amérique  espagnole,  vers  -1708- 
i7U,  avait  attiré  l'attention  de  M.  Dahlgren.  Il  avait  publié,  en 
suédois,  un  travail  dont  les  résumés  ou  les  comptes-rendus  avaient 
éveillé,  en  France,  un  vif  intérêt.  Il  a  repris  le  sujet  pour  les  lecteurs 
français  ;  mais  des  recherches  étendues  dans  nos  archives  l'ont  si 
bien  amené  à  élargir  son  plan  primitifque  le  tome  I  de  son  ouvrage', 
pour  formidable  qu'il  soit,  ne  touche  pas  encore  à  ce  voyage  qui 
l'avait  d'abord  retenu.  C'est  toute  une  étude  sur  le  commerce  des 
Français  à  la  mer  du  Sud  qu'il  a  conçu  l'ambition  d'écrire;  il  la  mène 

l'oQ  aurait  pu  caréner  les  navires  et  refaire  les  équipages  après  la  traversée  des 
mers  tropicales,  constituer  un  entrepôt  de  marchandises,  attendre  les  conditions 
météorologiques  favorables. 

1.  E.-W.  Dahlgren,  les  Relations  commerciales  et  maritimes  entre  la  France 
et  les  côtes  de  l'océan  Pacifique  (commencement  du  XVIIP  siècle).  T.  l  :  le 
Commerce  de  la  mer  du  Sud  jusqu'à  la  paix  d'Utrecht.  Paris,  H.  Champion, 
1909.  In-S",  xvi-740  p.,  7  cartes  et  quelques  gravures. 
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aujourd'hui  jusqu'à  la  paix  d'Ulrecht^  Ce  qui  ressort  de  son  livre, 
c'est  d'abord  une  confirmation  des  opinions  autrefois  courantes, 
récemment  combattues-,  sur  la  misère  économique  des  colonies  espa- 
gnoles. Le  régime  prohibitionniste  qui  les  étouffe  est  une  prime  à  la 
fraude^.  Devant  les  tentatives  faites  par  nos  armateurs  pour  conqué- 
rir ce  marché,  le  gouvernement  français,  surtout  pendant  la  période 
(^700-^7'^5)  où  il  exerce  à  l'égard  de  l'Espagne  un  quasi-protec- 
torat, ne  sait  quelle  attitude  tenir.  Tantôt  il  défend,  tantôt  il  tolère, 
plus  souvent  il  ferme  les  yeux,  et  toujours  il  menace  sans  parvenir 
à  se  faire  obéir.  Avec  cette  impuissance  d'une  administration  parfois 
trahie  par  ses  sous-ordres,  la  hardiesse,  les  mille  ruses,  la  ténacité, 
l'esprit  d'initiative  de  nos  négociants,  sourtout  des  Malouins,  forme 
un  réjouissant  contraste.  Décidément,  ces  Français  n'étaient  pas  nés 
casaniers  ni  ennemis  des  aventures.  De  4  70^  à  ^709,  ce  sont  leurs 
escadres,  —  le  mot  n'est  pas  excessif,  —  qui  font  vivre  les  colonies 
espagnoles  et  qui  jettent  dans  notre  circulation  nationale  une  masse 
énorme  de  métaux  précieux.  Le  gouvernement  de  Louis  XIV,  tou- 
jours aux  abois,  se  précipite  sur  ces  arrivages  comme  sur  une 
aubaine,  et  c'est  une  des  raisons  pour  quoi  il  n'ose  tarir  absolument 
un  commerce  dont  les  produits  s'acheminent  vers  ses  hôtels  des 
monnaies.  Rien  n'est  amusant  comme  de  voir  Pontchartrain  organi- 
ser, par  les  chemins  de  Bretagne,  la  chasse  aux  piastres  chiliennes 
ou  péruviennes;  mais  nos  gens  sont  passés  maîtres  en  cette  guerre 
comme  dans  les  autres,  et  ils  ne  laissent  au  roi  que  les  reliefs  du 
festin.  M.  Dahlgren  réduit  à  ses  justes  proportions  la  légende  du 
trésor  public  sauvé  en  \  709  par  l'or  du  Pacifique,  et  il  efface  de  l'his- 
toire le  geste  des  Malouins  offrant  30  millions  à  Louis  XIV  ruiné.  — 
Il  est  fâcheux  qu'une  composition  lourde  et  compliquée^  rende 
malaisée  la  lecture  de  cet  ouvrage  excellent,  qui  renouvelle,  on  peut 
le  dire,  certaines  pages  de  l'histoire  du  commerce,  —  sans  parler  du 

1.  Bien  que  le  voyage  de  Frondât,  antérieur  cependant  à  cette  paix,  n'y  soit 
point  traité. 

2.  Voy.  p.  28,  critique  des  idées  émises  par  M.  F.  de  Laiglesia  sur  la  pro- 
duction des  métaux  précieux. 

3.  Ce  qui  suffît  à  peindre  l'état  des  colonies  en  1698,  c'est  l'avidité  avec 
laquelle  les  Espagnols  du  Nouveau-Monde  se  jettent,  malgré  les  défenses,  sur 
toutes  les  marchandises  françaises,  môme  sur  des  «  guenilles  »,  et  les  paient 
à  des  prix  élevés. 

4.  Après  une  introduction  historique  solide  et  nourrie,  M.  Dahlgren  étudie  le 
commerce  de  la  mer  du  Sud  (et  souvent  aussi  celui  de  la  côte  atlantique)  dans 
ses  rapports  avec  les  compagnies  de  commerce,  avec  la  politique  franco-espa- 
gnole, avec  la  guerre  de  Succession  d'Espagne;  il  se  trouve  ainsi  amené  à 
étudier  deux,  parfois  trois  fois  la  même  croisière. 
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jour  quMl  projette  sur  la  politique  espagnole  de  Louis  XIV  et  sur  la 
guerre  de  succession  d'Espagne. 

M.  DE  Nazelle,  arrière-petit-neveu  de  Dupleix  ^ ,  se  trouve  possé- 
der dans  ses  archives  de  famille  un  grand  nombre  de  pièces  prove- 
nant du  célèbre  gouverneur.  Il  a  eu  l'excellente  idée  de  publier 
un  lot  de  documents^  relatifs  aux  années  'l747-'(750,  mais  surtout 
à  la  tentative  de  Boscawen  contre  Pondichéry  et  aux  préliminaires 
de  la  paix  d'Aix-la-Chapelle.  Ces  documents  nous  montrent  sous  un 
jour  favorable  la  très  énergique  activité  de  Dupleix  et  sa  réelle  et  pro- 
fonde connaissance  des  mœurs  et  de  la  politique  indigènes;  ils  con- 
tribueront à  adoucir  les  appréciations  dénuées  d'indulgence  de 
M.  Cultru  et  à  restaurer  quelque  peu  la  «  légende  »  de  Dupleix.  — 
Comme  préface  à  ces  textes,  M.  de  Nazelle  a  cru  devoir  nous  donner 
une  étude  sur  la  défense  de  Pondichéry,  en  réalité  sur  toute  l'histoire 
de  Pondichéry  depuis  le  jour  où  La  Bourdonnais  quitte  cette  ville 
pour  aller  attaquer  Madras.  Étude  consciencieuse,  mais  qui,  malgré 
les  très  patientes  recherches  de  l'auteur^,  n'aboutit  pas  à  des  résul- 
tats absolument  nouveaux.  Même,  sur  le  conflit  Dupleix-La  Bourdon- 
nais, M.  de  Nazelle,  sans  doute  par  scrupule,  ne  se  prononce  point. 
C'est  surtout  comme  exposé  minutieux  des  opérations  militaires  que 
son  livre  sera  utile''.  Un  autre  volume  sera  consacré  aux  événements 
de  -1 749.  Souhaitons  qu'il  soit  également  riche  en  pièces  justificatives. 

M.  Pierre  de  Vaissière  semble  avoir  d'abord  conçu  son  livre  sur 
Saint-Domingue^  comme  une  suite  à  ses  Gentilshommes  campa- 
gnards. La  double  mission  que  la  noblesse  n'a  pu  remplir  en  France, 

—  posséder  la  terre  et  donner  à  la  société  locale  ses  chefs  naturels, 

—  elle  s'y  serait  courageusement  essayée  sous  les  tropiques.  Si,  là 

1.  Marquis  de  Nazelle,  Dupleix  et  la  défense  de  Pondichéry  (17i8),  d'après 
des  documents  inédits  et  les  archives  de  la  famille  de  Dupleix.  Paris,  Cham- 
pion, 1908.  In-8°,  xxi-418  p.,  cartes,  fac-similés,  portr. 

2.  Les  pièces  justificatives  (p.  253-407)  comprennent  trente-cinq  numéros 
(plus  trois  notes  de  l'auteur).  Mais,  en  réalité,  les  documents  reproduits  sont 
bien  plus  nombreux,  puisqu'on  trouve  sous  le  n°  XIX  vingt-sept  lettres  ou 
extraits  de  Dupleix  à  divers,  sous  le  n"  XX  deux  lettres  aux  directeurs  de  la 
Compagnie,  au  n'  XXX  huit  lettres  à  Barthélémy,  au  n°  XXXIIl  onze  lettres  à 
Boscawen. 

3.  En  dehors  de  ses  archives  personnelles,  il  a  consulté  la  collection  Margry, 
les  archives  des  Affaires  étrangères,  celles  des  Colonies,  celles  de  Seine-et- 
Oise  (registres  des  minutes  de  la  correspondance  de  Dupleix,  qui  seront  utili- 
sées pour  la  période  postérieure),  etc. 

4.  Sur  quelques  erreurs,  que  lui  eût  épargnées  une  lecture  plus  attentive  du 
livre  de  M.  Cultru,  voy.  Kaeppelin,  Bévue  d'hist.  moderne,  t.  XI,  p.  216. 

5.  Pierre  de  Vaissière,  Saint-Domingue  (1629-1789).  La  société  et  la  vie 
créoles  sous  l'ancien  régime.  Paris,  Perrin,  1909.  In-8°,  384  p.,  14  grav. 
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encore,  elle  échoua,  la  faute  en  serait  à  la  centralisation  gouverne- 
mentale, à  la  morgue  brutale  des  commis  et  des  robins,  à  l'in- 
fluence néfaste  d'une  classe  jalouse,  mélange  hétéroclite  des  pires 
éléments,  «  la  plus  vile  partie  de  la  population,  esprits  inquiets,  fau- 
teurs de  désordre  »,  qui  perdirent  la  colonie  en  voulant  prendre 
leur  revanche  sur  «  la  domination  exécrée  du  militaire  ».  Ce  n'est 
pas  tout  à  fait,  disons-le,  avec  cette  simplicité  que  les  choses  appa- 
raissaient dans  la  récente  étude  de  M.  Boissonnade^ 

Au  reste,  M.  P.  de  Vaissière  a  un  sens  historique  trop  fin,  il  a 
trop  consciencieusement  dépouillé  l'énorme  documentation  que  lui 
offraient  les  archives  des  colonies  pour  pouvoir  s'enfermer  longtemps 
dans  une  thèse.  Il  nous  révèle  les  défauts  de  la  noblesse  créole  aussi 
bien  que  ceux  des  fils  de  boucaniers.  Si,  dans  son  récit  de  la  lutte 
qui  éclate,  là  bas  comme  en  France,  entre  l'épée  et  la  robe,  ses 
sympathies  sont  pour  «  le  militaire  »,  il  ne  dissimule  pas  que  l'in- 
solence des  nobles  coloniaux  va  parfois  jusqu'à  la  révolte^.  On  sent 
de  bonne  heure  que,  pas  plus  que  les  autres  blancs,  ces  nobles  ne 
reculeront,  au  besoin,  devant  la  trahison,  l'appel  à  l'étranger. 

C'est  que  tous  les  éléments  de  la  société  créole  sont  souillés  de  la 
même  tare  :  l'esclavage.  Nobles  et  non  nobles  sont  égaux  en  cruauté. 
Les  supplices  atroces  dont  M.  de  Vaissière  nous  fait  l'énumération 
sont  bien  l'œuvre  d'imaginations  en  délire  ».  Et  si  de  telles  inven- 
tions, qui  nous  stupéfient  d'horreur,  ont  pu  venir  à  l'esprit  de  gens 
qui  étaient  peut-être,  au  demeurant,  des  hommes  honnêtes  et  doux, 
c'est  que  l'institution  elle-même  était  responsable  de  cette  dégrada- 
tion de  l'humanité^.  Au  fond,  c'est  bien  l'impression  qu'on  retire 
des  très  délicates  analyses  que  M.  de  Vaissière  nous  donne  de  la 

1.  Saint-Domingue  à  la  veille  de  la  Révolution,  p.  30  et  suiv.,  qui  distingue 
les  grands  planteurs,  ordinairement  non  résidants,  les  petits  planteurs,  les 
négociants,  gens  de  loi,  etc.,  enfin  les  petits  blancs.  D'ailleurs,  M.  de  Vaissière, 
qui  simplifie  à  l'excès  dans  ses  premiers  chapitres,  introduit  ensuite  plus  de 
nuances  dans  son  exposé. 

2.  P.  123,  135. 

3.  P.  205  :  «  Tout  est  une  question  de  fait  en  ces  matières  :  il  y  a  eu  de 
bons  maîtres,  il  y  a  eu  de  mauvais  maîtres,  d  Pourtant,  p.  303,  c'est  bien  l'ins- 
titution, et  non  les  hommes,  que  l'auteur  accuse.  —  Si  l'on  rencontre  quelques 
textes  qui  nous  peignent  l'esclavage  sous  des  couleurs  idylliques,  il  faut  noter 
que  ces  textes  sont  tous  postérieurs  au  début  de  la  campagne  des  philosophes 
contre  l'esclavage,  quelques-uns  même  postérieurs  à  la  Révolution  :  ce  sont  les 
propriétaires  menacés  ou  dépouillés  qui  se  défendent.  Le  plus  plaisant  d'entre  eux 
est  assurément  M.  de  Vaublanc  (p.  200),  qui  trouve  que  le  travail  de  la  sucrerie 
n'a  rien  de  fatigant  ni  de  malsain,  attendu  que  «  les  hommes  qui  écument  les 
chaudières  où  se  fait  le  sucre  respirent  une  odeur  balsamique  aussi  saine 
qu'agréable  ». 
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société  créole;  cette  société,  qui  «  n'a  peut-être  pas  eu  ...  cet  attrait 
enciianteur  que  rétrospectivement  on  lui  prête  aujourd'hui  »,  est 
positivement  pourrie  par  l'institution  servile.  Les  habitudes  de 
domination  nées  de  la  promiscuité  avec  une  race  inférieure,  l'éduca- 
tion des  enfants  créoles  abandonnée  aux  noirs,  telles  sont  les  causes 
essentielles  de  cette  dégénérescence.  Ajouterai-je  que  l'on  retrouve- 
rait peut-être  dans  certaines  de  nos  colonies  actuelles,  —  encore  que 
nous  n'ayons  plus,  au  sens  propre  du  mot,  d'esclaves,  —  quelques- 
unes  des  maladies  sociales  décrites  avec  tant  de  précision  par  M.  de 
Vaissière?  Son  livre  est  un  livre  de  sociologie  générale  autant  que 
d'histoire. 

M.  Driault,  comme  suite  à  son  excellent  et  utile  ouvrage  sur  la 
question  d'Orient,  devait  tout  naturellement  être  amené  a  nous  don- 
ner une  a  question  d'Extrême-Orient  j>^  Gomme  il  le  dit  fort  bien, 
les  événements  qui  se  sont  succédé  en  Chine  et  au  Japon  de  4  903  à 
^1907  sont  «  d'importance  capitale...  L'Extrême-Orient  a  cessé  d'être 
un  terrain  de  colonisation-  ce  sont  les  principes  de  la  doctrine  de 
Monroë  appliqués  à  TAsie;  c'est  un  grave  moment  historique  ». 
Il  est  regrettable  que,  pour  nous  expliquer  les  origines  de  ce 
«  moment  »,  M.  Driault  ait  cru  devoir  s'appesantir  si  longtemps  sur 
l'histoire,  même  la  plus  ancienne,  de  la  Chine  et  du  Japon^.  Il  ne 
pouvait,  évidemment,  travailler  ici  que  sur  des  ouvrages  de  seconde 
main  ;  aux  sinologues  et  aux  japonisants  de  dire  s'il  a  toujours 
choisi  les  meilleurs.  Pour  les  périodes  plus  voisines  de  nous, 
M.  Driault  a  la  bonne  fortune  de  s'appuyer  sur  les  travaux  de 
M.  Cordier.  Son  livre  devient  alors  un  commode  et  sûr  précis  de  la 
Restauration  japonaise,  des  guerres  sino-française  et  sino-japonaise, 
enfin  de  la  guerre  russo-japonaise.  Les  étudiants  de  nos  Universités 
béniront  plus  d'une  fois  l'auteur  lorsqu'ils  tireront,  à  l'examen 
d'agrégation,  une  leçon  sur  un  de  ces  sujets  qui  leur  sont  peu  fami- 
liers. —  La  conclusion,  où  se  trouvent  les  vues  synthétiques  sur 
ce  la  question  du  Pacifique  »  considérée  dans  son  ensemble,  eût 
gagné  à  être  développée  encore,  aux  dépens  de  la  première  partie. 

H.  Hauser. 

1.  Edouard  Driault,  la  Question  d' Extrême-Orient  {Bibl.  d'hist.  contempo- 
raine). Paris,  Alcan,  1908.  In-8%  391  p. 

2.  Les  quatre  premiers  chapitres  (une  centaine  de  pages)  sont  antérieurs  au 
XIX'  siècle. 


Rev.  Histor.  ci.  1er  pAsc. 
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PUBLICATIONS  ETRANGERES. 

(^9o^-^908.) 

Bien  des  années  se  sont  passées  depuis  que  M.  Ad.  Bauer  a  cessé 
de  donner  à  la  Bévue  historique  ces  remarquables  bulletins  où  il 
analysait  les  principaux  ouvrages  d'histoire  grecque  publiés  en  Alle- 
magne et  en  Autriche  (le  dernier  de  ces  bulletins  a  paru  dans  le 
tome  LXXIX).  Il  est  impossible  de  combler  une  pareille  lacune  en 
quelques  pages.  A  plus  forte  raison  faut-il  renoncer  à  l'espoir  d'exa- 
miner de  près  une  aussi  longue  période  de  production  historique, 
quand  on  a  l'intention  de  la  considérer,  non  plus  seulement  dans  les 
pays  de  langue  allemande,  mais  aussi  dans  les  pays  de  langue 
anglaise,  italienne  et  grecque.  Nous  demandons  pardon  à  l'avance 
du  double  défaut  que  présentera  ce  premier  bulletin,  simple  travail 
de  raccord  :  il  sera  superficiel  partout  et  prendra  souvent  l'apparence 
d'une  liste  bibliographique.  Les  lecteurs  de  la  Revue  qui  désirent 
être  renseignés  sur  l'histoire  grecque  se  consoleront  en  pensant  qu'ils 
ont  été  régulièrement  tenus  au  courant  des  publications  françaises 
par  M.  Fougères^  et  qu'ils  ont  pu,  de  temps  en  temps,  dans  les 
Comptes-rendus,  faire  plus  amplement  connaissance  avec  quelques 
publications  étrangères. 

Géographie.  —  Heinrich  Kiepert  avait  commencé,  sous  le  titre  de 
Formae  orbis  antiqui,  la  publication  d'un  magnifique  atlas.  Six  cartes 
avaient  paru  en  -1894,  qui  résumaient  des  études  approfondies  sur 
les  textes  et  sur  les  découvertes  archéologiques.  Depuis,  l'œuvre  était 
restée  en  suspens.  Richard  Kiepert  s'est  pieusement  imposé  ToMi- 
gation  de  la  continuer.  De  -190^  à  -1906,  il  a  publié  sept  cartes  nou- 
velles. Avec  quatre  cartes  de  la  première  livraison,  les  cartes  XIII 
et  XIV,  datées  de  -1906,  forment  un  ensemble  à  peu  près  complet 
pour  la  Grèce '^  —  Un  bon  atlas  à  recommander  aux  étudiants,  c'est 
celui  qu'Em.  Reich  a  muni  de  graphiques  utiles  pour  l'étude  des 
opérations  militaires^. 

1.  Nous  réservons  à  M.  Fougères  le  compte-rendu  de  toutes  les  publications 
eu  langue  française,  qu'elles  viennent  de  France  ou  des  autres  pays. 

2.  Kiepert,  Formae  orbis  antiqui.  Berlin,  Reimer,  fasc.  I,  1894  ;  II,  1901  ; 
III,  1902;  IV,  1906. 

3.  Emil  Keich,  Atlas  antiquus  in  Forty  eight  Original,  Graphie  Maps,  with 
Elaborale  Text  to  each  Map,  and  full  Index.  London,  Macmillan,  1908. 
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La  topographie  d'Athènes  a  fourni  la  matière  d'un  volume  de  la 
collection  Iwan  von  MuUer.  L'auteur,  W.  Judeich,  s'est  si  bien 
acquitté  de  sa  tâche,  que  son  livre  est  devenu  le  complément  indis- 
pensable des  manuels  d'archéologie  attique^  Il  convient  de  signaler, 
dans  le  recueil  de  Sieglin,  une  bonne  étude  d'histoire  et  de  topogra- 
phie sur  l'Eubée,  par  Geyer^.  En  général,  les  villes  ou  les  pays  que 
nous  citerons  plus  loin  comme  ayant  été  le  théâtre  de  fouilles 
sérieuses  ont  aussi  été  l'objet  d'études  géographiques  ou  topogra- 
phiques. Une  mention  spéciale  est  due  aux  observations  faites  à 
Théra  sur  la  transparence  de  l'air  dans  la  mer  Egée 3. 

S,  MÉiNiRDOS  a  fait  un  travail  sur  la  toponymie  de  Chypre.  C'est  un 
modèle  à  proposer  aux  Hellènes  qui  voudraient  consacrer  leurs  loi- 
sirs à  des  recherches  savantes"*. 

Fouilles.  —  Les  fouilles  exécutées  dans  toutes  les  parties  de  l'an- 
cienne Grèce  présentent  un  intérêt  de  plus  en  plus  grand  pour  l'his- 
torien. C'est  qu'on  est  entré  depuis  une  dizaine  d'années  dans  la 
période  des  fouilles  exhaustives  :  on  descend  jusqu'à  la  roche  et  l'on 
rend  au  jour,  l'une  après  l'autre,  les  civihsations  superposées.  En 
même  temps,  on  use  d'une  méthode  plus  sévère,  de  façon  à  prévenir 
les  écarts  de  l'imagination  et  à  réduire  au  minimum  le  coefficient 
personnel.  Pour  se  rendre  compte  des  progrès  réalisés,  il  suffit  de 
comparer  les  résultats  obtenus  par  Schliemann,  il  y  a  un  quart  de 
siècle,  avec  ceux  qu'ont  donnés  plus  récemment  les  mêmes  champs 
de  fouilles  :  sous  le  fameux  palais  de  Tirynthe,  on  a  pu  découvrir 
les  vestiges  de  plusieurs  habitats  plus  anciens^;  sur  la  colline  d'His- 
sarlik,  on  a  dû  adopter  un  nouveau  système  de  classification  pour 
les  strates  de  ruines  et  déplacer  violemment  la  Troie  de  Priam^.  On 

1.  w.  Judeich,  Topographie  von  Athen  (Handbuch  der  klassischen  Aller - 
tums-Wissenschaft,  hrsg.  von  Iwan  von  Miiller,  III,  ii,  2).  Miinchen,  Beck, 
1905.  —  Voir  Rev.  hist.,  t.  XCV  (1907),  p.  154  et  suiv. 

2.  Fritz  Geyer,  Topographie  und  Geschichle  der  Insel  Eubôa.  I  :  Bis  zum 
Peloponesischen  Kriege  (Sieglin,  Quellen  und  Forschungen  zur  alten 
Geschichle  und  Géographie,  6.  Heft).  Berlin,  1903. 

3.  F.  Frhr.  Hiller  von  Gœrtringen,  Thera.  Vntersuchungen,  Vermessungen, 
Ausgrabungen  in  den  Jahren  1895-1902.  Bd.  IV  :  Klimatologische  Beobacht- 
ungen  aus  Thera,  unter  Mitwirkung  von  F.  Frhr.  Hiller  von  Gaertringen  und 
E.  Vassiliu  bearbeitet  von  P.  Wilski.  I.  Teil  :  Die  Burchsichtigkeit  der  Luft 
ilber  dem  jEgeischen  Meere  nach  Beobachtungen  der  Fernsicht  von  der  Insel 
Thera  aus.  Berlin,  Reimer,  1902. 

4.  Simos  Menardos,  Totcwvujaixov  t^;  Kûitpôu.  Extrait  de  l"A6Y]và,  t.  XVIII, 
p.  315-421.  Athènes,  Sakellarios,  1907. 

5.  W.  Dôrpfeld,  dans  les  Mitheilungen  des  deulschen  archûologischen 
Instiluts  in  Alhen,  t.  XXXII  (1907),  p.  i  et  suiv. 

6.  W.  Dôrpfeld,  Troja  und  Ilion,  Bd.  I,  II.  Athen,  Beck  und  Barth,  1902. 
Signalons  ici  le  catalogue  de  la  collection  Schliemann  au  musée  de  Berlin  : 
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saisit  là  sur  le  vif  les  avantages  de  la  fouille  intensive  et  de  Tobser- 
valion  rigoureuse. 

Les  effets  produits  sont  merveilleux.  Toute  une  succession  de 
sociétés  préhistoriques,  depuis  la  période  néolithique  jusqu'à  la  fin 
de  l'âge  du  bronze!  Les  Mycéniens,  qui  semblaient  si  lointains,  ne 
sont  que  les  derniers  venus,  ceux  qui  ont  immédiatement  précédé  les 
Hellènes.  De  cette  œuvre  admirable,  la  résurrection  de  l'empire 
minoen,  l'honneur  revient  surtout  aux  Anglais  et  aux  Italiens,  dans 
une  moindre  mesure  aux  Américains  et  aux  Grecs.  De  ^896  à  ^899, 
les  archéologues  de  la  British  School  se  sont  attaqués  à  Phylacopi 
dans  Tîle  de  Mélos  (Milo);  ils  y  ont  retrouvé  des  habitations  énéoli- 
thiques,  recouvertes  d'une  ville  minoenne  et  d'une  ville  mycénienne^ . 
Mais  ce  sont  les  fouilles  de  Crète  qui  ont  été  de  beaucoup  les  plus 
fructueuses.  On  connaissait  déjà  les  étonnantes  céramiques  de  Kha- 
marès.  Depuis  -1899,  Arthur  Evans  a  fait  des  découvertes  qui  ont 
donné  à  son  nom  une  juste  célébrité  :  les  palais  de  Minos  à  Gnossos, 
le  cimetière  de  Zafer-Papoura,  la  tombe  royale  d'Isopata.  Pendant  ce 
temps,  Mackenzie,  Hogarth,  Dawkins  exhumaient  des  villes  mortes 
sur  la  côte  orientale,  à  Palaicastro  et  à  Zacro,  et  exploraient  la  grotte 
du  mont  Diclé^.  L'Evans  italien  a  été  Halbherr,  qui  a  eu  pour  prin- 
cipaux lieutenants  Pernier,  Savignoni,  Paribeni.  Leurs  efforts  ont 
porté  sur  la  côte  méridionale;  ils  ont  mis  au  jour  les  chefs-d'œuvre 
que  renfermaient  les  palais  de  Phaistos  et  de  Haghia  Triada^.  Les 
représentants  de  l'Université  de  Pensylvanie,  Miss  Botd,  Seager,  ont 
jeté  leur  dévolu  sur  la  côte  nord-est  et  ont  fait  d'utiles  trouvailles  à 
Gournia  et  dans  l'îlot  de  Pseira^.  Les  Grecs  de  l'île  ont  fouillé  plu- 
sieurs points  isolés  (Koumasa,  Sitia,  Mouliana,  Artsa)-,  mais  le  plus 
grand  service  qu'aient  rendu  Hadzidakis  et  Xanthoudidis,  c'est  l'or- 


Schliemanns  Sammlung  trojanischer  AUertumer,  hrsg.  von  der  Generalver- 
waltung  der  kgl.  Museen  zu  Berlin.  Berlin,  1903. 

1.  Excavations  at  Phylakopi  in  Melos  conducted  by  the  British  School  at 
Aihens,  described  by  T.  D.  Atkinson,  R.  C.  Bosanquet,  C.  C.  Edgar,  A.  J.  Evans, 
D.  G.  Hogarth,  D.  Mackenzie,  C.  Smith  and  F.  B.  Welch  (Supplemenlary 
paper  n"  4  of  the  Society  for  the  promotion  of  Hellenic  studies).  London,  Mac- 
millan,  1904. 

2.  Annual  of  the  British  School  at  Athens,  t.  VI  (  1899-1 900 )-XlI  (1905- 
1906);  Journal  of  Hellenic  studies,  t.  XXI  (1901)-XXV1II  {1%S)  ;  Archxologia, 
t.  LIX,  2. 

3.  Monumenti  antichi  dei  Lincei,  t.  XII  (1902),  XIII  (1903),  XIV,  2  (1905), 
XIX  (1908). 

4.  Miss  H.  A.  Boyd,  Report  of  the  American  Exploration  Society's  excava- 
tions at  Gournia,  1901-1903  [Transactions  of  the  University  of  Pennsylvania, 
Department  of  archœology,  t.  I,  1905). 
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ganisation  rapide  et  pratique  du  musée  qui  est  aujourd'hui  la  gloire 
de  Candie. 

Le  royaume  de  Minos  a  encore  une  fois  fait  sentir  son  influence 
dans  la  mer  Egée  et  sur  le  continent  européen.  A  aucun  moment, 
depuis  les  temps  héroïques  de  Schliemann,  on  n'a  autant  cherché, 
autant  trouvé  de  documents  sur  la  période  préhellénique.  A  Naxos 
et  à  Syros,  Klon  Stéphanos  a  beaucoup  fait  pour  préciser  les  carac- 
tères de  la  civilisation  cycladique,  qui  semble  antérieure  à  celle  de  la 
Crète  ^  En  Thessalie,  pays  d'où  rayonnèrent  lesPélasges,  les  établis- 
sements de  Dimini  et  de  Sesclo,  explorés  par  Tsodntas,  fournissent 
d'importants  points  de  comparaison  pour  l'histoire  de  l'habitation  en 
Grèce 2.  Les  antiquités  préhistoriques  d'Orchoraène,  explorées  à 
nouveau,  ont  fait  Tobjet  d'un  bon  travail,  celui  de  Bdlle^.  AThèbes, 
Ke'ramopoulos  a  trouvé  les  vestiges  d'un  palais  et  un  grand  nombre 
de  poteries  diverses^.  Les  fouilles  de  l'Hèraion  argien,  entreprises 
sous  les  auspices  de  VArchœological  Inslitute  of  America,  ont  donné 
des  résultats  importants  pour  l'histoire  de  la  transition  entre  l'âge 
mycénien  et  l'âge  classique;  elles  ont  été  décrites  par  Ch.  Waldstein 
et  ses  nombreux  auxiliaires^.  Dôrpfeld  ne  s'est  pas  borné  à  complé- 
ter et  à  rectifier  les  fouilles  de  Troie  et  de  Tirynthe;  il  a  trouvé  sous 
l'Hèraion  d'Olympie  les  vestiges  d'un  établissement  primitif;  il  a 
identifié  la  Pylos  de  Nestor,  qui  n'est  pas  en  Messénie,  mais  en  Tri- 
phylie,  non  loin  de  Samicon^;  enfin,  il  a  demandé  à  l'archéologie 
militante  de  fixer  l'emplacement  de  l'Ithaque  homérique.  Il  faut 
renoncer  désormais  à  placer  la  patrie  d'Ulysse  dans  la  Théaki 
moderne,  comme  le  voulait  encore  naguère  V.  Bérard.  Mais  ce  n'est 
pas  Dôrpfeld  qui  a  donné  au  problème  la  solution  la  plus  vraisem- 
blable, en  soutenant  les  titres  de  la  ville  préhistorique  qu'il  a  décou- 
verte en  ^905  à  Nidri,  dans  l'île  de  Leucade;  c'est  Cavvadias  qui 
semble  l'emporter  en  faisant  triompher  les  droits  de  Céphallénie  :  à 

1.  D'  Klon  Stéphanos,  dans  les  Comptes-rendus  du  Congrès  international 
d'archéologie,  i"  session  tenue  à  Athènes  en  1905.  Athènes,  Meissner  et 
Kargadouris,  1905. 

2.  Chr.  Tsountas,  A!  7tpoï(7Topixa\  àxpoTtoXstç  Ai[irivtou  xai  SédxXou  {Biblio- 
thèque de  la  Société  archéologique  d'Athènes).  Athènes,  Sakellarios,  1908. 

3.  Bulle,  Orchomenos,  t.  I,  dans  les  Abhandlungen  der  Bayrischen  Akade- 
mie  der  Wissenschaften,  t.  XXIV  (1907). 

4.  Kéramopoulos,  dans  V American  journal  of  archaeology ,  t.  XI  (1907),  p.  97. 

5.  The  Argive  Hei-aeum,  by  Ch.  Waldstein,  with  the  coopération  of  Chase, 
de  Cou,  Heermance,  Hoppin,  Lythgoe,  Norton,  Richardson,  Tilton,  Washington 
and  Wheeler.  Boston,  New- York,  vol.  I,  1902;  II,  1905. 

6.  Mittheil.  des  deutschen  archâol.   Instituts   in   Athen,   t.    XXXIl  (1907), 

p.   IV- V,  VI-XVI. 


U8  BULLETIN   HISTORIQUE. 

Masarakata,  où  il  avait  déjà  trouvé  en  ^899  une  nécropole  avec  une 
tombe  à  coupole,  il  a  exhumé  pendant  l'été  'fOOS  la  station  la  plus 
considérable  qu'on  ait  découverte  dans  les  îles  Ioniennes ^ 

Nos  connaissances  sur  la  période  proprement  historique  ont  lar- 
gement bénéficié  des  fouilles  pratiquées  tant  en  Europe  qu'en  Asie. 
Ce  n'est  qu'en  i  906  que  Gavvadias  et  Rawerau  ont  achevé  de  pré- 
senter au  public  les  résultats   des  fouilles  faites  sur  l'Acropole 
d'Athènes  de  •iSSS  à  ^8902.  Noack  a  élucidé  différentes  questions 
soulevées  à  propos  du  Dipylon  :  il  a  retrouvé  dans  le  mur  de  Thé- 
mistocle  des   fragments   de    sculpture    archaïque    provenant   des 
tombes  voisines  et  montré  comment  la  route  était  dominée  par  des 
plates-formes  où  chaque  famille  enterrait  ses  morts ^.  On  a  donné 
quelques  coups  de  pioche  dans  les  terrains  situés  derrière  le  Théséion, 
en  contre-bas  de  la  façade  orientale,  afm  de  déterminer  la  place  de 
l'ancienne  agora;  il  ne  semble  pas  qu'on  soit  arrivé  à  grand'chose 
jusqu'à  présent.  Au  contraire,  les  fouilles  de  Staïs  au  cap  Sounion 
offrent  un  grand  intérêt,  non  seulement  pour  les  archéologues  (Apol- 
lon archaïque,  etc.),  mais  aussi  pour  les  historiens  :  elles  ont  amené 
au  jour  des  loges  aménagées  pour  les  navires  de  guerre  qui  surveil- 
laient les  approches  de  la  côte.  FurtwjEngler,  quelque  temps  avant 
de  mourir,  a  terminé  une  belle  publication  sur  ses  belles  fouilles 
d'Égine^.  Dans  le  Péloponèse,  il  faut  mentionner,  avec  les  fouilles 
américaines  de  l'Hèraion  argien,  les  fouilles  anglaises  de  Sparte.  La 
British  School  a  déblayé,  entre  autres  monuments,  le  fameux  temple 
d'Artémis  Orthia;  on  y  a  trouvé  un  grand  nombre  d'objets  qui  per- 
mettent de  suivre  l'histoire  du  sanctuaire  depuis  l'époque  du  style 
a  géométrique  »  jusqu'à  la  période  romaine  "*.  Dans  les  îles,  après 
avoir  rendu  hommage  à  l'École  française,  qui  a  fait  à  Délos  de  bel  et 
bon  travail,  ainsi  qu'aux  Danois  Bhnkenberg  et  Kinch,  qui  ont  con- 
sacré plusieurs  campagnes  à  l'exploration  archéologique  de  Rhodes, 
nous  avons  à  saluer  l'achèvement  de  l'œuvre  accomplie  à  Théra  avec 
une  abnégation  sans  bornes  par  Hiller  von  GyERTRiJfCEiv^.  En  Asie 

1.  Pour  le  moment,  on  peut  voir  à  ce  sujet  Goekoop,  Ithaque  la  Grande. 
Athènes,  Beck  et  Barlh,  1908.  —  Les  vases  «  mycéniens  »  trouvés  à  Céphai- 
lénie  et  conservés  au  musée  de  Neuchâtel  prennent  une  grande  importance. 

2.  Cavvadias  und  Kawerau,  Die  Ausgrabungen  der  Ahropolis,  r\  àvaffxacpY) 
■zr^ç,  'Ay-poTiôXeioç  (1885-1890)  (en  allemand  et  en  grec).  Athènes,  'EaTÎa,  1906. 

3.  F.  Noack,  Die  Mauern  Athens.  Ausgrabungen  und  Untersuchungen,  dans 
les  Miith.  des  deutsch.  arch.  Inst.  in  Athen,  loc.  cit.,  p.  123-160,  474-566. 

4.  Ad.  FurtwacDgler,  Aigina.  Bas  Heiliglum  der  Aphaia,  unler  Mitwirkung 
von  R.  Fiechter  und  H,  Thiersch.  2  vol.  Miinchen,  Akad.  der  Wissensch.,  1906. 

5.  Annual  of  the  British  School  at  Athens,  XII  (1905-1906),  XIll  (1906-1907). 

6.  F.  Frhr.  Hiller  von  Gœrlringen,  Thera...  Berlin,  Reimer.  Bd.  II  :  The- 
rxische  Gr.vber,  unter  Mitwirkung  von  W.  Dorpfeld,  F.  Frhr.  Hiller  von  Gaer- 
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Mineure,  les  travaux  ont  été  nombreux  et  considérables.  Ici  les  Alle- 
mands se  sont  distingués.  Ils  avaient  commencé  par  Pergame  dans 
les  années  ^890-^89o.  Les  fouilles  de  Magnésie  du  Méandre  (^89'l- 
^893)  ont  été  présentées  en  ^904  par  Humann,  qui  s'est  adjoint  Kohte 
pour  les  monuments  et  WATzi:>fGER  pour  les  sculptures  ^  Celles  de 
Priène  (i 895-^898)  l'ont  été  beaucoup  plus  vite,  dès  la  même  année 
-1904,  par  Wiega.nd  et  H.  Schrader^.  A  Milet,  Wiegand  a  exécuté 
depuis  ^899  des  recherches  importantes  à  tous  les  points  de  vue.  II 
ne  s'est  pas  contenté  de  les  faire  connaître  dans  leurs  grandes  lignes 
par  des  rapports  adressés  réguhèrement  à  l'Académie  de  Berlin^;  il 
a  voulu  en  révéler  les  détails  le  plus  rapidement  possible  et,  pour 
cela,  il  a  préféré  à  une  grande  publication  d'ensemble  le  système  des 
monographies  par  fascicules-*.  Le  premier  de  ces  fascicules  donne  une 
carte  au  ^/50  000^  avec  texte  explicatif;  le  deuxième,  une  descrip- 
tion du  Bouleutérion.  Les  fascicules  suivants  donneront  le  théâtre, 
le  Nymphseum,  les  sanctuaires  d'Apollon  Delphien  et  d'Athèna,  les 
marchés  et  ports,  les  thermes  et  le  stade,  les  fortifications,  la  nécro- 
pole, les  antiquités  chrétiennes  et  mahométanes,  les  inscriptions. 
Les  Autrichiens  (avec  Heberdey)^  et  les  Anglais  (avec  Hogarth)  "  se 
hâtent  aussi  de  publier  les  résultats  de  leurs  fouilles  à  Éphèse.  On 
n'en  saurait  dire  autant  des  Américains  en  ce  qui  concerne  les  fouilles 
d'Assos  :  elles  ont  été  exécutées  de  '188'!  à  -1883,  la  première  hvrai- 
son  de  l'ouvrage  relatif  à  l'expédition  est  de  i  902  '^,  et  depuis  plus  rien  ! 

tringen,  A.  Schifif,  C.  Watzinger,  P.  Wilski,  R.  Zahn,  hrsg.  von  H.  Dragendorff, 
1903.  Bd.  III  :  Stadtgeschichte  von  Thera,  unter  Mitwirkung  von  W.  Dorp- 
feld,  A.  du  Bois-Reymond,  R.  Weil,  A.  Schiff,  H.  Schrader,  C.  Watzinger, 
R.  Zahn,  1904. 

1.  Cari  Humann,  Magnesia  am  Mxander.  Bericht  iiber  die  Ergebnisse  der 
Ausgrabungen  der  Jahre  1891-1893,  die  Bauwerke  bearb.  von  J.  Kohte,  die 
Bildwerke  bearb.  von  C.  Watzinger.  Berlin,  Reimer,  1904. 

2.  Th.  Wiegand  und  Hans  Schrader,  Priene.  Ergebnisse  der  Ausgrabungen 
und  Uniersuchungen  in  den  Jahren  1895-1898,  unter  Mitwirkung  von  G.  Kurn- 
mer,  W.  Wilberg,  H.  Winnefeld,  R.  Zahn.  Berlin,  Reimer,  1906. 

3.  Voir  les  Sitzungsberickte  de  1900,  1901,  1904,  1905,  1906,  1908. 

4.  Th.  Wiegand,  Milet.  Ergebnisse  der  Ausgrabungen  und  Uniersuchungen 
seit  dem  Jahre  1899.  Berlin,  Reimer.  Heft  l  :  P.  Wilski,  Karle  der  mile- 
sischen  Halbinsel,  1906;  Heft  II  :  H.  Knackfus,  unter  Mitwirkung  vom  C.  Fre- 
drich.  Th.  Wiegand  und  H.  Winnefeld,  Das  Raihhaus,  1908. 

5.  Forschungen  in  Ephesos,  verôfifentlicht  vom  œsterreichischen  archœolo- 
gischen  Institut.  Bd.  I.  Wien,  Hôlder,  1906. 

6.  Excavations  of  Ephesus.  The  Archaic  Artemisia,  by  D.  G.  Hogarth,  with 
chapters  by  C.  H.  Smith  and  A.  H.  Smith,  by  B.  V.  Head  and  by  A.  E.  Hen- 
derson.  London,  British  Muséum,  1908. 

7.  Investigations  at  Assos  [Archaeological  Institute  of  America),  by  J.  T. 
Clarke,  F.  H.  Bacon,  R.  Koldewey.  Part  I.  Cambridge  (Massachussets),  1902. 
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Insceiptions.  —  Le  28  janvier  ^904,  l'Académie  de  Berlin  tint  une 
séance  qui  restera  mémorable  dans  l'histoire  de  l'épigraphie  grecque  : 
Wilamowilz  y  proposa  de  fondre  en  un  seul  Corpus^  qui  serait  une 
seconde  édition  immensément  élargie  de  l'œuvre  élaborée  parBœckh, 
les  volumes  du  Corpus  inscriptionum  atticarum  et  les  autres  recueils 
dont  l'Académie  de  Berlin  avait  entrepris  la  publication  sous  des 
titres  différents.  Les  conclusions  de  ce  rapport  ont  été  ratifiées  par 
l'opinion  du  monde  savant.  L'habitude  se  répand  de  plus  en  plus  de 
citer  le  Corpus  inscriptionum  atticarum  par  ces  mots  :  Inscriptiones 
graecae^  t.  I,  II,  III.  Aux  parties  qui  avaient  paru  avant  -I90^  se 
sont  ajoutés  le  tome  IV  (Argolide),  publié  par  Fr^enkel  en  1902  et 
qui  comptait  à  ce  moment  comme  tome  I  du  Corpus  spécial  au  Pélo- 
ponèse;  le  2*  fascicule  du  tome  IX  (Thessalie),  publié  en  -1908  par 
Otto  Kern;  enfin  trois  fascicules  du  tome  XII,  à  savoir  le  supplément 
du  fascicule  3  (Sporades  doriennes),  le  fascicule  5  (Gyclades,  sauf 
Ténos)  et  le  fascicule  7  (Amorgos) ,  dont  les  deux  premiers,  publiés 
en  ^904  et  en  ^903,  ont  pour  auteur  Hiller  von  G^ertringen  et  dont 
le  troisième  a  été  préparé  par  Delamarre  et  terminé  par  Hiller  von 
Gœrtringen  en  1908.  Il  manque  encore,  pour  que  l'œuvre  colos- 
sale soit  achevée,  les  t.  V  (Arcadie,  Laconie,  Messénie),  VI  (Élide, 
Achaïe),  VIII  (Delphes),  X  (Épire,  Thrace,  Macédoine,  Scythie),  XI 
(Délos),  les  fascicules  4  (Cos,  Galymnos),  6  (Ghios,  Samos),  8  (îles  de 
la  Thrace  et  de  l'Hellespont),  9  (Eubée)  du  t.  XII  et  le  t.  XIII  (Crète). 

L'Asie  Mineure  reste  en  dehors  du  domaine  que  s'est  assigné  l'Aca- 
démie de  Berlin-,  elle  est  réservée  à  l'Académie  de  Vienne.  G'est 
Benndorf  qui  avait  jusqu'à  sa  mort  la  haute  direction  des  TituUAsiae 
Minoris;  il  a  eu  pour  successeur  Heberdey.  Le  seul  fascicule  qui  ait 
paru  jusqu'à  présent,  à  titre  d'échantillon,  est  daté  de  1901;  il  a 
pour  auteurs  Kalinka  et  Heberdey  et  comprend  les  Tituli  Lyciae 
lingua  lycia  conscripti.  Mais  le  travail  se  poursuit  activement  :  en 
mars  1908,  les  dossiers  réunis  à  Vienne  formaient  la  collection 
énorme  de  27,000  inscriptions. 

En  attendant  le  tome  X  des  Inscriptiones  graecae^  l'épigraphiste  et 
l'historien  disposent  de  recueils  spéciaux  pour  la  Russie  méridionale 
et  la  Bulgarie  :  Latischev  a  rajeuni  son  Corpus^  d'abord  composé  de 
trois  volumes,  à  l'aide  d'un  supplément  où  il  a  rassemblé  les  inscrip- 
tions trouvées  de  -1885  à  1900^  ;  dans  ses  Denkm'dler  in  Bulyarien, 
Kalinka  donne  470  inscriptions  de  Thrace  et  de  Mésie,  dont  120  iné- 


l.  Bas.  Latyschev, /Mscripiéones  antiquae  orae  septentrionalis  Ponti  Euxini 
graecae  et  latinae.  T.  IV  :  Inscriptiones  per  annos  1885-1900  repertae.  Jussu 
et  impensis  Socielatis  archaeologicae  imperii  Russici.  Pelropoli,  1904. 
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dites  ^  De  même,  en  attendant  les  TUnli  Asiae  Minoris,  on  peut 
consulter  plusieurs  Corpora.  Ceux  que  Fraenkel  et  Otto  Kern  avaient 
publiés  pour  les  inscriptions  de  Pergame  et  de  Magnésie  du  Méandre 
étaient  devenus  le  modèle  classique  pour  ce  genre  de  publication.  Ce 
modèle  a  encore  été  dépassé  par  Hiller  von  G^ertringen,  qui  a  muni 
les  inscriptions  de  Priène  d'un  index  admirablement  complet^.  Wie- 
GAiND  et  Heberdey  rendent  aux  savants  de  grands  services  en  portant  à 
leur  connaissance  les  inscriptions  de  Milet  et  d'Éphèseàpeine  encore 
déchiffrées  :  les  unes  sont  insérées  dans  V Archseologischer  Anzeiger 
et  les  Sitzungsbericlite  de  l'Académie  de  Berlin,  les  autres  dans  les 
Jahreshefte  des  œsterreichischen  archxologischen  Instituts.  Les 
expéditions  envoyées  par  l'Université  de  Princeton  en  Syrie  de  -1899 
à  ^900  et  de  1904  à  -1905  ont  rapporté  un  grand  nombre  d'inscrip- 
tions hébraïques,  grecques  et  latines,  qui  sont  actuellement  publiées 
par  les  soins  de  Littmann  et  Prentice^  :  il  y  a  là  une  bonne  prépara- 
lion  au  Corpus  syrien  qu'annonce  le  P.  Jalabert. 

Le  recueil  épigraphique  de  Gollitz  et  Bechtel  est  à  peu  près 
achevé.  La  seconde  partie  du  tome  III  est  complète,  depuis  que  Blass 
y  a  publié  les  inscriptions  Cretoises  et  Bechtel  les  inscriptions 
ioniennes.  Dès  idOi,  G.  Wendel  a  donné  l'index  du  tome  II;  quand 
on  aura  l'index  du  tome  III,  Thistorien,  comme  le  philologue,  dis- 
posera d'un  excellent  instrument  de  travail^.  Avant  de  mourir,  Dit- 
tenberger  a  encore  une  fois  bien  mérité  des  études  auxquelles  il 
s'était  consacré  :  excité  par  le  Recueil  de  Gh.  Michel,  qui  a  paru  de 
i  897  à  ]  900,  il  s'est  mis  à  publier  une  seconde  édition  de  sa  Sylloge. 
Cette  nouvelle  édition,  en  trois  volumes,  est  tout  à  fait  remarquable  : 
non  seulement  les  textes  sont  toujours  accompagnés  de  commen- 
taires, dont  beaucoup  sont  de  véritables  mémoires  en  quelques 
lignes;  mais  le  troisième  volume  tout  entier,  sauf  une  table  de 
concordance  très  pratique,  se  compose  dHndices  extraordinairement 


1.  Ernst  Kalinka,  Antike  Denkmaler  in  Bulgarien  (Schriften  der  Balkan- 
Kommission,  Antiq.  Abth.,  IV).  Wien,  Holder,  1906. 

2.  Inschriften  von  Priene,  unler  Mitwirkung  von  G.  Fredrich,  H.  von  Prott, 
H.  Schrader,  Th.  Wiegand  und  H.  Winnefeld  hrsg.  von  F.  Frhr.  Hiller  von 
Gœrtringen  (Kgl.  Museen  zu  Berlin).  Berlin,  Reimer,  1906. 

3.  Publications  of  the  Princeton  University  archxological  expédition  ta 
Syria  1899-1900.  Part  III  :  Greek  and  latin  inscriptions,  by  William  Kelly 
Prentice.  New- York,  Century  C%  1908.  —  Publications...  190k-1905.  Divi- 
sion III  :  Greek  and  latin  inscriptions  in  Syria,  by  Enno  Littmann  and 
W.  K.  Prentice;  section  A,  part  I;  section  B,  part  I.  Leyden,  Brill,  1908. 

4.  CoUitz  und  Bechtel,  Sammlmig  der  griechischen  Dialekt-Inschriften.  Gôt- 
lingen,  Vandenhœck  und  Ruprecht.  Index  du  t.  II  (G.  Wendel,  1901).  T.  III^  : 
Kretische  Inschriften  (Blass,  1904),  lonische  Inschriften  (Bechtel,  1905). 
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riches  et,  par  conséquent,  pullule  de  rapprochements  suggestifs  ^ 
Pour  alléger  la  Stjlloge,  l'auteur  en  a  détaché  cette  fois  tous  les  textes 
relatifs  à  l'Orient.  Mais  il  en  a  fait  un  recueil  spécial  en  deux  volumes, 
qui  résume  à  l'avance  les  Tituli  Asiae  Minoris  :  ce  recueil  porte  le 
titre  d'Orientis  Graeci  inscriptiones  selectae^.  Hicks  a  remanié  son 
manuel  d'inscriptions  historiques  dans  une  seconde  édition,  pour 
laquelle  il  a  pris  comme  collaborateur  G.  F.  Hill  et  où  il  s'arrête  à 
la  mort  d'Alexandre^.  Robert  a  fini  son  recueil-traité  d'épigraphie 
grecque  par  un  second  volume  écrit  en  collaboration  avec  Gardner  et 
comprenant  les  inscriptions  attiques-*.  Le  recueil  d'inscriptions  reli- 
gieuses dont  la  première  partie  avait  paru  en  \  896  est  resté  long- 
temps en  suspens,  à  cause  de  la  mort  de  von  Prott,  mais  il  a  été 
repris  par  Ziehen  :  le  premier  fascicule  de  la  seconde  partie  renferme 
les  règlements  de  temples,  accompagnés  de  très  bons  commentaires^. 
On  consultera  avec  fruit  deux  catalogues  :  Celui  des  inscriptions 
grecques  du  musée  du  Caire,  publié  par  J.  G.  Milne^,  et  celui  du 
musée  de  Sparte,  publié  par  Tod  et  Wace,  modèle  de  science  et  de 
conscience,  avec  de  nombreuses  inscriptions  inédites,  par  exemple 
celles  de  Gythion'^. 

Deux  travaux  de  premier  ordre  fournissent  maintenant  une  aide 
précieuse  à  quiconque  fait  des  recherches  sur  les  inscriptions 
grecques.  W.  Larfeld  a  récemment  achevé  son  Handbuch.  C'est  une 
œuvre  colossale  :  l'auteur  est  parvenu  à  renfermer  en  deux  volumes 
toute  la  quintessence  de  l'épigraphie  grecque.  Après  avoir  étudié  les 
inscriptions  attiques  dans  le  second  volume,  il  a  consacré  le  premier 
à  Fhistoire  de  l'épigraphie,  à  celle  de  l'alphabet,  aux  formules  usitées 
dans  la  Grèce  en  général.  Il  est  vrai  que,  pour  condenser  tant  de 
matière,  il  a  dû  recourir  à  une  notation  algébrique  qui  demande  une 
étude  spéciale  et  rebute  quelquefois  à  tel  point  qu'on  préfère  s'adres- 

1.  w.  Diltenberger,  Sylloge  inscriptionum  grecarum,  2«  éd.,  3  vol.  Lipsiae, 
Hirzel,  1898, 1900, 1901.  —  Cf.  Bauer,  dans  la  Rev.  hisL,  t.  LXXVII  (1901),  p.  127. 

2.  W.  Diltenberger,  Orientis  Graeci  inscripfiones  selectae,  2  vol.  Lipsiae, 
Hirzel,  1903,  1905.  —  Cf.  Rev.  hisL,  t.  XCV  (1907),  p.  152  et  suiv. 

3.  E.  L.  Hicks  and  G.  F.  Hill,  A  manual  of  greek  historical  inscriptions, 
2"  éd.  Oxford,  Clareadoa  press,  1901. 

4.  E.  S.  Robert  and  E.  A.  Gardner,  Introduction  ta  greek  epigraphy.  Part  II  : 
The  inscriptions  of  Atticu.  Cambridge,  University  press,  1905. 

5.  Joannes  de  Prott  et  Ludovicus  Ziehen,  Leges  Graecorum  sacrae  e  titulis 
coUectae.  Pars  altéra,  fasc.  1  :  Leges  Graeciae  et  Insularum,  edidit  Lud. 
Ziehen.  Lipsiae,  Teubner,  1906. 

6.  Catalogue  général  des  antiquités  égyptiennes  du  musée  du  Caire.  J.  G. 
Milne,  Greek  inscriptions.  Oxford,  University  press,  1905. 

7.  M.  N.  Tod  and  A.  J.  B.  "Wace,  A  catalogue  of  the  Sparta  Muséum. 
Oxford,  Clarendon  press,  1906. 
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ser  directement  au  Corpus^  Dans  sa  Prosopographia  atiica, 
J.  RiRCHNER  a  dressé  la  liste  alphabétique  de  tous  les  Athéniens 
connus,  grands  et  petits;  nous  avons  là  tout  ensenable  un  diction- 
naire biographique  et  un  registre  de  l'état  civil,  avec  l'indication  de 
tous  les  documents  à  consulter  sur  chaque  personnage^. 

Papyrologie.  —  Mommsen  disait  que,  pour  l'histoire  ancienne,  le 
xix^  siècle  avait  été  celui  de  Tépigraphie  et  que  le  xx*  serait  celui  de 
la  papyrologie.  Il  est  certain  que  les  travaux  des  papyrologistes  ont 
magnifiquement  inauguré  ce  siècle.  La  recherche  même  des  papyrus 
commence  à  suivre  une  méthode  scientifique.  Naguère  on  les  trou- 
vait au  hasard,  ou  bien  on  les  achetait  à  des  marchands  qui  avaient 
bien  une  idée  systématique,  mais  qui  assurément  ne  se  piquaient  de 
science  ni  dans  leurs  investigations  clandestines,  ni  dans  l'exploita- 
tion sauvage  de  leurs  trouvailles.  Aujourd'hui  les  Anglais  arrivent  à 
traiter  certains  terrains  d'Egypte  comme  des  mines,  où  ils  laissent 
le  a  stérile  »  sur  place  et  d'où  ils  emportent  les  parties  riches  en 
débris  de  papyrus.  Les  rendements  de  cette  extraction  sont  splendides. 

De  leur  concession  d'Oxyrhynchos,  Grenfell  et  Hdnt,  qui  en  avaient 
déjà  tiré  la  matière  de  deux  volumes  publiés  en  -1898  et  ^1899^,  ont 
rapporté  de  quoi  composer  jusqu'à  présent  quatre  volumes  nouveaux, 
dont  le  plus  récent  a  paru  en  décembre  ^1908.  Tous  ces  volumes  ren- 
ferment quantité  d'actes  publics  ou  privés  qui  intéressent  l'histoire 
de  l'Egypte  depuis  la  période  hellénistique  jusqu'à  la  période  byzan- 
tine. Mais  les  deux  derniers  sont  à  mettre  hors  de  pair.  Le  V«  contient 
un  long  morceau,  et  de  premier  ordre,  sur  l'histoire  de  la  Grèce  en 
396  et  395,  avec  l'indication  précise  des  humiliations  subies  par 
Athènes  et  des  violences  qui  excitèrent  la  Grèce  contre  Sparte  dans 
les  années  qui  suivirent  la  guerre  du  Péloponèse,  avec  le  récit  des 
campagnes  de  Gonon,  d'une  révolution  démocratique  à  Rhodes,  d'une 
mutinerie  de  mercenaires  cypriotes,  et  surtout  avec  une  description 
remarquablement  nette  de  la  constitution  fédérative  qui  régit  la 
Béotie  depuis  le  milieu  du  v*"  siècle  jusqu'au  traité  d'Antalcidas. 
D'après  les  éditeurs,  ce  morceau  doit  être  attribué  à  Théopompe; 
mais,  à  en  juger  par  la  forme  comme  par  le  fond,  il  est  plutôt  d'un 
continuateur  de  Thucydide,  Gratippos,  comme  le  pense  entre  autres 
M.  Foucart.  Une  chose  est  sûre,  c'est  qu'il  a  pour  auteur  un  histo- 
rien contemporain  des  événements,  bien  informé  et  qui  écrivait 

1.  W.  Larfeld,  Handbuch  der  griechischen  Epigraphik.  Leipzig,  Reisiand. 
Bd.  I,  1907;  Bd.  II,  1.  Heft,  1898;  2.  Heft,  1902.  —  Cf.  Ad.  Bauer,  dans  la  Rev. 
hist.,  t.  LXXVII  (1901),  p.  132. 

2.  Joh.  Kirchner,  Prosopographia  atiica,  2  vol.  Berlin,  Reimer,  1901,  1903. 

3.  Voir  Ad.  Bauer,  dans  la  Rev.  hist.,  t.  LXXVII  (1901),  p.  134. 
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encore  dans  la  première  moitié  du  iv«  siècle.  Le  VI*  volume  renferme 
un  texte  important  pour  l'histoire  littéraire,  une  bonne  partie  d'une 
tragédie  perdue  d'Euripide,  VHypsipyle^.  On  pourrait  croire  qu'une 
production  aussi  intense  absorbe  toute  l'activité  de  Grenfell  et  de 
Hunt.  Mais  on  en  est  à  se  demander  ce  qu'il  faut  le  plus  admirer 
chez  eux,  la  conscience  scrupuleuse  et  patiente  dont  témoigne  chaque 
ligne  de  leurs  travaux,  ou,  —  res  ohm  dissociabiles,  —  la  rapidité 
avec  laquelle  ils  communiquent  leurs  trésors  aux  travailleurs.  Ils 
ont  laissé  chômer  la  publication  des  papyrus  d'Oxyrhynchos  dans 
l'intervalle  de  ^1899  à  -1903,  puis  de  ^1904  à  4907.  Pour  d'autres,  ces 
temps  d'arrêt  s'expliqueraient  par  la  préparation  des  volumes  futurs. 
A  eux  il  faut  un  volume  par  an.  En  4  900,  ils  donnent  avec  Hogarth 
un  volume  sur  les  villes  du  Fayoum  et  leurs  papyrus 2-  en  4  904,  ils 
donnent  le  second  volume  des  papyrus  Amherst^-,  en  4  902  et  en 
4907,  ils  s'associent  Smtly  et  Goodspeed  pour  publier  les  papyrus  de 
Tebtunis^;  entre  temps,  ils  amorcent  la  publication  des  papyrus  de 
Hibeh^  Quelle  puissance  de  travail!  Mais  aussi  quelles  moissons! 
Rescrits,  pétitions,  actes  de  procédure,  jugements,  pièces  d'archives 
sur  les  impôts  et  sur  les  biens  du  clergé,  bordereaux  de  la  poste 
royale,  documents  relatifs  à  l'éphébie  et  à  l'armée,  lettres,  comptes 
et  contrats  privés  :  il  y  a  là  de  quoi  occuper  plusieurs  générations 
d'historiens.  D'ailleurs,  Grenfell  et  Hunt  ne  se  bornent  pas  à  leur 
fournir  des  matériaux  tout  prêts  à  être  mis  en  œuvre;  ils  leur 
viennent  encore  en  aide  par  les  belles  dissertations  qu'ils  y  joignent 
en  appendice  :  par  exemple,  à  propos  des  papyrus  de  Hibeh,  ils  étu- 
dient la  concordance  des  calendriers  égyptien  et  macédonien,  le 
double  système  des  dates  régnâtes,  d'après  les  années  du  roi  et 
d'après  les  années  budgétaires,  en  même  temps  qu'ils  dressent  la 
liste  des  prêtres  éponymes  de  304  à  224 .  A  l'instar  d'Oxford,  Londres 
a  travaillé  ferme.  Le  catalogue  des  papyrus  grecs  du  British  Muséum 
s'est  augmenté  en  4  907  d'un  troisième  volume,  dont  le  texte  est, 

1.  The  Oxyrhynchiis  Papyri,  edited  by  B.  P.  Grenfell  and  A.  S.  Hunt.  London, 
Office  of  the  Egypt  Exploration  Fund.  Part  III,  1903  ;  IV,  1904  ;  V,  1907  ;  VI,  1908. 

2.  Fayûm  Towns  and  their  Papyri,  edited  by  B.  P.  Grenfell,  A.  S.  Hunt 
and  D.  G.  Hogarth.  London,  Office  of  Ihe  Eg.  Expl.  Fund,  1900. 

3.  The  Amherst  Papyri,  edited  by  B.  P.  Grenfell  and  A.  S.  Hunt.  Part  II  : 
Classical  fragments  and  documents  of  the  ptolemaic,  roman  and  byzantine 
periods.  London,  Frowde,  1901. 

4.  The  Tebtunis  Papyri.  Part  I,  edited  by  B.  P.  Grenfell,  A.  S.  Hunt  and 
J.  G.  Smyiy;  Part  II,  edited  by  B.  P.  Grenfell,  A.  S.  Hunt  and  Goodspeed. 
London,  Office  of  the  Eg.  Expl.  Fund,  1902,  1907. 

5.  The  Hibeh  Papyri,  edited  by  B.  P.  Grenfell  and  A.  S.  Hunt.  Part  I,  Lon- 
don, Office  of  the  Eg.  Expl.  Fund,  1906. 
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comme  toujours,  justifié  par  un  album  de  fac-similés.  Cette  fois-ci, 
Kenïon  s'est  fait  aider  par  H.  I.  Bdll^ 

Un  helléniste  qui,  de  notre  temps,  fut  un  des  premiers  à  déchiffrer 
les  papyrus,  Mahafft,  a  voulu  profiter  des  progrès  réalisés  par  cette 
paléographie  spéciale  pour  revoir  son  travail.  Il  avait  publié,  il  y  a 
une  vingtaine  d'années,  les  papyrus  Flinders  Pétrie.  Avec  la  collabo- 
ration de  Smtly,  il  a  ajouté  à  ses  textes  un  grand  nombre  de  frag- 
ments et  de  commentaires  nouveaux 2.  Une  de  ses  plus  belles  trou- 
vailles avait  été  un  récit  des  opérations  navales  faites  au  début  de 
la  troisième  guerre  de  Syrie  (245)^.  Mais  on  attribuait  ce  récit  à  un 
soldat  quelconque.  On  a  bien  mieux.  Plus  complet,  le  document 
apparaît  comme  le  rapport  officiel  adressé  à  Ptolémée  III  par  le  com- 
mandant de  la  flotte. 

Les  papyrologistes  allemands  ont,  eux  aussi,  beaucoup  produit. 
L'administration  des  musées  de  Berlin,  qui  avait  publié  le  deuxième 
volume  des  Griechische  Urkunden  en  ^1898,  en  a  fait  achever  un 
troisième  en  -1903  et  fortement  avancé  le  quatrième  de  ^  904  à  ^907•'•, 
elle  a  inauguré  en  1904  une  nouvelle  collection,  celle  des  Klassiker- 
texte^  qui  en  est  à  son  cinquième  fascicule^.  La  collection  de  papyrus 
que  le  gouvernement  saxon  a  commencé  à  former  en  1902  avec  le 
concours  de  Mommsen  a  fourni  la  matière  d'unç  publication  qui  jus- 
qu'ici est  importante  surtout  au  point  de  vue  juridique,  comme  en 
témoigne  le  nom  de  l'auteur,  Mitteis^.  A  Strasbourg,  quand  il  s'est 
agi  de  publier  les  papyrus  de  la  Bibliothèque,  c'est  le  directeur  du 
service  télégraphique,  le  D""  Preisigke,  qui  s'est  mis  à  la  tête  de  l'en- 
treprise^. 

En  Allemagne,  comme  en  Angleterre,  bien  des  découvertes  ont  été 
faites,  qui  intéressent  non  seulement  l'Egypte  ptolémaïque,  mais 
encore  la  Grèce  propre.  Sur  un  papyrus  de  Strasbourg,  Bruno  Keil 

1.  Greek  Papyri  in  the  British  Muséum.  Catalogue  with  texts.  T.  (Il,  edited 
by  F.  G.  Kenyon  and  H.  I.  Bull.  London,  British  Muséum,  1907. 

2.  J.  P.  Mahaffy  and  J.  G.  Smyly,  On  the  Flinders  Pétrie  Papyri  (Royal 
Irish  Academy,  Cunningham  Metnoirs,  n°  XI).  Dublin,  1905. 

3.  Cf.  Ad.  Bauer,  dans  la  Rev.  hist.,  t.  LXX  (1899),  p.  127. 

4.  jEgyptische  Urkunden  an  den  kgl.  Museen  in  Berlin.  Griechische  Urkun- 
den, hrsg.  von  der  Generalverwaltung.  Berlin,  Weidmann.  Bd.  III,  1903; 
Ed.  IV,  Heft  1-4,  1904-1907. 

5.  Berliner  Klassikertexte,  hrsg.  von  der  Generalverwaltung  der  kgl.  Museen 
zu  Berlin.  Berlin,  Weidmann.  Heft  1-5,  1904-1907. 

6.  Griechische  Urkunden  der  Papyrussammlung  zu  Leipzig,  I.  Bd.,  mit 
Beitragen  von  Ulr.  Wilcken  hrsg.  von  Ludw.  Mitteis.  Leipzig,  Teubner,  1906. 

7.  Griechische  Papyrus  der  ksi.  Universitûls-  und  Landesbibliothek  zu 
Strassburg  i.  E.,  hrsg.  und  erlautert  von  Dr.  Friedr.  Preisigke.  Strassburg, 
Schlesien  und  Schweikhardt.  Bd.  I,  Heft  1,  1906;  Heft  2,  1907. 
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a  lu  des  fragments  d'une  histoire  d'A^thènes  au  temps  de  Périclès  et 
après  sa  mort,  des  passages  qui  mentionnent  les  constructions  de 
l'Acropole,  la  réorganisation  de  la  flotte  en  450/449,  la  guerre  du 
Péloponèse,  la  tyrannie  des  Trente,  les  magistratures  de  404/403  ^ 
Les  lectures  de  Keil  contredisaient  nos  autres  sources  sur  un  certain 
nombre  de  points.  C'est  ainsi  que  le  transfert  à  Athènes  du  trésor  de 
Délos  n'avait  plus  lieu  à  la  même  date,  et  plusieurs  historiens 
s'étaient  décidés  à  concevoir  d'une  façon  toute  nouvelle  les  origines 
de  la  confédération  athénienne.  Mais  les  tendances  révolutionnaires 
de  VAnonymus  Argentinensis  n'avaient  pour  raison  d'être  que  des 
erreurs  de  lecture.  Wilcken  a  procédé  à  une  revision  attentive  du 
papyrus,  et  quelques  lettres  changées  de-ci  de-là  suffisent  à  faire 
cadrer  le  nouveau  document  avec  les  anciens  :  il  n'y  a  pas  la  moindre 
allusion  au  transfert  du  trésor  fédéral  dans  un  passage  où  il  s'agit, 
en  réalité,  d'une  mesure  financière  prise  par  Périclès  en  ASi/ABO^. 
L'histoire  du  iV  siècle  a  reçu  de  notables  éclaircissements  d'un 
papyrus  acquis  parle  musée  de  Berlin  et  publié  en  -1904  dans  la  col- 
lection des  Berliner  Klassikertexte  par  H.  Diels  et  W.  Schubart.  Il 
nous  rend  le  commentaire  historique  des  Philippiques  IX-XII  par 
l'érudit  alexandrin  Uidymos.  L'œuvre  a  une  grande  valeur  à  cause 
des  renseignements  qu'elle  donne  sur  la  crise  de  340,  de  la  critique 
à  laquelle  sont  soumis  les  discours  de  Démosthène  et  les  événements 
qui  en  sont  la  trame,  du  nombre  et  de  la  longueur  vraiment  excep- 
tionnels des  citations.  L'inédit  abonde  :  ce  sont  surtout  (sans  compter 
un  décret  amphictyonique  antérieur  à  tous  ceux  que  nous  possédions) 
des  fragments  de  Théopompe  et  d'Anaximénès  de  Lampsaque.  Ce 
dernier  apparaît  désormais  comme  l'auteur  de  la  Lettre  de  Philippe 
et  de  la  Réponse  qui  sont  insérées  dans  les  œuvres  de  Démosthène^. 
Les  papyrus  d'Éléphantine  publiés  par  Rdbensohn  comptent  parmi 
les  plus  anciens  de  tous,  et  l'un  d'eux,  qui  date  de  3^  I  /3^  0,  est  le  plus 
vieux  qu'on  connaisse  jusqu'à  ce  jour.  Généralement  écrits  en  démo- 
tique, rarement  en  grec,  ils  rectifient  la  chronologie  de  Ptolémée 
Sôter,  en  nous  apprenant  qu'il  comptait  ses  années  de  règne  à  partir 
de  la  mort  d'Alexandre  et  qu'il  s'associa  son  fils  en  285/284  sans  abdi- 
quer^. Enfin,  nous  avons  encore  à  mentionner  un  texte  du  ii*  siècle 

1.  Bruno  Keil,  Anony mus  Argentinensis,  Fragmente  zur  Gesch.  des  Periklei- 
schen  Athen  ans  einem  Strassburger  Papyrus.  Strassburg,  Trûbner,  1902. 

2.  Ulr.  Wilcken,  Hermès,  t.  XLII  (1907),  p.  374-418. 

3.  Berliner  Klassikertexte,  I  :  Didymos  Kommeniar  zu  Demosthenes  (Papy- 
rus 9780)  nebst  Worterbucli  zu  Demosthenes  Aristokratea  (Papyrus  5008), 
bearb.  von  H.  Diels  u.  W.  Schubart.  Berlin,  1904.  —  Didymi  de  Demosthene 
commenta...,  recognov.  H.  Diels  et  W.  Schubart.  Lipsiae,  Teubner,  1904. 

4.  Griechische  Urkunden...  Sonderheft  :  Elephantine-Papyri,  bearbeitet  von 
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avant  J.-C,  publié  d'après  un  papyrus  de  Wurzbourg  et  commenté 
par  WiLCKEN  :  c'est,  comme  l'indique  le  titre  inscrit  sur  le  verso  du 
papyrus  (twv  xepi  'Avvtêou  xpo^^ewv  o'),  un  passage  tiré  du  IV®  livre 
de  l'histoire  d'Annibal  composée  par  son  ancien  maître  Sosylos. 
L'auteur  raconte  la  bataille  livrée  en  2n  parla  flotte  massaliote  aux 
Carthaginois  à  la  hauteur  de  l'embouchure  de  l'Èbre  et,  en  nous 
donnant  d'intéressants  détails  sur  la  tactique  navale,  il  nous  montre 
comment  succombèrent  les  forces  maritimes  qui  auraient  pu  assurer 
à  Annibal  des  communications  directes  entre  l'Italie  et  l'Espagne ^ 

Sous  la  direction  de  Wilcken  parait  depuis  le  mois  de  février  ^  900 
un  périodique  consacré  spécialement  à  la  papyrologie,  VArchiv  fur 
Papyrusforschung .  Il  renferme  déjà  un  grand  nombre  de  textes  et 
un  choix  d'études  souvent  capitales^  Depuis  la  même  époque  à  peu 
près,  G.  Wesselï  publie  un  recueil  de  textes,  d'articles  et  de  mémoires 
que  l'historien  ne  peut  pas  négliger ^  :  c'est  là  qu'il  trouvera  les 
papyrus  d'Hermopolis''. 

WiTKOwsKi  a  eu  l'idée  ingénieuse  de  réunir  en  un  volume  de  la 
collection  Teubner  les  plus  caractéristiques  des  lettres  privées  que 
nous  ont  fournies  les  papyrus^. 

Ndmismatiqde.  —  Nous  avons  à  souhaiter  la  bienvenue  au  Corpus 
nummorum  entrepris  par  TAcadémie  de  Berlin.  Un  fascicule,  qui  a 
paru  en  -1906,  inaugure  la  r'^  partie  du  tome  III  (Grèce  septentrio- 
nale), confié  à  H.  G^BLER  :  on  nous  présente  les  monnaies  régionales 
et  provinciales  de  la  Macédoine.  La  publication  s'annonce  monumen- 
tale; l'impression  et  illustration  y  sont  également  admirables®. 

Jusqu'à  ce  que  le  Corpus  soit  achevé,  il  y  a  encore  de  beaux  jours 
pour  les  catalogues  spéciaux.  Le  British  Muséum  continue  à  pubher 
celui  de  son  cabinet  des  médailles  avec  une  énergique  persévérance. 

0.  Rubensohn  mit  Beitrâgen  von  W,  Schubart  und  W.  Spiegelberg.  Berlin, 
Weidraann,  1907. 

1.  Ulr.  Wilcken,  Hennés,  t.  XLI  (1906),  p.  103  et  suiv.  —  Cf.  Lécrivain,  dans 
la  Rev.  hist.,  t.  XCVIII  (1908),  p.  113. 

2.  Archiv  fur  Papyrusforschung  und  verwandte  Gebiete.  Leipzig,  Teubner, 
t.  I,  1901-1902,  etc.  —  Cf.  Ad.  Bauer,  dans  la  Rev.  hist.,  t.  LXXVII  (1901),  p.  133. 

3.  Studien  zur  Palaeographie  und  Papyrusurkunden.  Leipzig,  Aveaarius, 
t.  I-VIII,  1901-1908. 

4.  T.  V  (1905)  :  Corpus  Papyrorum  Hermopolitanorum,  I.  Teil. 

5.  Witiiowski,  Epistulae  privatae  graecae  quae  in  papyris  aetatis  Lagida- 
rum  servantur.  Leipzig,  Teubner,  1906. 

6.  Die  antike  Munzen  Nord-Griechenlands,  unter  Leitung  von  F.  Imhoof- 
Blumer.  IIL  Bd.  :  Makedonia  und  Paionia,  bearbeitel  von  Hugo  Gaebler. 
1.  Abteilung  :  Die  Makedonische  Landesmilnzen  (mit  Einschluss  von  Amphaïi- 
tis  und  Bottiaia),  das  Provinzialgeld  (nebst  Beroia)  und  munzahnl.  Geprûge 
maked.  Ursprungs.  Berlin,  Reimer,  1906. 
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HiLL,  Head  et  Wroth  en  ont  encore  fait  paraître  cinq  volumes  depuis 
^900'.  G.  Macdonald  a  terminé  le  catalogue  de  la  collection  Hunter 
conservée  à  l'Université  de  Glasgow  2.  Regling  a  catalogué  la  collec- 
tion Warren  du  musée  de  Boston  3. 

Quelques  études  systématiques  fournissent  d'utiles  contributions  à 
l'histoire.  Svôronos  a  mené  à  bonne  fin  un  ouvrage  considérable  sur 
les  monnaies  des  Ptolémées^  Celles  de  la  Grande-Grèce  ont  donné 
lieu  à  un  article  important  de  Regling  dans  Klio^;  celles  de  Sicile  à 
deux  travaux,  l'un  de  Tropea**,  l'autre  de  Hill'. 

Le  même  Hill,  toujours  infatigable,  a  eu  la  bonne  idée  de  compo- 
ser un  recueil  des  monnaies  grecques  qui  intéressent  le  plus  l'his- 
toire. Il  avait  aidé  Hicks  à  donner  une  seconde  édition  des  Greek 
historical  inscriptions;  il  a  voulu  que  la  numismatique  fit  pendant  à 
l'épigraphie.  C'est  une  promenade  charmante  et  bien  instructive  que 
celle  qu'on  peut  faire  dans  les  musées  et  les  collections  du  monde 
entier  sous  la  conduite  d'un  maître  aussi  expert  :  du  vu"  siècle  avant 
notre  ère  jusqu'au  règne  d'Auguste,  toute  l'histoire  de  la  Grèce  passe 
sous  nos  yeux^. 

Quand  Head,  l'ancien  conservateur  du  British  Muséum,  prit  sa 
retraite,  les  numismates  de  tous  pays  lui  offrirent  une  Corolla 
numismatica.  C'est  un  magnifique  assemblage  de  trente  articles,  où 
l'historien  de  la  Grèce  trouvera  beaucoup  à  glaner  (articles  de  Babelon, 
Blanchet,  von  Fritze,  Gardner,  Imhoof-Blumer,  Th.  Reinach,  etc.). 
Nous  signalerons  surtout  la  forte  étude  d'Arthur  Evans  sur  la  métro- 
logie minoenne,  étude  qu'il  est  désormais  indispensable  de  consulter, 
si  l'on  veut  connaître  les  origines  de  la  monnaie^. 

Historiographie.  —  Macan  vient  d'achever  une  édition  d'Hérodote 

1.  Catalogue  ofthe  greek  coins  in  the  British  Muséum  :  Lycaonia,  Isauria 
and  Cilicia,  by  G.  F.  Hill,  London,  1900;  Lydia,  by  B.  V.  Head,  1901;  Par- 
thia,  by  W.  Wroth,  1903;  Cyprus,  by  Hill,  1904;  Phrygia,  by  Head,  1906. 

2.  Georg  Macdonald,  Catalogue  of  the  greek  coins  in  the  Hunterian  collec- 
tion, University  of  Glasgow.  Vol.  H  :  North  Western  Greece,  Southern  Greece, 
Asia  Minor;  vol.  Ul  :  Further  Asia,  Northern  Africa,  Western  Europe.  Lon- 
don, Maclehose,  1901,  1905. 

3.  K.  Regling,  Die  griechische  Miinzen  der  Sammlung  Warren.  Berlin,  Rei- 
mer,  1906. 

4.  J.  N.  Svôronos,  Ta  vo[At<T(AaTa  toO  xpàxou;  tûv  nToXe(j.atwv,  4  vol.  Athènes, 
Sakellarios,  1904-1908. 

5.  K.  Regling,  dans  la  Klio,  t.  VI,  p.  489  et  suiv. 

6.  Giacomo  Tropea,  Numismatica  Siceliota.  Messina,  1901. 

7.  G.  F.  Hill,  Coins  of  ancient  Sicily.  London,  Constable,  1903. 

8.  G.  F.  Hill,  Historical  greek  coins.  London,  Constable,  1906. 

9.  Corolla  numismatica,  Numismatic  Essays  in  honour  of  Barclay  V.  Head. 
Oxford,  University  press,  1905. 


HISTOIRE   GRECQUE.  -1  29 

qui  rendra  les  plus  grands  services.  En  trois  tomes,  il  donne  le  texte 
des  livres  VII,  VIII  et  IX  avec  un  commentaire  complet  et  de  remar- 
quables études  de  critique  et  d'histoire  sous  forme  d'introduction  et 
d'appendices'.  Sur  la  période  de  la  pentécontaétie,  comprise  entre  les 
guerres  médiques  et  la  guerre  du  Péloponèse,  Hill  avait  réuni  les 
principales  sources  dans  un  manuel  commode;  il  en  a  donné  une 
seconde  édition^.  Que  ïAnonymus  Argentinensis  soit  un  de  ces 
attliidographes  qui  ont  documenté  Aristote,  ou  tout  simplement, 
comme  on  vient  de  le  soutenir,  un  commentateur  de  Démosthène^, 
on  a  vu  plus  haut  qu'il  n'a  plus  l'importance  destructive  qu'on  lui 
avait  d'abord  attribuée  en  ce  qui  concerne  la  chronique  du  v^  siècle. 
CoRNFORD  revient  sur  la  question  si  souvent  agitée  de  la  valeur  his- 
torique qu'il  faut  reconnaître  à  Thucydide  :  dans  un  livre  au  titre 
significatif,  il  essaie  de  présenter  la  Guerre  du  Péloponèse  comme 
une  tragédie  historique  composée  par  un  digne  successeur  des  logo- 
graphes.  L'ouvrage  est  vivement  écrit  et  fort  intéressant;  il  n'em- 
porte pas  la  conviction''.  Dans  un  opuscule  intitulé  IIspi  TioXtTsiaç 
et  traditionnellement  classé  parmi  les  œuvres  d'Hérodes  Atticus, 
Drerdp  nous  fait  voir  un  pamphlet  écrit  pendant  l'année  404  par  un 
partisan  de  Théramènes  ;  nous  avons  là  des  renseignements  nouveaux 
sur  l'histoire  de  la  Thessalie  vers  la  fin  du  v^  siècle  et  sur  la  situa- 
tion des  partis  athéniens  après  la  catastrophe^.  Les  années  qui  pré- 
cèdent immédiatement  la  bataille  de  Gnide  sont  vivement  éclairées 
par  le  fragment  de  Gratippos  découvert  récemment  sur  un  papyrus 
d'Oxyrhynchos  et  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus  (p.  423).  Pour 
Polybe,  nous  renvoyons  au  Bulletin  sur  les  antiquités  romaines 
(t.  XGVIIl,  p.  U3).  Sur  l'historien  Sosylos,  voir  plus  haut  (p.  427). 
Nous  devons  annoncer  ici  que  le  Pausanias  dont  Hitzig  et  Blcem- 
ner  avaient  commencé  la  publication  en  4896  est  terminé,  sauf  le 
livre  X  et  les  tables.  Un  texte  émendé,  un  commentaire  très  étendu 
en  font  un  instrument  utile  à  l'historien  comme  à  l'archéologue^. 

1.  R.  W.  Macan,  Herodotus,  Books  Vil,  VIII,  IX,  vol.  I,  part  I  et  II;  vol.  II. 
London,  Macmillan,  1908. 

•2.  G.  F.  Hill,  Sources  for  greek  history  between  the  Persian  and  Pélopo- 
nèse wars,  2'  éd.  Oxford,  Clarendon  press,  1907. 

3.  D'après  Wilcken  {Hermès,  1907)  et  Laqueur  {Ibid.,  1908),  ce  serait  un 
commentateur  du  plaidoyer  contre  Androtion,  et  peut-être  Didyraos  lui-môme. 

4.  F.  M.  Cornford,  Thucydides  Mythistoricus.  London,  Arnold,  1907. 

5.  Engelbert  Drerup,  ['Hptoôou]  mp\  Tïo)>iiei'a;,  £m  polUisches  Pamphlet  aus 
Athen  404  vor  Chr.,  dans  les  Studien  zur  Geschichte  und  Kultur  des  Alter- 
tums,  II.  Bd.,  1.  Heft.  Paderborn,  Schoningh,  1908. 

6.  Pausaniae  Graeciae  Descriptio,  éd.  Herm.  Hitzig  et  Hugo  Bluemner. 
Leipzig,  Reisland.  Vol.  II,  pars  1,  1901;  pars  2,  1904;  vol.  III,  pars  1,  1907. 
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Le  Marbre  de  Paras  esl  devenu  aisément  accessible  grâce  à  Tédition 
critique  et  au  commentaire  qu'en  a  donnés  Jacobt^ 

Chroivologie.  —  On  sait  combien  la  chronologie  du  moyen  âge 
grec  présente  de  difficultés.  Les  nouveaux  travaux  de  critique  ne 
sont  pas  faits  pour  la  faciliter.  Voilà  que  deux  des  points  de  repère 
sur  lesquels  on  croyait  pouvoir  compter  vont  faire  défaut.  La  liste 
des  olympioniques,  qui  servait  à  tous  les  calculs  de  date,  commence 
en  776,  A.  Kôrte  a  prouvé  qu'Hippias,  qui  la  fit  dresser,  ne  disposait 
pas  de  documents  valables  pour  les  temps  reculés.-  Au  delà  du 
vi''  siècle,  elle  est  terriblement  sujette  à  caution 2.  On  tirait  aussi 
largement  parti  de  la  liste  des  thalassocraties  conservée  par  Eusèbe. 
J.  L.  Myres  a  montré  qu'elle  fut  composée  au  temps  de  Périclès.  Et 
il  en  a  si  bien  ruiné  l'autorité,  qu'il  fait  œuvre  vaine,  malgré  tout  son 
talent,  quand  il  s'efforce  de  la  reconstituer 3. 

En  revanche,  apparaissent  de  nouvelles  méthodes  pour  dater  les 
inscriptions  attiques  et  les  archontats  depuis  le  iv^  siècle.  Un  ingé- 
nieux épigraphiste,  Fergdson,  avait  découvert  que  les  secrétaires  se 
succèdent  d'année  en  année  suivant  l'ordre  officiel  des  tribus,  et  cette 
découverte  fournissait  un  excellent  moyen  pour  fixer  les  archontats 
de  date  incertaine.  Il  s'est  encore  aperçu  que  le  même  roulement  ser- 
vait à  désigner  chaque  année  le  prêtre  d'Asclépios  (au  moins  de 
350/349  à  322/321  et  depuis  la  réorganisation  des  tribus  en  307/306, 
et  qu'il  en  fut  de  même  pour  les  prêtres  de  Sérapis  depuis  437/136^. 

Histoires  ge'nérales.  —  Ed.  Meyer,  Beloch  et  Busolt  ont  fait  de 
vigoureux  efforts  pour  pousser  plus  loin  leurs  grandes  histoires. 
Ed.  Meyer  avait  laissé  passer  huit  ans  entre  le  IP  et  le  IIP  volume 
de  sa  Geschichte  des  Alterthums;  mais  de  idOi  à  1902,  il  a  lancé 
trois  volumes  coup  sur  coup  :  le  IIP,  qui  va  depuis  les  guerres 
médiques  jusqu'à  la  paix  de  Gallias  (446)  ;  le  IV*,  qui  se  termine  par 
la  chute  d'Athènes,  en  404;  le  V%  qui  comprend  la  dernière  période 
de  la  Grèce  indépendante  et  s'arrête,  selon  une  idée  qui  se  justifie, 
après  tout,  à  la  fin  de  la  guerre  sociale,  en  355.  L'œuvre  se  distingue 
par  l'ampleur  des  vues  et  la  profondeur  de  la  pensée.  L'auteur  sait 
tout  mener  de  front,  les  événements  qui  se  passent  dans  la  Méditer- 

t.  F.  Jacoby,  Bas  Marmor  Parium,  hrsg.  und  erklârt.  Berlin,  1904.  Cf.  Id., 
Ueber  das  Marm.  Par.,  dans  le  Rheinisches  Muséum,  t.  LIX  (1904),  p.  63-107. 

2.  A.  Korte,  Die  Enstehung  der  Olympionikenliste,  dans  V Hermès,  t.  XXXIX 
(1904),  p.  224-243. 

3.  John  L.  Myres,  On  the  «  List  of  Thalassocraties  »  in  Eusebius,  dans  le 
Journal  of  Hellenic  studies,  t.  XXVI  (1906),  p.  84-130. 

4.  William  ScoU  Ferguson,  The  priests  of  Asklepios,  A  new  metfiod  of  dating 
athenian  archonts,  dans  les  Universiiy  of  California  Publications,  Classical 
philology,  t.  I,  n'  5,  p.  131-173.  Berkeley,  Universiiy  press,  1906. 
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ranée  et  ceux  de  l'Orient;  il  sait  tout  apprécier  à  sa  juste  valeur,  la 
politique  et  le  commerce,  les  lettres  et  les  arts,  la  religion  et  la  phi- 
losophie ^  Et  maintenant  qu'il  a  fini  l'histoire  grecque^  il  reprend 
son  travail  en  sous-œuvre,  dans  une  nouvelle  édition  qu'a  rendue 
nécessaire  le  succès  de  la  première.  Cette  nouvelle  édition,  il  la  fait 
précéder  d'une  introduction  où  il  expose  les  éléments  d'anthropologie 
qu'il  croit  indispensables  pour  l'intelligence  de  l'histoire  ancienne. 
De  propos  délibéré,  il  s'en  tient  aux  faits  qu'il  considère  comme 
acquis,  rejetant  toute  théorie  ambitieuse  et  téméraire.  «  Souviens-toi 
de  te  méfier  »,  dit-il  avec  Ëpicharme.  On  peut  citer  comme  exemple 
sa  façon  de  distinguer  la  coutume  juridique  de  la  parenté  par  les 
femmes,  qui  a  existé  dans  des  régions  isolées,  et  le  prétendu  prin- 
cipe de  la  gynécocratie  primitive.  Évidemment,  on  souhaiterait  sur 
certains  points  un  peu  moins  de  timidité;  mais,  avant  tout,  il  faut 
être  reconnaissant  à  l'auteur   d'avoir  systématiquement  muni  ses 
lecteurs  de  connaissances  indiscutables^.  — Beloch  continue  de  faire 
prévaloir  dans  son  histoire  les  considérations  économiques.  En  se 
plaçant  à  ce  point  de  vue,  il  débarrasse  le  récit  de  toutes  les  super- 
flu! tés  vieiUies  et  répand  sur  les  parties  solides  qui  restent  des  clar- 
tés souvent  nouvelles.  Son  réalisme,  qui  a  passé  dans  sa  méthode 
même,  pouvait  quelquefois  le  desservir  dans  les  périodes  primitives, 
en  l'empêchant  de  discerner  la  vérité  dans  la  légende  et  en  lui  faisant 
exagérer  le  scepticisme  jusqu'à  la  manie  de  la  négation;  il  ne  pré- 
sente que  des  avantages  dans  la  période  où  les  documents  sont  nom- 
breux et  clairs,  la  grande  période  de  la  civilisation  hellénistique^. 
—  Quant  à  Busolt,  il  a  condensé  dans  un  volume  de  plus  de  mille 
pages  tout  ce  qu'on  pouvait  savoir  en  -1904  sur  les  historiens  et  sur 
l'histoire  de  la  guerre  du  Péloponèse.  Ici  nous  avons  affaire  à  un 
auteur  qui  ne  recherche  pas  le  mérite  littéraire  et  ne  vise  point  à 
l'originalité.  Ce  que  veut  Busolt,  et  il  y  réussit  admirablement,  c'est 
nous  fournir,  avec  preuves  à  l'appui,  les  solutions  les  plus  probables 
de  tous  les  problèmes  posés  par  l'érudition.  Il  écrit  moins  pour  le 
lecteur  qui  feuillette  que  pour  le  chercheur  qui  compulse.  A  beau- 
coup telle  note  de  Busolt  épargnera  de  longues  heures  d'investiga- 
tions laborieuses''. 


1.  Ed.  Meyer,  Geschichte  des  Alterthums.  Stuttgart-Berlin,  Cotta,  III.  IV.  Bd., 
1901;  V.  Bd.,  1902. 

2.  Id.,  op.  cit.  2'  Auflage,  I.  Bd.,  1.  Heelfte  :  Einleitung,  Elemente  der  Anthro- 
pologie, 1907. 

3.  Jul.  Beloch,  Griechische  Geschichte.  III.  Bd.,  I-II.  Abteilung  :   Die  grie- 
chische  Weltherrschaft.  Strassburg,  Trùbner,  1904. 

4.  Georg  Busolt,  Griechische  Geschichte  bis  zur  Schlacht  bei  Chaeroneia 
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Le  manuel  que  Pôhlmann  avait  donné  à  la  collection  d'Iwan  von 
Millier  a  été  rafraîchi  dans  une  troisième  édition.  Les  références,  qui 
se  bornent  à  Pessentiel,  y  sont  mises  à  jour  jusqu'à  l'année  ^904  ^ 

L'œuvre  brillante  et  compacte  que  Burckhardt  avait  élaborée  pour 
faire  contrepoids  aux  panégyriques  ordinaires  de  la  civilisation 
grecque  est  arrivée,  grâce  au  dévoûment  de  l'éditeur  OEri,  à  son  IV* 
et  dernier  volume.  Décidément,  est-ce  un  paradoxe  de  pince-sans- 
rire?  Est-ce  un  pamphlet  passionné?  En  tout  cas,  il  est  difficile  de 
produire  avec  des  bribes  de  vérité  une  impression  plus  fausse^.  Une 
autre  histoire  générale  de  la  civilisation  grecque  a  été  rédigée  par 
Baumgaeten,  Poland  et  Wagner  :  on  y  trouve  une  large  peinture  de 
la  période  créto-raycénienne,  du  moyen  âge  et  de  la  période  clas- 
sique, avec  de  bons  aperçus  sur  la  vie  publique,  la  vie  privée,  la 
religion,  l'art,  la  littérature  et  avec  une  excellente  illustration^.  Je 
tiens  à  signaler  aussi  les  deux  premiers  volumes  d'une  histoire  géné- 
rale des  nations  occidentales  par  Emil  Reich.  Pas  de  récit  suivi,  mais 
des  considérations  et  des  comparaisons  souvent  fort  intéressantes, 
quelquefois  perdues  au  milieu  des  digressions.  On  croirait,  à  lire  le 
volume  sur  la  Grèce,  écouter  la  conversation  d'un  homme  plein 
d'idées  et  qui  les  laisse  déborder''. 

Histoires  particulières.  —  On  a  naturellement  cherché  à  tirer  des 
découvertes  archéologiques  quelques  notions  de  préhistoire.  Les 
Anglais,  qui  ont  pris  une  si  large  part  dans  les  fouilles,  se  sont  éga- 
lement appliqués  à  la  mise  en  œuvre.  Quelques-uns  ont  commencé 
trop  tôt,  quand  on  ne  connaissait  bien  que  les  trouvailles  de  Schlie- 
mann,  quand  la  Crète  cachait  encore  ses  plus  précieux  trésors.  C'est 
ainsi  qu'en  ^90^  Ridgeway^  et  Hall"  publiaient  sur  la  civilisation 
primitive  de  la  Grèce  des  ouvrages  où  ils  soutenaient  l'un  l'hypothèse 
pélasgique,  l'autre  l'hypothèse  égyptienne.  Sans  doute,  étant  donnés 
les  rapports  qu'on  a  constatés  entre  la  Crète  et  l'Egypte,  l'ouvrage 

(Handbucher  der  alten  Geschichte,  II,  i).  Bd.  III,  Teil  II  :  Der  Peloponne- 
sische  Krieg.  Gotha,  Perthes,  1904. 

1.  Rob.  Pôhlmann,  Grundriss  der  griechischen  Geschichte  nebst  Quellenkunde 
[Handbuch  der  klassischen  Altertums-Wissenschaft,  hrsg.  von  Iwan  von  Mùl- 
1er,  III,  iv).  Mûnchen,  Beck,  1906. 

2.  J.  Burckhardt,  Griechische  Kidtur geschichte,  hrsg.  von  J.  Œri.  Berlin- 
Stuttgart,  Spemann,  1902.  —  Cf.  Rev.  hist.,  t.  LXXIX  (1902),  p.  141-142. 

3.  F.  Baumgarten,  F.  Poland  und  R.  Wagner,  Die  lietlenische  Kultur.  Leip- 
zig-Berlin, Teubner,  1905. 

4.  Emil  Reich,  General  history  of  Western  nations  from  5000  b.  C.  to  1900 
a.  d.-l  :  Antiquity,  2  vol.  London,  Macmillan,  1908. 

5.  Ridgeway,  The  early  âge  of  Greece,  I.  Cambridge,  University  press,  1901. 

6.  R.  C.  Hall,  The  oldest  civilization  of  Greece.  London,  Nutt,  1901. 
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de  Hall  a  encore  son  utililé,  et  l'on  pourra  encore  chercher  dans 
celui  de  Ridgeway  des  analogies  entre  les  Mycéniens  et  d'autres 
peuples  de  Tâge  de  bronze.  Mais  l'avenir  est  aux  travaux  fondés  sur 
les  découvertes  de  Crète,  aux  travaux  pour  lesquels  la  civilisation 
mycénienne  n'est  elle-même  que  la  fin  et  la  décadence  de  la  civilisa- 
tion minoenne.  Pour  donner  une  base  provisoire  à  toute  recherche 
de  ce  genre,  Arthur  Evans  a  dressé  la  chronologie  préhistorique  de 
la  Crète  dans  son  Essai  de  classification  qui  résume  en  quelques 
pages  des  années  d'études  et  de  réflexions  ^  Voilà  donc  les  documents 
étiquetés  :  c'est  beaucoup.  On  peut  aller  de  Tavant.  Burrows  a  fait 
connaître  l'ensemble  de  cette  civilisation  qui  ressuscite  :  son  livre, 
mal  composé,  mais  tout  de  même  facile  à  lire,  est  rempli  de  choses, 
dru  de  pensée;  il  engage  par  le  bon  côté  les  discussions  inévitables-. 
Un  anthropologiste  italien,  Mosso,  fait  bénéficier  la  préhistoire  Cre- 
toise de  ses  connaissances  scientifiques 3.  Pour  résoudre  les  questions 
de  races  qui  se  posent  à  chaque  instant,  Fick  examine  les  noms  de 
lieux  transmis  par  les  peuples  préhelléniques  aux  Hellènes  :  si  les 
solutions  qu'il  préconise  sont  douteuses,  les  rapprochements  qu'il 
établit  sont  souvent  instructifs''. 

La  conquête  dorienne  et  les  origines  des  institutions  Spartiates  ont 
été  le  sujet  de  plusieurs  travaux  originaux.  R.  Meister  a  essayé  de 
déterminer  les  caractéristiques  du  dialecte  dorien  et  plus  spéciale- 
ment Spartiate,  afin  de  posséder  un  critère  qui  permette  à  Tépigra- 
phie  de  distinguer  en  Laconie,  en  Argolide  et  en  Crète  la  place 
occupée  par  le  peuple  vainqueur  et  la  région  assignée  aux  vaincus; 
il  arrive  ainsi  à  reconnaître  la  présence  des  Doriens  dans  les  villes 
centrales,  à  Sparte,  à  Argos  et  à  Mycènes,  à  Cnossos  et  à  Gortyne,  et 
à  reléguer  les  Achéens  à  la  périphérie,  en  périèques  qu'ils  étaient^. 
Ces  conclusions  sont  contredites  par  B.  Niese.  Cet  auteur  combat, 
d'ailleurs,  avec  hardiesse  les  idées  généralement  reçues.  Pour  lui, 
les  Spartiates  et  les  périèques  sont  de  même  race;  la  différence  con- 

1.  Arthur  Evans,  Essai  de  classification  des  époque»  de  la  civilisation 
minoenne.  London,  Quaritch,  1906. 

2.  Ronald  M.  Burrows,  The  discoveries  in  Crète  and  their  bearing  on  the 
hislory  of  ancient  civilisation.  London,  Murray,  1"  éd.,  1907;  2»  éd.,  1908. 

3.  Angelo  Mosso,  Escursioni  nel  Mediterraneo  e  gli  scavi  di  Creta.  Milano, 
Trêves,  1907.  —  Trad.  anglaise  :  The  palaces  of  Crète  and  their  builders. 
London,  Heinemann,  1907. 

4.  Aug.  Fick,  Vorgriechische  Ortsnamen  als  Quelle  fur  die  Vorgeschichte 
Griechenlands  verwertet.  Gôltingen,  Vandenhoeck  und  Ruprecht,  1905. 

5.  Richard  Meister,  Dorer  und  AcIUier,  l.  Teil  [Abhandlungen  der  philoL- 
historischen  Klasse  der  kgl.  Sdchsischen  Gesellschaft  der  Wiss.,  XXIV.  Ed., 
n"  3).  Leipzig,  Teubner,  1904. 
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siste  en  ce  que  les  uns  détiennent  les  terres  les  plus  fertiles,  au 
centre  de  la  puissance  politique,  tandis  que  les  autres  habitent  une 
centaine  de  petites  villes  qui  font  à  la  'xo'k'.xiv.ri  x^pa  comme  un  mur 
de  protection  ^  Neumann  a  bouleversé  plus  violemment  encore  les 
conceptions  traditionnelles.  Il  veut  que  la  constitution  Spartiate  ait 
été  imposée  au  pays  d'un  seul  coup,  immédiatement  après  la  con- 
quête. Mais  pour  faire  cadrer  l'institution  des  cinq  éphores  avec  ce 
tout  complet,  il  dénie  toute  valeur  politique  aux  trois  tribus  doriennes 
et  va  chercher  dans  un  lexicographe  une  organisation  en  cinq  tribus, 
à  laquelle  il  ramène  les  cinq  loches  commandées  par  les  cinq  éphores. 
D'autre  part,  comme  la  liste  des  éphores  commence  en  754,  il  date 
la  conquête  Spartiate  du  viii^  siècle^.  La  construction  de  Neumann 
ne  tient  pas  debout.  Aux  philologues  de  nous  dire  si  la  thèse  de 
R.  Meister  vaut  d'une  façon  décisive  contre  celle  de  Niese,  ou  si  la 
question  reste  ouverte. 

Pour  connaître  la  situation  de  l'Orient  avant  l'époque  des  guerres 
médiques,  on  a  maintenant  une  bonne  histoire  des  Mèdes  et  des 
Perses.  C'est  celle  de  Prâsek.  Le  premier  volume  va  depuis  les  ori- 
gines jusqu'à  la  mort  de  Gambyse  :  on  y  trouve,  en  somme,  un  inté- 
ressant commentaire  d'Hérodote  et  de  Gtésias  d'après  les  inscriptions 
cunéiformes^.  On  attend  avec  impatience  le  volume  suivant,  où  l'on 
verra  exposées  les  relations  des  Perses  et  des  Grecs.  Ce  sujet,  — 
et,  en  général,  le  v*  siècle,  —  n'a  guère  séduit  les  historiens  dans 
les  dernières  années.  A  signaler  seulement  les  minutieuses  études  de 
Grdndy  et  de  Wright  sur  les  guerres  médiques  en  général  et  sur  la 
campagne  de  Platées  (voir  Rev.  hist.,  t.  XCVl,  p.  449,  4  50). 

Deux  travaux  fondés  sur  les  documents  épigraphiques  ont  éclairci 
la  politique  extérieure  et  intérieure  d'Athènes  dans  la  période  de 
relèvement  terminée  par  la  catastrophe  de  la  guerre  sociale  et  de 
Ghéronée.  L'un,  de  Marshall,  fait  connaître  le  fonctionnement  et  les 
vicissitudes  de  cette  seconde  confédération  athénienne  qui  donna  tant 
d'espérances  et  finit  si  lamentablement^.  L'autre,  de  Sdndwall,  fait 

1.  B.  Niese,  Neue  Beiirûge  zur  Geschichie  und  Landeskunde  Lakedxmons. 
Die  Lakedxmonischen  Periœken  [Nachrichten  von  der  kgl.  Gesellschaft  der 
Wiss.  zu  Gôttingen,  Phil.-hist.  Klasse,  1906,  p.  101-142);  cf.  Hermès,  t.  XLII 
(1907),  p.  419  et  suiv. 

2.  K.  J.  Neumann,  Bie  lykurgische  Gesetzgebung ,  dans  VHist.  Zeitschr., 
1906,  p.  1-81. 

3.  Justin  V.  Prâsek,  Geschichte  der  Meder  und  Perser  bis  zur  makedo- 
niscken  Eroberung.  I.  Bd.  :  Geschichie  der  Meder  und  des  fieichs  der  Lûnder 
(Handbucher  der  alten  Geschichte,  I).  Gotha,  Perthes,  1906. 

4.  F.  H.  Marshall,  The  second  Athenian  Confederacy.  Cambridge,  Univer- 
sily  press,  1905. 
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connaître  la  situation  sociale  des  personnages  qui  jouèrent  un  rôle 
dans  la  vie  publique;  elle  donne  un  démenti  aux  auteurs  qui  vou- 
laient observer  dans  l'Athènes  du  iv*  siècle  le  triomphe  durable  et 
incontesté  de  la  démocratie  radicale ^  Kromater  nous  explique  avec 
une  compétence  indiscutable  l'histoire  militaire  de  la  Grèce,  en  nous 
promenant  sur  les  champs  de  bataille  devenus  célèbres  depuis  le 
temps  d'Épaminondas^. 

Quelques  tentatives  intéressantes  sont  à  noter  dans  l'histoire 
locale.  RoBiNSON  a  fait  une  excellente  monographie  sur  Sinope,  qu'il 
montre  à  Tavant-garde  de  l'hellénisme  sur  les  bords  du  Pont-Euxin 
dès  les  premières  années  du  vin*  siècle^.  Gostanzi  a  prétendu  mon- 
trer que  l'existence  politique  de  la  Thessalie  est  un  effort  continuel 
vers  la  réalisation  de  l'unité  nationale  sous  la  direction  d'un  Ta^éq*. 

Contrairement  à  la  période  classique,  la  période  hellénistique  a 
provoqué  une  multitude  de  recherches,  ce  qui  s'explique,  non  seule- 
ment par  rétendue  des  champs  nouveaux  ouverts  à  la  civilisation 
grecque,  mais  aussi  par  l'importance  des  découvertes  papyrologiques 
et  des  fouilles  exécutées  en  Asie  Mineure.  Nous  ne  nous  attarderons 
pas  aux  fortes  synthèses  de  K^rst  ni  au  consciencieux  manuel  de 
Niese;  leurs  ouvrages  ont  été  analysés  dans  la  Revue  (t.  XGIV, 
p.  383;  XGVI,  p.  451).  On  voudrait  s'arrêter  quelque  temps  avec 
Mahafft,  afin  de  contempler  à  loisir  ces  belles  descriptions  de  l'in- 
fluence intellectuelle  et  morale  exercée  par  les  Grecs  qui  résument 
une  vie  studieuse  et  nous  montrent  unie  à  l'application  opiniâtre  de 
l'Anglo-Saxon  la  vivacité  artistique  de  l'Irlandaise  Mais  hâtons-nous 
vers  les  travaux  austères. 

L'histoire  intérieure  d'Athènes  durant  cette  période  a  été  complè- 
tement renouvelée,  considérablement  élargie.  Sdndwall  décrit  les 
changements  constitutionnels  imposés  par  Antipatros  en  321/320  et 
par  Gassandre  en  31 8/31 7  ^.  Fergdson  a  suivi  les  vicissitudes  de  la  lutte 

1.  J.  Suadwall,  Epigraphische  Beitrûge  zur  sozial'  politischen  Geschichte 
Athens  im  Zeitalter  des  Demosthenes  {Beitrûge  zur  allen  Geschichte,  4'"  Bei- 
heft).  Leipzig,  1906. 

2.  J.  Kromayer,  Antike  Schlachtfelder  in  Griechenland.  Bausteine  zur 
einer  antiken  Kriegsgeschichte.  Bd.  I  :  Von  Epaminondas  bis  zum  Eingreifen 
der  Rômer;  Bd.  II  :  Die  hellenistisch-rômischen  Période,  von  Kynoskephalie 
bis  Pharsalos.  Berlin,  Weidmann,  1903,  1907. 

3.  David  M.  Robinson,  Ancient  Sinope  {American  journal  of  philology, 
l.  XXVII).  Baltimore,  Hopkin,  1906. 

4.  V.  Coslanzi,  Saggio  di  storia  Tessalica.  Pisa,  Vannuchi,  1906. 

5.  John  Pentland  Mahaffy,  The  progress  of  Hellenism  in  Alexander's 
empire.  Chicago,  University  press;  London,  Unwin,  1905. 

6.  J.  Sundwall,  De  institutis  reipublicae  Atheniensis  post  Arisioielis  aeta- 
tem  commutatis  {Acta  Societatis  scient.  Fennicae,  t.  XXIV).  Helsingfors,  1906. 
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entre  l'oligarchie,  soutenue  par  Démétrios  de  Phalère,  et  la  démo- 
cratie, attachée  à  la  cause  de  Démétrios  Poliorcète  ^  Mais  Athènes 
n'est  plus  que  l'ombre  d'elle-même;  c'est  la  Macédoine,  ce  sont  les 
États  créés  par  elle  qui  passent  au  premier  plan.  Hoffmann  cherche 
à  légitimer  l'hégémonie  des  Macédoniens  en  Grèce  en  démontrant 
par  la  philologie  et  l'ethnologie  leur  parenté  primitive  avec  les 
Grecs^.  Janke  se  lance  sur  les  traces  d'Alexandre  le  Grand  en  Asie 
Mineure  et,  du  Granique  à  Issos,  il  suit  sur  le  terrain,  en  connais- 
seur, tous  les  mouvements  des  armées  en  présence^.  Gomment, 
après  Alexandre,  les  diadoques  ont-ils  improvisé  un  droit  dynastique 
et  quelles  en  sont  les  règles?  Telle  est  la  question  que  se  pose  Brec- 
CFA.  Il  ne  craint  pas  de  se  mettre  en  opposition  avec  le  juriste  quasi- 
officiel  de  la  cour  ptolémaïque,  Strack  :  il  rejette,  par  exemple,  la 
théorie  du  droit  d'aînesse  limité  aux  porphyrogénètes,  et  c'est  à  lui 
que  Bouché- Leclercq,  dans  son  Histoire  des  Lagides  (t.  IV,  p.  9^-93), 
a  donné  raison ■*.  Bevan  a  vaillamment  déblayé  le  terrain  et  à  peu 
près  fixé  les  grandes  lignes  pour  l'histoire  des  Séleucides,  malgré 
l'énorme  lacune  de  quatre-vingts  ans  qui  sépare  les  dernières  don- 
nées de  Diodoreetles  premières  de  Polybe^.  Les  fouilles  de  Pergame 
ont  amené  l'attention  sur  le  brillant  royaume  des  Attales.  Un  élève 
de  Beloch,  Caruinalf,  en  a  étudié  l'histoire  et  décrit  avec  un  soin 
tout  particulier  la  constitution,  la  vie  économique,  l'administration 
centrale  et  l'organisation  municipale^.  Il  a  laissé  à  Stâhelin  de  quoi 
glaner  dans  le  domaine  des  Galates,  ennemis  naturels  de  Pergame'^. 
Quelques  biographies  sont  a  citer  :  celle  d'Eumène,  génie  supérieur 
trahi  par  les  circonstances  et  par  les  hommes,  par  Vezin^;  celle  de 
Lysimaque,  par  Possenti^;  celle  d'Agathocles,  cet  extraordinaire 
aventurier  qui  contribua  pour  une  forte  part  à  la  ruine  de  la  puis- 
sance grecque  en  Sicile,  par  Tillyard^**. 
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La  période  de  la  dominalion  romaine  avait  attiré  depuis  longtemps 
Mahafft,  aussi  bien  que  la  période  hellénistique.  Il  a  remanié  un 
ouvrage  déjà  un  peu  vieilli,  en  y  faisant  passer  les  connaissances 
puisées  dans  les  inscriptions  de  Délos  et  dans  les  papyrus,  et  l'a 
décoré  d'un  titre  nouveau^  Pour  Barbagallo,  toute  cette  phase  de 
la  vie  hellénique  (et  il  faudrait  la  faire  commencer  dès  les  temps 
d'Alexandre)  est  marquée  par  une  décadence  irrémédiable,  qui  se 
manifeste  par  un  malaise  économique  et  social,  moral  et  religieux, 
mais  dont  la  cause  profonde  est  l'impérialisme  helléno-macédonien 2. 
Ce  qui  pour  Mahaffy  est  «  Tâge  d'argent  du  monde  grec  »  est  pour 
Barbagallo  «  la  fin  de  la  Grèce  antique  ». 

Institutions  et  droit.  —  Malgré  tous  les  faiseurs  de  manuels  qui 
étaient  venus  à  la  suite  de  Schœmann,  les  Griechische  Alterthiimer 
restaient  le  meilleur  ouvrage  de  vulgarisation  pour  l'étude  des  insti- 
tutions grecques,  et  le  seul  qui  fût  lisible.  Malheureusement,  il  com- 
mençait à  être  bien  en  retard,  surtout  depuis  la  découverte  de  la 
Uokiieia  d'Aristote.  Lipsius,  qui  avait  déjà  rajeuni  d'admirable  façon 
VAttische  Process  de  Meier  et  Schœmann,  a  rafraîchi  \es  Alterfhumer 
dans  une  quatrième  édition.  Il  a  mis  à  cette  collaboration  une  dis- 
crétion peut-être  excessive-,  mais  l'ouvrage  n'en  est  pas  moins  en 
état  de  rendre  à  nouveau  de  grands  services^.  C'est  encore  un 
hommage  posthume  qu'a  rendu  Swoboda  en  réunissant  d'une  main 
pieuse  les  principaux  articles  de  Szanto.  Matriarcat  en  Lydie,  orga- 
nisation des  trittyes  clisthéniennes,  droit  de  cité  concédé  par  Athènes 
aux  Platéens  et  aux  Trézéniens,  amnistie  en  Élide,  affranchissements, 
hypothèques,  emprunts,  délit  de  diffamation  :  tels  sont,  entre  autres, 
les  sujets  traités  par  un  des  plus  vigoureux  esprits  qui  se  soient 
occupés  de  l'antiquité  dans  le  dernier  quart  du  xix^  siècle''. 

Dans  l'histoire  ancienne  aussi,  on  se  tourne  de  plus  en  plus  vers 
les  questions  économiques.  Speci  suit  le  développement  du  com- 
merce dans  le  monde  antique  et  consacre  un  volume  entier  à  la 
Grèce.  L'ouvrage  est  utile,  quoique  un  peu  superficiel  et  dénué  de 
références^.  Les  monopoles,  une  des  institutions  fiscales  qui  corres- 
pondent le  mieux  aux  conceptions  politiques  des  Grecs,  ont  fourni 
un  bien  beau  sujet  à  Riezler,  qui  ne  s'est  pas  montré  inférieur  à  sa 
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tâchée  OEhler  a  complété  Touvrage  classique  de  Ziebarth  sur  les 
associations  en  Grèce  :  il  a  dressé  d'utiles  catalogues  par  ordre  géo- 
graphique^.  Ce  n'est  qu'une  monographie  qu'a  prétendu  faire 
G.  Wesselt,  quand  il  a  décrit  les  villages  égyptiens  de  Karanis  et  de 
Soknopaiou  Nèsos,  et  encore  la  plupart  de  ses  documents  sont-ils  de 
l'époque  impériale  plutôt  que  de  l'époque  ptolémaique.  N'importe  : 
quand  on  voudra  connaître  par  le  menu  détail  l'état  matériel  et 
social  d'une  commune  rurale  en  Orient  après  l'expansion  hellénis- 
tique, quelle  que  soit  la  question  dont  on  se  préoccupe,  production 
agricole,  petits  métiers  et  associations,  prix,  transports,  taxes, 
contrats  et  litiges,  condition  des  esclaves  et  des  étrangers,  mariage, 
longévité,  cultes  locaux,  on  trouvera  toujours  dans  la  monographie 
de  Wessely  les  indications  les  plus  précises  et  les  points  de  compa- 
raison les  plus  suggestifs  ^ 

L'étude  du  droit  grec,  si  longtemps  délaissée,  est  incontestable- 
ment entrée  en  faveur.  Hirzel  a  voulu  retracer  Phistoire  des  con- 
ceptions juridiques  en  suivant  dans  leurs  transformations  les  idées 
essentielles  de  thémis  et  de  dikè.  Il  a  obtenu  de  la  méthode  philolo- 
gique, qu'il  manie  en  philologue  plutôt  qu'en  historien,  à  peu  près 
tout  ce  qu'elle  pouvait  donner;  mais  il  a  eu  le  tort  de  se  priver  des 
secours  qu'il  aurait  pu  trouver  en  dehors  de  la  philologie  pure  et  en 
dehors  de  la  science  allemande \  Après  avoir  remis  au  courant  le 
grand  travail  de  Meier  et  Schœmann  sur  la  procédure  attique,  Lip- 
sius  a  voulu  le  refaire  pour  son  compte.  Les  deux  premières  parties 
de  l'œuvre  entreprise  donnent  dès  à  présent  les  renseignements  les 
plus  amples  sur  les  juridictions  compétentes  et  sur  les  actions^.  Pour 
le  mémoire  de  Brewer,  qui  donne  précisément  une  théorie  des 
actions,  nous  renvoyons  au  tome  XGII  de  la  Revue  (p.  -133).  La  ques- 
tion du  témoignage  a  été  traitée  par  un  élève  de  Hitzig  et  de  Schul- 
thess,  Leisi,  dans  un  mémoire  clair  et  suffisamment  fouillée  —  En 
ce  qui  concerne  le  droit  des  personnes,  nous  signalerons  le  bon  travail 
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de  Galderini  sur  l'affranchissement  et  la  condition  des  affranchis. 
L'auteur  a  mis  en  œuvre  une  grande  masse  de  documents  surtout 
épigraphiques  et  donne  à  une  foule  de  problèmes  les  solutions  géné- 
ralement les  meilleures  ^  —  En  fait  de  droit  réel,  E.  Ziebarth  a 
étudié  la  donation-fondation,  matière  importante  dans  le  pays  des 
évergètes^;  mais  la  monographie  la  plus  considérable  est  celle  de 
Waszyixski  sur  le  bail  à  ferme.  On  possédait  en  -1903,  grâce  aux 
papyrus,  plus  de  cent  contrats  d'affermage  :  l'auteur  a  vu  qu'il  y 
avait  là  de  quoi  éclairer  l'histoire  de  la  propriété  foncière  en  Egypte 
et,  indirectement,  en  Grèce  et  en  pays  romain,  depuis  le  commence- 
ment du  v^  siècle  avant  notre  ère  jusqu'à  la  fin  du  v^  siècle  après 
J.-C,  depuis  le  régime  des  tenanciers  libres  jusqu'au  colonat  et  au 
servage^.  L.  WE?fGER  a  montré  ce  que  les  papyrus  ajoutent  à  notre 
connaissance  du  cautionnement  et  du  vadimonium^.  —  Plusieurs 
travaux  à  mentionner  sur  le  droit  pénal.  Alessandro  Levi  a  découvert 
dans  les  conceptions  grecques  du  délit  et  de  la  peine  la  doctrine  de 
criminologie  qui  est  en  vogue  dans  Tltalie  contemporaine.  Malgré 
cette  propension  aux  comparaisons  faciles,  son  hvre  témoigne  d'une 
documentation  étendue  et  se  lit  avec  plaisir^,  A  côté  de  ce  juriste 
qui  travaille  en  surface,  en  voici  qui  travaillent  en  profondeur. 
UsTERi  examine  tous  les  cas  connus  de  proscription  et  de  bannisse- 
ment, en  distinguant  avec  le  plus  de  précision  possible  l'une  et 
l'autre  sanction  ^.  Swoboda  réunit  deux  mémoires  :  dans  le  premier, 
il  reprend  la  question  traitée  par  Usteri  et  qu'il  avait  lui-même  posée 
dès  1893;  dans  le  second,  il  s'efforce  de  montrer  les  différences  capi- 
tales qui  existent  entre  le  servage  volontaire  et  l'esclavage  pénal  du 
débiteur,  en  introduisant  dans  le  droit  grec  la  distinction  établie  par 
Kleineidam  entre  le  nexum  et  Vaddictio  du  droit  romain  '^.  —  Passons 
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enfin  au  droit  privé  international.  En  relevant  dans  les  cités  de  la 
confédération  athénienne  les  actions  publiques  et  les  formes  de  pro- 
cédure, H.  Weber  fait  ressortir  ce  fait  considérable  au  point  de  vue 
politique  et  plus  encore  dans  l'histoire  de  la  civilisation  :  l'extension 
progressive  du  droit  athénien ^  Hitzig  a  réuni  et  interprété  avec 
une  science  et  une  compétence  éprouvées  les  conventions  conclues 
entre  deux  cités  à  l'effet  de  fixer  la  procédure  pour  les  litiges  privés 
entre  sujets  de  l'une  et  de  l'autre^. 

Les  inscriptions  chorégiques  ont  déterminé  en  -1907  l'éclosion 
simultanée  de  mémoires  qui  permettent  de  suivre,  en  même  temps 
que  l'évolution  de  la  poésie  tragique  et  comique,  l'histoire  de  cette 
institution  officielle  qu'étaient  à  Athènes  les  concours  drama- 
tiques. WiLHELM^  et  Gapps''  sont  arrivés,  chacun  de  son  côté,  par 
rétude  critique  de  fragments  épars,  à  reconstituer  en  très  grande 
partie  les  fastes  des  Dionysies  et  des  Lénéennes  durant  le  v''  et  le 
IV*  siècle  :  on  voit  facilement  l'intérêt  que  présente  un  pareil 
résultat. 

Religion.  —  A  une  époque  oîi  l'histoire  des  religions  cherche  sa 
voie  en  tous  sens,  il  est  naturel  que  l'attention  se  porte  spécialement 
sur  la  religion  des  Grecs.  Quelle  que  soit  la  question  particulière  sur 
laquelle  on  désire  quelque  éclaircissement,  il  faudra  désormais  con- 
sulter l'énorme  manuel  d'Otto  Gruppe.  Il  a  beau  faire  partie  de  la 
collection  Iwan  von  MùUer,  il  déborde  le  cadre  qui  lui  avait  été 
assigné,  il  fait  paraître  chétifs  les  volumes  qui  l'avoisinent.  Si  gros 
qu'il  soit,  il  est  encore  bourré  :  faits  et  hypothèses  s'y  pressent  et  s'y 
heurtent,  sans  souci  de  symétrie,  ni  même  toujours  de  logique. 
Mais  on  est  sauvé  par  l'index.  Grâce  à  ce  précieux  index  de 
245  pages,  on  peut  se  servir  du  Gruppe,  non  certes  comme  d'un 
livre  à  lire,  mais  comme  d'un  répertoire  à  consulter^.  Dans  un 
ouvrage  remarquable  par  l'abondance  des  informations,  l'agrément 
et  la  clarté  du  style,  le  bon  goût  de  l'illustration,  Farnell  fait  entrer 
dans  la  mythologie  classique  l'étude  des  cultes  locaux.  Aux  deux 

1.  Hans  Weber,  Ailisches  Prozessrecht  in  den  attise hen  Seebundstaaten, 
dans  les  Studien  zur  Geschichte  und  Kultur  des  Altertums,  I.  Bd.,  5.  Heft. 
Paderborn,  Schoningh,  1908. 

2.  H.  F.  Hitzig,  Altgriechische  Staatvertrâge  ilber  Rechtshilfe.  Ziirich,  1907. 

3.  Ad.  Wilhelm,  Urkunden  dramatischer  Auffilhrungen  in  Athen.  Mit  einein 
Beitrage  von  G.  Eaibel  [Sonderschriften  des  ôsterreichischen  archàologischen 
Institutes  in  men,  Bd.  VI).  Wien,  HOlder,  1907. 

4.  E.  Capps,  dans  V American  journal  of  philology,  1907,  p.  82-90,  178-190. 

5.  Otto  Gruppe,  Griechische  Mythologie  und  Religionsgeschichte  {Handbuch 
der  klassischen  Altertums-Wissensckafl,  hrsg.  von  Iwan  von  Millier,  V,  n). 
I,  II  Bd.  Munchen,  Beck,  190G. 
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volumes  qu'il  a  publiés  en  -1897,  il  en  a  joint  deux  autres  en  -1907, 
où  il  étudie  le  culte  de  la  déesse  chtonienne  Gè-Dèmèter  rapprochée 
de  Rhéa-Gybèle,  puis  les  cultes  de  Poséidon  et  d'Apollon  ^  De  -1904  à 
'lOOS,  le  lexique  de  Roscher,  rédigé  par  un  grand  nombre  de  colla- 
borateurs généralement  consciencieux,  a  passé  de  la  lettre  0  (Orestes) 
à  la  fm  de  la  lettre  P  (Pyrrhos). 

Le  religion  et  le  culte  des  morts  sont  les  phénomènes  sociaux 
qu'on  étudie  le  plus  facilement  chez  les  peuples  préhistoriques, 
d'abord  parce  que  ces  phénomènes  dominent  réellement  la  vie  des 
sociétés  encore  jeunes,  ensuite  parce  qu'ils  laissent  le  plus  de  ves- 
tiges sur  les  monuments  figurés  et  se  perpétuent  dans  les  tombes. 
Voilà  pourquoi,  aussitôt  que  les  Préhellènes  de  l'âge  minoen  et  les 
Grecs  du  moyen  âge  ont  été  ramenés  au  grand  jour  par  la  pioche  des 
archéologues,  on  les  questionna  curieusement  sur  leur  religion.  Dès 
1901,  Arthur  Evans,  à  qui  personne  n'avait  ni  le  droit  ni  les  moyens 
de  disputer  cette  priorité,  montrait  l'importance  qu'avait  eue  dans 
la  civilisation  crétoise  le  culte  des  arbres  et  du  pilier  2,  et  son 
mémoire,  très  savant  et  très  bien  ordonné,  a  donné  une  vive  impul- 
sion à  l'étude  des  cultes  primitifs  dans  l'Egée.  De  là  l'intéressant 
travail  de  Karo  sur  la  religion  des  Cretois^.  D'autre  part,  le  mémoire 
d'Evans  est,  pour  ainsi  dire,  prolongé  par  le  livre  de  M.  W.  de 
Visser  sur  les  divinités  aniconiques  qui  se  sont  survécu  à  elles-mêmes 
dans  la  période  historique  de  la  Grèce ^.  —  Une  des  questions  les  plus 
débattues  depuis  les  fouilles  de  Schliemann  était  celle  de  savoir 
quelle  coutume  prévalait,  l'inhumation  ou  l'incinération,  chez  les 
différentes  races  qui  se  sont  succédé  en  Grèce  ou  dans  les  diverses 
périodes  de  la  race  hellénique.  D'après  Poulsex,  les  tombes  du  Dipy- 
lon  indiquent  que  l'inhumation  a  duré  jusqu'à  la  fm  de  la  période 
mycénienne  et  a  été  remplacée  alors  par  l'incinération  qui  est  venue 
aux  Grecs  par  l'Asie  Mineure  de  la  Mésopotamie^.  Zehetmaier  a 
voulu  résoudre  le  problème  en  dressant  une  statistique  dont  il  a 
emprunté  les  éléments  aux  fouilles  bien  faites.  Il  croit  pouvoir  prouver 


1.  Lewis  Richard  Farnell,  The  cuits  ofthe  greek  staies,  vol.  III,  IV.  Oxford, 
Clarendon  press,  1907. 

2.  Arthur  Evans,  Myceneean  tree  and  pillar  cuit  and  its  Mediterranean 
relations,  dans  le  Journal  of  Hellenic  studies,  t.  XXI  (1901),  p.  99-204. 

3.  G.  Karo,  A  Itkretische  Kultstûlten,  dans  VArchiv  fur  Religionswissenschaft, 
t.  VII  (1904),  p.  117-156. 

4.  M.  W.  de  Visser,  Die  nichtmenschengestaltigen  Gotier  der   Griechen. 
Leiden,  Brili,  1903. 

5.  Frederik  Poulsen,  Die  Dipylongrdber  und  die  Dipylonvaesen.  Leipzig, 
Teubner,  1905. 
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qu^en  somme  les  deux  coutumes  ont  toujours  existé,  mais  qu£  Tin- 
cinération  est  devenue  plus  fréquente  vers  l'an  ^  000  ^ . 

Dans  la  période  classique,  on  préfère  maintenant  Tétude  des  idées 
et  des  rites  à  celle  de  la  mythologie.  C'est  dans  cet  esprit  qu'est 
conçu  le  recueil  de  mémoires  qui  paraît  à  Giessen  depuis  -1 903  sous 
le  titre  de  Religionsgeschichtliche  Versuche  und  Vorarbeiten,  recueil 
qui  complète  bien  VArchiv  fur  vergleichende  Beligionswissenschaft 
et  qui  a  eu  pour  directeurs  Albrecht  Dieterich  et  Richard  Wiinsch, 
avant  qu'au  regretté  Dieterich  (-{-  mai  4908)  ait  succédé  Ludwig 
Deubner.  11  faut  signaler  dans  le  recueil  de  Giessen  les  études  de 
Hepding  sur  Attis,  de  Ruhl  sur  le  jugement  des  morts,  de  Pradel  et 
de  H.  ScHMiDT  sur  la  prière,  d'EHRMAivN  sur  les  exégètes,  de 
W.  ScHMiDT  sur  l'anniversaire  de  naissance^.  Gomme  pour  montrer 
avant  de  mourir  tout  ce  dont  il  était  capable,  Dieterich  a  publié  des 
travaux  de  premier  ordre  sur  la  liturgie  païenne,  qui  a  passé  pour 
une  si  grande  part  dans  la  liturgie  chrétienne,  et  sur  la  Terre  Mère, 
la  grande  divinité  des  religions  populaires^.  Rouse  a  fait  ressortir 
l'extraordinaire  diversité  des  offrandes  que  les  Grecs  consacraient 
dans  leurs  temples'''.  Nilsson  a  donné  au  grand  ouvrage  d'Âugust 
Mommsen  sur  les  fêtes  athéniennes  un  complément  indispensable, 
à  savoir  une  étude  sur  les  fêtes  de  la  Grèce  en  général.  Quelles  que 
soient  les  taches  qu''on  y  pourra  signaler,  cette  étude  d'ensemble,  où 
l'on  voit  les  Grecs  défiler  cérémonieusement  devant  les  plus  chétives 
des  divinités  locales  comme  devant  les  grands  dieux,  mérite  pleine- 
ment notre  reconnaissance^.  Après  avoir  rappelé  les  Leges  Graeco- 
rum.  sacrae  dont  il  a  été  question  plus  haut  (p.  422),  il  convient  ici 
de  signaler  la  belle  entreprise  dirigée  par  Frantz  Gumont,  le  cata- 
logue des  manuscrits  d'astrologues  grecs.  L'œuvre  en  est  au  t.  Vil,  et, 

1.  Joseph  Zehetraaier,  Leichenverbrennung  und  Leichenbestattung  im  allen 
Hellas,  nebst  den  verschiedenen-  Formen  der  Grôber.  Leipzig,  Seeraann,  1907. 

2.  Religionsgeschichtliche  Versuche  und  Vorarbeiten,  hrsg  von  Albrecht  Die- 
terich und  Richard  Wiinsch.  Giessen,  Topelmann.  —  I.  Bd.  :  ïlugo  Hepding, 
Attis.  Seine  Mythen  und  sein  Kult,  1903.  —  II.  Bd.,  2.  Heft  :  Ludovicus 
Ruhl,  De  mortuorum  judicio,  1903.  —  HI.  Bd.,  3.  Heft  :  Fritz  Pradel,  Grie- 
chische  und  siiditalienische  Gebete...,  1907.  —  IV.  Bd.,  1.  Heft  :  Henricus 
Schraidt,  Veteresphilosophi  quomodo  judicaverint  de  precibus,  1907.  —  3.  Heft  : 
Philippus  Ehrmann,  De  juris  sacri  interpretibus  Atticis,  1908.  —  VII.  Ed., 
1.  Heft  :  Wilhelm  Schmidl,  Geburtstag  im  Altertum,  1908. 

3.  Albrecht  Dieterich,  Eine  Mithrasliturgie.  Leipzig,  Teubner,  1903.  — 
Mutler  Erde.  Ein  Versuch  uber  Volksreligion.  Leipzig,  Teubner,  1905. 

4.  W.  H.  Rouse,  Greek  votive  offerings.  An  essay  in  the  history  of  greek 
religion.  Cambridge,  Clay,  1902. 

5.  Martin  P.  Niisson,  Griechische  Feste  von  religioser  Bedeutung  mit  Aus- 
schluss  der  Aitischen.  Leipzig,  Teubner,  1906. 
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si  la  bonne  volonté  des  travailleurs  français  ne  se  dérobe  pas  devant 
la  générosité  de  Gumont,  il  ne  tardera  pas  à  renfermer  le  dépouil- 
lement des  manuscrits  astrologiques  conservés  à  la  Bibliothèque 
nationale  * . 

L'organisation  du  sacerdoce  sous  les  Lagides  et  ses  relations  avec 
l'État,  ce  sujet  d'une  importance  capitale  pour  l'histoire  intérieure 
de  l'Egypte  est  maintenant  traité  dans  une  œuvre  magistrale  de 
Walter  Otto.  On  ne  saurait  lui  faire  qu'un  reproche,  c'est  de  ne  pas 
rattacher  assez  souvent  les  institutions  religieuses  des  Ptolémées  à 
leurs  origines  pharaoniques  :  il  aurait  par  là  dissipé  bien  des  obscu- 
rités^.  Le  travail  de  Reitzenstein  sur  Poimandrès  établit  la  parenté 
des  papyrus  magiques  avec  les  livres  hermétiques  et  montre  com- 
ment certaines  conceptions  de  la  civilisation  gréco-égyptienne  se  sont 
transmises  au  christianisme^. 

L'école  anthropologique  d'Angleterre,  qui  a  pour  chef  Prazer,  a  con- 
tinué de  bien  mériter  des  hellénistes,  quelquefois  malgré  eux,  en  les 
forçant  de  regarder  par  delà  la  Grèce  pour  mieux  comprendre  la 
Grèce  elle-même.  Ce  n'est  pas  seulement  par  son  élégante  érudition 
et  sa  perspicacité  divinatrice  que  Frazer  est  admirable,  c'est  encore 
par  une  activité  qui  ne  se  lasse  pas.  Il  continue  de  marcher  ferme 
dans  la  voie  où  il  est  entré  le  «  Rameau  d'or  »  à  la  main.  En  ^905,  il 
étudie  les  origines  religieuses  et  magiques  de  la  royauté.  En  ^906,  il 
publie  un  livre  (revu  et  augmenté  dès  l'année  suivante  dans  une 
seconde  édition)  sur  les  cultes  d'Adonis,  d'Attis  et  d'Osiris  :  selon 
son  habitude,  il  ne  s'enferme  pas  étroitement  dans  le  sujet  annoncé 
par  le  titre;  il  ne  se  borne  pas  à  suivre  les  religions  orientales  depuis 
leur  berceau  jusque  dans  le  monde  grec  et  romain  où  elles  ont  eu  une 
fortune  prodigieuse-,  chemin  faisant,  il  nous  montre  comment  des 
êtres  humains  acquièrent  un  pouvoir  sacré,  comment  les  dieux  se 
divinisent  davantage  en  se  consumant  sur  un  bûcher,  comment  un 
pays  communique  à  une  religion  son  caractère  volcanique.  Ces  deux 
livres  viendront  prendre  place  dans  la  troisième  édition  du  Golden 

1.  Catalogus  codicum  astrologorum  graecorum.  Bruxellis,  Lamertin.  — 
I.  Cod.  Florentinos  descr.  Olivieri,  1898.  —  II.  Cod.  Veneios  descr.  Kroll  et 
Olivieri,  1900.  —  III.  Cod.  Mediolat  enses  descr.  Martini  et  Bassi,  1901.  — 
IV.  Cod.  Italicos  descr.  Bassi,  Cumonij  Martini  et  Olivieri,  1903.  —  V,  pars  I. 
Cod.  Romanorum  partem  primam  d\>  r.  Cumont  et  Boll,  1904;  pars  II, 
Cod.  Romanorum  partem  secundam  de^cr.  Kroll,  1906.  —  VI.  Cod.  Vindobo- 
nenses  descr.  Kroll,  1903.  —  VII.  Cod.  Germanicos  descr.  Boll,  1908. 

2.  Walter  Otto,  Priesier  und  Tempel  im  hellenistichen  Jigypten.  Ein  Bei- 
irag  zur  KuUurgeschkhte  des  Hellenismus,  2  vol.  Leipzig,  Teubner,  1905,  1908. 

3.  R.  Reitzenstein,  Poimandrès.  Studien  zur  griechisch-ûgypiischen  und 
frulichristUchen  Liieratur.  Leipzig,  Teubner,  1904. 
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Bough  que  prépare  Pauteur  ;  Pœuvre,  complètement  remaniée,  com- 
prendra cinq  parties,  dont  ils  constitueront  la  première  et  la  qua- 
trième^  Après  Frazer  vient,  comme  de  juste,  Miss  Jane  Harrison,  la 
virgo  Vestalis  acolyte  du  pontifex  maxiinus.  Sa  fonction  est  d'initier 
les  savants,  trop  attachés  à  la  lettre  des  textes,  aux  croyances  popu- 
laires qui  se  dissimulent  dans  la  mythologie.  Telle  est  la  tendance 
générale  de  son  exégèse  dans  ses  Prolegomena^  comme  dans  ses 
essais  antérieurs  sur  les  mythes  de  l'Odyssée  et  sur  ceux  de  l'an- 
cienne Athènes^. 

Avant  de  terminer  cette  énumération  de  travaux  relatifs  à  l'histoire 
grecque,  il  serait  injuste  de  ne  pas  signaler  la  part  considérable  prise 
à  cette  production  par  les  périodiques.  Les  revues  et  recueils  consacrés 
spécialement  à  l'histoire  ancienne  se  multiplient  des  deux  côtés  des 
monts.  L'Italie  avait  déjà  en  ^891  les  Studi  di  storia  antica  de 
Beloch  et  la  Rivtsta  di  storia  antica  et  scienze  affini  de  Tropea. 
L'Allemagne  a  suivi  cet  exemple.  En  \  90< ,  Lehmann  a  créé  les  Bei- 
trdge  zur  alten  Geschichte^  qui,  depuis  le  tome  III,  ont  un  second 
directeur,  Kornbmann,  et  qui,  depuis  le  tome  VI,  se  parent  fièrement 
du  nom  de  Klio.  En  -1907,  Drerup,  Grimme  et  Kirsch  ont  fondé,  sous 
le  patronage  de  la  «  Gôrres-Gesellschaft  »,  les  Studien  zur  Geschichte 
und  Kultur  des  Altertums.  Mais  Pltalie  ne  veut  pas  se  laisser  dépas- 
ser :  voici  que  Pais  lance  à  son  tour  les  Studi  storiciper  Vantichità 
classica.  Émulation  féconde,  activité  croissante  :  nous  sommes  heu- 
reux de  finir  par  ces  mots. 

Gustave  Glotz. 

1.  J.  G.  Frazer,  Lectures  on  the  early  history  of  the  kingship.  London, 
Macmillan,  1905.  —  Adonis,  Attis,  Osiris.  Ibid.,  l"  éd.,  1906;  2"=  éd..  1907. 

2.  Jane  E.  Harrison,  Prolegomena  to  thestudy  of  greek  religion.  Cambridge, 
University  press,  1"  éd.,  1903;  2=  éd.,  1908.  —  Religion  of  ancient  Greece. 
London,  Constable,  1906. 
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HISTOIRE  D'ANGLETERRE. 

(  Suite  ^.) 

Histoire  ge'ne'rale.  —  Dans  son  Introduction  à  l'histoire  d'Angle- 
terre^,  M.  Fletcher  n'a  point  voulu  faire  œuvre  d'érudit;  il  est  pro- 
fesseur d'enseignement  secondaire  et  il  a  écrit  un  livre  pour  des 
écoliers,  livre  bien  informé,  écrit  avec  le  douijle  souci  de  plaire 
et  d'instruire  sans  pédantisme,  même  au  moyen  de  fictions^.  Le 
genre,  qui  rappelle  vaguement  le  souvenir  du  jeune  Anacharsis, 
n'est  pas  à  recommander;  le  ton  familier  de  l'enseignement  oral  ne 
convient  pas  toujours  au  livre  imprimé.  Il  se  peut  qu'il  plaise  aux 
jeunes  Anglais  protestants  des  classes  éclairées,  pour  lesquels  l'ou- 
vrage a  été  composé.  Il  faut  le  souhaiter,  car  il  leur  donnera  des 
idées  justes  et  provoquera  dans  leur  esprit  d'utiles  réflexions.  C'est 
le  mérite  qui  distingue  les  manuels  intelligemment  faits. 

L'Histoire  de  l'Église  d'Angleterre,  que  dirigent  MM.  Stephens  et 
Hunt,  touche  à  sa  fin  :  le  tome  VII  comprend  le  xviii''  siècle,  de  l'avè- 
nement de  Georges  I"  à  l'année  -1800^;  il  ne  reste  plus  à  paraître 
que  le  tome  VIII,  consacré  au  xix^  siècle.  Après  les  profondes  con- 
vulsions théologiques  et  morales  des  Tudors  et  des  Stuarts,  la  tié- 
deur reUgieuse  de  la  période  hanovrienne  semble  bien  stérile;  pour 
l'Église  anglicane,  c'est  l'âge  des  satisfaits;  c'est  aussi  l'âge  de  la 
tolérance,  cette  forme  supérieure  de  la  tiédeur  religieuse;  époque  de 
pratique  relâchée  et  de  croyances  étroites^.  Cependant  la  prédication 
wesleyenne  et  le  parti  évangélique  raniment  la  foi  languissante  et  le 

1.  Voir  Rev.  hist.,  t.  C,  p.  358-375. 

2.  An  Introductory  history  of  England,  by  G.  R.  L.  Fletcher.  T.  I  :  From 
the  earliest  Urnes  to  the  close  of  the  middle  âges;  t.  II  :  Frotn  Henry  VII  to 
the  Restoration.  Londres,  Murray,  1905,  1907,  xvii-397  et  xv-583  p.  Prix  :  5  sh. 
chaque. 

3.  L'auteur  imagine  au  t.  I  un  manoir  type,  avec  une  carte  fictive  où  il  note 
les  éléments  essentiels  de  l'organisation  administrative  et  de  l'exploitation  éco- 
nomique d'un  manoir  vers  1090,  et  il  consacre  tout  un  chapitre  du  t.  II  (le 
chap.  viii)  à  un  descendant  du  seigneur  imaginaire  de  1090  pour  faire  com- 
prendre la  vie  d'un  gentilhomme  campagnard  au  temps  d'Elisabeth. 

4.  The  English  Church  from  the  accession  of  George  I  to  the  end  of  the 
eighteenih  century,  171i-1800,  by  the  late  John  H.  Overton  and  the  Rev.  Fré- 
déric Relton.  Londres,  Macmillan,  1906,  xvii-374  p.  Prix  :  7  sh.  6  d. 

5.  Quand  le  calendrier  grégorien  fut  décrété  en  Angleterre  en  1752,  beaucoup 
de  gens  s'effrayèrent  à  l'idée  qu'on  allait  retrancher  onze  jours  de  leur  vie;  les 
élections  de  1753  se  firent  au  cri  de  :  «  Rendez-nous  nos  onze  jours!  » 
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siècle  finissant  voit  naître  les  premiers  germes  de  la  grande  rénova- 
tion religieuse  du  iix*"  siècle.  Cette  période  de  transition,  plutôt  grise 
d'aspect,  a  été  exposée  par  M.  Relton,  disciple  et  continuateur  de  feu 
le  chanoine  Overton,  avec  science,  méthode  et  impartiahté. 

On  a  déjà  loué,  comme  ils  le  méritent,  les  trois  premiers  volumes 
de  THistoire  de  l'Angleterre  au  moyen  âge  par  Sir  James  Ramsaï.  Le 
tome  IV  est  consacré  aux  règnes  de  Henri  III  et  d'Edouard  I",  carac- 
térisés par  un  titre  assez  impropre  :  l'Aurore  de  la  Constitution'.  Le 
mot  constitution  doit  s'entendre  ici  de  l'organisation  parlementaire 
qui,  en  effet,  a  pris  au  xiii^  siècle  la  forme  que  le  pays  garda  jusqu'à 
la  révolution  du  xvi^  Gomme  dans  ses  précédents  ouvrages,  Sir 
James  se  recommande  par  la  connaissance  et  le  judicieux  emploi  des 
sources,  la  lucidité  de  l'exposition,  des  idées  personnelles  sur  les 
questions  militaires  et  financières.  Dans  le  présent  volume,  on  peut 
signaler  d'importantes  lacunes  dans  sa  documentation.  Des  livres 
parus  en  France  sur  Blanche  de  Castille,  sur  Simon  de  Montfort,  lui 
sont  restés  étrangers,  livres  qui,  à  défaut  d'autres  qualités,  ont  du 
moins  cet  avantage  d'avoir  utilisé  bon  nombre  de  documents 
jusqu'alors  inédits;  il  n'a  rien  tiré  non  plus  d'un  fonds  d'archives 
qu'il  connaît  cependant,  les  Rôles  gascons  2.  Aussi  tout  ce  qu'il  a 
écrit  sur  les  relations  franco-anglaises  devrait-il  être  refait  et  mainte 
erreur  de  détail  corrigée^.  Pour  l'histoire  intérieure  de  l'Angleterre, 
son  ouvrage  sera  consulté  avec  fruit;  je  signalerai  en  particulier  les 
chapitres  où  il  expose  la  néfaste  politique  d'Edouard  I"  à  l'égard 
de  l'Ecosse,  et  mieux  encore  ceux  où  il  détaille  les  revenus  de  la 
royauté  au  temps  de  Henri  III  et  essaie  d'établir  le  budget  des 
recettes  et  des  dépenses  au  temps  d'Edouard  I". 

Histoire  par  e'poqdes  :  Moyen  âge.  —  C'est  un  bon  résumé  de 
V Angleterre  chrétienne  avant  les  Normands  qu'a  écrit  dom  Fernand 

1.  The  dawn  of  the  constitution,  or  the  reigns  of  Henry  111  and  Edward  1, 
1216-1307,  by  Sir  James  H.  Ramsay.  Londres,  Swan  Sonnenschein,  1908. 
In-8%  xxx-590  p. 

2.  Il  cite  l'Itinéraire  de  Henri  III  en  1241,  «  from  our  Rot.  Gasconiœ  »;  mais 
il  ne  fait  aucun  usage  de  ces  Rôles  pour  la  guerre  de  1293  à  1297. 

3.  P.  56,  102,  au  lieu  de  GeolFroi  de  Rancogne,  lire  Rançon;  p.  133,  au  lieu 
de  Guillaume-Bertrand  d'iiijTcmoni  (Aveyron),  lire  Gramont  (Basses-Pyrénées); 
p.  132,  au  lieu  de  château  Duzar,  lire  d^Uza  (Landes);  p.  359,  au  lieu  d'Oléron 
en  Béarn,  lire  Oloron;  p.  415,  Saint-Jean  de  Sordes  n'est  pas  peut-élre  Saint- 
Jean  de  Luz,  c'est  certainement  l'abbaye  de  Sordes  (Landes).  La  mère  de  Gas- 
ton VII  de  Béarn  ne  s'appelait  pas  Marthe  de  Bigorre  (p.  132)  et  lui-même 
était  de  la  maison  de  Moncade  (non  pas  Monçade),  etc.  Sir  James  aurait  dû 
citer  moins  souvent  Henri  Martin.  Dans  la  bibliographie,  il  a  donné  incorrec- 
tement le  nom  du  biographe  de  Louis  VIII  (appelé  Charles  VIII,  p.  4),  qui  s'ap- 
pelle Ch.  Petit-Dutaillis. 
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Cabrol,  abbé  de  Farnborough  ^  ;  sans  doute  il  n'ajoute  rien  aux  tra- 
vaux antérieurs^,  sauf  l'appendice  I,  consacré  à  la  liturgie,  et  que  l'on 
ne  consultera  pas  sans  fruit;  mais  l'auteur  donne  une  bibliographie 
abondante  (on  la  souhaiterait  plus  méthodique)  d'abord  dans  l'intro- 
duction, puis  en  tête  de  chaque  chapitre,  et  l'on  devra  lui  en  savoir 
gré.  Ceux  qui  lisent  l'anglais  lui  préféreront  le  volume  de  Hunt^; 
mais,  même  à  côté  de  celui-ci,  son  opuscule  tient  honorablement  sa 
place. 

M.  ViNOGRADOFF  avait  déjà  consacré  deux  importants  ouvrages 
d'abord  à  la  condition  des  paysans  d'après  les  œuvres  des  légistes  et 
les  chartes  de  l'époque  féodale,  au  temps  oîi  se  formait  la  «  Gommon 
law  »  [Villainage  in  England^  -1892),  puis  à  Torganisation  seigneu- 
riale avant  et  après  la  conquête  [The  growth  ofthe  Manor,  -1905)  ;  il 
reprend  aujourd'hui  l'un  et  l'autre  sujet,  mais  en  se  plaçant  exclusi- 
vement au  xi^  siècle,  et  il  y  ajoute  des  recherches  nouvelles  sur  le 
gouvernement  et  la  société  considérés  sous  le  triple  aspect  de  l'orga- 
nisation militaire  (mercenaires  et  levées  en  masse,  service  féodal), 
de  la  justice  (tribunaux  de  comté  et  de  centaine,  cours  seigneuriales) 
et  de  l'impôt  (taxes  de  guerre,  extraordinaires  en  droit,  permanentes 
en  fait,  même  après  la  conquête,  immunités  fiscales  au  profit  des 
seigneurs  laïcs  et  ecclésiastiques) .  L'ensemble  nous  donne  un  vaste 
tableau  de  la  Société  anglaise  telle  qu'on  peut  en  retrouver  l'image 
dans  le  Domesday  book''.  En  se  plaçant  à  cette  époque  et  sur  ce  ter- 
rain, l'auteur  pose  le  délicat  problème  de  la  conquête  :  quels  éléments 
nouveaux  la  féodaUté  normande  a  introduits  en  Angleterre?  Quels 
éléments  anglo-saxons  ont  survécu  à  la  ruine  de  l'ancien  édifice 
national?  On  ne  saurait  trop  admirer  l'esprit  de  finesse  et  de  précision 
avec  lequel  l'auteur  l'a  repris,  après  tant  d'autres  ;  les  solutions  qu'il 
propose  ne  révolutionneront  pas  la  science  ;  on  savait  bien  que  les 
Normands  n'implantèrent  pas  un  monde  nouveau  dans  le  pays 
conquis  par  eux,  que,  si  les  anciens  possesseurs  du  sol  furent  bru- 
talement expropriés  au  profit  des  nouveaux,  ceux-ci  succédèrent  aux 
droits  et  aux  obligations  de  leurs  «  antécesseurs  »,  et  qu'enfin,  si  le 

1.  Paris,  Lecoffre  (Bibliothèque  de  l'enseignement  de  l'histoire  ecclésiastique), 
1909,  xxiii-341  p.  Prix  :  3  fr.  50. 

2.  Dora  Cabrol  parle  à  plusieurs  reprises  du  a  witan  ou  conseil  »  (p.  243) 
des  rois  anglo-saxons.  Le  glossaire  de  Liebermann  au  t.  II  de  ses  Gesetze  der 
Angelsachsen  montre  combien  cette  appellation  est  erronée. 

3.  Dans  la  collection  dite  «  A  history  of  the  english  church  »,  qui  paraît  chez 
Macmillan. 

4.  Tlie  english  Society  in  the  eleventh  century.  Essays  in  english  mediseval 
history,  by  Paul  Vinogradoff.  Oxford,  at  the  Clarendon  press,  1908,  xii-599  p. 
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régime  proprement  féodal  triompha  si  rapidement,  c'est  parce  que  le 
régime  anglo-saxon,  auquel  il  se  superposa,  tendait  à  modifier  dans 
le  même  sens  les  bases  mêmes  de  la  société.  Mais  on  n^avait  pas 
encore  aussi  ingénieusement  montré  dans  le  détail  la  survivance  des 
institutions  antérieures  à  la  conquête,  des  influences  spécifiqueménl 
anglaises  et  Scandinaves.  D'autre  part,  les  nombreuses  citations 
textuelles  du  Domesday  book  que  Ton  trouve  presque  au  bas  de 
chaque  page  en  faciliteront  singulièrement  l'étude;  tout  en  reprenant 
pour  son  compte  ce  précepte  plusieurs  fois  formulé  par  les  spécia- 
Jistes  les  plus  autorisés  que  le  Domesday  book  doit  s'expliquer  sur- 
tout par  lui-même,  Fauteur  n'a  pas  hésité  à  donner  aussi  des  extraits 
des  chartes  et  des  chroniques  du  xi''  siècle.  Il  y  a  joint  quelques  textes 
inédits  d^époque  postérieure  qui  conservent  des  traces  incontestables 
d'une  haute  antiquité  ^  Mais  toujours  il  place  le  lecteur  en  face  des 
documents;  peu  de  bibliographie,  pas  de  polémique,  ce  poids  mort  de 
l'érudition  ;  rien  que  des  faits.  L'ouvrage  est  dédié  à  la  mémoire  de 
Maitland;  si  celui-ci  vivait  encore,  il  ferait  certainement  le  plus  cha- 
leureux accueil  au  nouvel  ouvrage  de  son  rival  et  ami. 

Une  dame  russe,  M""^  Ldbimeivko,  a  obtenu  le  titre  de  docteur  de 
l'Université  de  Paris  en  présentant  comme  thèse  la  biographie  d'un 
personnage  qui  appartient  à  la  famille  des  comtes  ou  ducs  de  Bre- 
tagne, mais  qui  était  resté  passablement  obscur  :  Jean  de  Bretagne^. 
Elle  a  d'abord  le  mérite  d'en  avoir  étabU  nettement  la  filiation  :  ce 
Jean  ne  fut  jamais,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  comte  de  Bretagne;  il  était 
fils  cadet  du  duc  Jean  IF,  mort  en  d305  à  Avignon;  neveu  du  roi 
Edouard  l",  il  entra  tout  jeune  au  service  de  son  oncle,  combattit 
contre  les  Français  dans  la  guerre  de  Guyenne  (^ 295-1 297),  reçut 
en  ^306  le  titre  de  comte  de  Bichmond,  joua  un  rôle  politique  assez 
en  vue,  quoique  au  second  plan,  pendant  le  règne  d'Edouard  II,  et 
finit  par  se  retirer  en  France  dans  les  premières  années  d'Edouard  III  ; 
il  y  mourut  en  -1334  sans  laisser  de  postérité.  Si  l'homme  avait  été 
vraiment  digne  de  sa  race,  il  est  probable  que  les  historiens  de  la 

1.  Voir  les  appendices  I,  II  et  III  ;  les  appendices  IV-IX  contiennent  des  sta- 
tistiques qui  sont  la  base  même  de  toute  étude  sur  le  Domesday  book.  L'ap- 
pendice X  est  une  dissertation  sur  ce  qu'on  pourrait  appeler,  à  défaut  d'un 
meilleur  terme,  les  règlements  municipaux  (bylaws)  concernant  l'exploitation 
agricole. 

2.  Jean  de  Bretagne,  comte  de  Richmond.  Sa  vie  et  son  activité  en  Angle- 
terre, en  Ecosse  et  en  France,  1266-133i.  Lille,  Le  Bigot,  1908,  xv-160  p. 

3.  Le  fait  avait  été  déjà  signalé  dans  l'Introduction  au  t.  III  des  Rôles  gas- 
cons, p.  Lxn.  Le  livre  de  M.  Lubimenko  est  parvenu  à  la  connaissance  de  Sir 
James  Ranisay  assez  à  temps  pour  qu'il  ait  pu,  dans  le  volume  mentionné  plus 
haut,  corriger  l'erreur  traditionnelle  qui  confond  le  père  et  le  lils. 
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Bretagne  ne  l'auraienl  pas  longtemps  confondu  avec  son  père  Jean  II 
ni  avec  son  neveu  Jean  III;  mais  M"''^  Lubimenko  nous  le  montre 
médiocre  (sinon  pire)  sur  les  champs  de  bataille,  serviteur  Adèle,  mais 
effacé,  d'Edouard  II,  soit  dans  le  gouvernement  de  l'Ecosse,  où  il 
échoua,  soit  dans  ses  négociations  en  France,  où  son  rôle  personnel 
reste  indistinct.  Elle  a  fort  bien  montré  ce  que  le  titre  de  comte  de 
Richmond  lui  donnait  de  moyens  d'action  et  nous  laisse,  un  peu 
malgré  elle,  sur  cette  impression  qu'il  fut  toujours  inférieur  à  sa 
situation.  Son  livre,  bien  distribué,  uniquement  basé  sur  les  sources  % 
est  fort  méritoire. 

Le  P.  Gasquet  a  donné  une  nouvelle  édition  de  sa  substantielle 
étude  sur  la  Peste  noire 2.  Il  y  a  mis  peu  de  choses  nouvelles,  mais 
les  détails  précis  que  l'on  possède  sur  l'épidémie  qui  décima  le  Pend- 
jab en  1907  lui  a  permis  de  mieux  préciser  l'origine  probable  du 
fléau,  ses  caractères  spécifiques  et  les  causes  de  sa  propagation.  L'ou- 
vrage est  le  plus  complet  que  l'on  possède  sur  cet  afl'reux  sujet. 

La  vie  du  «  bon  duc  »  Honfroi  de  Gloucester,  frère  de  Henri  YI  et 
du  duc  de  Bedford,  était  connue  dans  ses  grandes  lignes;  la  bonne 
biographie  que  lui  a  consacrée  M.  Vickers^,  si  elle  groupe  avec  art 
un  grand  nombre  de  menus  faits  solidement  établis,  ne  modifiera 
guère  la  fâcheuse  réputation  que  les  historiens  ont  faite  au  volage 
époux  de  Jacqueline  de  Hainaut  et  d'Aliénor  Gobham,  au  rival  mal- 
heureux et  malhabile  de  Bedford  et  de  Suff'olk.  Elle  confirme  l'opi- 
nion qu'on  s'était  formée  de  lui  par  celle  du  milieu  où  il  essaya  de 
jouer  un  grand  rôle.  Guerrier  médiocre,  politique  irrésolu,  ambitieux 
sans  caractère,  il  a  droit  cependant  à  l'indulgence  de  la  postérité  à 
cause  de  ses  goûts  littéraires  et  comme  patron  de  l'humanisme  en 
Angleterre.  11  employa  des  Italiens  :  Léonard  Bruni  d'Arezzo, 
P.  Gandido  Decembri  de  Milan,  soit  à  des  traductions  d'Arislote, 
soit  à  lui  procurer  les  manuscrits  qu'il  désirait  pour  sa  biblio- 
thèque; il  appela  en  Angleterre  Tito  Livio  de  Forli  (qui,  en  réa- 
lité, était  de  Ferrare)  et  lui  fournit  les  renseignements  nécessaires 
pour  écrire  la  vie  de  Henri  V-^.  Il  forma  une  des  plus  belles  collec- 
tions de  livres  qui  aient  existé  au  moyen  âge  et  il  la  donna  en  grande 

1.  Signalons,  dans  les  Pièces  justificatives,  plusieurs  documents  inédits. 

2.  The  Black  death  of  13i8  and  13i9,  by  Francis-Aidan  Gasquet,  abbot,  pré- 
sident of  the  english  Bénédictines.  Londres,  Bell,  1908,  xxv-272  p.  in-12.  La 
première  édition  est  de  1893. 

3.  Hamphrey  duke  of  Gloucester;  a  biography,  by  K.-H.  Vickers.  Londres, 
Constable,  1907,  xviii-491  p.  Prix  :  15  sh. 

4.  Cette  chronique  latine  fut  plus  tard  traduite  en  italien  par  Decembri  qui 
fut,  sinon  l'ami,  du  moins  le  correspondant  de  Tito.  Voir  l'art,  de  M.  "Wylie 
dans  English  hist.  Review,  t.  XXIV,  1909,  p.  84. 
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partie  à  l'Université  d'Oxford^  Les  deux  ciiapitres  et  Fappendice 
consacrés  par  M.  Vickers  à  cet  attrayant  aspect  de  la  vie  du  duc  Hon- 
froi  seront  particulièrement  bien  accueillis. 

La  Réforme.  —  Renaissance  et  Réforme  vont  de  pair.  M.  Gairdner 
reprend  sous  une  forme  différente  et,  sur  certains  points,  avec  plus 
d'ampleur,  ce  qu'il  avait  déjà  dit  dans  son  Histoire  de  l'Église  d'An- 
gleterre au  xvi^  siècle.  Cette  fois,  il  étudie  Torigine  ou,  du  moins, 
une  des  origines  de  la  Réforme,  le  Lollardisme,  et  il  en  suit  l'influence 
jusqu'au  règne  d'Elisabeth  2.  Cependant,  dès  le  début,  une  objection 
se  forme  dans  mon  esprit  :  le  mot  Lollardy,  qui  semble  donner 
l'unité  à  tout  l'ouvrage,  est  employé  dans  deux  sens  différents  au 
point  de  vue  historique.  Il  désigne  d'abord  l'ensemble  des  idées  plus 
ou  moins  hétérodoxes  qui  ont  été  répandues  par  Wycliffe  et  par  ses 
disciples.  La  nature  de  cette  doctrine,  la  lutte  dirigée  par  l'Église 
contre  les  hérétiques  et  les  schismatiques  au  xv*  siècle,  les  traités 
composés  pour  réfuter  les  livres  des  Lollards^  remplissent  la  pre- 
mière partie  du  tome  I.  A  partir  de  ^440  environ,  la  secte  disparait; 
il  n'en  subsiste  plus  qu'un  état  d'esprit  peu  favorable  à  l'Église  de 
Rome.  Au  xvi®  siècle,  cet  esprit  se  ranime  dans  un  mouvement  nou- 
veau et  un  mot  nouveau  le  caractérise,  celui  de  New  Learning.  Et 
c'est  à  l'histoire  de  cette  Renaissance  que  M.  Gairdner  consacre  le 
reste  de  son  ouvrage.  Il  y  a  sans  doute  un  rapport  de  continuité 
entre  Lollardy  et  New  Learning,  mais  comme  le  lien  qui  les  rat- 
tache est  lâche  et  distant!  D'un  bond,  nous  sautons  du  livre  I,  «  les 
Lollards  »,  au  livre  II,  «  la  Suprématie  royale  »,  c'est-à-dire  que, 
presque  sans  transition,  nous  tombons  dans  un  autre  monde.  Le 

1.  L'appendice  A  indique  les  livres  ayant  autrefois  appartenu  au  duc  de  Giou- 
cesler  et  que  l'on  peut  identifier  sûrement  aujourd'hui.  Des  500  manuscrits  qu'il 
a  donnés  à  Oxford,  trois  seulement  sont  à  la  Bodléienne. 

2.  Lollardy  and  the  Reformation  in  England;  an  historical  survey,  by 
James  Gairdner.  Macmillan,  1908.  2  vol.  in-8%  xn-578  et  vi-506  p.  Prix  :  21  sh. 

3.  Le  plus  connu  des  adversaires  de  Wycliffe  est  Reginald  Pecock,  l'auteur 
du  Repressor,  qui,  à  son  tour,  attira  sur  sa  tête  les  foudres  ecclésiastiques 
pour  des  opinions  peu  orthodoxes  sur  la  descente  du  Christ  aux  Enfers,  l'au- 
torité de  l'Église  catholique,  le  pouvoir  des  conciles,  l'intelligence  et  l'interpré- 
tation des  Saintes  Écritures.  Ses  opinions,  déjà  exprimées  dans  le  Repressor 
(1449  ou  1450),  reparaissent  avec  plus  de  netteté  encore  dans  un  Book  of  Faith 
(1456)  qu'il  a  laissé  inachevé.  Ce  dernier  écrit  vient  d'être  publié  {Reginald 
Pecock's  Book  of  Faith,  publ.  par  J.  L.  Morison.  Glasgow,  J.  Maclehose,  1909, 
315  p.).  Dans  une  longue  préface,  M.  Morison  étudie  les  idées  de  l'auteur  et 
leur  importance  dans  l'histoire  de  la  pensée  théologique  au  xv"  siècle.  Au  fond, 
elle  a  été  bien  mince.  Cette  publication  permet  de  compléter  sur  certains 
points  la  biographie  du  duc  de  Gloucester,  à  qui  Pecock  dut  l'évêché  de 
Sainl-Asaph,  et  l'ouvrage  de  M.  Gairdner  sur  les  Lollards. 
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désarroi  est  grand  ;  il  est  encore  aggravé  par  la  marche  que  suit  l'au- 
teur dans  les  trois  autres  livres,  car,  après  avoir  analysé  les  forces 
qui  ont  contribué  au  succès  de  la  Réforme  jusqu'au  temps  d'Elisa- 
beth, il  revient  au  développement  des  doctrines  hérétiques  avant 
l'Acte  de  suprématie,  aux  premiers  martyrs  pour  la  foi  catholique, 
puis  à  Thomas  More,  à  ses  écrits,  à  ses  idées,  à  son  attitude  à  l'égard 
du  New  Learning  et  de  l'orthodoxie  catholique.  C'est  seulement  après 
avoir  raconté  la  Suppression  des  monastères  quMl  parle  des  traduc- 
tions anglaises  de  la  Bible,  mettant  toujours  aussi  les  causes  des  évé- 
nements après  leurs  conséquences.  Ce  plan,  oîi  la  suite  des  faits  est 
sans  cesse  interrompue,  déconcerte  et  fatigue.  Il  faut  arriver  à  la  con- 
clusion de  l'ouvrage  pour  en  retrouver  le  fil  conducteur,  à  savoir  que 
la  Réforme  a  son  origine  lointaine  dans  le  mouvement  d'idées  hété- 
rodoxes suscité  par  Wycliffe,  qu'elle  a  été  préparée  par  les  secta- 
teurs du  luthéranisme,  réalisée  par  un  prince  sans  scrupule,  mais 
non  sans  habileté,  qu'elle  a  été  imposée  par  une  minorité  violente  à 
un  pays  récalcitrant,  mais  désemparé  et  résigné,  qu'en  somme  et 
malgré  l'impureté  de  ses  origines,  le  régime  nouveau  était  logique  et 
fécond,  qu'il  préparait  enfin  l'Angleterre  à  remplir  ses  brillantes  des- 
tinées. Tout  cela,  sans  doute,  n'est  pas  neuf  et  avait  été  déjà  dit  par 
M.  Gairdner  lui-même;  son  ouvrage  vaut  surtout  par  le  détail  qui 
est  abondant,  bien  choisi,  très  intéressant.  Le  livre  sur  la  suppres- 
sion des  monastères  et  le  chapitre  sur  l'histoire  de  la  Bible  anglaise 
sont  des  plus  substantiels. 

Quelques  réserves  qu'il  importe,  à  mon  sens,  de  faire  au  sujet  du 
plan  suivi  par  M.  Gairdner,  il  n'en  reste  pas  moins  que  ce  dernier 
est  un  maître  et  que  tous  les  historiens  de  l'ÉgUse  au  xvi"  siècle  sont 
ses  tributaires.  M.  Tre'sal  n'est  qu'un  disciple  ^  mais  un  disciple 
consciencieux,  qui  a  beaucoup  lu  et  qui  a  bien  digéré  ses  lectures, 
qui  cite  presque  toujours  les  livres  essentiels^,  dont  les  jugements 
sont  sensés  et  impartiaux.  Ce  n'est  pas  seulement  le  schisme  angli- 
can proprement  dit  dont  il  a  retracé  l'histoire,  mais  la  lente  élabora- 
tion d'où  sortit  l'Église  anglicane  jusqu'au  jour  où  le  pape,  en 
excommuniant  Éhsabeth,  consomma  la  rupture  avec  l'hérétique 
Angleterre  (iST-l).  La  date  est  bien  choisie-,  avec  la  bulle  Regnans 
in  excelsis  commence,  en  effet,  un  nouvel  ordre  de  choses  :  la  veille 

1.  Les  Origines  du  schisme  anglican,  1509-1571,  par  J.  Trésal.  Paris,  Lecoflfre, 
1908  (Bibliothèque  de  l'enseignement  de  l'histoire  ecclésiastique).  Prix  :  3  fr.  50. 

2.  Il  me  semble  cependant  qu'il  n'a  pas  cité  la  correspondance  de  Th.  Crom- 
well  publiée  par  Merriman,  ni  les  œuvres  de  Pollard,  ni  la  biographie  de 
Marie  P'  Tudor  par  miss  Stone.  Les  litres  des  livres  demanderaient  d'assez 
nombreuses  corrections. 
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encore,  on  pouvait  négocier,  désormais  c'est  la  guerre  sans  merci. 
Un  point  du  vaste  sujet  résumé  par  M.  Trésal  a  fait  l'objet  d'un 
travail  approfondi  par  dom  Birt.  Celui-ci  s'est  proposé  de  montrer 
comment  s'organisa  l'Église  anglicane  pendant  les  dix  premières 
années  du  règne  d'Elisabeth  '  et  spécialement  de  réfuter  l'opinion  de 
ceux  qui  pensent,  comme  Creighton,  que  la  législation  religieuse 
d'Elisabeth  (actes  de  Suprématie  et  d'Uniformité,  -1559)  fut  subie 
sans  trop  de  peine  par  le  clergé  cathoUque  ou  de  ceux  qui,  comme 
Grée,  ont  cru  démontrer  que  le  protestantisme  restauré  ne  fit  dans  ce 
clergé  (-1558-436-^)2  qu'un  petit  nombre  de  victimes  :  deux  ou  trois 
pour  cent  au  plus.  Dom  Birt  montre  que  cette  proportion  a  été  infi- 
niment plus  grande  (de  20  à  25  pour  cent),  que  les  résistances  indi- 
viduelles ont  été  nombreuses,  qu'enfin  «  l'Angleterre  n'a  cessé  d'être 
catholique  que  par  degrés,  que  ce  changement  fut  opéré,  non  par  la 
conversion  des  zélateurs  de  l'ancienne  foi  à  la  nouvelle^,  mais  par  la 
pression  administrative  et  l'aggravation  constante  des  lois  pénales  » 
(p.  296).  En  réalité,  la  Réforme  anglicane  sous  les  Tudors  a  été  une 
entreprise  essentiellement  politique^  et  c'est  un  honneur  pour  le 
caractère  anglais  que  le  despotisme  de  Henri  VIII  et  d'Elisabeth  ait 
rencontré  une  si  nombreuse  et  si  longue  opposition  chez  les  indivi- 
dus. Les  écrivains  protestants  eux-mêmes  peuvent  le  reconnaître, 
sans  rougir  pour  leur  foi,  de  même  qu'ils  peuvent  reconnaître  qu'une 
entreprise,  impopulaire  au  début,  mais  dont  le  succès  devait  tremper 
si  fortement  l'unité  politique  et  morale  de  la  nation,  ne  pouvait  s'ef- 
fectuer sans  violence.  Toute  révolution  est  brutale;  on  peut  s'en 
affliger,  mais  c'est  un  fait.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  l'ouvrage  de  dom 
Birt  soit  à  l'abri  de  toute  critique;  les  arguments  qu'il  emploie  pour 
prouver  que  les  élections  au  Parlement  de  4  359  ont  été  frelatées  ne 
sont  pas  probants  et,  d'autre  part,  une  minutieuse  étude  de  ces 
mêmes  élections  par  M.  Bayne'  tend  à  prouver  que  l'ingérence  gou- 
vernementale a  été  faible  et  inefficace.  D'autre  part,  bien  que  dom 
Birt  montre  dans  tout  son  livre  un  respect  scrupuleux  de  la  vérité, 
qu'il  se  défende  de  tout  parti  pris^,  qu'il  juge  la  bulle  Regnans  in 

1.  The  Elizabethan  religions  seulement;  a  study  of  contemporary  docu- 
ments, by  Henry-Norbert  Birt,  0.  S.  B.,  priest  of  Downside  abbey.  Londres, 
Bell,  1907.  In-8%  xvi-595  p.  Prix  :  15  sh. 

2.  Dom  Birt  reproche  justement  à  M.  Grée  d'avoir  fait  porter  ses  calculs  sur 
un  espace  de  temps  trop  restreint. 

3.  Il  montre  bien  (p.  136)  pourquoi  le  clergé  a  été  plus  récalcitrant  sous  Eli- 
sabeth qu'il  ne  l'avait  été  sous  Henri  VIII. 

4.  English  histor.  Revieio,  juillet  et  octobre  1908. 

5.  Sur  les  ordinations  épiscopales,  auxquelles  dom  Birt  ne  touche  qu'avec 
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excelsis  inopportune,  qu'il  blâme  le  caractère  politique  donné  par  les 
prêtres  séminaristes  et  missionnaires  à  leur  propagande  antigou- 
vernementale, il  est  permis  de  supposer  qu'il  cède  malgré  lui  à  ses 
préjugés  religieux  quand  il  veut  prouver  que  la  rupture  avec  le  pape 
fut  l'œuvre  du  gouvernement  d'Elisabeth  et  non  de  Rome  (p.  97), 
car  enfin,  si  l'on  envisage  de  sang-froid  les  choses,  n'est-il  pas  évi- 
dent qu'une  conciliation  entre  les  deux  adversaires  était  impossible, 
que  la  guerre  devait  fatalement  éclater  entre  eux  quelque  jour?  S'il 
en  est  ainsi,  combien  est-il  oiseux  de  scruter  lequel  des  deux  a  réel- 
lement commencé  les  hostilités  1  La  responsabiUté  morale  de  la  guerre 
ne  pèse-t-elle  pas  sur  l'un  tout  autant  que  sur  l'autre? 

J'ai  été  fortement  déçu  par  le  travail  de  M.  Galichet*  :  sur  la  foi 
des  premières  lignes  de  l'introduction,  j'espérais  y  voir  comment, 
«  dans  ce  pays  dont  les  institutions  politiques  et  religieuses  sont 
peut-être  les  meilleures  du  monde  »,  ont  été  réglés  les  rapports  entre 
l'État  et  l'Église  anglicane,  «  comment  les  difficultés  se  sont  posées 
et^se  posent  actuellement  et  comment  la  sagesse  et  le  bons  sens 
anglais  les  ont  résolues  ».  J'y  ai  trouvé  d'abord  un  résumé  très 
incomplet  et  erroné  des  rapports  entre  les  deux  pouvoirs  depuis  la 
Conquête  normande  jusqu'à  la  Réforme,  puis  une  pâle  esquisse  de 
rétablissement  de  l'Église  anglicane  au  xvi^  siècle;  bref,  les  questions 
fondamentales  mal  posées,  insuffisamment  étudiées  et  aboutissant  à 
des  conclusions  banales.  Mieux  documenté  pour  le  xix^  siècle,  l'ou- 
vrage contient,  dans  sa  seconde  moitié,  des  chapitres  que  l'on  pourra 
consulter  utilement,  mais  toujours  avec  méfiance,  car  l'auteur  ne 
paraît  pas  savoir  encore  comment  il  faut  écrire  l'histoire. 

L'agréable  et  consciencieuse  étude  consacrée  par  miss  Stoddart  au 
séjour  de  Marie  Stuart  en  France  (I548-'I56^)2  intéresse  beaucoup 
plus  la  France  et  les  Guises  que  l'Angleterre  et  même  l'Ecosse.  Il 
suffira  de  dire  que  l'auteur  nous  fait  connaître  un  choix  de  lettres 
inédites  tirées  la  plupart  d'un  fonds  trop  négligé  par  les  historiens 
français,  celui  des  «  Balcarres  papers  »  conservés  aujourd'hui  à  la 
bibliothèque  des  Avocats,  à  Edimbourg,  qu'elle  a  su  utiliser  avec  cri- 
tique les  mémoires  et  pamphlets  du  temps.  Quant  à  la  personne 
même  de  Marie  Stuart,  à  ses  idées  et  à  son  caractère,  le  nouvel  his- 


une  grande  discrétion,  voir  un  important  article  de  J.-H.  Round  dans  The  Com- 
lemporary  Review,  janvier  1909. 

1.  L'Église  anglicane  et  l'État,  par  Pierre  Galichet.  Paris,  Giard  et  Brière, 
1909,  209  p. 

2.  The  girlhood  of  Mary,  queen  of  Scots,  from  her  landing  in  France  in 
August  15i8  to  her  departure  from  France  in  August  1561,  by  Jane  T.  Stod- 
dart. Londres,  Hodder  et  Stoughton,  [1908].  In-8°,  xliv-471  p.  Prix  :  12  sh. 
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torien  n'ajoute  guère  à  ses  devanciers.  Nous  voyons  bien  le  milieu 
dans  lequel  a  été  élevée  la  reine  d'Ecosse  ;  mais  nous  ne  pouvons 
que  former  des  conjectures  sur  l'influence  que  ses  années  d'appren- 
tissage ont  pu  exercer  sur  elle.  D'ailleurs,  elle  retrouva  en  Ecosse  un 
milieu  si  diflerent  que  la  brève  expérience  acquise  à  la  cour  des 
Valois  lui  fut  sans  doute  d'un  mince  secours.  Le  mystère  de  Marie 
Stuart  commence,  pour  ainsi  dire,  dès  sa  première  jeunesse. 

Une  nouvelle  biographie  de  Marie  est  due  à  la  plume  exercée  de 
Lady  Bleniverhassett^  C'est  une  très  bonne  page  d'histoire,  bien 
documentée 2,  clairement  exposée,  sobre  et  précise.  L'auteur  discute 
peu;  elle  laisse  surtout  parler  les  faits;  mais  ses  conclusions  sont 
très  nettes  :  Marie  fut  complice,  au  moins  moralement,  du  meurtre 
de  Darnley;  les  lettres  de  la  Cassette  sont  vraisemblablement 
authentiques.  Prisonnière  en  Angleterre,  la  reine  d'Ecosse  a  connu, 
encouragé  les  complots  qui  avaient  pour  but  de  la  placer  sur  le  trône 
d'Elisabeth;  elle  a  joué  admirablement  son  rôle  dans  les  conditions 
les  plus  périlleuses.  Elle  a  été  une  victime  de  la  politique  bien  plutôt 
qu'une  martyre  de  la  foi. 

Le  problème  va  être  agité  de  nouveau  dans  la  biographie  de  Wal- 
singham  dont  M.  STiEHLiN  vient  de  donner  le  premier  volume^.  Pour 
le  moment,  le  biographe  s'arrête  au  moment  où  Walsingham, 
ambassadeur  à  Paris  depuis  4  570,  obtient  la  permission,  longtemps 
sollicitée,  de  rentrer  chez  lui  (avril  j  573)  ;  pendant  près  de  trois  ans,  il 
avait  collaboré  à  de  stériles  négociations  pour  le  mariage  de  la  reine 
d'Angleterre  avec  Monsieur,  frère  de  Charles  IX,  et  pour  une  inter- 
vention anglo-française  en  Flandre.  La  Saint-Barthélémy,  d'un  côté, 
et  plus  encore  peut-être  les  déconcertantes  indécisions  d'Elisabeth 
avaient  paralysé  son  action.  D'ailleurs,  avait-il  le  caractère  ou  les 
talents  de  son  emploi?  Il  s'était  formé  des  idées  simples  :  la  haine  de 
l'Espagne,  du  pape  et  de  Marie  Stuart,  et  il  lui  fallait  appliquer  une 
politique  d'atermoiements  et  de  compromis.  Il  ne  rendit  de  vrais  ser- 
vices que  plus  tard,  quand  il  fut  chargé  de  diriger,  sous  les  ordres  de 
Cecil,  la  police  secrète.  D'ailleurs,  même  alors,  il  ne  fut  qu'un  homme 
de  second  plan;  aussi  sa  biographie  était-elle  particulièrement  malai- 

1.  Maria  Stuart,  Kônigin  von  Schottland,  I5i2-1587,  \on  Charlotte,  Lady 
Blennerhasset,  geb.  Grœfin  von  Leyden.  Kempten  et  Munich,  Kôsel,  1907,  386  p. 

2.  Lady  Blennerhasset  connaît  les  documents  publiés  par  le  P.  Pollen  {Papal 
negoc.  with  Mary,  Q.  of.  Se),  puisqu'elle  les  cite;  elle  n'en  tire  pas  un  parti 
suffisant.  Une  légère  critique,  page  57  :  l'auteur  de  l'étude  sur  la  maladie  et  la 
mort  de  François  II  s'appelle  non  Potignet  mais  Potiquet. 

3.  Sir  Francis  Walsingham  und  seine  Zeit,  von  Fr.-Karl  Stœhlin.  Erster 
Band.  Heidelberg,  Winler,  1908,  xiv-602  p. 


HISTOIRE   D'ANGLETERRE.  -155 

sée.  Ce  genre  de  composition  historique  a  ses  règles  nécessaires  : 
on  doit  souvent  abandonner  l'Iiomme  qu'on  étudie  pour  expliquer  le 
milieu  dont  il  a  subi  l'influence  et  où  il  agit.  On  ne  peut  que  louer 
la  conscience  avec  laquelle  M.  Stœhlin  s'est  acquitté  de  sa  tâche,  il 
ne  laisse  rien  passer  de  ce  qui,  de  près  ou  de  loin,  touche  son  per- 
sonnage sans  le  traiter  à  fond;  aussi  lui  faut-il  près  de  250  pages 
fort  compactes  pour  nous  dire  les  origines  de  Walsingham,  son  édu- 
cation, ses  débuts,  et,  dans  son  ambassade  en  France  qui  remplit 
l'autre  moitié  du  volume,  combien  de  choses  encore  servent  à  éclairer 
les  alentours  du  sujet,  sans  mieux  faire  connaître  l'homme  même  ! 
A  tout  propos,  l'histoire  générale  fait  irruption  dans  la  biographie. 
On  se  résigne  d'ailleurs  à  cet  inévitable  défaut,  parce  que  les  faits 
sont  puisés  aux  bonnes  sources,  qu'ils  sont  nombreux,  clairement 
exposés  et  instructifs. 

M'"''  Green  a  écrit  un  éloquent  et  savant  plaidoyer  en  faveur  de  l'Ir- 
lande ^  ;  elle  a  voulu  prouver  que  ce  pays  a  été,  jusqu'à  nos  jours, 
mal  connu,  mal  jugé,  qu'il  a  été  traité  avec  autant  d'injustice  que  de 
cruauté.  C'est  une  opinion  généralement  acceptée  que  les  Irlandais 
étaient  un  peuple  paresseux,  barbare,  régi  par  des  lois  grossières, 
ignorant  et  platement  superstitieux.  Elle  nous  peint  au  contraire  une 
Irlande  qui,  du  xii*  au  xvi^  siècle,  s'enrichit  par  le  commerce  et  l'in- 
dustrie, entretient  d'activés  relations  économiques  avec  TEurope, 
produit  des  littérateurs,  des  savants,  des  artistes,  se  fait  enfin  une 
place  distinguée  dans  l'histoire  de  la  civilisation.  Depuis  Henri  II,  les 
rois  d'Angleterre  s'intitulaient  «  seigneurs  d'Irlande  »;  au  xvi^  siècle, 
ils  voulurent  que  cette  domination,  jusqu'alors  surtout  nominale, 
devînt  une  réalité  et  ils  entreprirent  la  conquête  économique,  poli- 
tique, intellectuelle  de  l'île,  restée  réfractaire  à  l'influence  anglaise, 
comme  les  rois  d'Espagne  entreprenaient  dans  ce  même  temps 
celle  du  Nouveau  Monde.  Gomme  au  Pérou,  cette  conquête  ne  larda 
pas  àprendre  le  caractère  d'une  lutte  d'extermination  dont  M""*  Green 
nous  retrace  le  lamentable  tableau.  C'est  l'autre  face  de  son  argu- 
ment, à  laquelle  elle  a  su  donner  un  relief  saisissant.  Si  elle  s'était 
proposé  de  faire  une  œuvre  d'érudition  pure,  on  pourrait  lui  repro- 
cher un  plan  un  peu  lâche,  une  information  parfois  insuffisante; 
mais  qu'importe  ici?  Elle  a  voulu,  l'histoire  en  main,  venger  l'Ir- 
lande des  calomnies  dont  elle  a  été  victime  et  elle  a  gagné  son  procès. 

Si  l'on  désire  un  exposé  méthodique  et  chronologique  des  faits, 
M.  Bagwell  le  fournit  :  après  avoir  consacré  trois  volumes  à  l'Irlande 

1.  The  making  of  Ireland  and  Us  undoing,  1200-1600,  by  Alice  Stopford 
Green.  Londres,  Macmillan,  1909,  xiii-511  p. 
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SOUS  les  Tudors,  il  se  propose  de  conduire  cette  histoire  jusqu'au 
renversement  des  Stuarts  dans  trois  autres  volumes,  dont  deux  seu- 
lement ont  paru  jusqu'ici  ^  Ils  vont  de  Pavènement  de  Jacques  I"  à 
la  Restauration  (^  603-1 660).  L'auteur  connaît  bien  les  documents 
imprimés;  il  a  utilisé  des  recueils  de  pièces  inédites.  Il  renvoie 
presque  uniquement  aux  sources.  Son  récit  est  bien  distribué,  clair, 
un  peu  terre  à  terre,  mais  substantiel  et  instructif. 

Les  Stuarts.  —  Sir  Henry  Wotton,  dont  M,  Smith  a  écrit  la  biblio- 
graphie et  publié  la  correspondance^,  était  un  cadet  de  famille  qui 
n'avait  à  compter  que  sur  lui-même  pour  faire  sa  vie.  Après  avoir 
terminé  ses  études  à  Oxford,  il  voyagea  en  Allemagne,  où  il  suivit 
les  cours  de  la  petite  Université  bavaroise  d'Alldorf,  en  Italie,  où  il 
connut  les  cardinaux  Bellarmin  et  Allen,  Phumaniste  Casaubon  et  où 
il  écrivit^  son  State  of  Christendom^,  en  France,  qu'il  traversa  plu- 
sieurs fois.  Rentré  en  Angleterre  (1595),  il  devint  un  des  agents  du 
comte  d'Essex-,  Jacques  I"  le  créa  chevalier  en  1603  et,  l'année  sui- 
vante, le  nomma  ambassadeur  à  Venise;  cette  ambassade,  deux  fois 
interrompue,  il  est  vrai,  par  d'autres  missions,  devait  durer  vingt 
ans  (1604-1624).  Il  s'y  occupa  d'art  autant  comme  de  politique.  Ses 
talents  le  distinguèrent  si  bien  qu'un  moment  il  put  espérer  de 
recueillir  l'héritage  du  secrétaire  d'État  Salisbury  (1612);  mais  une 
maladresse  de  langage,  retournée  contre  lui  et  envenimée  par  un  de 
ses  anciens  camarades  d'Altdorf  devenu  jésuite,  Gaspar  Schoppe,  lui 
lit  perdre  la  faveur  royale.  Il  rentra  dans  la  vie  privée  en  1 624,  devint 
prévôt  d'Eton,  reçut  de  Charles  P""  une  pension,  qui  ne  fut  pas  tou- 
jours payée,  pour  écrire  une  Histoire  d'Angleterre  qui  ne  fut  jamais 
commencée,  et  mourut  en  décembre  1639.  Il  avait  composé  divers 
travaux  littéraires  en  anglais  et  en  latin  ^^  mais  surtout  il  avait 
entretenu  une  vaste  correspondance  avec  les  amis  qu'il  s'était  faits 
durant  sa  vie  errante,  si  variée  et  si  pleine.  Cette  correspondance 
officielle  ou  privée,  retrouvée  par  M.  Smith  et  publiée  par  lui  avec  le 
soin  le  plus  méritoire,  est  des  plus  intéressantes.  M.  Smith  lui-même 
en  a  tiré  un  excellent  parti  dans  sa  biographie  de  Sir  Henry.  C'est 
une  source  précieuse  pour  le  règne  de  Jacques  I". 

1.  Ireland  under  the  Stuarts  and  during  the  Interre gnum,  by  Richard  Bag- 
well.  Vol.  I,  1603-1642;  vol.  II,  1642-1660.  Londres,  Longmans,  1909,  xv-370  et 
xii-388  p.  Prix  :  28  sh. 

2.  The  life  and  letters  of  Sir  Henry  Wotton,  by  Legon  Pearsali  Smith. 
2  vol.  Oxford,  al  the  Clarendon  press,  1907,  xxiv-508  et  563  p. 

3.  En  1594  ou  en  1003?  La  question  est  controversée. 

4.  Imprimé  seulement  en  1657. 

5.  Réunis  par  un  de  ses  amis,  Isaac  Wallon,  sous  le  titre  de  Relliquiae  Woi- 
tonianae  (1651). 
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M.  WiLLCOcK  s'est  institué  l'historiographe  de  la  famille  d'Argyll 
au  xvii^  siècle.  En  racontant  la  vie  d'Archibald,  huitième  comte  (et 
premier  marquis)  d'Argyll  (-1607-1 66-1)  ',  et  de  son  fils,  le  neuvième 
comte  (•^629-^68o)^,  il  a  écrit  en  même  temps  un  chapitre  des  rap- 
ports de  l'Angleterre  avec  l'Ecosse  au  temps  du  Govenant  et  de  la 
réaction  épiscopalienne.  Archibald,  le  huitième  comte,  fut  un  chef 
zélé  du  parti  presbytérien,  rival  de  Montrose  et  partisan  de  Gromwell  ; 
poursuivi  comme  régicide  après  la  Restauration,  il  fut  trahi  par  son 
ancien  allié  Monk,  qui  livra  aux  juges  la  correspondance  d'Argyll 
avec  les  chefs  républicains  et  avec  lui-même^  ;  il  fut  décapité  en  \  664 . 
Son  fils,  Lord  Lorne,  rétabli  en  4663  dans  le  titre  et  dans  les  biens 
de  comte  d'Argyll,  combattit  en  Ecosse  la  politique  de  Charles  II  et 
du  duc  d'York.  Réfugié  en  Hollande  en  4  684,  il  tenta,  avec  la  con- 
nivence du  prince  d'Orange  et  du  duc  de  Monmouth,  une  invasion  en 
Ecosse;  il  fut  pris  et  décapité  (4683).  Leur  biographie,  basée  sur  un 
grand  nombre  de  documents,  dont  beaucoup  jusqu'alors  inédits,  a  été 
présentée  avec  abondance,  avec  précision  et  non  sans  charme  par  un 
apologiste  qui  a  fait  les  plus  louables  efforts  pour  dominer  ses  pré- 
jugés et  garder  la  sérénité  de  Fhistoire. 

On  accordera  difficilement  à  Mgr  Barnes  que  l'homme  au  masque 
de  fer  soit  l'aîné  des  bâtards  de  Charles  II,  James  Stuart,  appelé 
aussi  Jacques  de  La  Cloche'',  du  nom  de  mariage  de  sa  mère  Mar- 
guerite de  Garteret.  L'auteur  a  beau  jeu  de  montrer  les  difficultés  que 
présentent  les  autres  solutions  du  mystère,  mais  la  sienne  n'est 
qu'un  tissu  de  criantes  invraisemblances;  il  voudrait  nous  faire 
croire  que  Jacques  de  La  Cloche,  jésuite,  qui  disparaît  en  4  668, 
Jacques  de  Rohan,  dit  Stuart,  mort  à  Naples  en  4  669,  le  Ihéatin 
Pregnani,  astrologue  et  sorcier  à  la  manière  de  Primi  Visconti,  qui, 
après  avoir  berné  la  cour  de  Londres  et  le  roi  lui-même,  aurait  été 
chargé  par  Charles  II  d'une  importante  mission  secrète  et  qui  dispa- 
raît, lui  aussi,  en  4669,  sont  une  seule  et  même  personne  et  qu'enfin 

1.  The  great  Marquess.  Life  and  Unies  of  Archibald,  8th.  earl  and  Ist 
(and  only)  marquess  of  Argyll,  1607-1661,  by  John  Willcock.  Edimbourg  et 
Londres,  Oliphant  Anderson  et  Ferrier,  1903,  xxii-396  p.  Prix  :  5  sh. 

2.  A  Scots  earl  in  covenanling  Urnes;  being  Life  and  limes  of  Archibald, 
9th  earl  of  Argyll,  1629-1685.  Edimbourg,  A.  Elliolt,  1907,  xxx-448  p. 
Prix  :  5  sh. 

3.  Cette  correspondance  a  été  publiée  en  appendice  à  la  vie  du  troisième 
comte. 

4.  The  man  of  the  mask;  a  siudy  in  the  byeways  of  history,  by  Arthur  Sta- 
plyton  Barnes,  Chamberlain  of  honour  to  H.  H.  Plus  X.  Londres,  Smith  Elder 
et  C'%  1908,  345  p.  —  Une  bonne  moitié  du  volume  n'a  qu'un  lointain  rapport 
avec  le  sujet. 
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cette  personne  est  le  Danger  qu'on  retrouve  à  Pignerol,  à  l'île  Sainte- 
Marguerite  et  à  la  Bastille  parmi  les  pensionnaires  de  M.  de  Saint- 
Mars!  Dans  ce  roman,  il  vaudrait  la  peine  de  soumettre  à  un  examen 
critique  les  documents  relatifs  à  Jacques  de  La  Cloche  et  la  corres- 
pondance de  Charles  II  avec  le  général  des  Jésuites  en  ^668;  ces 
textes  sont-ils  tous  authentiques? 

Avec  Phistoire  des  Tories  de  M.  Kent^,  nous  revenons  aux  choses 
sérieuses.  L'ouvrage  sera  complet  en  deux  volumes.  Le  tome  I,  seul 
paru  jusqu'ici,  couvre  la  période  qui  commence  à  la  Restauration  et 
que  clôt  la  mort  de  Guillaume  III.  Je  ne  vois  pas  qu'il  apporte  de 
faits  nouveaux  ni  de  vues  originales;  mais  l'idée  même  du  livre  est 
heureuse  et,  quoique  le  plan  soit  un  peu  flottant,  elle  a  été  mise  en 
œuvre  avec  intelligence.  Macaulay  reste  toujours  l'auteur  classique 
sur  répoque  étudiée  par  M.  Kent,  mais  on  sait  avec  quel  parti  pris  il 
écrivait.  M.  Kent  n'est  ni  tory^  ni  whig;  il  se  propose  uniquement 
de  faire  connaître  les  opinions,  les  sentiments  et  les  passions  qui 
animèrent  le  parti  conservateur  durant  les  quarante  dernières  années 
du  XVII*  siècle,  c'est-à-dire  le  parti  de  ces  royalistes  résolus  à  soute- 
nir un  gouvernement  fort  et  centralisé,  mais  fidèle  à  l'ÉgUse  angli- 
cane. Il  y  a  réussi.  Peut-être  aurait-il  bien  fait  de  s'arrêter  à  la  Révo- 
lution de  -1688  qui  assura  le  triomphe  du  Parlement  et  du  gouverne- 
ment par  les  partis;  cette  limite  aurait  donné  à  son  livre  une  plus 
forte  unité. 

La  biographie  de  Burnet  peut,  en  un  certain  sens,  être  considérée 
comme  un  chapitre  d'une  histoire  du  parti  whig;  celle  que  lui  ont 
consacrée  M.  Clarke  et  miss  Foxcroft^  est  un  travail  très  appro- 
fondi, d'après  un  grand  nombre  de  documents  publiés  ou  inédits,  sur 
un  homme  qui  fut  à  la  fois  un  remarquable  historien,  un  polémiste 

1.  The  early  history  of  the  Tories,  fromAhe  accession  of  Charles  II  to  the 
death  of  William  III,  1660-1702,  by  C.  B.  Royiance  Kent.  Londres,  Smith 
Elder  et  C'%  1908,  xv-481  p. 

2.  Le  mot  est  irlandais  :  toruidhe  veut  dire  poursuivant,  celui  qui  reven- 
dique la  possession  d'une  chose;  au  xvi'  et  au  xvii'  siècle,  il  fut  appliqué  aux 
Irlandais  évincés  de  leurs  terres,  devenus  vagabonds,  pirates  et  assassins.  Le 
trop  fameux  Titus  Oates,  dénonciateur  calomnieux  des  catholiques,  traitait  de 
«  tories  »  tous  ses  ennemis  ;  il  prétendait  que  des  «  tories  »  irlandais  avaient 
juré  sa  mort.  C'est  lui  qui  fit  la  fortune  du  mot  (voir  p.  264-264  et  la  préface). 

3.  A  life  of  Gilbert  Burnet,  bishop  of  Salisbury.  I,  Scotland,  16{i3-167û,  by 
T.  E.  S.  Clarke.  II,  England,  167i-1715,  by  H.  C.  Foxcroft,  with  an  Introduction 
by  C.  H.  Firth.  Cambridge,  at  the  Universily  press,  1907,  xlvi-586  p.  —  Les 
notes  ont  été  renvoyées  à  la  fin  du  vol.  (append.  I).  L'append.  II  est  une  liste 
chronologique  des  œuvres  imprimées  de  Burnet;  l'append.  III  une  liste  des 
lettres  de  Burnet  dont  on  connaît  actuellement  l'existence. 
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intempérant,  un  politicien  que  les  circonstances  appelèrent  à  jouer  un 
rôle  éminent  dans  la  révolution  qui  renversa  les  Stuarts,  un  mémo- 
rialiste admirablement  informé  sur  les  hommes  et  les  choses  de  son 
temps.  M.  Glarke  a  retracé  la  vie  de  Burnet  en  Ecosse;  à  miss  Fox- 
croft,  qui  avait  déjà  publié  un  important  Supplément  inédit  à  l'His- 
toire de  mon  temps,  est  incombée  la  tâche  plus  lourde  encore  de 
suivre  Burnet  dans  les  agitations  de  sa  vie  publique  en  Angleterre  et 
en  exil.  Ils  ont  retracé  du  professeur  de  Glasgow,  de  l'évêque  de 
Salisbury,  un  portrait  fort  intéressant,  nuancé,  attachant,  où  les 
défauts  du  personnage,  son  ambition,  ses  erreurs  de  jugement,  ses 
maladresses  sont  indiquées  sans  malveillance,  où  les  côtés  supérieurs 
de  son  intelligence  et  de  son  cœur,  la  hauteur  de  ses  vues  morales,  la 
générosité  de  ses  sentiments,  même  au  point  de  vue  politique,  sa 
vaste  connaissance  des  affaires  extérieures,  son  zèle  éclairé  pour  la 
grandeur  de  son  pays  sont  mis  en  bonne  lumière,  sans  souci  d'apo- 
logie. Dans  une  introduction  d'une  quarantaine  de  pages,  M.  Firth  a 
étudié  Burnet  comme  historien;  il  a  montré  les  sérieux  mérites  de  ses 
œuvres  d'érudition  historique,  la  valeur  unique  de  son  témoignage 
dans  la  History  of  my  own  time.  A  cette  triple  collaboration,  nous 
devons  une  des  œuvres  les  plus  substantielles  et  les  plus  instructives 
qu'on  ait  depuis  longtemps  écrites  sur  cette  période,  si  grosse  de 
conséquences  lointaines,  de  l'histoire  d'Angleterre. 

Quant  à  la  fin  des  Stuarts,  on  en  trouvera  le  triste  récit  dans 
deux  excellents  volumes  écrits  par  miss  Shield  avec  la  colla- 
boration de  M.  Lang  :  l'un  consacré  au  «  Vieux  Prétendant  » 
connu  en  France  par  le  titre  de  chevalier  de  Saint-Georges,  mais 
qui  fut  pour  ses  partisans  Jacques  III  d'Angleterre  et  VIII  d'Ecosse, 
et  qui  devient  ici  le  «  Roi  de  l'autre  côté  de  l'eau  »*;  l'autre 
au  second  fils  du  Vieux  Prétendant,  au  duc  d'York,  qui  devint 
cardinal  en  ^47  et  qui  se  laissa  donner  le  titre  royal  après  la 
mort  de  son  frère  Charles-Edouard  [Si  janvier  4788)  et  de  sa 
nièce  la  duchesse  d'Albany  {\7  novembre  4  789);  c'est,  pour  les 
Jacobites,  Henri  IX,  qui  mourut  paisiblement  à  Frascati  le  -13  juil- 
let 4  8072.  Roman  d'aventures  parfois  extraordinaires,  souvent  mépri- 
sables, qui  est  conté  avec  une  grande  abondance  de  détails  iné- 

1.  The  king  over  the  water,  by  A.  Shield  et  Andrew  Lang.  Londres,  Long- 
mans,  1907,  xiii-499  p.  Prix  :  15  sh.  —  Le  titre  bizarre  du  livre  a  été  suggéré 
à  miss  Shield  par  une  poésie  dont  elle  cite  quelques  vers  page  131.  Elle  aime 
d'ailleurs  à  donner  à  ses  chapitres  des  titres  singuliers,  que  Walter  Scott  n'eût 
pas  désavoués. 

2.  Henry  Stuart,  cardinal  of  York  and  his  Urnes,  by  Alice  Shield,  with  an 
introduction  by  Andrew  Lang.  Ibid.,  1908,  xvi-353  p.  Prix  :  12  sh.  6  d. 
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dits  ou  mal  connus.  On  y  apprend  à  mieux  connaître  les  diverses 
tentatives  des  Stuarts  pour  recouvrer  leur  triple  couronne.  La  partie 
la  plus  neuve  est  celle  qui  se  rapporte  à  Jacques  III  :  ce  prince  a  été 
défiguré  par  les  historiens  et  surtout  par  les  romanciers  (Thackeray, 
dans  Henry  Esmond)  ;  il  nous  est  montré  ici  comme  le  plus  honnête 
des  hommes,  sobre,  pieux,  aimant  uniquement  sa  femme  (Clémen- 
tine, petite-fille  de  Jean  Sobieski),  même  dans  ses  extravagances, 
adorant  ses  enfants  dont  il  voulait  être  plus  le  conseiller  que  le  père, 
jouant  dignement  son  rôle  de  roi  en  exil,  mais  sans  confiance  dans 
le  succès  de  sa  propre  cause  et  désespérant,  après  GuUoden,  au  point 
de  pousser  son  second  fils  à  entrer  dans  PÉglise^  et  de  ruiner  par  là 
même,  volontairement,  la  dernière  chance  qui  pouvait  lui  rester. 

Il  n'y  aurait  pas  lieu  de  donner  une  mention  particulière  aux  deux 
volumes  de  M.  Gowan  sur  les  Stuarts^  si,  d'une  part,  on  n'y  trouvait 
çà  et  là  d'utiles  documents  et  si,  d'un  autre  côté,  il  n'importait  de 
protester  contre  le  procédé,  condamnable  dans  un  ouvrage  d'érudi- 
dition,  qui  consiste  à  multiplier  les  renvois  inutilisables^.  On  est 
aussi  enclin  à  mettre  en  doute  le  sens  critique  de  l'auteur  quand  on 
voit,  à  propos  de  Marie  Stuart,  le  parti  qu'il  tire  de  certains  documents 
faux  pour  déclarer  que  tous  les  témoignages  sont  suspects  et  pour 
affirmer  finalement  que  Marie  n'eut  aucune  part  au  meurtre  de 
Darnley  et  qu'elle  a  été  l'innocente  victime  d'un  guet-apens  quand 
elle  épousa  Bothwell. 

XVIII''  SIÈCLE.  —  M.  CoRBETT  s'cst  fait  uuc  Spécialité  de  Thistoire 
maritime  de  l'Angleterre  aux  temps  modernes.  Après  avoir  raconté 
les  exploits  des  héroïques  flibustiers  du  xvr^  siècle  contre  l'Espagne 
et  la  dure  lutte  contre  les  flottes  de  Louis  XIV,  il  arrive  au  décisif 
épisode  de  la  guerre  de  Sept  ans"*.  Du  côté  diplomatique  de  cette 
guerre,  il  ne  dit  que  l'essentiel  pour  l'intelligence  des  faits  militaires  ; 
de  la  guerre  sur  le  continent,  il  dit  moins  encore;  toute  son  attention 
est  portée  vers  la  mer  et  se  concentre  sur  l'œuvre  de  Pitt.  La  tactique 
navale  tient  dans  son  livre  une  très  grande  place,  parce  qu'elle  est 


1.  Voir  dans  Henry  Stuart  lès  pages  116-117.  —  Il  arrive  à  miss  Shield  de 
déformer  des  noms  propres  français,  de  laisser  imprimer  Fourbin,  L'Ivry  (pour 
Livry),  Maubisson,  Rochefoucauld,  Montemorin  (pour  Montmorin). 

2.  The  royal  house  of  Stuart,  from  Us  origin  to  the  accession  of  the  House 
of  Jfanover,  by  Samuel  Cowan.  Londres,  Greening,  1908,  2  vol. 

3.  Quel  profil  peut-on  retirer  d'indications  telles  que  :  Caligula,  mss., 
Rymer's  Fœdera,  Hill  Burton,  Coxe's  Walpole  papers? 

4.  England  in  the  Seven  Years'  ivar  ;  a  study  of  combined  strategy,  by 
Julian  S.  Corbelt.  Londres,  Longmans,  2  vol.,  1907,  xi-47G  et  vii-407  p. 
Prix  :  21  sh. 
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intimement  liée  aux  desseins  politiques  du  grand  ministre.  Il  est 
souvent  difficile  à  un  profane  de  dire  son  avis  sur  des  matières  souvent 
très  spéciales;  il  peut  seulement  constater  que  les  faits  sont  puisés 
aux  meilleures  sources,  clairement  présentés,  rendus  plus  intelligibles 
par  de  nombreuses  caries.  Quant  à  l'œuvre  de  Pitt,  que  M.  Corbett 
admire,  non  sans  raison,  on  trouvera  un  grand  profit  à  la  voir  si  bien 
mise  en  lumière,  dans  ses  éclatants  débuts.  Pour  la  juger  dans  son 
ensemble,  il  faut  recourir  à  la  remarquable  biographie  de  Lord  Ghat- 
hara  par  Albert  de  Roville,  dont  une  traduction  anglaise  a  récem- 
ment paru^  II  a  été  tant  parlé  de  cet  ouvrage  quand  il  a  été  publié 
en  allemand  quMl  serait  oiseux  d'y  insister  ici  pour  en  proclamer  de 
nouveau  le  mérite.  Mais  comme  il  est  difficile  déjuger  les  hommes! 
Pitt  est  sans  conteste  un  des  fondateurs  de  la  grandeur  politique  de 
l'Angleterre;  son  collègue,  son  chef  dans  le  Cabinet  de  4755,  le  duc 
de  Newcastle,  ne  saurait  lui  être  comparé;  néanmoins,  quand  celui-ci 
disait  du  projet  de  loi  sur  la  Milice  que  Pitt  soutenait  de  toutes  ses 
forces  :  «  Il  m'effraie;  je  le  trouve  dangereux  pour  mon  pays;  il 
coûtera  au  moins  200,000  liv.  st.  par  an.  Mais  ce  que  je  redoute 
surtout,  c'est  qu'il  ne  donne  au  peuple  le  goût  des  armes  et  d'un 
gouvernement  militaire  »,  avait-il  tout  à  fait  tort? 

Gh,    BÉMONT. 

(Sera  continué.) 

1.  William  Pitt,  earl  of  Chatham,  by  Albert  von  Ruville,  translated  by 
H.  J.  Chaylor  assisted  by  Mary  Morison,  with  an  introduction  by  Prof.  Hugh 
E.  Egerton.  Londres,  Heinemann,  3  vol.,  1907,  xxv-391,  v-415  et  v-427  p. 
Prix  :  30  sh. 
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(Publications  des  années  ^903-^907.) 

(Suite  et  fin^.) 

Époque  moderne.  —  L'histoire  du  xvi^  siècle,  très  abandonnée  il  y 
a  encore  à  peine  une  dizaine  d'années,  a  été  étudiée  en  ces  derniers 
temps  avec  beaucoup  d'ardeur.  M.  Balaban  a  montré  la  situation 
prospère  des  Juifs  de  Léopol  à  la  fin  du  xvi^  siècle  et  au  début  du 
xvii"^.  —  Le  jeune  historien  polonais  M.  Baranowski,  en  une  élude 
d'histoire  économique  et  sociale  pleine  de  promesses  pour  l'avenir,  a 
montré,  dans  son  essai  sur  la  seigneurie  des  Radziwil  à  Raïgrod- 
Goniondz  dans  la  première  moitié  du  xvi^  siècle 3,  quelle  était  alors 
la  puissance  énorme  des  grands  seigneurs  lithuano-ruthéniens  en 
face  du  roi  et  de  l'État  et  la  place  qu'ils  occupaient  dans  la  société. 
—  M.  Borattnski,  dans  d'importantes  études  sur  «  Etienne  Bâthory, 
roi  de  Pologne,  et  le  projet  d'une  ligue  contre  les  Turcs  en  4  576- 
-1384  »•*,  sur  a  les  Cosaques  et  le  Vatican,  fragment  d'une  histoire 
diplomatique  des  Cosaques  sous  le  règne  d'Etienne  Bâthory  »^,  et 
enfin  sur  l'ambassade  de  Bolognetti  en  Pologne  en  4  584-4  585^,  a 
touché  une  quantité  de  questions  du  plus  haut  intérêt  pour  l'histoire 
générale.  —  M.  Gotski  s'est  occupé  de  «  Luther  et  Albert  avant  la 
sécularisation  de  la  Prusse  »^-,  le  jeune  historien  M.  Kamieniecki,  des 
rapports  de  la  Pologne  avec  la  Hongrie^;  M.  Sobieski,  du  rôle  histo- 
rique de  Jean  Zamoyski^,  etc.  —  L'anniversaire  du  poète  polonais 

1.  Voir  Rev.  hisL,  t.  C,  p.  390-402. 

2.  Majer  Balaban,  Zydzi  Lwowscy  na  przelomie  XVI-go  i  XVII-go  wieku. 
Lwôw,  H.  Allenberg,  1906,  in-8%  xxiv-577-188  p. 

3.  Ignacy  Tadeusz  Baranowski,  Z  dziejôiv  feudalizmu  na  Podlasiu  itd,  dans 
le  Przegl.  Hist.,  t.  IV,  1907. 

4.  Ludwik  Boratynski,  Stefan  Batory  i  plan  ligi  przeciw  Turkom,  1576- 
158i.  Krakôw,  Ak.  Um.,  1906. 

5.  Id.,  Kozacy  i  Watykan,  Kartka  z  dziejôw  dyplomacyi  kozackiej  za 
Stefana  Batorego.  Krakôw,  Ak.  Um.,  1906. 

6.  Id.,  Studya  nad  nuncyatura  polska  Bolognettego  (1581-1585).  Krakôw, 
Ak.  Um.,  1906. 

7.  Maryan  Goyski,  Luter  i  Albrecht  przed  sekularyzacya  Prus,  dans  la 
Biblioteka  Warszawska,  t.  CCLXUI,  1906. 

8.  Witoid  Kamieniecki,  Pobyt  krôla  Jana  Zapolyi  w  Polsce  1528  roku, 
dans  le  Przegl.  HisL,  t.  V,  1907. 

9.  Waclaw  Sobieski,  Trybun  ludu  szlackeckiego.  Warszawa,  Gebethner  i 
Wolff,  1905,  in-S",  205  p.  —  Id.,  Zalobny  Hetman  {Szkice  HisL),  ibid.,  1904. 
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Nicolas  Rey  (1 505-4  569)  a  été  célébré  par  la  réunion  d'un  congrès 
d'historiens  polonais,  tenu  à  Gracovie  en  -1906,  et  parla  publication 
d'un  recueil  de  mémoires  touchant  l'histoire  de  la  Pologne  au 
xvi«  siècle;  il  a  provoqué,  en  outre,  la  publication  d'une  excellente 
étude  sur  le  poète  et  son  œuvre  par  M.  A.  BaijcKNER^  qui  a  fait 
paraître,  également  sur  la  même  époque,  des  esquisses  consacrées 
aux  a  Hérétiques  polonais  »^  —  Nous  devons  mentionner  également 
un  excellent  livre  de  M.  Ghrzanowski  sur  le  célèbre  prédicateur 
Pierre  Skarga  (-1536 -'164  2)=^-,  l'étude  intéressante  de  M.  Szela- 
GowsKi  sur  la  question  de  la  mer  Baltique  au  xvi« et  au  xvii*  siècle^; 
un  livre  important,  écrit  en  langue  russe,  par  l'historien  polonais 
M.  NowoDwoRSKi  sur  la  lutte  pour  la  Livonie  entre  le  gouvernement 
de  Moscou  et  la  République  polonaise  en  -1 570-4  582^;  l'étude  d'un 
savant  russe,  M.  Storozejvko,  sur  Etienne  Bâthory  et  les  cosaques  du 
Dnieper^,  et  enfin  d'excellents  travaux  de  deux  historiens  alle- 
mands :  M.  Uebersberger,  sur  les  rapports  de  l'Autriche  et  de  la 
Russie  depuis  la  fin  du  xv*  siècle ^  et  M.  Behring,  sur  les  rapports 
de  Dantzig  avec  le  Danemark  en  4577^. 

L'histoire  du  xvii«  siècle  a  été  abordée  par  M.  Sobieski  dans  un 
livre  très  documenté,  dont  la  Revue  historique  a  déjà  entretenu  ses 
lecteurs,  sur  le  roi  de  France  Henri  IV  dans  ses  rapports  avec  la 
Pologne  et  la  Suède  de  4  602  à  4  64  0  ^  Le  même  érudit  a  fait  paraître 
un  volume  d'  «  Esquisses  historiques  »  '°  relatives  principalement  au 
xvii«  siècle  et  notamment  à  l'affaire  de  Dmitri  dit  le  Faux,  dont 
l'histoire  énigmatique  est  hée  si  étroitement  à  celle  de  la  Pologne. 
—  C'est  à  l'examen  de  la  même  question  qu'est  en  majeure  partie 
consacré  le  livre  très  nourri  de  faits  et  d'idées  que  M.  Hirschberg  a 

1.  Aleksaader  Brûckner,   Mikotaj  Rej,  studyum  krytyczne.  Krakôw,   Sp. 
wyd.  pois.,  1905,  in-8%  vi-418  p. 

2.  Aleksaader  Brûckner,  Rôsnowiercy  polscy,  szkice  obyczajowe  i  literackie. 
Warszawa,  1905,  in-8°,  sér.  I,  290  p. 

3.  Ignacy  Ghrzanowski,  Piotr  Skarga.  Warszawa,  1904. 

4.  Adam  Szelagowski,  Sprawa  polnocna  w  wiekach  XVIiXVII.  "Warszawa- 
Krakôw,  Gebethner  et  Wolff,  1905,  in-8%  xvi-463  p. 

5.  Witold  Nowodworski,  Borba  za  Liwoniu  miezdu  Moskwoju  a  Riecziupos- 
politoj.,  1570-1582.  1904. 

6.  Storozenko,  Siiepan  Batorij  i  Dnieprowskije  Kazaki.  Kiew,  1905. 

7.  Hans  Uebersberger,  Ôsterreich  und  Russland  seit  dem  Ende  des  XV  Jahr- 
hunderts(li88-1605).  1906. 

8.  W.  Behring,  Beitrage  zur  Geschichte  des  Jahres  1577.  Danzig  und 
Danemark  im  Jahre  1577.  1903. 

9.  Waclaw  Sobieski,  Henryk  IV  wobec  Polski  i  Szivecyi,  1602-1610.  Kra- 
kôw, Ak.  Um.,  1907,  in-8°,  271  p.  —  Cf.  Rev.  hist.,  t.  XCVII,  p.  177. 

10.  Id.,  Szkice  Historyczne.  Warszawa,  Gebethner  i  Wolff,  1904,  in-8°,  316  p. 
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écrit  sur  Marie  Mnicliekh\  dont  on  peut  rapprocher  deux  études, 
rédigées,  l'une  en  français,  l'autre  en  russe,  par  MM.  Pierling^  et 
SiNiucHAJEw^.  —  L'histoire  des  cosaques  a  été  étudiée  d'une  manière 
scientifique  et  avec  beaucoup  de  talent  par  M.  Kubala  en  plusieurs 
articles  et  monographies,  parmi  lesquelles  il  faut  surtout  signaler  une 
remarquable  étude  sur  le  pays  de  BratslafT  et  le  rôle  de  Bohdan  Ghmiel- 
nicki''.  —  Au  même  sujet  se  rapportent  plusieurs  études  de  M.  Rawita- 
Gawronski^  et  des  historiens  ruthéniens  MM.  Domanickij^  et  Hbu- 
szEWSKij'.  —  A  l'occasion  de  l'anniversaire  de  la  mort  des  héros 
tombés  en  -1620  sur  le  champ  de  bataille  de  Gecora,  lors  de  la  lutte 
malheureuse  des  Polonais  contre  les  Turcs  et  les  Tartares,  M.  Koz- 
LowsKi  a  publié  une  brochure  sur  le  grand  chancelier  Stanislas  Zol- 
kiewski^,  dont  les  cendres  viennent  d'être  enfermées  récemment  en 
grande  pompe  à  Zôlkiew  dans  un  nouveau  sarcophage.  —  Enfin,  il 
convient  de  citer  avec  éloge  le  travail  de  l'historien  italien  M.  Tenca- 
joLi  sur  le  général  Hercule  Visconti  de  Saliceto,  ambassadeur  d'Es- 
pagne en  Pologne  en  ]  663  ^,  et  celui  de  l'historien  suédois  M.  Wes- 
TRiN  sur  le  siège  du  couvent  de  Gzçstochowa  par  les  troupes  de 
Charles  X,  en  ^655^o. 

L'histoire  de  la  première  moitié  du  xviii^  siècle,  encore  mal  con- 
nue, a  été  étudiée  par  les  historiens  allemands,  MM.  Haake  et  Zie- 
KURSCH  (ce  dernier  fort  partial),  en  deux  articles  consacrés  à 
Auguste  II,  roi  de  Pologne,  comme  duc  de  Saxe,  et  a  fourni  la 
matière  de  quelques  travaux  intéressants  du  jeune  historien  polonais 
M.  KoNOPczYNSKi.  De  ce  dernier,  nous  citerons  des  études  très  neuves 
sur  la  rupture  des  alliances  de  la  Pologne  en  ^753-n57^^-,  sur  le 

1.  Aleksander  Hirschberg,   Maryna   Mniszchowna.   Lwôw,   Gubrynowicz   i 
Schmidt,  1906,  in-8%  vii-339  p. 

2.  M.  Pierling,  S.  J.,  Dmitri  dit   le  Faux  (à  propos  du  nouveau  livre  de 
M.  Waliszewski),  dans  la  Revue  des  questions  historiques,  1907. 

3.  Id.,  Pismo  0  Marinie  (Russ.  Starina).  —  Gieorgij   Siniuchajew,  Marina 
Mniszech  i  Szach  Abbas  (ibid.,  1903). 

4.  Ludwik  Kubala,  Zaprzepaszczona  kraina,  dans  le  Kwarlalnik  Histo- 
ryczny,  i.  XXI,  1907. 

5.  Franciszek  Rawita-Gawronski,  Bohdan  Chmielnicki  od  wyprawy  cecor- 
skiej  do  awantur  czehrynskich.  Lwôw,  1904. 

G.  Wasyl  Domanicklj,  Kozaczizna  na  perelomi  XVUXVII  wieka.  Lwôw. 

7.  M.  Hruszewski,  Kozaki  iv  Halyczi  1605  goda.  Lwôw. 

8.  Stanislaw  Kozlowski,  Stanislaw  Zolkiewski,  kanclerz  koronny.  Krakôw, 
Tow.  O'sw.  Lud.,  1904,  in-8»,  126  p. 

9.  Bulletin  polonais.  Paris,  1900,  91  p. 

10.  Th.  Westrin,  Czestochowa  Klosiers  beUigring  af  Karl  X  Gustafs  trupper 
1655.  Stockholm,  1905. 

11.  Wladyslaw  Konopczynski,  Odwrôcenie  przymierzy  w  Europie  1755-1757, 
dans  le  Przegl.  liist.,  t.  V,  1907. 
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rôle  de  la  Pologne  avant  la  guerre  de  Sept  ans^;  sur  la  diète  de 
Grodno  en  1752^.  —  Les  travaux  consacrés  à  la  dissolution  de  la 
Pologne  dans  la  seconde  moitié  du  xviii^  siècle  ont  été,  comme  tou- 
jours, plus  nombreux.  On  trouvera  des  détails  nouveaux  dans  les 
livres  de  M.  Pdlaski  sur  la  confédération  de  Bar  d'après  le  porte- 
feuille du  trésorier  Théodore  WesseF  et  de  M.  Lu\i."<ski  sur  la  prin- 
cesse Taracanoff  et  les  confédérés  de  Bar  (1768-1772)-*.  Ce  dernier 
ouvrage,  agréable  et  solide,  est,  en  outre,  une  précieuse  contribution 
à  l'histoire  de  la  Russie  au  temps  de  Catherine  IL  —  La  confédéra- 
tion opposée  de  Targowica  (^92-^793)  a  été  étudiée  à  fond  par 
M.  Smolenski^  en  un  travail  où  Ton  aimerait  seulement  à  voir  mieux 
précisées  les  origines  de  la  confédération  et  les  diverses  phases  de 
son  histoire.  —  On  doit  à  l'historien  finlandais  M.  Lehtojjen  un  très 
important  travail,  déjà  signalé  ici^,  sur  l'histoire  des  provinces  polo- 
naises de  la  Russie  au  temps  de  Catherine  11^,  et  à  MM.  Korzon^, 
KozLowsKi*  et  GoMDLicKi  des  renseignements  nouveaux  sur  Kos- 
ciuszko  ^^.  —  M.  Dembiivski  ''  a  écrit  une  série  d'études  sur  Thistoire  de 
la  «  Grande  Diète  »  (1788-'!  792);  il  a  publié,  en  outre,  un  important 
recueil  de  la  correspondance  du  roi  Stanislas-Auguste  avec  son 
neveu,  Joseph  Poniatowski,  dont  la  biographie  (1763-^8^3)  est  le 
sujet  d'un  livre  des  plus  curieux  de  M.  Askenazt^^ 

En  dehors  d'une  masse  de  publications  de  mémoires  et  de  fragments 
concernant  la  fin  du  xviii"  siècle  et  la  première  moitié  du  xix%  en  dehors, 
notamment,  des  études  de  M.  Kraushar,  il  faut  signaler  les  travaux 

1.  Wladyslaw  Konopczyriski,  Polska  przed  Wojna  Siedmioletnia.  1907. 

2.  Id.,  Sejm  Grodzienski,  dans  le  Kwart.  Hist.,  t.  XXI,  1907. 

3.  Kazimierz  Pulaski,  Z  dziejôw  Konfederacyi  Barskiej.  Teki  Teodora 
Wesala,  podskarbiego.  Lwow,  1905. 

4.  Ernest  Luninski,  Ksiezna  Tarakanowa  a  Konfederaci  Barscy.  Lwôw, 
Pois.  Tow.  Nakl.,  1907,  ln-8°,  366  p. 

5.  Wladyslaw  Srnolenski,  Konfederacya  Targowicka.  Krakôw,  Nakl.  autora, 
1903,  in-S»,  463  p. 

6.  Rev.  hist.,  t.  XCVII,  p.  179. 

7.  Traduit  en  allemand  par  G.  Schraidt  sous  le  titre  :  Die  polnischen  Pro- 
vinzen  Russlands  unter  Katherina  II  in  den  Jahren  1772-1782.  Berlin,  Rei- 
mer,  1907. 

8.  Travail  signalé  dans  la  Rev.  hist.,  t.  C,  p.  391. 

9.  Travail  signalé  ibid. 

10.  Historya  rewolucyi  polskiej  179i  r.  z  przedmowa  Wiktora  Gomulickiego. 
Warszawa,  Ksiaznica,  1907,  2  vol.  in-8°,  121  et  119  p. 

11.  Bronislaw  Dembinski,  Przed  Wielkim  Sejmem  I.  Polozenie  wewnetrzne, 
Prusy  a  Rossya,  1906;  Poczatek  Wielkiego  Sejmu,  Lucchesini,  dans  le  Prze- 
glad  Pois.,  1906-1907. 

12.  Szymon  Askenazy,  Ksiaze  Jôzef  Poniatowski.  Warszawa,  Gebethner  i 
Wolfif,  1904,  in-8o,  337  p. 
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entrepris  depuis  plusieurs  années  par  M.  Askenazy  pour  renouveler, 
d'après  les  pièces  d'archives,  l'histoire  contemporaine  de  la  Pologne. 
En  dépit  de  la  difficulté  qu'il  y  a  à  étudier  d'une  manière  critique  des 
événements  aussi  rapprochés  de  nous,  il  est  parvenu,  avec  ses  disciples, 
à  des  résultats  tout  à  fait  nouveaux  et  importants.  Parmi  les  principaux 
travaux  publiés  par  lui  de  1 903  à  ]  907,  nous  citerons  ceux  qui  con- 
cernent les  rapports  de  la  Russie  et  de  la  Pologne  de  18-13  à  1830% 
l'histoire  de  l'administration  russe  en  Galicie  occidentale  de  1809  à 
•1 8-1 5  2,  la  fondation  du  royaume  de  Pologne  en  ^8-^5=^,  le  projet  de 
l'incorporation  de  la  Galicie  par  la  Hongrie'',  l'Université  (russe)  de 
Varsovie^  et  enfin  son  étude  sur  Valérien  Lukasinski^.  —  C'est  à 
l'histoire  de  la  Pologne  au  xix**  siècle  que  se  rapportent  aussi  la  bio- 
graphie du  prince  Adam-Georges  Czartoryski  par  M.  Bieliîvski', 
l'histoire  de  la  renaissance  politique  de  la  Galicie  de  ^859  à  4  873  par 
MM.  BoBRZYNSKi,  Jaworski  et  MiLEWSKi^  et  le  travail  considérable  de 
M.  Gadon  sur  l'émigration  polonaise^,  —  Très  riche  en  renseigne- 
ments divers  et  d'une  lecture  très  agréable  est  le  volume  de  «  Por- 
traits et  silhouettes  du  xix^  siècle  »  de  M.  Debicki^'^.  Il  en  est  de 
même  de  l'étude  que  M.  Sokolnicki  a  écrite  sur  le  général  Michel 
Sokolnicki  et  la  seconde  légion  du  Danube  en  4799-1802^'.  —  Pour 
l'histoire  du  grand-duché  de  Varsovie,  on  peut  citer  les  travaux  d'un 
historien  allemand,  M.  Jdst'^,  d'un  historien  français,  M.  Martinien, 
sur  les  généraux  du  grand-duché  de  Varsovie  en  4842-1814^^;  du 
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i  Wolff,  1905,  in-8%  vni-515  p. 

9.  Ludomir  Gadon,  Emigracya  Polska.  Krakôw,  1901-1902,  Sp.  Wyd.  Pois., 
in-8%  t.  I,  228  p.;  t.  II,  343  p.;  t.  III,  373  p. 

10.  Ludwik  Debicki,  Portrety  i  sylwetki  z  XIX  stulecia.  Krakôw,  Sp.  Wyd_ 
Pois.,  1906,  t.  I,  iu-8',  319  p. 

11.  Michal  Sokolnicki,  General  Michal  Sokolnicki  a  Drugi  Legjon  Naddu- 
najski  (1799-1802),  dans  le  Przegl.  Hist.,  t.  III,  1906. 

12.  Just,  Das  flerzogtum  Warschau  von  seinen  Anfangen  bis  zum  Kampf 
mit  Ôsterreich  1809. 

13.  A.  Martinien,  les  Généraux  du  grand-duché  de  Varsovie  de  1812-181i. 
Paris,  1906. 
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grand-duc  Nicolas  Mikhaïlovitch  de  Russie  sur  le  comte  Paul  Stro- 
ganoff'  et  la  fondation  du  royaume  de  Pologne  (^8^3-^  8^5)  par  l'em- 
pereur Alexandre  I*'  et  par  le  prince  Adam  Czartoryski,  dont  les 
mémoires  et  la  correspondance  avec  l'empereur  Alexandre  I"  ont 
été  publiés  récemment'^.  —  Le  regretté  Alexandre  Rembowski 
(-f-  1906)  a  édité  les  papiers  du  comte  Maurice  Haucke'',  relatifs  à  la 
guerre  de  ^  806- 1807  et  aux  événements  de  'I8^3,  et  a  fait  paraître 
une  étude  sur  Alexandre  I"  et  la  première  diète  du  royaume  de 
Pologne"*.  —  La  campagne  de  \S06-iS(i7  en  Pologne  a  fait  aussi 
l'objet  d'une  étude  d'un  érudit  anglais,  M.  Lorraixe^.  —  Enfln,  c'est 
aux  origines  du  royaume  de  Pologne  que  se  rapportent  les  travaux 
de  l'historien  russe  P.  M.  Majfoff^  et  plusieurs  mémoires  documen- 
tés de  M.  Alexandre  Krausbar'^. 

On  doit  au  même  auteur  un  grand  nombre  de  publications  rela- 
tives à  Phistoire  de  la  révolution  de  ^83^ ,  dont  un  exposé  d'ensemble 
manque  encore.  —  L'histoire  de  l'année  -1846  a  été  étudiée  fragmen- 
tairement  par  M.  Bogusz^  et  celle  de  l'année  1848  par  M.  Rosz- 
KowsKi  dans  un  travail  d'ensemble  intitulé  :  «  Décadence  de  l'abso- 
lutisme en  Autriche  »  ^.  —  M.  Przïborowski  a  poursuivi  la  publication 
de  son  histoire  de  l'année  1863^^,  dont  le  quatrième  volume  a  paru 
en  \  905,  et  c'est  à  la  même  période  que  se  rapportent  les  suppléments 
aux  «  Mémoires  de  MourawiefF  le  Bourreau  t)^\  les  «  Mémoires  du 

1.  Traduction  française  de  Fr.  Billecocq,  précédée  d'un  avant-propos  par 
Fr.  Masson,  de  l'Académie  française.  Paris,  Impr.  nationale,  1906,  3  vol.  in-8'. 
—  L'œuvre  embrasse  les  années  1772-1817. 

2.  Czartoryskiego  Adama  Pamietniki  i  Korespondencya  z  cesarzem  Alek- 
sandrem  I.  Krakôw,  Spol.  Wyd.  Pois.,  1904,  t.  I,  in-8%  xv-268  p. 

3.  Spadek  pismienniczy  po  générale  Maurycym  hr.  Hauke.  Warszawa,  E. 
Wende,  1905,  in-8°,  420  p.  —  Cette  publication  n'est  pas  impeccable. 

4.  Aleksander  Rembowski,  Aleksander  I  i  pierwszy  sejm  Krôlestwa  Kon- 
gresowego.  Warszawa,  1906. 

5.  Pelre  F.  Lorraine,  Napoléons  campaign  in  Poland  1806-1807.  London, 
1907. 

6.  P.  M.  Majkoff,  Carstwo  Polskoje  posle  Wienskago  Kongressa,  1904. 

7.  Aleksander  Kraushar,  Katechizm  poUtyczny  Polski  z  pierwszych  lat  Krô- 
lestwa Kongresowego.  Warszawa,  Gebethner  i  "Wolflf,  1907,  in-8%  20  p.  — 
Andrzeja  Zamoyskiego,  Moje  przeprawy,  pamietnik  o  czasach  powstania 
listopadowego  1830-1831.  Krakôw,  1907. 

8.  Adam  Bogusz,  Wies  Siedliska-Bogusz,  etc.,  Krakôw,  Gebethner  i  Wolff, 
1903,  in-8°,  64  p. 

9.  Kacper  Roszkowski,  Upadek  absolutyzmu  w  Austryi.  Lwôw,  Ksieg.  Nar., 
1905,  in-8»,  iii-268  p. 

10.  Walery  Przyborowski,  Dzieje  1863  roku  t.  IV.  Krakôw,  W-L.  Anczyc, 
1905,  in-8%  415  p. 

11.  Murawiewa,  «   Wieszatiela  »  pamietnikôw,  wydanych  daivniej  przez 
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passé  »  de  L.  F.  Pantaleïeff*  et  l'élude  de  M.  Ddbiecki  sur  Romuald 
Traugut  et  sa  dictature  pendant  l'insurrection  de  -^863-^864  2. 

Sciences  auxiliaires  de  l'histoire.  —  Pour  les  sciences  auxi- 
liaires de  l'histoire,  nous  nous  contenterons  de  relever  ici  les  tra- 
vaux les  plus  importants^.  Nous  noterons  d'abord,  pour  l'archéologie, 
la  riche  Encyclopédie  illustrée  de  l'ancienne  Pologne  de  M.  Gloger'', 
dont  le  t.  IV  a  paru  en  -1903,  précieux  répertoire  de  toutes  les 
antiquités  nationales  de  la  Pologne.  —  Parmi  les  études  de  détail,  on 
doit  une  mention  à  celles  qui  ont  été  consacrées  à  l'ancien  château 
royal  du  Vavel  à  Cracovie  à  l'occasion  de  sa  récente  restauration.  La 
dernière  en  date  est  celle  de  M.  Kopera  sur  les  églises  de  VaveP, 
solide  et  instructive.  —  Le  travail  de  M.  Leciejewski  sur  les  runes  et 
les  monuments  runiques  slaves^,  quoiquMl  prête  le  flanc  a  de  graves 
objections,  se  distingue  par  une  extrême  richesse  de  renseignements 
et  une  excellente  méthode.  —  Nous  devons  signaler  aussi  l'œuvre 
importante  de  M.  Krzywicki,  «  la  Samogitie  ancienne,  les  Samogi- 
tiens  d'autrefois  et  leurs  forteresses  »  '',  appuyée  sur  les  recherches 
personnelles,  et  le  «  Répertoire  des  monuments  préhistoriques  sur  le 
territoire  de  seize  districts  de  la  Galicie  occidentale  »  de  M.  Przïby- 
slawski^. 

Pour  la  généalogie  et  la  science  héraldique,  nous  pouvons  citer 
une  œuvre  considérable,  l'Armoriai  polonais  de  M.  Boniecki^,  qui 
contient  une  histoire  complète  de  toutes  les  grandes  familles  polo- 
naises et  dont  le  t.  XII,  le  dernier  paru,  atteint  l'article  Koz.  —  A  signa- 


«  Russ.  Starine  »  uzupelnienie  z  kopii  wedrujacej  przez  autora  «  Historyi 
dwôch  lat  ».  Warszawa,  Bibl.  ziel  wyborowych,  1907. 

1.  L.  F.  Paalaleïeff,  Iz  wospominanij  proszlago,  1905. 

2.  Maryaa  Dubiecki,  Romuald  Traugut  i  jego  dyktatura...  1863-186i.  Kra- 
kôw,  Gebethner,  1907,  Wyd.  II,  in-8%  216  p. 

3.  Nous  passons  sous  silence  les  publications  relatives  à  l'histoire  de  l'art, 
sur  lesquelles  la  Revue  historique  publie  périodiquement  un  bulletin  d'en- 
semble. 

4.  Zygmunt  Gloger,  Encyklopedya  Staropolska  Illustrowana.  Warszawa, 
impr.  Piotra  Laskauera,  1900-1903,  4  vol.  in-S",  t.  I,  316  p.;  t.  II,  332  p.;  t.  III, 
350  p.;  t.  IV,  v-523  p. 

5.  Feliks  Kopera,  0  Kosciolach  na  Wawelu.  Krakôw,  Rocznik,  Krak,  1906. 

6.  Jan  Leciejewski,  Runy  i  runiczne  pomniki  Slowianskie.  Lwôw,  H.  Alten- 
berg,  1906,  in-8°,  iv-207  p. 

7.  Ludwik  Krzywicki,  Zmudz  Starozytna,  dawni  Zmudzini  i  ich  ivarownie. 
Warszawa,  Ksieg.  Nauk,  1906,  in-8°,  iv-89  p. 

8.  W.  Przybyslawski,  Repertoryum  zabytkdw  przedhistorycznych  na  ob- 
szarze  16.  powiatôw  Galicyi  Wschodniej .  Lwow,  Wyd.  c.  k.  Konserwatorôw, 
1906,  in-8%  v-77  p. 

9.  Adam  Boniecki,  Herbarz  Polski.  Warszawa.  (Paraît  en  livraisons.) 
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1er  aussi  l'Armoriai  de  la  noblesse  polonaise  du  comle  Ostrowski^  ; 
l'excellent  Armoriai  de  la  noblesse  polonaise  du  moyen  âge  du 
regretté  Piekosinski^-,  l'histoire  des  ducs  Sanguszko  et  des  autres 
descendants  du  Loubart-Fiëdor,  duc  de  Ratno,  fils  d'Olgerd,  par 
MM.  GoRczAK  et  Radziminski^;  l'étude  de  feu  Sadowski  sur  les  ordres 
et  les  décorations  en  Pologne'';  le  travail  de  M.  Pobog  Gôrski  sur  le 
district  de  Mohylow  dans  le  gouvernement  de  Podolie^-,  celui  de 
M.  Ketrztnki  sur  les  surnoms  de  la  noblesse  poméranienne^;  enfin, 
la  savante  étude  publiée  sur  l'anneau  d'armes  du  duc  Swiçtopelk  de 
Poméranie  (1220-I2G3)  (découvert  par  feu  Etienne  Suchecki)  par 
M.  Semkowicz,  directeur  d'une  nouvelle  revue  polonaise  consacrée  à 
la  généalogie  et  à  la  science  héraldique''  et  digne  continuateur  de 
Piekosinski,  le  père  de  la  science  héraldique  polonaise. 

A  la  numismatique  se  rapportent  les  remarquables  travaux  de 
M.  GuMowsKi,  dont  il  faut  citer  au  moins  une  étude  sur  les  médailles 
des  Jagellons^. 

La  sphragistique  est  représentée  principalement  par  M.  Ghmiel, 
qui  a  étudié  les  sceaux  conservés  à  Cracovie,  et  par  M.  Wittïg,  qui 
a  publié  un  recueil,  encore  incomplet,  des  sceaux  des  villes  de  l'an- 
cienne Pologne^.  La  plupart  de  ces  sceaux  sont  du  xvi^  siècle  et  pré- 
sentent un  grand  intérêt  non  seulement  pour  la  sphragistique,  mais 
aussi  pour  l'iconographie.  On  doit  au  même  auteur  un  travail  sur 
les  ex-libris  des  bibliothèques  polonaises  au  xvii"  et  au  xviir  siècle ^*^. 

1.  Juljusz  Hr.  Ostrowski,  Ksiega  Herbowa  rodôw  polskich.  Warszawa,  E. 
Wende,  1903,  etc.  —  En  rapprocher  la  Rodzina,  (la  Famille),  œuvre  pos- 
thume du  comte  Séverin  Uruski,  récemment  publiée. 

2.  Franciszek  Piekosinski,  Herbarz  szlachty  polskiej  Wiekôiv  'Srednich,  dans 
le  Herold  Polskt.  Krakôw,  1905. 

3.  Br.  Gorczak  i  Z.  L.  Radziminski,  Monografia  X.  X.  Sanguszkôw,  oraz 
innych  pototnkôw  Lubarta-Fiedora  Olgierdoioicza  ks.  Rainenskiego.  Lw6w, 
1906,  2  vol.  in-4%  535-327  p. 

4.  Henryk  Sadowski,  Ordery  i  oznaki  zaszczytne  w  Polsce.  Warszawa, 
E.  Wende,  1904,  cz.  I,  in-4"',  92  p. 

5.  Wladyslaw  Pobôg  Gôrski,  Powiat  Mohylowskiw  gub.podolskiej.  Krsikôv/, 
Nakl.  X.  Amelii  Czetwertynskiej,  1903,  in-S",  346  p. 

6.  Wojciech  Ketrzynski,  Przydomki  szlachly  Pomorskiej.  Lwôw,  Spr.  Bibl. 
Ossol,  1907. 

7.  Miesiecznik  Heraldyczny,  organ  Towarzystwa  Eeraldycznego  we  Lwowie. 
Lwôw,  1908. 

8.  Maryan  Gumowski.  Medale  Jagiellonôw.  Krakow,  Ak.  Um.,  1906,  in-8% 
112  p. 

9.  Wiktor  Wittyg,  Pieczecie  miast  dawnej  Polski.  Krakôw,  Muzeum  Nar. 
1905,  in^",  48  p, 

10.  Id.,  Exlibrysy  bibliotek  polskich  XVII  i  XVIII  wieku.  Warszawa,  1903, 
2  vol. 
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Pour  la  paléographie  polonaise  du  moyen  âge,  M.  Krzïzanowski  a 
publié  deux  recueils  de  la  plus  haute  importance  intitulés  :  Monu- 
menta  Poloniae  palaeographica^  et  Album  palaeographicum^ . 

Pour  la  diplomatique,  outre  les  belles  études  déjà  citées  de 
MM.  Ketrzinski  et  Kdjot  sur  les  actes  de  donation  à  l'ordre  teuto- 
nique^,  nous  signalerons  une  dissertation  de  M,  Malecki  sur  la  fal- 
sification des  actes  de  donations  de  l'abbaye  de  Jedrzejow  au 
xiP  siècle-''  ;  les  travaux  du  feu  Potkanski  sur  le  «  privilège  »  polo- 
nais de  \  086  (concernant  Prague  et  Gracovie)  ^  ;  de  M.  Handelsman  sur 
le  privilège  de  Piotrkow  de  1388^;  de  M.  Prochaska  sur  le  privilège 
de  Czerwinsk  en  -1424^;  de  M.  Zakrzewski  sur  les  privilèges  de 
l'abbaye  cistercienne  de  Szczyrzyc  (^  238-'!  382)  «  et  sur  les  actes  de 
donation  en  faveur  de  Christian,  évêque  de  Prusse  en  'l2^7-^224», 
dont  il  montre  que  la  portée  a  été  très  exagérée.  On  en  peut  rappro- 
cher quelques  études  publiées  par  des  savants  non  polonais,  tels  que 
MM.  Friese'*',  PEKAR^^  Zenger^^. 

Les  questions  de  méthode  ont  été  discutées  par  MM.  Askenazt, 
Dembinski  et  Smolenski  dans  une  polémique  relative  à  la  manière 
dont  il  convient,  en  histoire  moderne,  d'utiliser  et  de  critiquer  les 
documents^^.  Les  travaux  de  MM.  Boguslawski'''  et  Chmielowski^^ 
touchent  également  à  des  questions  de  méthodologie  historique. 

1.  Tabula  I-XXVII.  Cracoviae,  Sumptibus  Academiae  Lilterarum,  1907. 

2.  Tabula  I-XXXI.  Cracoviae,  Typis  Univ.  Jag.,  1907. 

3.  Voir  Rev.  hist.,  t.  C,  p.  399-400. 

4.  Antoni  Malecki,  W  kweshji  fcUszerstwa  dokumentôw,  dans  le  Kwart.  Hist., 
t.  XIX,  1904. 

5.  Karol  Potkanski,  Przywilej  z  1086  roku.  Ibid.,  1903. 

6.  Marceli  Handelsman.  Przywilej  Piotrkowski  z  1388  roku,  dans  le  Prze- 
glad  Historyczny,  t.  IV,  1907. 

7.  Antoni  Prochaska,  Przyivilej  Czerwinski  z  r»ku  li2i,  dans  le  Kwart.  Hist., 
t.  XXI,  1907. 

8.  Stanislaw  Zakrzewski,  Przywileje  Szczyrzyckie,  przyczynek  do  dziejow 
osadnictwa  na  Podhalu.  Krakôw,  Ak.  Um.,  1904. 

9.  Id.,  Nadania  na  rzecz  Chrystjana,  biskupa  Pruskiego,  «r  laiach  1217- 
122i.  Ibid. 

10.  Victor  Friese,  Zur  Griindungsurkunde  von  Posen  (1253).  1905. 

11.  Joseph  Pekaf,  Die  Wenzels-  und  Ludmila-  Legenden  und  die  Echtheit 
Christians.  Prague,  1906. 

12.  G.  G.  Zenger,  Zamietki  k  sriedniewiekowym  latinskim  tiekstam  (con- 
cernant saint  Stanislas).  Zurn.,  Min.  Nar.  Prosw.;  Saint-Pétersbourg.  —  Voir 
aussi  J.  W.  Jakubowskij,  Ziemskija  priwilegii  Wiel.  Kn.  Litowskago,  1903. 

13.  Voir  en  outre  Kwart.  HisL,  t.  XYII,  1903. 

14.  Cité  dans  la  Rev.  hist.,  t.  C,  p.  394. 

15.  Piolr  Chmielowski,  Dzieje  krytyki  literackiej  w  Polsce  (l'Histoire  de  la 
critique  littéraire  en  Pologne).  Warszawa,  Gebethner  i  "Wolflf,  1903,  in-S", 
x-583  p. 
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Enfin,  plusieurs  ouvrages  importants  de  bibliographie  ont  vu  le 
jour  pendant  les  cinq  années  qu'embrasse  ce  Bulletin.  Citons  le 
t.  XIX  de  la  grande  Bibliographie  polonaise  de  feu  Gh.  Estreicher\ 
paru  en  -1903,  et  le  volume  de  Supplément  (lettre  L)  paru  en  -1906- 
-1907.  Signalons  également  l'achèvement  de  la  Bibliographie  de  l'his- 
toire polonaise  publiée,  sous  la  direction  de  M.  Finkel^,  par  l'Acadé- 
mie des  sciences  de  Gracovie,  et  dont  le  premier  volume  remonte  à 
^89^.  Cette  œuvre  monumentale  compte  plus  de  2,000  pages.  Elle 
peut  être  complétée  par  la  Bibliographie  de  la  philologie  classique  et 
de  la  littérature  de  la  renaissance  en  Pologne  qu'a  fait  paraître 
M.  Hahn^.  —  Ajoutons  que  les  revues  historiques  polonaises,  spécia- 
lement le  Kwartalnik  Historyczny^  publié  à  Léopol,  et  le  Przeglad 
Historyczny  de  Varsovie  permettent  de  se  tenir  très  exactement  au 
courant  des  derniers  travaux  relatifs  à  l'histoire  polonaise. 

Histoires  spe'ciales.  —  L'histoire  de  l'Eglise  a  été  étudiée  avec 
beaucoup  d'ardeur  à  la  fois  par  les  laïques  et  par  les  membres  du 
clergé.  Nous  citerons,  notamment,  les  travaux  de  M.  l'abbé  Skim- 
BOROwicz^  et  de  M.  l'abbé  Szczesniak^  sur  l'histoire  ancienne  de 
l'Église  polonaise.  Ce  dernier  a  examiné  la  question  importante, 
mais  jusqu'ici  obscure,  de  savoir  quels  étaient  les  rapports  religieux 
entre  la  Pologne  et  la  Grande-Moravie  avant  la  conversion  des  Polo- 
nais au  catholicisme,  en  966.  Il  nie  l'existence  des  rites  slaves  en 
Pologne  à  cette  époque  primitive  et  rejette,  par  suite,  toutes  les  con- 
clusions qu'on  avait  voulu  en  tirer.  La  question,  reprise  récemment 
par  M.  KiDRic^,  est  cependant  loin  encore  de  pouvoir  être  considérée 
comme  élucidée.  L'étude  de  M.  Ptasnik  sur  les  collecteurs  pontificaux 
en  Pologne' jette  une  lumière  très  vive  sur  la  situation  économique 
de  l'ÉgMse  polonaise  au  moyen  âge;  Fauteur  aboutit  à  cette  conclusion 
que  le  clergé  français  était  alors  proportionnellement  quarante  fois 


1.  Karol  Esireicher,  Bibliogra fia  Polska;t.  XIX.  Krakôw,  1903;  Czesci  III, 
t.  X;  L-Lz.,  1906;  Uzupelnienia,  1907. 

2.  Ludwik  Finkel,  Bibliografla  historyi  polskiej.  Krakôw,  Ak.  Um,,  1891- 
1906. 

3.  Wiktor  Hahn,  Bibliografia  filologii  klasycznej  i  Uteratury  humanisty- 
cznej  w  Polsce.  Lwôw,  1903-1904. 

4.  Ks.    Hipolit  Skimborovvicz,    Upadek   organizacyi   Kosciola  polskiego  i 
poczatkijej  odnoivienia  {xi"  siècle).  Warszawa,  Kron.  Rodz,  1905,  in-8%  14  p. 

5.  Ks.  Wladyslaw  Szczesniak,  Obrzadek  Slowianski  w  Polsce  pierwotnej,  etc. 
Warszawa,  Bibl.  dziel  Chrzesc,  1904,  in-8°,  207  p. 

6.  F.  Kidriô,  Die  slavische  Liturgie  in  Polen,  dans  VArchiv  fur  slavische 
Philologie  publié  à  Vienne. 

7.  Jan  Ptasnik,  Kolektorzy  kamery  apostolskiej  w  Polsce  Piastowskiej .  Kra- 
kôw, Ak.  Um.,  1907. 
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plus  riche  que  le  clergé  polonais.  Nous  signalerons  ici  également  les 
publications  de  textes  concernant  l'histoire  de  l'Église  polonaise  au 
moyen  âge,  dues  à  M.  Ulanowski^;  nous  rappellerons  les  travaux 
déjà  cités  de  MM.  Abraham,  Krotoski  et  Parczewski^;  enfin,  nous 
mentionnerons  l'étude  solide  d'un  historien  allemand,  M.  Freytag, 
sur  un  des  archidiaconés  du  diocèse  de  Wloclawek^. 

Pour  l'histoire  moderne  de  PÉglise,  citons  l'ouvrage  de  M.  BRiicK- 
NER  sur  les  hérétiques  polonais''  et  celui  de  M.  Mercztïvg  sur  les 
églises  et  les  sénateurs  protestants  dans  l'ancienne  République  polo- 
naise^, des  plus  curieux  pour  les  origines  de  la  Réforme  en  Pologne. 
C'est  la  même  période  qu'éclaire  l'important  travail  de  M.  l'abbé 
Warminski  sur  André  Samuel  et  Jean  Secluce^,  auquel  on  peut 
reprocher  seulement  de  n'avoir  pas  assez  comparé  l'histoire  de  la 
Réforme  en  Pologne  à  celle  des  autres  pays.  —  De  ces  ouvrages,  il 
faut  rapprocher  l'Histoire  de  la  Réforme  en  Pologne  en  ^556-^568, 
par  M.  Troskolanski^;  l'étude  de  M.  l'abbé  W.  Michalski  sur  Hosius 
et  la  Réforme  en  Pologne  (-1 55^1 -'1 558)^,  et  la  publication  par 
M.  Zakrzewski  du  Journal  de  la  diète  des  protestants  à  Radom 
('I59'l)**.  —  Sur  l'union  des  églises  romaine  et  orthodoxe  en  Pologne, 
on  peut  citer  un  travail  de  M.  Pabbé  Likowski^^  et  une  étude  intéres- 
sante de  M.  KoRSAK  relative  à  Raphaël  Korsak,  métropolitain  de 
Ruthénie  en  i  602-^  604  *  * .  Enfin,  nous  devons  signaler  ici  les  travaux 
du  P.  Zaleski,  s.  J.  ,  sur  les  Jésuites  en  Pologne  des  xvi*'-xix''  siècles  '^ 
et  de  M.  l'abbé  Chotkowski  sur  le  retour  et  la  seconde  expulsion  des 


1.  Boleslaus  Ulanowski,  Acta  capitulorum,  nec  non  iudiciorum  ecclesiasti- 
corum;  t.  II.  Krakôw,  Ak.  Um.,  1903. 

2.  Voir  Rev.  hist.,  t.  C,  p.  399  et  401. 

3.  Herman  Freytag,  Der  Archidiaconat  Pomerellen  der  Diôzese  Wloclawek 
im  Mittelalter,  dans  YAltpreuss.  Monatschrift,  t.  XLI.  1904. 

4.  Voir  ci-dessus,  p.  163,  note  2. 

5.  Henryk  Merczyng,  Zbory  i  Senatorowie  protestanccy  w  dawnej  Rzeczy- 
pospolitej.  1905. 

6.  Ks.  J.  Warrniiiski,  Andrzej  Samuel  i  Jan  Seklucyan.  Poznan,  1907. 

7.  Tadeusz  Troskolanski,  Dzieje  reformacyi  polskiej  u-  lalach  1556-1560, 
etc.  Lwôw,  in-8°,  2  vol.  :  t.  I,  1905,  184  p.;  t.  II,  1907,  184  p. 

8.  Ks.  W.  Michalski,  Hozyusz  i  reformacya  w  Polsce  (1551-1558). 

9.  Wincenly  Zakrzewski,  Dyaryusz  Zjazdu  protestantô  w  wRadomiu  (1591). 
Krakôw,  Ak.  Um. 

10.  Ks.  biskup  Henryk    Likowski,   Kwestya   Unii  Kosciola  Wschodniego  z 
zachodnim  na  Soborze  iv  Konstancyi.  1905. 

11.  Rumbold  z  Polocka,  Rafal  Korsak,  metropoUta  Rusi,  1602-160i,  dans  le 
Przeglad  Historyczny,  t.  III,  1906. 

12.  Zaleski  Stanislaw,  S.  J.,  Jezuici  w  Polsce;  t.  IV,  cz.  I  i  II  (fin  du  xvi'siècle). 
Krakôw,  W.  L.  Anczyc,  1905,  in-8%  xxxviii-478-viii-483-I019  p. 
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Jésuites  de  Galicie  (1 820-'!  848)  ^  et  sur  l'histoire  politique  des  anciens 
couvents  de  femmes  en  Galicie  de  ^773  à  4  848 2.  Enfin,  nous  termi- 
nons cette  liste  des  travaux  consacrés  à  l'histoire  de  l'Église  en  men- 
tionnant la  publication  des  Monumenta  historica  dioeceseos  Vladis- 
laviensis  et  des  Monumenta  ecclesiae  Petropolitanae  (1783-1826)  de 
M.  l'abbé  Michel  Godlewski,  dont  le  premier  fascicule  a  paru  à  Saint- 
Pétersbourg  en  J906. 

Pour  l'histoire  du  droit  et  l'histoire  sociale,  aux  travaux  déjà  cités 
de  M.  Balzer^,  on  peut  ajouter  ceux  qu'il  a  consacrés  à  l'histoire  des 
sources  du  droit  polonais"*  et  à  la  Constitution  du  3  mai  il9]^.  Il 
faut  rappeler  aussi  la  longue  discussion  qui  s'est  poursuivie  entre 
M.  Balzer  et  M.  Kutrzeba  au  sujet  de  la  publication  par  ce  der- 
nier d'une  œuvre  considérable  intitulée  Esquisse  de  la  formation 
de  la  Pologne^,  dont  deux  éditions  polonaises  et  une  traduc- 
tion russe  ont  paru  récemment.  Cette  polémique  %  touchant,  entre 
autres,  la  question  de  retendue  théorique  du  pouvoir  royal  et 
ducal  (on  sait  que  les  souverains  de  la  Pologne  cessèrent  pendant 
longtemps  au  xii^  et  au  xiii*  siècle  de  porter  le  titre  royal)  n'aura  pas 
été  sans  profit  pour  l'histoire  constitutionnelle  de  la  Pologne.  — 
M.  Handelsman,  jeune  savant  polonais  dont  les  travaux  ont  renou- 
velé sur  plusieurs  points  l'histoire  du  droit  polonais,  publie,  entre 
autres,  en  polonais  et  en  allemand,  une  étude  approfondie  et  docu- 
mentée sur  la  peine  dans  le  droit  polonais  primitif^.  —  Parmi  les 
études  de  détail,  nous  ne  retiendrons  ici  que  celles  de  M.  Mankowski 
sur  le  droit  de  chasse  en  Pologne  au  moyen  âge  ^  ;  de  M.  Michalewicz 
sur  la  loi  qui  autorisait  les  membres  d'une  famille  à  mettre  en 
vente  les  immeubles  dans  la  Grande-Pologne  jusqu'à  la  législation 

1.  Ks.  Wladyslaw  Chotkowski,  Powrôt  i  powtôrne  zniesienie  Jezuitôw  w 
Galicyi  1820-18i8.  Krakôw,  1904. 

2.  Id.,  Historya  polityczna  dawnych  Eosciolôw  panienskich  w  Galicyi, 
1773-18i8.  Krakôw,  1905. 

3.  Voir  Rev.  hist.,  t.  C,  p.  394. 

4.  Oswald  Balzer,  Przyczynki  do  historyi  zrôdel  prawa  polskiego.  Krakôw, 
Ak.  Um.  1903. 

5.  Id.,  Konstytucya  3-go  Maja;  reformy  spoleczne  i  polityczne;  Wyd.  II. 
Warszawa,  E.  Wende,  1907,  in-8%  80  p. 

6.  Voir  Rev.  hist.,  t.  C,  p.  394. 

7.  Elle  s'est  poursuivie  dans  le  Kwart.  Hist.  Lwôw,  1907. 

8.  Marceli  Handelsman,  Kara  w  najdawniejszym  prawie  polskim.  War- 
szawa, 1906-1908,  2  vol.  —  Id.,  Die  Strafe  im  polnisch-schlesischem  Rechte  im 
XII  und  XIII  Jahrhundert,  dans  la  Zeitschrift  filr  vergl.  Rechtswis- 
senschaft. 

9.  Tadeusz  Mankowski,  Prawo  lowieekie  w  Polsce  w  Wiekach  'Srednich» 
Lwôw,  1904. 
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promulguée  par  Casimir  le  Grand\  mise  en  œuvre  tout  à  fait  remar- 
quable des  rares  fragments  législatifs  de  cette  époque;  enfin,  celle  du 
regretté  prince  Jean  Thadé  Lubomirski  (enlevé  à  la  science  le  8  avril 
^908)  sur  la  famille  en  Pologne  2. 

Sur  l'histoire  de  la  civilisation  et  de  l'instruction,  il  a  paru  de 
-1903  à  i907  quelques  œuvres  importantes,  comme  la  «  Littérature 
religieuse  en  Pologne  au  moyen  âge  »  de  M.  BfiiJcKNEiu^  ;  1'  «  Histoire 
de  l'éducation  et  des  écoles  en  Pologne  de  ^346  à  ^432  »  par  M.  Kar- 
BOWiAK'*;  r  a  Histoire  de  la  civilisation  italienne  à  Gracovie  au 
xvi*'  siècle^  »  et  1'  «  Histoire  de  la  famille  des  Boners  à  Gracovie  au 
xvi''  siècle^  »  par  M.  Ptasnik,  dont  les  travaux  se  distinguent  par  une 
solidité  et  une  élégance  tout  à  fait  remarquables.  —  Plus  remar- 
quable encore  peut-être  est  le  livre '^  où  M.  Lozinski  s'est  attaché  à 
caractériser  la  civilisation  de  la  Ruthénie  à  l'époque  de  Sigismond  III 
(^587-^632),  quoique  ce  tableau,  fait  surtout  à  l'aide  des  actes 
judiciaires,  soit  quelque  peu  poussé  au  noir.  Les  mêmes  qualités 
se  retrouvent  dans  un  autre  volume  que  M.  Lozirîski  a  intitulé  : 
«  La  vie  d'autrefois  en  Pologne  »^.  —  Nous  signalerons  encore 
l'étude  de  M.  Brùckner  sur  l'histoire  de  l'éducation  et  de  la  science 
en  Pologne^;  l'œuvre  importante  de  M.  Tokarz  sur  les  dernières 
années  de  Hugue  Kollataj  ('I794-18'12)  ''*;  la  continuation  du  recueil 
de  textes  sur  la  «  Commission  de  l'éducation  nationale  »  " ,  par 
M.  WiERZBowsKi.  —  Le  volume  de  M"^  Trzcinska  sur  les  écoles  popu- 
laires de  la  République  de  Gracovie  (^8^  5-1846)^2  ^ous  conduit  au 

1.  Norbert  Michalewicz,  0  prawie  prsyzwalania  krewnych  na  pozbywanie 
nieruchomosci  w  Wielkopolsce  az  do  ustawodawstwa  Kazimierza  Wielkiego, 
dans  le  Przeglad  Historyczny,  t.  III,  1906. 

2.  J.  T.  Lubomirski,  Rodzina  w  Polsce,  dans  la  Biblioteka  Warszawska, 
t.  CCLXIII,  1906. 

3.  Aleksander  Briickner,  Literatura  religijna  w  Polsce  ' Srèdniowiecznej  ; 
t.  I-III.  Krakôw,  1902-1904. 

4.  Antoni  Earbowiak,  Dzieje  wychowania  i  szkôt  w  Polsce  13i6-li32.  Kra- 
kôw, 1903. 

5.  Jan  Ptasnik,  Z  dziejôw  kultury  wloskiego  Krakowa.  Krakôw,  Rocz. 
Krak.,  1906. 

6.  Id.,  Bonerowie.  Krakôw,  Ibid.,  1905. 

7.  Wladyslaw  Lozinski,  Prawem  i  lewem,  obyczaje  na  Czerwonej  Rusi  za 
czasou)  Zygmunta  III.  Lwow,  H.  Altenberg,  1904,  2  vol.  in-8°,  411  el  560  p. 

8.  Id.,  Zycie  polskie  iv  dawnych  wiekach.  Ibid.,  2°  éd.,  1907. 

9.  Aleksander  Briickner,  Z  dziejow  wychowania  i  nauki  w  Polsce.  1905. 

10.  Waclaw  Tokarz,  Ostatnie  lata  Hugona  Kollataja  (179i-18t2).  Krakôw, 
Ak.  Um.,  1905,  2  vol.  in-8%  347  et  269  p. 

11.  Teodor  Wierzbowski,  Komisya  Edukacyi  Narodowej  1775-179i.  War- 
szawa,  1901-1904.  —  Id.,  Raporiy  szkoly  podwydzialowej  Plockiej.  Ibid. 

12.  Ludwika  Trzciiiska,  Szkolnictwo  ludowe  w  Rzeczypospolitej  Krakow- 
skiej  1815-18i6.  Krakôw,  Ak.  Uni.,  1907. 
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XIX*  siècle.  —  Pour  l'histoire  de  l'éducation  publique  à  cette  époque, 
nous  citerons  les  travaux  de  M.  Bielinski  sur  l'Université  royale  de 
Varsovie  [iSiQ-^SBi]*  ;  de  M.  Pleszczïnski  sur  l'histoire  de  F  Acadé- 
mie ecclésiastique  catholique  à  Varsovie^;  les  «  Matériaux  concer- 
nant l'histoire  de  l'Académie  de  Polock  et  ses  fiUales^  »;  enfin,  la 
curieuse  étude  de  M.  Rodkiewicz  sur  l'École  polytechnique  polonaise 
de  4  825  à  4  834  \  qui  montre  ce  que  la  Pologne  aurait  pu  devenir  au 
point  de  vue  intellectuel  dans  de  meilleures  conditions  politiques.  — 
A  citer  encore  ici  l'étude  de  M,  Brensztejn  sur  les  publications 
lithuaniennes  au  xix^  siècle^;  celles  de  M.  Zakrzewski  sur  le  jour- 
nalisme polonais  pendant  l'émigration  (4  832-4  833)  «;  du  prince 
Giedroyc'  et  de  M.  Meczkowski^  sur  l'histoire  de  la  médecine,  des 
hôpitaux  et  de  l'hygiène;  enfin,  le  grand  recueil  de  documents  con- 
cernant la  «  Société  philomatique  royale  de  Varsovie  »,  publié  par 
M.  Rraushar^. 

Sur  l'histoire  des  villes,  citons  au  moins  l'excellente  publication 
de  M.  BujAK  :  «  Matériaux  concernant  l'histoire  de  la  ville  de  Biecz 
en  4364-4  574  «^O;  l'étude  de  M.  Ghmiel  sur  l'organisation  intérieure 
de  la  ville  de  Gracovie  et  de  ses  corporations  d'artisans  ^^  ;  les  travaux 
solides  de  M""*  Dasztnska-Golinska  sur  les  villes  et  les  corporations 
de  l'ancienne  Pologne^^;  sur  le. village  d'Uécie  Solne*^,  etc.,  enfin,  les 


1.  Jôzef  Bielinski,  Krolewski  Vniwersytet  Warszawski  (1816-1831).  War- 
szawa,  1907. 

2.  Adolf  Pieszczynski,   Dzieje  Akademii  Duchownej,  rzymsko-katolickiej 
warszawskiej .  Ibid.,  1907. 

3.  J.  G.,  Materyaly  do  dziejôw  Akademii  Polockiej  i  szkôl  od  niej  zalez- 
nych.  Ibid.,  1905. 

4.  Jan  Aleksander  Rodkiewicz,  Pierivsza  politechnika  polska  (1825-1831), 
dans  les  Monografie  z  zahresu  dziejôw  nowozytnych.  Warszawa,  1904. 

5.  Michal  Brensztejn,  Druki  Litewskie,  studyum  historyczno-statystyczne, 
dans  le  Przeglad  Hist.,  t.  III,  1906. 

6.  Jan  Zakrzewski,  Czasopistniennictwo  polskie  na  emigracyi;  wydaivnictwa 
aivinionskie  1832-1833  (Ibid.,  t.  IV,  1907). 

7.  Franciszek  Giedroyc,  Przyczyna  zgonu  krôla  Stefana  Baiorego  (Ibid., 
t.  Il,  1906). 

8.  "Waclaw  Meczkowski,  Prowizorowie  szpitalni  w  dawnej  Polsce  (Ibid., 
t.  V,  1907). 

9.  Aleksander  Kraushar,  Towarzystwo  Krôlewskie  Przyjaciol  Nauk;  8  vol. 
Krakôw-Warszawa,  Gebethner,  1902-1907. 

10.  Franciszek  Bujak,  Materyaly  do  Historyi  miasta  Biecza  (1361-151  k).  Kra- 
kôw,  Ak.  Um. 

11.  Adam  Chmiel,  Vstroj  miasta  i  cechow  m.  Krakowa.  Krakôw, 

12.  Zofia  Daszyiiska-Golinska,  Miasta  i  cechy  w  dawnej  Polsce.  1906. 

13.  Daszynska-Goliriska,  Uscie  Solne,  przyczynki  historyczno-statystyczne 
do  dziejôw  nadwislanskiego  miasteczka.  Krakôw,  Ak.  Um.,  1906,  in-8'',  165  p. 


^76  BULLETIN   HISTORIQUE. 

nombreux  ouvrages  et  articles  publiés  par  MM.  Bakowski',  Pobôg 

GORSKI^,  GATKIEWICZ^  WlTANOWSKl\  WoROBJEFF^,  etC. 

L'histoire  économique  et  financière  proprement  dite  a  fourni  la 
matière  de  plusieurs  travaux  publiés  par  M.  Kutrzeba,  notamment 
son  recueil  de  documents  sur  les  rapports  commerciaux  de  la 
Pologne  et  de  la  Hongrie  de  ^354  à  ^ISOS^  et  son  étude  sur  le  com- 
merce de  la  Pologne  avec  l'Occident  au  moyen  âge^  —  M.  Szela- 
GOwsKi  a  fait  paraître  une  étude  sur  l'argent  et  la  crise  commerciale 
en  Pologne  au  xvi*  et  au  xvii*  siècle  ^  et  sur  les  essais  des  réformes 
du  trésor  en  Pologne  sous  le  règne  de  Sigismond  IIP.  —  Une  publi- 
cation allemande,  importante,  de  M.  Kunze'»,  concerne  r histoire  du 
commerce  polonais  dans  ses  rapports  avec  la  Hanse.  —  Pour  Tépoque 
moderne,  il  faut  citer  la  belle  étude  de  M.  Pawlik  sur  les  principes 
économiques  en  Pologne  dans  la  première  moitié  du  xviii«  siècle^'  ; 
celle  de  M.  Radziszewski  sur  le  trésor  et  l'administration  des  finances 
dans  le  royaume  de  Pologne  de  4  81 5  à  4  830  <2,  dont  le  premier  volume 
a  paru  en  1907;  celles  de  M.  Grabski  sur  révolution  des  idées 
sociales  et  économiques  en  Pologne  depuis  le  premier  partage  jus- 
qu'en ]SQ{  '^  (avec  d'excellentes  statistiques)  et  sur  l'histoire  de  la 
«  Société  agricole  »  (1 858-1 864 )^^;  celle  enfin  de  M.  Smolka  sur  la 
politique  de  Lubecki  avant  l'insurrection  de  novembre  (1831)'^  et 
«  La  statistique  de  la  population  polonaise  »  de  M.  Sokolnicki^*'. 

1.  Klemens  Bakowski,  Dawne  cechy  krakowskie.  Krakôw,  1903. 

2.  Voir  ci-dessus,  p.  169,  noie  5. 

3.  Feliks  Galkiewicz,  ^rcAwum  m.  Drohobycza.  Drohobycz,  Jan  Bros,  1907, 

in-8%  407  p. 

4.  Michal  Rawicz-Witanowski,  Klodawa.  —  li.,  Wyszyna.  —  ld.,Leczyca,  etc. 

5.  Nombreux  articles  sur  le  passé  de  diverses  villes  et  de  divers  villages. 

6.  Stanislaw  Kutrzeba,  Akta,  odnoszace  sie  do  stosunkow  handlowych 
Polski  z  Wegrami,  135i-1505.  Krakôw,  Ak.  Um. 

7.  Id.,  Handel  Polski  ze  Wschodem  w  Wiekach  'Srednich.  Krakôw,  Ak. 
Um.,  1903. 

8.  Adam  Szelagowski,  Pieniadz  i  przewrôt  cen  w  XVI  i  w  XVII  wieku  w 
Polsce. 

9.  Id.,  Prôby  reform  skarbowych  w  Polsce  za  Zygmunta  Illgo.  1904. 

10.  Karl  Kunze,  Hansisches  Urkundenbuch;t.  VI  :  Iil5-li33.  Leipzig,  1905. 

11.  Stefan  Pawlik,  Zasady  gospodarskie  w  Polsce  w  polowie  XVIII  wieku. 
1906. 

12.  Henryk  Radziszewski,  Skarb  i  organizacya  wladz  skarbowych  w  Kr6- 
lesiwie  Polskiem;  t.  I  :  1815-1830.  Warszawa,  1907. 

13.  Stanislaw  Grabski,  Zarys  rozwoju  idei  spoteczno-gospodarczych  w  Polsce 
od  I  go  rozbioru  do  1861  roku.  1905. 

14.  Id.,  Historya  Towarzystwa  Rolniczego  (1858-1861).  Warszawa. 

15.  Stanislaw  Smolka,  Polityka  Lubeckiego.  Krakôw,  1906,  1908,  2  vol. 

16.  Michal  Sokolnicki,  Siatystyka  ludnosci  polskiej.  1904. 
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Pour  l'histoire  agricole  et  rurale,  nous  citerons  le  travail  de 
M.  RuiVDSTEiN  sur  la  population  villageoise  de  la  terre  de  Halicz  au 
xv^  siècle^;  celui  d'un  historien  russe,  M.  Downar-Zapolskij,  sur  la 
réforme  paysanne  dans  l'état  lithuano-ruthénien  dans  la  première 
moitié  du  xiv*  siècle 2-,  le  mémoire  de  M.  Rozwadowski  sur  les  paysans 
au  xviii^  siècle^,  d'où  il  ressort  que  leur  situation  n'était  pas  en 
Pologne  pire  qu'ailleurs;  l'étude  de  M.  Handelsmaîv  sur  la  vie  d'un 
paysan  polonais  au  commencement  du  xix^  siècle^,  d'après  une  auto- 
biographie très  intéressante,  mais  peut-être  pas  très  typique;  et,  du 
même  auteur,  en  collaboration  avec  M.  N.  Zagôrski,  un  volume 
sur  la  population  du  village  de  Bohotnica  Koscielna^. 

Sur  l'histoire  du  parlementarisme  polonais,  un  des  plus  anciens 
d'Europe,  ont  paru  un  assez  grand  nombre  de  travaux  :  de  M.  Ku- 
TRZEBA  sur  la  composition  de  la  diète  polonaise  de  ^493  à  -1 793*5-, 
de  M.  Prochaska  sur  la  confédération  des  Polonais  contre  le  clergé 
en  ^407'^;  de  M.  Rymar  sur  la  participation  de  la  ville  de  Cracovie 
aux  diètes  de  la  République  S;  de  M.  Ghodinicki  sur  les  petites 
diètes  tenues  en  terre  russe  au  xv*  siècle  ^  ;  de  M.  Siemienski  sur 
l'organisation  des  petites  diètes  de  la  terre  de  Dobrzyn***;  de 
M.  KoivopczTNSKi  sur  la  diète  de  Grodno,  en  -1752^\  et  sur- 
tout sur  les  origines  du  liberum  veto^^;  de  M.  Handelsman  sur  les 


1.  Szyraoa  Rundstein,  Ludnosc  wiesniacza  Ziemi  Halickiej  w  wieku  XV. 
Lwôw,  1903. 

2.  Downar  -  Zapolskij ,  Krestianskaja  reforma  w  Litowsko-russkom  gosu- 
darstwie  w  polowinie  XIV  wieka. 

3.  Jan  Jordan  Rozwadowski,  Die  Bauern  des  XVIII  Jahrhunderts  und  ihre 
Herren,  im  Lichte  der  neuesten  deutschen  Forschungen,  dans  les  Jahrbiicher 
fur  Nationalokonomie  und  Statistik. 

4.  Marceli  Handelsman,  Zywot  clilopa  polskiego  na  poczatku  XIX  wieku. 
Warszawa,  1906. 

5.  M.  Handelsman  i  N.  Zagôrski,  Wies  Bochotnica  Koscielna  pod  wzgledem 
ludnosciowym.  Warszawa,  1904. 

6.  Stanislaw  Kutrzeba,  Sklad  sejmu  polskiego  (li93-1793),  dans  le  Przeglad 
Bist.,  t.  II,  1906. 

7.  Antoni  Prochaska,  Konfederacya  Ziemian  przeciw  duchowienstwu 
li07  r.  1907. 

8.  Léon  Rymar,  Udziat  Krakowa  w  sejmach  i  sejmikach  Rzeczypospolitej, 
dans  le  Rocznik  krakowski.  Krakow,  1905. 

9.  Henryk  Chodynicki,  Sejmiki  ziem  ruskich  w  loieku  XV.  Lwôw,  1906. 

10.  Jôzef  Siemienski,  Organlzacya  Sejiniku  Ziemi  Dobrzynskiej.  Krakôw, 
Rozpr.  wydz.  Hist.  fil.  Ak.  Ura.,  1906. 

11.  Voir  ci-dessus,  p.  165,  note  2. 

12.  Wladyslaw  Konopczynski,  Geneza  Liberum  Veto,  dans  le  Przeglad  Hist., 
t.  I,  1905. 
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trois  constitutions  de  -1791,  4807  et  4  84  5';  de  M.  Lozinski  sur  la 
diète  des  États  de  Galicie  en  1847-48452;  de  M.  Stakzyinski  sur  les 
États  de  Galicie^-,  de  M.  Sroczinski  sur  l'élection  de  Casimir  Jagel- 
lon^;  et  enfin  de  M.  Kolankowski  sur  les  élections  de  Sigismond  I"^ 
et  de  Sigismond- Auguste^.  De  ces  deux  dernières  études,  la  première 
n'est  pas  sans  prêter  le  tlanc  à  de  graves  objections. 

Sur  l'histoire  de  l'administration,  outre  le  livre  déjà  cité  de 
M.  KuTRZEBA  sur  l'organisation  de  l'ancienne  Pologne^,  on  peut 
mentionner,  du  même  auteur,  des  études  sur  les  fonctionnaires  de 
la  cour  et  de  l'État  polonais ^  sur  les  «  starostes  »  ou  capitanei,  des 
origines  à  la  fin  du  xiv^  siècle ^  et  sur  l'organisation  des  offices  à  la 
cour  royale  au  temps  de  Henri  de  Valois ^<>.  —  M.  Dabkowski  a  com- 
mencé la  publication  d'un  ouvrage  sur  l'organisation  du  service 
des  postes  dans  l'ancienne  Pologne  de  4  558  à  4795^'.  La  première 
partie  comprend  les  années  4  558-4647.  L'auteur  traite,  entre 
autres,  du  service  des  courriers  entre  Gracovie  et  Venise,  via 
Vienne,  au  temps  du  roi  Sigismond-Auguste,  fils  de  la  duchesse  de 
Milan  Bonne  Sforza.  —  Signalons  encore  les  études  de  M.  Bara- 
NowsKi  sur  les  «  Commissions  du  bon  ordre  »  en  4  765-4  788^2.  ^q 
M.  KoNic  sur  la  Commission  gouvernementale  de  4  807,  d'après  des 
documents  inédits^ ^;  de  M.  Kozlowski  sur  l'autonomie  du  royaume 
de  Pologne  ^'*;  de  M.  Lozinski  sur  l'œuvre  du  «  noviciat  administra- 

1.  Marceli  Handelsman,  Trzy  Konstytucye  1791,  1807,  1815.  Warszawa, 
1905. 

2.  Bronislaw  Lozinski,  Galicyjski  sejm  stanowy  (1817-18i5).  Lwôw,  1905. 

3.  Stanislaw  Slarzynski,  Kilka  slow  o  stanach  galicyjskich  (à  propos  du 
livre  mentionné  de  Lozinski). 

4.  Ludwik  Sroczyiiski,  Elekcya  Kazimieiza  Jagiellonczyka.  1904. 

5.  Ludwik  Kolankowski,  Elekcya  Zygmunta  I,  kilka  uwag  o  elekcyi  w 
Polsce  za  Jagiellonôw.  1906. 

6.  Id.,  Elekcya  Zygmunta  Augusta.  1905. 

7.  Voir  Rev.  hist.,  t.  C,  p.  394. 

8.  Stanislaw  Kulrzeba,  Urzedy  koronne  i  narodoioe  w  Polsce.  Krakôw,  1903. 

9.  Id.,  Starostowie,  ich  poczatki  i  rozwoj  do  konca  XIV  wieku.  Krakôw, 
1903. 

10.  Id.,  Wykaz  urzedow  i  sluzby  dworu  krôlewskiego  w  Polsce  za  czasôw 
Henryka  Walezego.  Krakôw,  1905. 

11.  Przemyslaw  Dabkowski,  Rys  urzadzen  pocztowych  iv  dawnej  Polsce. 
Krakôw,  1903. 

12.  Ignacy  Tadeusz  Baranowski,  Komissye  porzadkowe  1765-1788.  Krakôw, 
Rozpr.  wydz.  Hist.  fil.  Ak.  Um.,  1907. 

13.  Henryk  Konic,  Komisya  Rzadzaca  1807.  Warszawa,  1904. 

14.  Wl.  Miecz.  Kozlowski,  Autonomia  Krôlestwa  Polskiego  1815-1831. 
Warszawa,  1907. 
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tif  »  de  la  Galicie  '  ;  et  l'ouvrage  important  de  M,  Tokarz  sur  l'organi- 
sation du  royaume  de  Pologne  à  l'époque  de  Wielopolski^. 

Le  recueil  de  documents  concernant  Thistoire  de  la  levée  en  masse 
de  -1497  à  ^D09^  publié  par  M.  Kutrzeba,  et  l'importante  étude  de 
M.  Gembarzewski  sur  l'armée  polonaise  du  duché  de  Varsovie  de 
4807  à  18U^  sont  d'utiles  contributions  à  l'histoire  de  Torganisation 
militaire  en  Pologne. 

Les  travaux  de  MM.  Schorr^  et  Balàban''  sur  l'histoire  des  Juifs 
en  Pologne  sont  des  œuvres  d'une  réelle  valeur  scientifique.  Enfin, 
nous  devons  signaler,  en  terminant,  comme  un  enrichissement  de 
r histoire  polonaise,  les  études  de  MM.  Hrdszewskij,  sur  l'histoire  de 
l'Oukraïne^  et  Wehhman,  sur  l'histoire  de  la  Poméranie^. 

J.  K.  KoCHANOWSKt. 

1.  Bronislaw  Loziiiski,  Z  czasôw  nowicyatu  administracyjnego   Galicyi. 
Lwôw,  1907. 

2.  Waclaw  Tokarz,  Ustroj  Krolestwa  Polskiego  za  czasôw  Wielopolskiego. 
1905. 

3.  Stanislaw  Kutrzeba,  Materyaly  do  dziejaw  Pospolitego  Ruszenia  li97- 
1509.  Krakôw,  Ak.  Um.,  1905. 

4.  Bronislaw  Gembarzewski,  Wojsko  Polskie.  Ksiestwo  Warszawskie  1807- 
181i.  Warszawa,  1907. 

5.  Mojzesz  Schorr,  Zydzi  w  Przemyslu  do  konca  XVIII  wieku.  Lwôw,  1903. 

6.  Cf.  ci-dessus,  p,  162,  note  2. 

7.  Hruszewskij,  Oczerk  islorii  ukraînskago  naroda.  Kiew,  1905. 

8.  Wehrman,  Geschichte  von  Pommern.  1906. 
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J.  TouTAiN.  Études  de  mythologie  et  d'histoire  des  religions 
antiques.  Paris,  Hachette,  4909.  In-'12,  298  pages. 

Sous  ce  titre,  M.  Toutain  vient  de  réunir  en  un  maniable  volume  les 
articles,  notices,  communications  que,  de  1892  à  1908,  pendant  les  loi- 
sirs que  lui  laissait  la  composition  de  son  livre  sur  les  cultes  romains 
de  l'époque  impériale,  il  a  consacrés  à  l'histoire  des  religions  grecque 
et  romaine. 

Aucun  de  ces  travaux  n'est  inédit.  L'un,  le  plus  ancien,  sur  l'impor- 
tante découverte  effectuée  naguère  par  M.  Toutain  lui-même  sur  le 
sommet  du  Bou-Kornéin,  vient  des  Mélanges  d'archéologie  et  d'histoire 
de  l'École  française  de  Rome.  Deux  autres,  —  sur  la  Méthode  à  suivre 
en  mythologie  grecque  et  sur  la  Légende  de  Mithra^  —  présentés  d'abord 
au  Congrès  international  d'histoire  des  religions  de  1900,  ont  été 
publiés  ultérieurement  dans  la  Revue  d'histoire  des  religions,  où  ont 
paru  depuis  V Archéologie  religieuse  de  la  Crète  ancienne  et  VHistoire  des 
religions  et  le  totémisme.  A  une  exception  près,  —  la  Mythologie,  extraite 
de  la  Grande  encyclopédie,  —  tous  les  autres  chapitr^  du  livre  sont 
empruntés  au  Dictionnaire  des  antiquités,  où  M.  Toutain  avait  été 
chargé  des  mots  religio,  ritus,  sacrificium,  Janus,  Liber  Pater  et  Pro- 
met heus. 

Tous  ces  travaux,  M.  Toutain  les  a  purement  et  simplement  réim- 
primés, sans  remaniements  ni  additions.  A  dix  et  quinze  ans  de  dis- 
tance, il  leur  a  fait  courageusement  confiance,  une  confiance  presque 
toujours  justifiée.  Assurément  l'on  est  d'abord  un  peu  surpris  de  ne 
point  rencontrer  dans  la  notice  sur  Prométhée  au  moins  une  allusion 
au  mémoire  de  M.  Salomon  Reinach  reproduit  au  tome  III  de  ses 
Cultes,  mythes  et  religions,  et  l'on  est  tenté  de  juger  un  peu  maigre 
l'étude  sur  les  cultes  crétois  après  les  recherches  de  M.  Karo,  les  aper- 
çus de  M.  Angelo  Mosso  et  le  substantiel  chapitre  du  P.  Lagrange 
dans  sa  Crète  ancienne.  Mais,  généralement,  il  semblerait  que  chacune 
de  ces  études  fût  écrite  d'hier  seulement  pour  le  livre  même;  et,  par 
exemple,  à  côté  du  superbe  monument  qu'est  le  tome  I^""  du  Mithra  de 
M.  Gumont,  les  courtes  pages  de  M.  Toutain  qui  l'ont  précédé  gardent 
encore  aujourd'hui  une  certaine  utilité.  C'est  que  les  progrès  de  la 
vraie  science  sont  lents  et  qu'au  surplus  M.  Toutain  a  mené  toutes 
ses  enquêtes  avec  une  conscience  et  un  scrupule  qui  font  honneur  à 
l'auteur  et  donnent  au  livre  sa  véritable  unité;  dans  chacune  d'elles  se 
retrouvent  les  solides  qualités  qui  empêchent  une  œuvre  d'histoire  de 
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tt  dater  »  trop  vite  :  l'étendue  de  l'information,  la  minutie  de  l'analyse, 
la  prudence  dans  les  conclusions. 

M.  Toutain  a  une  véritable  horreur  «  des  idées  préconçues,  des  par- 
tis pris,  des  obstinations  systématiques  »  (p.  vi).  Peut-être,  à  mon  avis 
du  moins,  pêche-t-il  par  excès  de  timidité?  Car  une  collection  de  faits, 
surtout  de  faits  d'ordre  mythologique  et  religieux,  ne  vaut  finalement 
que  par  l'explication  qu'elle  suggère  à  l'esprit,  et  l'effort  des  «  ethno- 
logues »  à  poursuivre  cette  explication,  même  étourdi,  même  préma- 
turé, méritait  mieux  que  les  attaques  que  M.  Toutain  a  dirigées  contre 
eux.  On  a  certes  abusé  du  totémisme  en  ces  derniers  temps.  On  a  trop 
légèrement  identifié  avec  lui  toutes  les  traces  de  zoolatrie  ou  de  phuto- 
latrie  que  présentent  les  religions  antiques.  On  a  trop  vite  comblé  avec 
des  récits  de  voyageurs  aux  pays  sauvages  les  lacunes  des  textes  grecs 
et  latins.  Les  ethnographes  sont  les  premiers  à  en  convenir,  ainsi 
qu'en  témoigne  une  réplique  de  M.  Van  Gennep,  et  une  réaction  contre 
cette  débauche  de  totems  et  de  tabous  était  évidemment  nécessaire. 
Mais  M.  Toutain  va  beaucoup  trop  loin  dans  ce  sens  et  ne  craint 
pas  de  s'attaquer  au  principe  même  de  la  méthode  comparative, 
pourtant  si  légitime  et  si  féconde.  M.  Toutain  se  défie  des  synthèses 
superficielles  et  éphémères,  et  il  a  raison.  Mais  l'hypothèse  a  sa  vertu 
jusque  dans  l'analyse.  Même  si  elle  n'est  pas  la  vérité  totale,  elle  con- 
duit, sur  des  points  de  détail,  à  des  vérités  particulières.  M.  Toutain 
est  le  premier,  j'en  suis  sûr,  a  reconnaître  tout  ce  que  renferme  de 
nouveau,  de  suggestif  et  de  vrai  un  mémoire  comme  o  la  Mort  d'Or- 
phée ».  Aussi  bien,  n'a-t-il  pas  écrit  cette  phrase,  que  j'ai  été  heureux 
de  relever  en  lisant  son  livre  (p.  43)  et  que  j'ai  plaisir  à  citer  ici,  parce 
qu'elle  me  paraît  la  sagesse  et  la  raison  mêmes  :  «  Chaque  méthode  a 
fait  avancer  de  quelques  pas  la  science  mythologique  ;  elle  est  devenue 
stérile  dès  qu'elle  a  voulu  s'ériger  en  système  et  exclure  les  autres 
méthodes  »? 

Jérôme  Garcopino. 


A.  Kleincladsz.  Histoire  de  Bourgogne.  Paris,  Hachette,  ^909. 
In-8°,  vii-454  pages  et  32  planches. 

Résumer  à  grands  traits  l'histoire  de  la  Bourgogne  depuis  les  origines 
jusqu'à  nos  jours,  indiquer  les  événements  principaux  dont  elle  a  été  le 
théâtre,  rappeler  les  noms  des  personnages  qui  l'ont  illustrée,  donner 
enfin  sur  les  textes  et  les  ouvrages  à  consulter  des  indications  brèves, 
mais  suffisantes  pour  permettre  une  étude  plus  approfondie,  tel  est  le 
but  que  s'est  proposé  M.  Kleinclausz.  Le  public  auquel  il  s'adresse  est 
avant  tout  un  public  bourguignon  <,   ce  qui  explique   qu'il   se   soit 

1.  Le  volume  a  été  rédigé  à  la  demande  du  Conseil  général  de  la  Côte-d'Or, 
sous  les  auspices  duquel  il  parait,  pour  «  être  placé  entre  les  mains  des  maîtres 
et  maîtresses  de  l'enseignement  primaire  et  des  professeurs  de  l'enseigne- 
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attardé  à  de  menus  détails  qui  ont  leur  prix  pour  les  gens  du  terroir. 
Les  divisions  de  l'ouvrage  sont  simples  et  logiques  :  1°  une  intro- 
duction sur  «  la  Bourgogne  et  ses  historiens  »  ;  2°  l'histoire  de  la  Bour- 
gogne à  l'époque  gallo-romaine,  au  temps  des  Burgondes,  puis  sous  la 
domination  des  Mérovingiens  et  des  Carolingiens;  3°  son  histoire 
depuis  l'établissement  des  ducs  de  la  famille  capétienne  (1032)  jusqu'à 
la  réunion  de  la  province  à  la  couronne  par  Louis  XI  (1477);  4°  «  la 
Bourgogne  monarchique  »  ;  5°  la  Bourgogne  depuis  la  Révolution 
jusqu'à  la  fin  du  xix«  siècle.  Il  eût  seulement  mieux  valu,  croyons-nous, 
ne  pas  parler,  pour  établir  une  ligne  de  démarcation  entre  l'époque 
carolingienne  et  l'époque  capétienne,  de  «  ducs  bénéficiaires  »  et  de 
«  ducs  héréditaires  »,  ce  qui  semblerait  indiquer  qu'il  survint  brus- 
quement, au  moment  où  s'établit  en  Bourgogne  une  dynastie  capé- 
tienne, une  modification  essentielle  dans  les  rapports  entre  le  roi  et  le 
duc.  Le  duc  capétien  se  trouve,  bien  entendu,  dans  la  même  situation 
juridique  vis-à-vis  du  roi  que  les  derniers  ducs  de  l'époque  carolin- 
gienne, et  il  eût  été  prudent  de  ne  pas  invoquer  à  cet  égard  un  pré- 
tendu diplôme  de  l'an  1032  aux  termes  duquel  le  roi  Henri  !«''  aurait 
cédé  à  son  frère  Robert  le  duché  de  Bourgogne  «  pour  en  jouir  en 
pleine  propriété  et  passer  ses  héritiers  »  (p.  79)  ^ 

Pour  la  période  des  origines  et  les  temps  mérovingiens  et  carolin- 
giens, M.  Kleinclausz  n'a  guère  eu  qu'à  glaner  dans  les  ouvrages 
relatifs  à  l'histoire  générale  de  la  France.  La  place  lui  eût  manqué  sans 
doute  pour  tenter  une  étude,  qui  reste  encore  à  faire,  sur  la  formation 
progressive  du  duché  bourguignon,  étude  pour  laquelle  il  eût  cependant 
trouvé  quelques  indications  précieuses  dans  la  dissertation  de  M.  Lot 
intitulée  Fidèles  ou  vassaux?  (Paris,  1904)  et  dans  le  volume  de  M.  Pou- 
pardin  sur  Le  royaume  de  Bourgogne  (Paris,  1907).  Faute  de  s'être 
reporté  à  ces  travaux,  M.  Kleinclausz  a  dû,  ici  comme  en  d'autres 
endroits,  se  borner  à  des  généralités,  utiles  à  dire,  il  est  vrai,  dans  un 
livre  où  l'on  se  propose,  notamment,  de  replacer  dans  leur  cadre,  pour 
des  lecteurs  bourguignons,  des  faits  qui  n'ont  eu  avec  l'histoire  de  la 
Bourgogne  qu'un  rapport  occasionnel 2. 

Pour  l'époque  capétienne,  le  grand  ouvrage  de  M.  Ernest  Petit  four- 
nissait à  M,  Kleinclausz  une  base  solide.  Il  s'est  appliqué  à  condenser 

ment  secondaire,  auxquels  il  fournira  des  éléments  pour  introduire  dans  leurs 
leçons  des  notions  d'histoire  provinciale  et  locale  »  et  pour  a  servir  de  livre  de 
lecture  et  de  prix  pour  les  élèves  ».  On  sait  d'ailleurs  que  M.  Kleinclausz  a 
été  pendant  huit  ans  chargé  de  l'enseignement  de  l'hisloire  de  la  Bourgogne  à 
l'Université  de  Dijon. 

1.  Cf.,  sur  ce  point,  F.  Lot,  Fidèles  ou  vassaux?  p.  39,  note. 

1.  On  pourrait  relever  quelques  menues  erreurs  dans  l'exposé  de  ces  faits. 
Par  exemple,  c'est  à  Mellecey,  près  de  Chalon-sur-Saône,  et  non  à  Mussy-sur- 
Seine,  ainsi  qu'il  est  dit  p.  63,  qu'eurent  lieu  les  premiers  pourparlers  qui  abou- 
tirent au  traité  de  Verdun  (843).  P.  69-70,  les  rapports  de  Hugue  le  Grand  et  de 
riugue  le  Noir  sont  présentés  d'une  manière  inexacte  et  étrange.  P.  70,  ce  qui 
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les  renseignements  accumulés  par  M.  Petit,  en  les  complétant,  pour 
l'histoire  sociale,  à  l'aide  du  livre  de  M.  Seignobos  sur  Le  régime  féodal 
en  Bourgogne  ou  d'études  plus  spéciales,  comme  celle  de  M.  Jeanton  sur 
le  Servage  en  Bourgogne.  Il  a,  naturellement,  aussi  tiré  parti  des  travaux 
d'ensemble  consacrés  à  l'histoire  de  la  société  française  au  moyen  âge 
et  en  a  extrait  les  éléments  d'un  tableau  vivant,  bien  que  rapide,  de 
la  civilisation  en  Bourgogne  du  xi»  au  xiv^  siècle. 

En  1361,  à  la  mort  de  Philippe  de  Rouvres,  dernier  duc  de  la  famille 
capétienne,  la  Bourgogne  fut  momentanément  réunie  à  la  couronne; 
mais  dès  1364  le  duché  était  reconstitué  au  profit  de  Philippe  le 
Eardi,  quatrième  fils  de  Jean  le  Bon.  Jusqu'en  1477,  date  de  sa  réunion 
définitive  à  la  couronne,  la  Bourgogne  resta  aux  mains  de  Philippe  et 
dî  ses  descendants,  Jean  Sans-Peur,  Philippe  le  Bon,  Charles  le  Témé- 
ra're.  Ce  fut  l'époque  vraiment  glorieuse  de  son  histoire,  celle  aussi 
qui  a  été  le  plus  étudiée,  tant  en  France  qu'en  Belgique,  depuis  l'appa- 
rition de  l'Histoire  des  ducs  de  Bourgogne  de  la  maison  de  Valois  de  M.  de 
Barinte  (1824-1826).  M.  Kleinclausz  a  donné  des  travaux  les  plus 
récerts  un  bon  résumé  et  a  écrit  un  chapitre  instructif  sur  la  civilisa- 
tion m  Bourgogne  au  xv«  siècle. 

Plu;  de  la  moitié  du  volume  (p,  211-431)  est  consacrée  aux  quatre 
derniers  siècles.  A  vrai  dire,  l'histoire  de  la  Bourgogne  perd  beaucoup 
de  son  intérêt  du  jour  où  la  province  a  cessé  de  constituer  une  unité 
féodale.  Son  histoire  a  nécessairement  une  tendance  à  dégénérer  en 
chronique  locale.  Nous  voyons  successivement  défiler  des  épisodes  de  la 
Réforme  et  de  la  Ligue,  de  la  guerre  de  Trente  ans,  de  la  Fronde,  de  la 
Révoljtion,  des  campagnes  de  1814  et  de  1815,  de  la  guerre  de  1870-71. 
Le  tout  est  entremêlé  de  détails  intéressants  sur  le  régime  adminis- 
tratif de  la  province  et  sur  la  part  qu'elle  a  prise  au  mouvement  intel- 
lectuel, artistique,  industriel  et  commercial. 

Ces  pages  constitueront  du  moins  un  point  de  départ  très  utile  pour 
les  recherches  futures  des  érudits  locaux.  Et  il  serait  à  souhaiter  que 
toutes  nos  provinces  eussent  des  guides  de  ce  genre,  rédigés  avec  le  seul 
souci  d'eni-egistrer  aussi  exactement  que  possible  l'état  actuel  de  nos 
connaissances  et  de  fournir  aux  historiens  des  indications  biblio- 
graphiques ^  destinées  à  faciliter  leur  travail. 

Louis  Halphen. 

a  trait  à  Gilbert  «  de  Vergy  »  appellerait  quelques  éclaircissements.  Pourquoi, 
p.  1,  tradui'e  Burgundia  par  Bourgogne  et  Burgundiones  par  «  Burgondions  » 
et  non  par  Bourguignons?  P.  50,  dans  la  traduction  des  noms  de  pagi,  il  con- 
vient de  lire  Amous  au  lieu  d'  «  Amaous  »  et  Atuyer  au  lieu  d'  «  Attoar  ». 

1.  La  partie  bibliographique  est  assez  développée.  On  ne  s'étonnera  pas  cepen- 
dant qu'il  y  ail  là  aussi  quelques  erreurs  et  quelques  omissions.  Pour  le  moyen 
âge,  qui  nous  est  plus  familier,  les  deux  plus  graves  omissions  sont  celles  des 
livres  de  MM.  Poupardin  et  Lot  que  nous  avons  cités  plus  haut.  Il  eût  fallu 
également  indiquer  et  utiliser  l'article  de  M.  Stein  sur  la  Capitale  du  duché 
de  Bourgogne  aux  IX'  et  X°  siècles  [Revue  des  questions  historiques,  t.  XL VI, 
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Moritz  RiTTER.  Deutsche  Geschichte  im  Zeitalter  der  Gegenre- 
formation  und  des  dreissigjàhrigen  Krieges  (1555-1648). 
T.  III.  Stuttgart  et  Berlin,  Gotta,  ^1908.  ln-8%  xv-648  pages. 

Le  grand  ouvrage  de  M.  Ritter  sur  l'histoire  d'Allemagne  à  l'époque 
de  la  contre-réforme  se  termine  par  un  récit  de  la  guerre  de  Trente 
ans  qui  dénote  chez  son  auteur  une  profonde  connaissance  des  événe- 
ments, des  personnages,  ainsi  que  des  mobiles  les  plus  secrets  de  leurs 
actions.  Éditeur  des  Briefe  und  Akten  zur  Geschichte  des  Dreissigjàhrigen 
Krieges,  M.  Ritter  connaît  à  fond  les  documents  de  cette  sombre  époque 
et  il  sait  en  même  temps  les  dominer,  les  classer  et  les  critiquer.  H 
sait  caractériser  avec  précision  et  fermeté  les  personnages  marquants, 
retracer  les  mouvements  des  armées,  raconter  les  batailles  avec  tart 
de  clarté  et  de  sobriété  qu'il  reste  toujours  parfaitement  compréhe/i- 
sible,  même  pour  ceux  qui  ne  sont  pas  au  courant  des  choses  m/li- 
taires.  Il  nous  donne  ainsi  de  la  plus  terrible  de  toutes  les  guerres 
modernes  un  tableau  coloré  et  vivant  qui  est  en  même  temps  d'une 
scrupuleuse  fidélité. 

Le  portrait  qu'il  trace  de  l'empereur  Ferdinand  II  et  de  ses  mia'stres 
est  peu  flatteur  :  Ferdinand  nous  apparaît  comme  un  homme  d'une 
piété  monacale,  bon  au  fond,  mais  fanatique,  esclave  de  son  confes- 
seur et  de  ses  ministres,  grand  travailleur,  mais  d'intelligence  médiocre 
et  incapable  de  prendre  par  lui-même  une  résolution.  Quant  à  ses  con- 
seillers, tous  très  dévots,  ils  faisaient  main  basse  sur  les  deniers  publics 
sans  se  soucier  de  la  lamentable  détresse  financière  au  milieu  de 
laquelle  leur  maître  se  débattait.  Jamais,  pas  même  dans  l'Es- 
pagne d'alors,  ministres  et  généraux  n'ont  avec  une  pareille  impu- 
deur pratiqué  pour  s'enrichir  la  fraude,  les  détournements,  les  men- 
songes, le  faux -monnayage.  Partout  généraux,  colonels,  officiers 
subalternes  tendaient  à  transformer  le  métier  des  armes  en  une 
entreprise  commerciale  où,  au  risque  de  la  vie,  on  cherchait  à  faire 
fortune  aux  dépens  du  prince,  des  habitants  et  même  aux  dépens  de 
ses  propres  soldats  ;  ils  volaient  tout  le  monde  sans  le  moindre  scrupule. 
Aussi  ne  doit-on  pas  s'étonner  si  les  simples  soldats  imitaient  cet 
exemple.  j 

1889,  p.  258-264)  et  le  tome  I  (seul  paru)  des  Cartulaires  de  l'abbaye  de 
Molesme,  publiés  par  Jacques  Laurent  (Paris,  1907,  in-4'').  On  sait  que  ce 
dernier  volume  contient  une  importante  étude  de  géographie  historique  inlé- 
ressant  le  nord  de  la  Bourgogne.  Pour  certains  textes,  les  éditiors  indiquées 
sont  des  éditions  vieillies  :  ainsi,  p.  45,  pour  la  Vie  de  saint  Jean  par  Jonas  de 
Bobbio,  M.  Kleinclausz  renvoie  à  Mabillon  et  non  à  l'édition  Krusch;  p.  75, 
pour  la  Chronique  de  Tournus,  il  renvoie  à  Chilïlet  et  non  aux  Monuments  de 
Vhistoire  des  abbayes  de  Saint-Philibert  de  M.  Poupardin;  au  même  endroit, 
il  cite  Suger,  Rigord  et  Joinville  d'après  le  Recueil  des  historiens  de  la  France, 
etc.  —  A  la  pi.  8  (p.  132),  c'est  sans  doute  par  distraction  que  le  porche  de 
Notre-Dame-de-Beaune  a  été  reproduit  comme  un  échantillon  d'architecture 
romane. 
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La  politique  intolérante  et  fanatique  de  Ferdinand  II,  qui,  à  la  fin,  ne 
lui  rapporta  guère  que  des  échecs  et  qui  causa  la  ruine  de  l'Allemagne, 
était  blâmée  par  ses  alliés  mêmes  :  par  la  majeure  partie  des  princes 
de  la  ligue  catholique  et  par  l'Espagne.  Mais  cet  humble  disciple  des 
bons  pères  jésuites  ne  se  laissa  pas  arrêter  dans  ses  néfastes  projets. 

Quant  à  son  adversaire  principal,  Gustave-Adolphe,  M.  Ritter  prouve 
à  nouveau  qu'il  ne  faut  pas  lui  attribuer,  dés  le  commencement,  le 
dessein  de  dominer  toute  l'Allemagne.  Il  avait  l'intention  d'y  défendre 
les  protestants  et,  en  même  temps,  de  gagner  la  Poméranie  et  d'autres 
provinces  maritimes  afin  d'acquérir  pour  la  Suède  le  dominium  maris 
Baltici.  Plus  tard,  les  circonstances  l'amenèrent  à  modifier  ses  projets 
et  il  tiendra  à  réserver  à  la  Suède  une  influence  prépondérante  dans  la 
direction  du  parti  protestant  en  Allemagne.  Mais  ce  ne  fut  là  qu'un 
désir  d'abord  vague  et  indécis. 

Il  est  quelques  points  sur  lesquels  les  conclusions  de  M.  Ritter  prêtent 
le  flanc  à  la  critique.  C'est  à  tort  qu'il  fait  de  Richelieu  l'ennemi  irré- 
conciliable des  huguenots  (p.  268)  en  se  fiant  à  une  phrase  de  ses 
Mémoires.  En  réalité,  le  cardinal  n'a  voulu  détruire  que  leur  situation 
indépendante  dans  l'État;  cela  fait,  il  les  a  toujours  traités  sans  défa- 
veur et  n'a  jamais  essayé,  comme  M.  Ritter  le  prétend,  de  détruire  l'hé- 
résie. —  D'autre  part,  M.  Ritter  est  bien  injuste  envers  Wallenstein, 
Il  le  traite  plus  mal  encore  que  ne  l'a  fait  M.  Gindely,  contrairement 
à  Ranke.  Certes,  nous  ne  nierons  pas  l'avidité  sans  scrupule  et  l'ambi- 
tion démesurée  du  général;  mais  il  n'a  pas  été  qu'un  fourbe  et  qu'un 
spéculateur  éhonté.  Wallenstein  a  su  unir  à  ses  projets  égoïstes  des 
idées  patriotiques  et  grandioses  :  libre  de  toute  intolérance  religieuse, 
il  désirait  réconcilier  protestants  et  catholiques,  chasser  les  étrangers 
de  l'Allemagne,  rendre  à  l'empereur  un  véritable  pouvoir  monarchique, 
à  l'instar  de  celui  du  roi  de  France,  reconquérir  l'Italie  pour  l'empire. 
M.  Ritter  lui-même  est  obligé  de  reconnaître  que  "Wallenstein  s'oppo- 
sait à  l'étroit  fanatisme  de  Ferdinand  II  et  cherchait  à  le  réconcilier 
avec  les  protestants.  C'est  seulement  quand  il  se  fut  convaincu  de 
l'impossibilité  de  tirer  de  Ferdinand  un  seul  bon  mouvement  qu'il  son- 
gea à  l'abandonner.  —  Enfin  nous  reprocherons  à  M.  Ritter  d'avoir  par 
trop  écourté  son  récit  pour  les  treize  dernières  années  de  la  guerre, 
après  la  paix  de  Prague  :  n'y  consacrer,  comme  il  le  fait,  qu'une  cin- 
quantaine de  pages,  c'est  se  condamner  à  n'écrire  qu'un  résumé  inco- 
lore. Il  y  a  là  une  disproportion  excessive  avec  la  première  partie,  où 
222  pages  sont  réservées  au  récit  des  cinq  premières  années  de  la 
guerre.  De  même,  le  tableau  qu'il  trace  de  l'Allemagne  au  lendemain 
des  traités  de  Westphalie  et  son  exposé  des  conséquences  de  la  guerre 
sont  trop  abrégés,  trop  incomplets.  C'est  là  un  grave  défaut  dans  un 
livre  excellent  par  ailleurs. 

M.  Philippson. 
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Benedikt  G'dntzberg.  Die  Gesellschafts-  und  Staatslehre  der  Phy- 
siokraten.  Leipzig,  Duncker  et Humblot,  1907.  In-S",  x\-HA  pages. 
[Staats-  und  vôlkerrechtliche  Ahhandlungen  de  Jellinek  et  An- 
schùtz,  VI,  3.) 

Hans  Glagau.  Reformversuche  und  Sturz  des  Absolutismus  in 
Frankreich  (1774-1788).  Munich  et  Berlin,  R.  Oldenbourg,  •1908. 
ln-8°,  viii-396  pages. 

C'est  une  chose  notable  que  l'intérêt  manifesté  depuis  quelque  temps 
par  l'école  allemande  pour  l'histoire  des  origines  de  la  Révolution  fran- 
çaise. On  connaît  surtout  en  France,  dans  cet  ordre  d'idées,  les  travaux 
de  M.  Adalbert  Wahl,  qui  ne  sont  rien  moins  que  favorables  à  l'esprit 
du  xvnie  siècle.  Mais  une  réaction  se  produit,  en  Allemagne  même, 
contre  les  théories  de  M.  Wahl. 

M.  Glagau,  qui  projette  d'écrire  une  vaste  étude  d'ensemble  sur  la 
Révolution,  lui  donne  comme  préface  le  présent  volume,  consacré  aux 
essais  de  réforme  qui  marquent  le  règne  de  Louis  XVI  et  à  ce  qu'il 
appelle  fort  justement  «  la  chute  de  l'absolutisme  ».  Aux  travaux 
récents  de  MM.  Carré  et  Marion,  il  a  pris  cette  idée,  —  de  plus  en  plus 
répandue  en  France,  mais  neuve  encore,  paraît-il,  hors  de  nos  fron- 
tières, —  que  la  Révolution  égalitaire  de  1789  a  été  précédée  d'une 
première  révolution,  aristocratique  dans  son  essence  et  dans  son  objet. 
La  noblesse  de  robe  a  été  le  principal  instrument  de  cette  révolution, 
qui  s'inspire  des  théories  de  Fénelon  beaucoup  plus  que  de  celles  des 
encyclopédistes.  Mais,  en  ruinant  l'absolutisme  royal,  ces  aristocrates 
révolutionnaires  ruinent  inconsciemment  l'obstacle  qui  s'opposait  au 
flot  des  idées  nouvelles;  ils  ouvrent  la  voie  au  tiers,  lequel  viendra  non 
pas  détruire,  mais  parfaire  l'œuvre  de  la  monarchie  centralisatrice. 
Il  y  a  donc,  on  le  voit,  une  certaine  exagération  dans  la  doctrine, 
exposée  par  de  Tocqueville,  de  la  continuité  de  notre  histoire.  Entre 
1776  et  1788,  il  y  eut  positivement  rupture  de  la  trame,  tentative  de 
réaction  nobiliaire. 

Ce  qui  a  pu  tromper  les  historiens,  c'est  que  le  tiers  applaudit  à  la 
résistance  des  privilégiés  aux  plans  de  Galonné  et  de  Brienne,  parce 
qu'il  redoutait,  dans  le  triomphe  du  ministre,  le  triomphe  d'une  fiscalité 
illimitée. 

En  réalité,  la  réaction  nobiliaire  avait  été  précédée  d'une  tentative 
véritablement  révolutionnaire,  mais  conçue  dans  le  plan  même  du 
développement  historique  de  la  monarchie,  celle  des  physiocrates. 
M.  Gûntzberg  étudie  les  doctrines  de  ce  groupe.  Il  en  recherche  les 
origines  philosophiques,  qu'il  trouve  surtout  chez  Malebranche.  C'est 
dans  la  théorie  de  la  connaissance  de  Quesnay  et  dans  sa  morale  qu'il 
découvre  la  source  de  son  économie  politique.  Son  analyse  des  idées 
physiocratiques  sur  le  caractère  nécessaire  de  la  société,  sur  le  droit 
naturel,  sur  la  puissance  et  les  devoirs  de  l'État,  sur  la  théorie  du 
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«  despotisme  légal  »  et  de  la  «  monarchie  économique  »  est  poussée 
très  loin,  mais  elle  est  insuffisamment  historique.  Assurément 
M.  Gûntzberg  n'affiche  pas  ce  superbe  mépris  des  faits  qui  caractérise 
trop  souvent  €  l'histoire  des  doctrines  »<,  mais  il  ne  tient  pas  de  ces 
faits  un  compte  suffisant.  Bien  qu'il  distingue  dans  l'évolution  de  la 
physiocratie  deux  périodes,  une  période  absolutiste  et  une  période 
plus  radicale,  il  a  trop  tendance  à  faire  intervenir,  dans  l'explication 
qu'il  nous  donne  du  Turgot  de  1774-76,  le  Mémoire  sur  les  municipa- 
lités, qui  représente  un  état  d'esprit  postérieur.  De  ce  que  Turgot 
vieilli,  désabusé,  instruit  par  son  insuccès  de  1776,  a  laissé  échapper 
des  paroles  ultra-radicales,  il  ne  s'ensuit  pas  que  Turgot,  contrôleur 
général,  n'ait  pas  cru  d'une  foi  entière  à  la  supériorité  du  despotisme 
bienfaisant  comme  instrument  de  réforme^. 

M.  Glagau,  à  l'encontre  de  M.  Gûntzberg,  est  un  véritable  historien, 
expert  en  l'art  «  de  dater  finement  ».  Quoiqu'il  ait  réduit  au  minimum 
son  apparat  critique,  on  devine  que  ses  recherches  ont  été  très  éten- 
dues. Si,  pour  les  imprimés,  il  s'est  parfois  contenté  d'une  bibliogra- 
phie un  peu  vieillie  3,  il  a  beaucoup  et  fort  heureusement  travaillé  aux 
Archives  nationales.  Il  n'a  pas  été  moins  heureux  à  Vienne  :  son 
dépouillement  de  la  correspondance  de  Mercy  nous  permet  de  mesurer 
jour  par  jour  les  répercussions  qu'avaientà  la  cour  les  applications  de 
la  politique  réformatrice  et  de  réduire  à  sa  juste  valeur  la  théorie  de 
Flammermont  sur  «  le  règne  de  Marie- Antoinette  ». 

A  mon  sens,  M.  Glagau  juge  fort  équitablement  Turgot  (p.  52  et  60), 
qui  n'était  nullement  «  le  doctrinaire  aveugle  et  inflexible  »  que  l'on  a 
dit,  mais  au  contraire  un  homme  pratique,  qui  «  n'accepte  pas  sans  les 
éprouver  les  formules  de  l'école  physiocratique,  qui  recherche  avec  soin 
de  quelle  façon  elles  pourraient  peu  à  peu  se  réahser  w^, 

1.  Oa  en  trouvera  un  exemple  dans  un  article  de  M.  A.  Dubois,  l'Évolution 
de  la  notion  de  droit  naturel  antérieurement  aux  physiocrates  (extrait  de  la 
Rev.  d'hist.  des  doctrines  économiques  et  sociales,  n»  3).  Cet  article  est  comme 
un  résumé  du  livre  de  "W.  Hasbach.  Mais  au  lieu  d'envisager  les  doctrines 
dans  leur  évolution  génétique,  on  suit  le  développement  logique  de  chacun 
«  des  principes  directeurs  »  du  droit  naturel,  sans  que  jamais  soit  indiquée 
(sauf  deux  mots  au  début  sur  la  Renaissance  et  la  Réforme)  l'action  des  faits 
sur  les  idées.  —  L'une  des  sources  où  l'on  doit  aller  étudier  les  origines  des 
idées  physiocratiques,  surtout  celles  de  Gournay,  c'est  VInventaire  du  Conseil 
de  commerce. 

2.  M.  Giinlzberg  admet  d'ailleurs,  comme  M.  Glagau  dans  son  article  de  la 
Historiscke  Zeitschrift  (t.  XCIII)  sur  la  chute  de  Turgot,  que  les  fameuses 
annotations  marginales  de  Louis  XVI  au  mémoire  de  Turgot  sont  une  inven- 
tion de  Soulavie. 

3.  Sur  Turgot  en  Limousin,  il  cite  Hugues,  et  non  pas  René  Lafarge, 
l'Agriculture  en  Limousin  au  XVIW  siècle. 

4.  Il  ne  faut  jamais  oublier  à  quelle  occasion  Turgot,  avant  1766,  écrivait 
ses  Réflexions  sur  la  formation  et  la  distribution  des  richesses.  Il  avait  anté- 
rieurement écrit  ses  Questions  sur  la  Chine  adressées  à  MM.  Ko  et  Yang, 
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Sa  vraie  faiblesse,  ce  fut  sa  timidité.  Il  lui  manqua,  pour  être  un 
homme  d'État,  la  dose  d'ambition  personnelle,  d'égoïsme  souverain 
qui  affranchit  de  tous  les  scrupules.  Au  lendemain  de  l'avortement  de 
«  la  guerre  des  farines  »,  il  pouvait,  il  devait  évincer  Maurepas  et 
constituer  un  ministre  homogène ^  Il  laissa  passer  l'heure,  par  excès 
de  délicatesse.  —  Sans  nier  l'action  qu'ont  pu  exercer  sur  sa  chute  la 
résistance  parlementaire  et  l'hostilité  de  la  reine,  M.  Glagau,  dans  une 
discussion  d'un  ton  très  sobre,  où  il  ne  cherche  pas  à  tirer  la  couver- 
ture à  soi,  montre  que  la  vraie  cause  fut  le  désaccord  entre  Turgot  et 
les  autres  ministres.  S'appuyant  sur  les  documents  publiés  par  Doniol, 
il  retrace  en  particulier  le  conflit  qui  éclata  entre  Vergennes,  partisan 
d'une  politique  de  plus  en  plus  active  en  Amérique,  et  Turgot,  qui 
avait  besoin  de  longues  années  de  paix  pour  opérer  ses  réformes. 

Avec  la  chute  de  Turgot  commence  a  la  chute  de  l'absolutisme  ». 
Au  physiocratisme  révolutionnaire  du  grand  ministre  s'oppose  le  réfor- 
misme de  Necker,  simple  tentative  d'adaptation  et  d'amélioration  des 
états  provinciaux.  Necker  s'inspire  des  traditions  de  Fénelon  contre  le 
«  despotisme  »  des  intendants,  tandis  que  Turgot  s'appuyait  sur  les 
intendants  pour  réorganiser  l'Etat. 

Quant  à  Galonné,  M.  Glagau  trouve  excessive  la  Rettung  que  l'on  a 
tentée  de  ce  personnage.  Au  fond,  c'est  un  faiseur  qui,  ses  tours  de 
passe-passe  épuisés,  essaie  de  revenir  au  plan  de  Turgot.  —  C'est  sur- 
tout à  propos  de  Galonné  que  M.  Glagau  nous  donne  de  l'inédit  de  pre- 
mier intérêt.  A  propos  d'un  de  ces  documents  imprimés  à  l'appendice, 
il  n'est  pas  tout  à  fait  exact  de  dire  que,  pour  vaincre  les  résistances 
de  Louis  XVI,  Galonné  lui  demanda  de  mettre  ses  objections  par  écrit. 
Il  suffit  de  lire  les  Objections  et  réponses  pour  s'apercevoir  (notamment 
p.  345,  358  et  360)  que  nous  n'avons  pas  là  des  objections  formulées 
effectivement  par  le  roi,  mais  des  objections  imaginées  par  Galonné 
lui-même,  et  auxquelles  il  répond  d'avance.  G'est  le  procédé  des  théo- 
logiens :  solvuntur  objecta.  En  fait,  je  reconnais  que  cela  revient  à  peu 
près  au  même;  les  objections  prêtées  par  Galonné  à  ses  adversaires 


deux  jeunes  Célestes  qui  avaient  fait  leurs  études  en  France  et  qui  retournaient 
«  à  la  Chine  »  :  cinquante-deux  questions,  accompagnées  d'observations  sur 
l'économie  chinoise,  et  dont  le  caractère  pratique  est  très  remarquable.  C'est 
pour  mettre  ces  deux  Chinois  en  état  de  répondre  à  ce  questionnaire  qu'il 
aurait,  si  l'on  en  croit  Dupont  de  Nemours,  rédigé  ses  Réflexions;  elles  n'ont 
donc  rien  d'un  traité  à  priori,  c'est  au  contraire  une  œuvre  essentiellement 
réaliste.  L'édition  Daire,  où  la  chronologie  n'est  pas  respectée,  nous  donne  de 
cette  filiation  des  idées  de  Turgot  une  idée  très  inexacte. 

1.  Sur  la  guerre  des  farines,  M.  Glagau  admet  trop  vite  l'hypothèse,  qui  est 
loin  d'être  prouvée,  d'un  complot  contre  le  contrôleur  général,  et  il  s'exagère 
les  faits.  P.  67  :  «  In  Dijon  pliinderten  Bauerhaufen  die  Getreidespeicher.  » 
Il  n'y  avait  pas  de  paysans  parmi  les  émeutiers,  et  les  dégâts  se  bornèrent  à 
peu  de  chose  (voy.  Girod,  Subsistances  en  Bourgogne). 
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sont  évidemment  celles  que  l'on  faisait  valoir  dans   l'entourage   de 

Louis  XVI  ^ 

En  somme,  intéressant  travail,  dépourvu  de  tout  pédantisme  et  dont 

il  faut  souhaiter  la  continuation. 

Henri  Hauser. 


Heinrich  Friedjung.  Œsterreich  von  1848  bis  1860.  T.  I  :  Die 

Jahre  der  Révolution  und  der  Reform,  1848  bis  1851.  Stuttgart 
et  Berlin,  Gotta,  1907.  In-8°,  xviii-5^2  pages. 

La  Révolution  autrichienne  et  hongroise  de  1848  a  trouvé,  depuis 
Springer  et  Helfert,  de  nombreux  historiens.  La  réaction  de  1849  à 
1860,  au  contraire,  attendait  encore  le  sien  :  on  ne  peut  pas  appeler 
histoire  le  panégyrique  officiel  de  Czœrnig  [OEsterreichs  Neugestaltung) 
paru  d'ailleurs  en  1859.  Le  sujet  est  tentant.  Ces  dix  années,  de  1849  à 
1859,  ont  vu  naître  et  s'organiser  une  Autriche  nouvelle.  La  Révolu- 
tion en  avait  décrété  le  principe  :  l'abolition  des  charges  féodales,  la 
libération  de  la  terre  et  du  paysan  entraînaient  une  transformation 
radicale  de  la  propriété  et,  par  suite,  de  toute  la  vie  économique  et 
politique.  Ce  principe,  ce  fut  la  réaction  qui  eut  à  l'appliquer.  Elle 
accomplit  une  œuvre  sociale  immense,  qui  était  nécessaire,  et  dont  les 
effets  furent  heureux.  Ils  le  paraîtraient  plus  encore  si,  dans  sa 
partie  politique,  elle  n'avait  été  si  vaine  et  si  néfaste.  Dix  années 
durant,  Bach,  le  ministre  dirigeant,  s'appliqua  à  forger  par  l'abso- 
lutisme bureaucratique  cette  Autriche  centralisée  et  germanisée  dont 
les  Habsbourg,  depuis  trois  siècles,  s'épuisaient  à  poursuivre  la 
chimère.  Au  lendemain  de  la  Révolution,  l'unité  autrichienne  était 
possible,  mais  par  la  liberté.  La  souffrance,  la  fatigue,  la  désillusion 
communes  avaient  rapproché  les  peuples  de  la  monarchie.  Un  consti- 
tutionnalisme  modéré,  une  autonomie  provinciale  assez  modeste,  le 
respect  des  traditions  historiques  et  des  droits  des  langues  nationales 
partout  où  l'intérêt  réel  de  l'unité  de  l'État  n'en  exigeait  pas  le  sacri- 
fice, et  l'Autriche  arrivait,  doucement,  par  étapes,  mais  sûrement,  à 
l'unité  fondée  sur  l'union  de  ses  peuples.  Bach  préféra  la  fonder  sur 
l'oppression  commune,  l'imposer  par  la  violence.  Aussi,  lorsque  son 
système  s'écroula,  en  1859,  sous  le  coup  de  la  défaite  en  Italie,  la 
Hongrie  réclama  sa  pleine  indépendance;  les  Allemands  et  les 
Tchèques  se  réveillèrent  d'un  sommeil  de  dix  ans  plus  ignorants  et 
plus  ennemis  les  uns  des  autres  qu'au  début  de  la  Révolution.  Le  dua- 
lisme était  inévitable,  et  il  suffit  d'un  Schmerling  reprenant,  sous  une 

l.  P.  344  :  ï  je  sus  »,  lire  :  «  je  sens  ».  —  Attaqué  assez  vivement  par 
M.  Wahl,  dans  les  Gottingische  gelehrte  Anzeigen,  M.  Giagau  lui  a  répondu 
dans  une  brochure  [Zur  Abwehr  gegen  H.  Prof.  Wahl...,  Marburg,  Elwert, 
1909,  in-8%  27  p.)  que  je  ne  puis  analyser  ici. 
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forme  nouvelle,  les  idées  de  Bach  pour  exaspérer  cette  lutte  des 
nationalités  en  Bohême  qui,  jusqu'aujourd'hui,  est  la  plaie  toujours 
ouverte  au  flanc  de  l'Autriche  constitutionnelle.  En  bien  comme  en 
mal,  l'Autriche-Hongrie  d'aujourd'hui  ne  s'explique,  ne  se  comprend 
que  par  l'étude  de  ces  dix  années  de  réaction. 

C'est  là  sans  doute  ce  qui  a  conduit  M.  Friedjung  à  en  écrire  l'his- 
toire. Déjà  sa  Lutte  pour  l'hégémonie  en  Allemagne  était  née  du  même 
souci,  et  l'Autriche  de  1848  à  1860  n'est,  à  bien  prendre,  qu'une  vaste 
introduction  à  ce  grand  ouvrage.  Ou,  plutôt,  elle  est  devenue  cette 
introduction,  à  mesure  que,  les  documents  s'amassant  sous  la  main  de 
l'auteur,  son  travail  dépassait  le  cadre  qu'il  lui  avait  d'abord  assigné, 
et,  d'une  biographie  de  Bach,  s'élargissait  en  une  histoire  de  l'Autriche. 
De  cette  substitution  progressive  d'un  dessein  à  un  autre,  il  reste  dans 
le  tracé  général  du  plan  et  dans  l'exécution  de  l'œuvre  quelque  chose 
d'indécis  et  d'un  peu  flottant.  Bach  est  au  centre  de  l'action  :  mais 
dans  le  cadre  agrandi  il  prend  souvent  trop  de  place  ^.  Et  comme 
d'autres  que  lui,  Schwarzenberg,  Stadion,  Kiibech,  l'archiduchesse 
Sophie,  François-Joseph  en  exigent  aussi,  il  n'en  reste  pas  assez  pour 
les  foules.  Or,  dans  une  période  de  transformation  sociale  profonde,  les 
foules  ne  sont-elles  pas  l'essentiel?  La  conception  individualiste  et 
psychologique  de  l'histoire,  qui  est  celle  de  M.  Friedjung,  est-elle  bien 
de  mise  ici?  On  peut  craindre,  en  tout  cas,  que  l'auteur  ne  lui  ait  trop 
sacrifié.  Son  récit  sans  doute  y  gagne  en  vie,  en  animation,  en  intérêt 
dramatique.  Est-il  sûr  que  son  exposition  y  gagne  en  vérité?  Des 
peuples  entiers,  les  Tchèques,  par  exemple,  ou  les  Croates,  y  tiennent 
moins  de  place  que  Bach  ou  Schwarzenberg.  N'y  a-t-il  pas  là  quelques 
excès  dans  l'emploi  d'une  méthode  que  M.  Friedjung  manie  d'ailleurs 
en  maître  et  à  laquelle  ses  travaux  doivent  en  grande  partie  leur  valeur 
et  leur  succès  ? 

Le  premier  volume  de  OEsterreich  1848~1860  va  de  l'explosion  révo- 
lutionnaire de  1848  à  la  restitution  officielle  de  l'absolutisme,  en  1851. 
Il  se  divise  très  exactement  en  deux  parties,  l'une  consacrée  à  la  Bévo- 
lution,  l'autre  aux  débuts  de  la  réaction.  La  première  est  forcément  la 
moins  neuve.  Cependant,  grâce  à  l'emploi  de  documents  inédits, 
M.  Friedjung  a  pu,  sur  un  assez  grand  nombre  de  points  importants, 
rectifier  les  opinions  jusqu'ici  admises.  De  précieuses  archives  publiques 
ou  privées  se  sont  ouvertes  devant  lui,  et  il  a  eu  le  bonheur  d'avoir 
à  sa  disposition,  sans  réverves,  les  papiers  de  Bach  et  ceux  de  Kùbeck, 
l'ancien  ministre  des  Finances  de  Metternich,  devenu  depuis  la  Bévo- 
lution  le  conseiller  le  plus  influent  de  la  cour  et  du  jeune  empereur. 
Aussi  peut-il,  sur  le  rôle  de  l'archiduc  palatin  en  mars  1848,  sur  les  rap- 
ports de  la  cour  avec  la  Hongrie  et  la  Croatie  en  juin,  sur  les  idées  et  le 
rôle  des  divers  membres  de  la  famille  impériale,  sur  l'avènement  de 
François-Joseph,  sur  la  politique  de  l'Autriche  et  de  la  Prusse  dans  la 
question  de  l'unité  allemande,  donner  des  faits  des  versions  toutes  nou- 

1.  Voir  notamment,  p.  469-473,  Alexander  Bach  am  Sckeideivege. 
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velles  et  authentiques.  La  seconde  partie,  elle  aussi,  contient  de  ces 
révélations  :  tout  ce  qui  a  trait,  par  exemple,  à  l'organisation  du 
Reichsrath,  à  la  préparation  du  coup  d'État  absolutiste  de  1851,  à  l'in- 
fluence prise  par  Kiibeck  sur  l'empereur.  Mais  elles  y  tranchent  moins 
sur  le  reste,  car  tout  ici  est  plus  nouveau  ;  et  le  tableau  de  la  monar- 
chie entre  1848  et  1851,  que  présentent  ces  sept  chapitres,  est  vraiment 
la  première  histoire  de  cette  période  confuse,  mal  connue,  et  peut-être 
encore  plus  mal  jugée.  «  Contradiction  sur  contradiction  »,  nous  dit 
l'historien,  tel  est  le  caractère  de  ces  années  où  de  grandes  et  sages 
réformes  libérales  furent  entreprises  sous  un  régime  de  dictature  mili- 
taire, une  reconstitution  complète  de  l'Etat  poursuivie  pendant  que  le 
ministre  des  Finances  avait  à  peine  de  quoi  parer  aux  besoins  du  len- 
demain, le  même  traitement  appUqué  à  la  Croatie  fidèle  et  à  la 
Hongrie  révoltée,  la  germanisation  pratiquée  au  nom  de  l'égalité  des 
droits  des  nationalités,  et  l'absolutisme  enfin  restauré  par  un  ministre 
que  le  tsar  Nicolas,  quelques  mois  plus  tôt,  avait  refusé  de  recevoir,  le 
jugeant  révolutionnaire. 

M.  Friedjung  laisse  percer  quelque  sympathie  pour  Bach  et  son 
système.  Dans  sa  préface,  il  s'explique  sur  ce  point.  Les  Allemands 
d'Autriche,  pense- 1- il,  ont  été  trop  souvent  injustes  envers  leurs 
grands  compatriotes  :  combien  différente  serait  la  réputation  de  Herbst, 
de  Bach,  de  Schmerling,  s'ils  étaient  nés  Tchèques  ou  Magyars.  Une 
réaction  toute  naturelle  contre  ce  travers  incline  ainsi  l'historien  à  une 
indulgence  peut-être  excessive.  Il  a  du  moins  le  scrupule  d'avertir  ses 
lecteurs,  de  leur  indiquer  la  correction  qu'il  faut  apporter  à  ses  juge- 
ments et  à  ses  conclusions.  —  Bach  ne  peut  certes  pas  être  réhabilité  : 
mais  il  peut  être  mieux  compris  et,  par  suite,  plus  équitablement  jugé. 
L'ouvrage  de  M.  Friedjung  nous  aide  à  mieux  comprendre  l'homme, 
son  temps,  son  œuvre.  Il  nous  donne  de  cette  Autriche  en  pleine  crise 
de  transformation  un  tableau  exact  dans  l'ensemble,  assez  complet  et 
vivant.  Devant  ces  mérites  et  devant  la  difficulté  de  l'entreprise,  les 
critiques  de  détail  disparaissent.  OEsterreich  18k8-1860,  à  en  juger  par 
ce  premier  volume,  est  digne  de  l'auteur  d\x  Kampfumdie  Vorherrschaft 
in  Deutschland. 

Louis  ElSENMANN. 


Christian  Schefer.  La  France  moderne  et  le  problème  colonial 
(1815-1830).  Paris,  F.  Alcan,  ^907.  In-S",  xx-460  pages. 

M.  Schefer  a  voulu  déterminer  comment  s'est  posé  pour  nos  divers 
gouvernements  ce  problème  essentiel  :  «  Convient-il  d'avoir  des  colo- 
nies? »  Ainsi  que  ses  corollaires  :  «  De  quelle  façon  doit-on  les  mettre 
en  valeur,  régler  leurs  rapports  économiques  avec  la  métropole,  organi- 
ser leur  administration?  » 

Dès  1815,  la  question  n'était  plus  entière;  la  France  était  une  nation 
coloniale  depuis  Richelieu,  qui   avait   entrepris   de  lui  donner  un 
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empire  lointain  pour  accroître  sa  puissance  et  l'enriciiir  par  le  com- 
merce. Cette  œuvre  d'Etat,  indifférente  au  public,  fut  poursuivie  par 
les  successeurs  du  cardinal,  mais  dans  des  vues  singulièrement  plus 
étroites  :  toute  l'utilité  de  ces  établissements  dut  être  de  fournir  au 
commerce  des  articles  d'une  valeur  exceptionnelle  :  sucre,  café,  etc.. 
Toutes  leurs  institutions  tendirent  à  ce  but  unique  :  la  main-d'œuvre 
nécessaire  à  la  culture  fut  fournie  par  l'esclavage,  le  monopole  du  trafic 
assuré  aux  Français  par  la  législation  de  l'exclusif.  Ce  système  parut  le 
seul  qui  justifiât  la  fondation  des  colonies  et  ceux  qui  s'avisèrent  de 
le  critiquer,  humanitaires  ou  économistes,  passèrent  pour  attaquer 
l'existence  même  de  ces  établissements.  Les  mêmes  soucis  présidèrent 
à  l'organisation  administrative,  qui  assura  la  domination  de  la  métro- 
pole par  une  autorité  absolue  donnée  aux  gouverneurs  et  intendants, 
par  un  parti  pris  constant  de  centralisation  et  d'assimilation,  par  l'éner- 
gie avec  laquelle  le  ministère  s'opposa  toujours  aux  prétentions  des 
corps  judiciaires  à  se  faire  les  représentants  des  intérêts  des  «  habi- 
tants ».  Les  administrateurs  de  l'ancien  régime,  réalistes  et  pratiques, 
s'attachaient  moins  à  la  lettre  qu'à  l'esprit  des  formules,  et  de  nom- 
breuses dérogations  (entre  autres  le  fameux  arrêt  de  1784  qui  mitigea 
l'exclusif)  accommodèrent  le  système  aux  circonstances,  mais  la  doc- 
trine demeura  incontestée.  Tout  changea  avec  la  Révolution  :  férus 
d'idées  générales,  les  hommes  d'alors  virent  dans  les  colonies  «  une 
partie  intégrante  de  l'empire  »  et  prétendirent  leur  appliquer  le  droit 
nouveau  de  la  France,  rationnel  et  absolu  :  plus  de  tyrannie  des  blancs 
sur  les  noirs,  de  la  métropole  sur  ses  possessions;  plus  d'esclavage  ni 
d'administration  despotique.  L'exclusif  seul  demeura,  car  sans  lui  les 
colonies  perdaient  toute  raison  d'être.  Ce  fut  d'ailleurs  un  bouleverse- 
ment éphémère  et  presque  théorique  ;  dès  le  Consulat,  on  revint  aux 
anciens  principes.  Pendant  toute  la  durée  de  l'Empire,  il  est  vrai,  nous 
ne  conservâmes  aucune  possession  hors  d'Europe  ;  mais  à  Paris  sub- 
sistaient des  traditions,  des  bureaux,  des  cadres  tout  prêts  à  recevoir 
les  colonies  :  quand  1814  nous  rendit  les  a  îles  »  qui  produisaient  les 
denrées  coloniales,  les  comptoirs  d'Afrique  qui  assuraient  le  recrute- 
ment de  leurs  ateliers,  un  domaine  qui,  d'après  les  principes  en  cours, 
avait  encore  une  valeur  considérable,  il  n'y  avait  qu'à  reprendre 
l'œuvre  au  point  où  on  l'avait  laissée  en  1789. 

On  n'hésita  pas  un  instant  :  automatiquement,  les  bureaux  se 
remirent  à  fonctionner;  le  ministre  de  la  marine  fut  Malouet,  un  admi- 
nistrateur colonial  d'autrefois,  tout  imbu  de  la  doctrine,  décidé  à  l'ap- 
pliquer tout  entière,  immédiatement.  Mais  les  idées  nouvelles  avaient 
fait  leur  chemin  :  l'Angleterre  réclamait  l'interdiction  de  la  traite, 
redoutable  préface  de  l'abolition  de  l'esclavage;  les  besoins  du  com- 
merce et  des  colons  n'étaient  plus  les  mêmes  qu'en  89.  Les  Cent  Jours 
mirent  en  pleine  lumière  cette  situation  :  tous  deux,  pour  se  concilier 
l'opinion  britannique.  Napoléon  et  Louis  XVIII  abolirent  la  traite; 
nulle  part,  les  rouages  anciens  ne  purent  assurer  une  vie  normale. 


C.  SCHEFER  :  LA  FRANCE  MODERJfE  ET  LE  PROBLEME  COLONIAL.       ^  03 

Quand  les  Bourbons  furent  restaurés  une  seconde  fois,  il  fallut  s'avouer 
que  le  problème  colonial  se  posait  dans  des  termes  jusque-là  inconnus  : 
les  colonies,  manquant  de  bras,  continueraient-elles  à  fournir  les  pré- 
cieuses denrées  qui  étaient  le  seul  objet  de  leur  existence?  Le  système 
n'assurait  plus  les  avantages  qui  l'avaient  justifié,  l'organisation  ne 
pouvait  plus  fonctionner.  Qu'allait-on  faire? 

Un  point  apparut  d'abord  avec  netteté  :  fidèle  à  son  passé,  la  royauté 
entendait  conserver  les  colonies  ;  c'était  pour  elle  une  question  d'hon- 
neur national.  Avec  une  âpreté  singulière,  elle  en  poursuivit  la  resti- 
tution, se  montrant  hautaine,  presque  menaçante,  avec  le  Portugal, 
avec  l'Angleterre,  pour  obtenir  l'évacuation  de  la  Guyane,  le  désaveu 
des  prétentions  de  Farquhar  sur  Madagascar,  la  reconnaissance  for- 
mOile  de  nos  droits  les  plus  insignifiants.  Môme  au  prix  de  sacrifices 
considérables,  il  fallait  que  l'activité  coloniale  persistât  :  malgré  la 
situation  financière,  des  dotations  inscrites  au  budget  métropolitain 
assurèrent  le  fonctionnement  des  services  d'administration  et  de  garde; 
pour  permettre  aux  denrées  de  nos  colonies  de  lutter  contre  la  concur- 
rence des  sucres  étrangers,  les  lois  douanières  frappèrent  ces  derniers 
de  surtaxes  considérables,  tandis  que  les  droits  d'entrée  sur  les  pro- 
duits de  nos  possessions  furent  diminués. 

Ces  mesures  étaient  déjà  l'œuvre  d'un  homme  qui,  directeur  des 
colonies,  puis  ministre  de  la  Marine,  allait,  de  1815  à  1821,  avoir  une 
influence  prépondérante,  Portai.  Avec  cet  ancien  armateur,  député  de 
la  Gironde,  c'est  «  le  règne  des  Bordelais  »  qui  commence;  forts  de  son 
appui,  des  sympathies  puissantes  qu'ils  ont  dans  le  parti  au  pouvoir, 
les  négociants  vont  diriger  la  politique  coloniale  :  leurs  vues  seront 
naturellement  conformes  à  leurs  intérêts,  mais  ils  auront  du  moins  des 
idées  nettes  et  la  volonté  de  les  faire  aboutir.  Une  réorganisation  admi- 
nistrative est  nécessaire  pour  que  l'ordre  et  l'autorité  de  la  métropole 
soient  assurés;  profitant  de  l'article  73  de  la  charte,  Portai  la  fait  par 
ordonnances,  ce  qui  évite  les  discussions  législatives,  et  la  fait  avant 
tout  pratique;  dans  chaque  colonie,  un  gouverneur  unique  exécute  les 
ordres  qu'il  reçoit  de  Paris  ;  tout  ce  qui  pourrait  s'opposer  à  son  auto- 
rité disparaît  ;  les  tribunaux,  réorganisés,  seront  confinés  dans  leur 
rôle  judiciaire  et  les  intérêts  locaux  ne  seront  représentés  que  par  un 
comité,  consultatif  et  nommé  par  le  roi.  Le  problème  de  la  mise  en 
valeur  est  plus  délicat;  le  gouvernement  tient  loyalement  sa  promesse 
de  ne  plus  tolérer  la  traite;  les  ateliers  se  dépeuplent  et  une  crise 
grave  de  la  main-d'œuvre  menace  la  production.  Tous  les  palliatifs  que 
l'on  préconise  sont  impuissants.  Une  idée  nouvelle  apparaît  alors; 
puisque  les  travailleurs  manquent  à  la  culture  dans  les  anciennes  colo- 
nies, pourquoi  ne  pas  transporter  les  cultures  là  où  l'on  trouverait  des 
travailleurs,  dans  de  nouvelles  colonies?  On  est  ainsi  conduit  à  uije 
reprise  de  l'expansion  sur  de  nouveaux  théâtres  :  à  la  Guyane,  au  Séné- 
gal, à  Madagascar,  des  études  sont  entreprises,  des  essais  tentés,  mais 
nulle  part  le  résultat  ne  répond  aux  espérances.  Et  pourtant  l'activité 
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économique  de  la  France  est  en  train  de  se  réveiller  avec  une  intensité 
singulière,  comme  en  témoignent  les  progrès  du  commerce  maritime. 
La  guerre  d'indépendance  vient  d'ouvrir  l'Amérique  du  Sud  au  trafic 
international;  abandonnerons-nous  ce  riche  marché  aux  Anglais  qui 
déjà  s'y  précipitent?  Mais  les  colonies  espagnoles  produisent  les  mêmes 
denrées  que  nos  colonies,  et  le  tarif  de  1816  est  calculé  de  façon  à  les 
exclure  de  notre  marché.  Il  faut  choisir  entre  le  système  colonial  et  la 
liberté  des  échanges;  les  commerçants  n'hésitent  pas  et  réclament  l'at- 
ténuation, sinon  la  suppression  de  l'exclusif,  le  sacrifice  des  colonies  à 
l'expansion  commerciale.  Les  colons,  de  leur  côté,  se  plaignent  d'être 
ruinés  :  en  six  ans,  le  sucre  est  tombé  de  90  à  50  francs;  ils  veulent 
que  l'on  maintienne,  que  l'on  renforce  l'exclusif,  de  façon  à  leur  assu- 
rer au  moins  l'approvisionnement  de  la  métropole.  L'opinion  publique 
reste  indiiïérente  à  ces  problèmes  qu'elle  ignore;  dans  les  chambres 
seulement,  ces  querelles  ont  un  écho;  le  parti  libéral,  autant  par  esprit 
d'opposition  que  par  sympathie  abstraite  pour  toute  espèce  de  liberté, 
profite  de  la  faillite  du  système  colonial  classique  fondé  sur  l'esclavage 
et  l'exclusif  pour  conclure  à  l'inutilité  de  toute  espèce  de  colonies.  Le 
gouvernement  hésite,  temporise  :  la  nécessité  d'abandonner  les  prin- 
cipes mercantiles  lui  apparaît  bien  ;  mais,  d'instinct,  il  veut  le  main- 
tien d'établissements  qui  servent  la  grandeur  de  la  France  et  son 
influence  dans  le  monde;  Portai  revenait  ainsi  à  la  conception  primi- 
tive de  Richelieu  quand  il  quitta  le  ministère  en  1821. 

Dans  le  cabinet  Villèle,  ni  les  colons,  ni  les  commerçants  n'eurent 
de  représentant  attitré;  aucune  doctrine  incontestée  n'imposant  un  but 
à  atteindre,  on  se  borna  à  expédier  les  affaires  au  gré  des  circonstances 
en  s'efforçant  de  ménager  tous  les  intérêts  et  toutes  les  opinions  :  recon- 
naissance de  la  république  de  Saint-Domingue,  augmentation  des  sur- 
taxes sur  les  sucres  étrangers,  facilités  accordées  au  commerce  de 
l'Amérique  du  Sud,  toutes  les  mesures  prises  alors  ont  ce  caractère 
neutre  et  indécis;  on  continua  les  entreprises  de  la  Guyane,  du  Séné- 
gal, de  Madagascar,  mollement,  sans  volonté  d'aboutir.  En  matière 
d'administration,  il  en  fut  autrement;  les  hommes  du  gouvernement, 
habitués  à  la  régularité  méthodique  que  l'Empire  avait  partout  intro- 
duite, ne  pouvaient  plus  admettre  l'organisation  empirique  et  incohé- 
rente qui  était  encore  celle  des  colonies  ;  ils  entreprirent  de  la  mettre 
en  harmonie  avec  l'esprit  général  de  nos  institutions,  de  l'organiser  en 
un  tout  systématique.  Ils  commencèrent  par  supprimer  dans  le  budget 
le  chapitre  des  dépenses  coloniales,  les  fameuses  dotations,  éternel 
objet  des  déclamations  libérales;  ce  fut  l'affaire  d'un  simple  jeu  de 
comptabilité;  distinguant  les  dépenses  d'administration  et  celles  de 
souveraineté  (ou,  comme  on  disait  alors,  l'administration  intérieure  et 
extérieure),  ils  décidèrent  que  les  premières  seules  seraient  à  la  charge 
des  colonies  et  reportèrent  tous  les  frais  des  garnisons  et  des  stations 
navales  sur  les  budgets  généraux  de  la  guerre  et  de  la  marine.  Puis 
une  série  d'ordonnances  que  l'on  appela  un  peu  pompeusement  t  la 
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charte  des  colonies  »  constituèrent  l'administration  des  îles;  des  gou- 
verneurs omnipotents,  assistés  d'un  conseil  de  hauts  fonctionnaires, 
dirigèrent  tout  ;  le  comité  consultatif  devint  un  conseil  général,  sans 
que  son  rôle  grandît  beaucoup  ;  en  fait,  bien  peu  de  choses  étaient 
changées;  tout  continua  à  se  régler  à  Paris  et  l'importance  nouvelle 
du  contrôle,  l'établissement  définitif  de  tribunaux  payés,  mais  non  pas 
inamovibles,  assurèrent  le  maintien  d'une  centralisation  toujours  plus 
étroite;  une  commission  d'études  avait  proposé  d'accorder  au  conseil 
général  le  vote  du  budget  local;  le  conseil  d'amirauté,  instrument  du 
gouvernement,  fit  rejeter  le  projet.  En  somme,  le  ministère  Villèle  est 
une  période  d'arrêt,  voire  de  recul. 

Hyde  de  Neuville,  qui  eut  le  portefeuille  de  la  Marine  dans  le  cabinet 
semi-libéral  de  1828,  annonça  de  grands  changements  :  plein  d'une 
généreuse  haine  pour  l'esclavage,  d'un  immense  respect  pour  les  a  bien- 
faits de  la  charte  »,  il  croyait  avoir  un  programme;  mais,  simple  ora- 
teur parlementaire,  dépourvu  de  toute  compétence,  il  ne  tarda  pas  à  se 
heurter  à  la  sourde  opposition  des  bureaux,  fidèles  gardiens  des  tradi- 
tions, et  toute  cette  belle  ardeur  n'enfanta  que  des  mesures  de  détail. 
Un  souci  nouveau  se  manifeste  pourtant;  par  désir  d'expansion  ou  par 
sentiment  de  l'honneur  national,  on  reprend  avec  quelque  activité  les 
tentatives  ébauchées  par  Portai;  à  Madagascar,  où  des  intrigues 
anglaises  ont  suscité  contre  nous  les  Hovas  qui  s'opposent  à  notre  éta- 
blissement, on  agirait,  si  les  affaires  d'Espagne,  d'Algérie,  du  Brésil 
n'absorbaient  toutes  les  ressources  de  la  marine.  Cette  tendance  s'ac- 
centue encore  avec  le  ministère  Polignac  ;  les  ultras  veulent  donner  à 
la  monarchie  légitime  le  prestige  de  la  gloire  militaire  et  des  con- 
quêtes, et  tout  ce  qui  peut  accroître  l'éclat  de  leur  ministère  les  trouve 
disposés  à  agir  ;  leur  appui  est  acquis  d'avance  à  l'œuvre  des  missions 
d'Océanie,  qui  contrecarrerait  l'influence  anglaise  dans  le  Pacifique;  à 
Madagascar,  ils  ne  reculent  pas  devant  une  véritable  guerre  ;  plus  près 
enfin,  les  événements  ouvrent  un  champ  nouveau  et  immense  à  notre 
activité  coloniale;  l'affaire  d'Alger,  après  trois  ans  de  tergiversations, 
est  terminée  par  une  expédition  organisée  et  conduite  avec  fermeté; 
aucune  vue  de  colonisation  n'a  présidé  à  sa  conception;  l'Algérie,  avec 
sa  nombreuse  population  indigène  et  ses  productions  semblables  à 
celles  de  la  France,  répond  si  peu  à  l'idéal  traditionnel  d'une  colonie! 
Mais,  une  fois  la  conquête  faite,  la  force  des  choses  entraîne  à  la  con- 
server, ce  qui  est  décidé  le  20  juillet  1830.  Une  ère  nouvelle  s'ouvre 
alors  dans  l'histoire  coloniale  ;  mais,  le  30,  la  couronne  échappe  à  la 
branche  aînée,  et  ce  sont  les  libéraux  qui,  après  avoir  pendant  toute 
la  Restauration  combattu  la  politique  coloniale  comme  coûteuse,  inique 
et  dangereuse,  vont  avoir  à  l'orienter  dans  un  sens  nouveau. 

En  résumé,  de  1815  à  1830,  un  sentiment  s'est  toujours  manifesté, 
ferme,  immuable  et  précis  :  la  France,  représentée  par  son  gouverne- 
ment, voulait  rester  une  puissance  coloniale.  Mais  les  moyens  de 
l'être,  de  l'être  avec  avantage  surtout,  échappaient  aux  uns  et  aux 
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autres;  aveuglément  attachés  aux  dogmes  surannés  de  l'exclusif,  les 
ministères  successifs  n'arrivèrent  pas  à  concevoir  un  système  nouveau 
s'adaptant  aux  circonstances;  de  leur  œuvre  devaient  pourtant  subsis- 
ter deux  choses  :  une  organisation  administrative  cadrant  avec  les  prin- 
cipes généraux  du  gouvernement  moderne  et,  à  Alger,  au  Sénégal,  à 
Madagascar,  en  Océanie,  des  tentatives  qui  allaient  être  le  point  de 
départ  de  la  fondation  de  notre  empire  actuel. 

La  littérature  imprimée  ne  pouvait  être  que  d'un  médiocre  secours 
pour  l'étude  de  ces  questions;  on  a  beaucoup  écrit  sur  l'histoire  des 
colonies,  très  peu  sur  l'histoire  de  la  poUtique  coloniale.  C'est  par  l'exa- 
men des  textes  originaux  que  M.  Schefer  est  arrivé  à  se  faire  une  con- 
ception précise  de  cette  évolution;  au  ministère  des  Colonies  surtout, 
il  a  dépouillé  la  correspondance  ministérielle  et  la  correspondance 
générale  avec  un  soin  tel  que,  on  peut  l'affirmer,  aucune  pièce  impor- 
tante ne  lui  a  échappé,  qui  ait  contribué  à  former  la  conviction  des 
directeurs  de  notre  politique  ou  à  la  faire  passer  dans  les  faits.  Les 
documents  non  officiels,  au  contraire,  ne  lui  ont  guère  servi;  à  part 
une  citation  du  Journal  des  Débats  et  quelques  emprunts  faits  à  des 
publications  officieuses,  on  ne  trouve  dans  son  ouvrage  aucune  men- 
tion de  la  presse  périodique.  Il  devait  en  être  ainsi;  en  ce  qui  concerne 
les  colonies,  l'indifférence,  l'ignorance  de  l'opinion,  à  cette  époque, 
semblent  avoir  été  absolues;  aussi  son  influence  sur  la  marche  des 
affaires  a-t-elle  été  nulle,  ou  du  moins  toute  négative;  des  décla- 
mations libérales  ont  pu  parfois  gênef,  retarder  l'action,  elles  n'ont 
jamais  eu  sur  elle  d'influence  décisive.  En  matière  de  politique 
coloniale,  il  n'y  a  pas  alors  d'autre  point  de  vue  métropolitain  que  le 
point  de  vue  gouvernemental.  C'est  bien  ainsi  que  l'a  conçu  M.  Sche- 
fer; il  a  présenté  tous  les  faits  qui  ont  pu  déterminer  la  conduite  des 
hommes  d'État  et  ceux-là  seuls;  c'est  pourquoi  nous  trouvons  dans  son 
livre  les  renseignements  statistiques  qui  ont  pu  être  connus  d'eux,  et 
non  ceux  qu'une  enquête  faite  à  loisir  aujourd'hui  permettrait  de  réu- 
nir pour  dresser  un  état  au  vrai  de  nos  colonies  à  cette  époque;  et 
c'est  pourquoi  aussi  il  ne  nous  a  jamais  présenté  les  doctrines  dans 
l'abstrait,  mais  telles  qu'elles  ont  existé  dans  l'esprit  des  hommes 
d'alors,  telles  qu'elles  ont  pu  agir  sur  la  marche  des  événements.  Pro- 
cédant ainsi,  il  nous  a  donné  un  tableau  singulièrement  vivant  d'une 
évolution  dont  les  effets  sur  la  marche  générale  de  la  vie  de  notre  pays 
devaient  être  immenses,  et  aussi  une  illustration  saisissante  d'une  vérité 
dont  l'importance  s'étend  bien  au  delà  du  cadre  de  l'histoire  coloniale; 
qu'en  politique  il  y  a  lieu  de  tenir  bien  moins  compte  de  la  valeur 
théorique  des  principes  que  de  leurs  conséquences  et  que  les  nécessi- 
tés pratiques  finissent  toujours  par  l'emporter. 

Joannès  Tramond. 
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inscription  importante  pour  l'histoire  de  l'Egypte  ptolémaïque  et  de  ses 
institutions  religieuses). 

2.  —  Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  Séances  et 
travaux.  1908,  juin.  —  L.  Lefébure.  Notice  sur  Antonin  Lefèvre-Pon- 
talis  (1830  f  1903).  =  Juill.  E.  Levasseur.  Notice  sur  M.  Léon  Fau- 
cher (1803-1854;  économiste,  ministre  de  l'Intérieur  du  28  déc.  1848 
au  12  mai  1849).  =  Aoùt-sept.  G.  Picot.  19*  rapport  sur  le  Catalogue 
des  actes  de  François  /".  —  E.  Levasseur.  Rapport  sur  le  concours 
pour  le  prix  Léon  Faucher.  La  culture  actuelle  en  France;  ses  chan- 
gements depuis  50  ans  (dans  ce  rapport,  qui  remplit  les  p.  136-303, 
M.  Levasseur  résume  les  mémoires  envoyés  au  concours  sur  les  diverses 
régions  de  la  France  et  les  transformations  de  l'économie  rurale  depuis 
1850).  =  Oct.-nov.  A.  Luchaire.  La  Jeanne  d'Arc  de  M.  Anatole 
France.  =  Déc.  H.  Welschinger.  Talleyrand  et  la  guerre  d'Espagne 
(Talleyrand  a  prétendu  avoir  blâmé  et  critiqué  l'empereur  au  sujet  de 
cette  guerre;  en  réalité,  il  l'y  poussa  et  le  félicita  hautement  de  tout  ce 
qu'il  y  fit).  —  Id.  Rapport  sur  le  concours  pour  le  prix  J.  Reynaud 
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(analyse  de  l'Innocent  111  de  M.  Luchaire).  =  1909,  janv.  G.  Picot. 
Notice  historique  sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  le  comte  Duchâtel 
(1803-1867  ;  ministre  du  Commerce  en  1834,  de  l'Intérieur  en  1840). 

3.  —  Revue  de  l'histoire  des  religions.   T.   LVIII,  n°  2.  — 

H.  Hubert  et  M.  Mauss.  Introduction  à  l'analyse  de  quelques  phéno- 
mènes religieux  (introduction  à  un  volume  de  Mélanges  d'histoire  des 
religions  qui  vient  de  paraître.  Dans  cette  introduction,  les  deux 
auteurs  défendent  contre  les  critiques  qu'on  leur  a  adressées  leur 
méthode  d'analyse  et  d'interprétation  des  phénomènes  religieux).  — 
R.  Basset.  Bulletin  des  périodiques  de  l'Islam  (suite  de  l'analyse  cri- 
tique des  articles  parus  de  1903  à  1907).  —  P.  Oltramare.  Le  congrès 
international  des  orientalistes  à  Copenhague  (août  1908).  —  P.  Alphan- 
DÉRY.  Le  3«  congrès  international  d'histoire  des  religions  à  Oxford 
(sept.  1908).  =  N"  3.  S.  Reinach.  Clelia  et  Epona  (le  type  de  la  déesse 
gauloise  Epona  se  rattache  à  la  statue  équestre  de  Clelia  sur  la  Voie 
Sacrée  à  Rome).  —  L.  Massiqnon.  Les  saints  musulmans  enterrés  à 
Bagdad.  —  E.  Reuterskiôld.  Les  rehgions  des  non  civilisés  au  congrès 
d'Oxford.  —  P.  Oltramare.  Les  religions  de  l'Inde  et  de  l'Iran  au  con- 
grès d'Oxford.  —  Et.  Combe.  Bulletin  de  la  religion  assyro-baby- 
lonienne,  1907. 

4.  —  Nouvelle  revue  historique  de  droit  français  et  étranger. 

T.  XXXII,  1908,  n"  5.  —  J.  Declareuil.  Quelques  problèmes  d'his- 
toire des  institutions  municipales  au  temps  de  l'Empire  romain.  L'ad- 
ministration des  villes  (suite  ici  et  au  n"  6  :  état  lamentable  des 
domaines  appartenant  aux  villes  ;  elles  ne  disposent  que  de  maigres 
recettes  fiscales;  la  fortune  de  la  cité  est  de  plus  en  plus  réduite  à 
l'ensemble  des  biens  appartenant  ou  ayant  appartenu  à  des  curiales; 
l'État  est  le  souverain  ordonnateur  des  dépenses  de  la  cité).  — 
G. -G.  BuRAGGi.  Jacques  Cujas,  professeur  à  l'Université  de  Turin  (publie 
les  lettres  patentes  de  1566  nommant  Cujas  professeur  de  droit  civil  à 
cette  université).  —  H.  Legras.  Le  «  privilegium  »  en  droit  public  à 
la  fin  de  la  République  romaine  (étude  juridique;  suite  au  n»  6).  = 
No  6.  R.  Dareste.  Notes  sur  l'hypothèque  en  droit  grec  (discussion 
des  théories  de  MM.  Hitzig,  Beauchet  et  Herzen).  —  E.  Cuq.  Notes 
d'épigraphie  et  de  papyrologie  juridiques;  VII  :  le  marbre  d'Aljustrel. 
—  G.  BouRGiN.  Les  communaux  et  la  Révolution  française  (étudie  les 
mesures  législatives  et  administratives  qui,  au  xvn«  et  au  xvni^  s.,  ont 
préparé  l'œuvre  des  assemblées  révolutionnaires.  La  Constituante  s'op- 
posa de  toutes  ses  forces  à  la  mainmise  des  paysans  sur  les  biens  com- 
munaux; la  Législative,  par  un  décret  du  28  août  1792,  chercha,  au 
contraire,  sans  repousser  les  revendications  des  communes,  à  préciser 
leurs  droits,  mais  ne  réussit  pas  à  satisfaire  les  ambitions  des  paysans; 
la  Convention  élabora  une  législation  complète  qui,  malgré  tous  les 
efforts  de  la  réaction  à  partir  de  thermidor,  subsista  dans  ses  parties 
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essentielles.  Cet  article  sert  en  quelque  sorte  d'introduction  au  recueil 
de  M.  Bourgin  sur  le  Partage  des  biens  communaux,  1908).  —  P.  Gol- 
LiNET.  Jean  Bodin  et  la  Saint-Barthélémy;  documents  inédits  sur  sa 
vie  de  juillet  1572  à  mars  1573.  —  R.  Gaillemer.  Le  congrès  histo- 
rique de  Berlin  (analyse  des  communications  relatives  à  l'histoire  de 
droit). 

5.  —  La  Correspondance  historique  et  archéologique.  1908, 
mai.  —  État  des  inventaires  des  archives  départementales,  communales 
et  hospitalières  (réimpression  de  l'État  qui  suit  le  Rapport  adressé  au 
ministre  par  M.  Servois  en  1902  et  indication  des  inventaires  pubUés 
depuis  lors;  suite  en  juill.  et  sept.).  —  F.  Bournon.  Documents  rela- 
tifs à  la  Bibliothèque  du  roi,  1777-1791  (suite  ;  fin  en  juill.  et  sept.). 
=  Juill.  A.  Mersier.  Goup  d'oeil  sur  l'art  des  sièges  avant  l'artillerie 
à  feu  (résumé  clair  et  intéressant,  où  l'on  voudrait  trouver  une  termi- 
nologie plus  savante).  =  Sept.-oct.  F.  Bournon.  Actes  d'état  civil  de 
personnages  célèbres  ;  2"  série. 

6.  —  Revue  des  études  anciennes.  T.  X,  1908,  n»  4.  —  M.  Clerc. 
Aix  ou  Pourcieux?  (maintient  les  conclusions  auxquelles  il  était  arrivé 
dans  son  livre  sur  la  Bataille  cVAix  et  persiste  à  chercher  à  Pourcieux 
l'emplacement  de  la  victoire  de  Marius).  —  C.  Jullian.  Notes  gallo- 
romaines;  XL  :  la  bataille  de  Dijon  (place  à  Bellefond,  près  Dijon,  la 
bataille  livrée  par  César  avant  le  siège  d'Alésia).  =  T.  XI,  1909,  n»  1. 
S.  DE  Ricci.  UAnonymus  Argentinensis  (donne  les  lectures  de  M.  "Wilc- 
ken).  —  Questions  hannibaliques;  XI  :  T.  Montanari.  Droit  vers  le 
mont  Genèvre  (Hannibal  remonta  la  Durance  etpassa  par  le  Genèvre). 
—  C.  Jullian.  Notes  gallo-romaines  ;  XLI  :  L'âge  de  "Vercingétorix  (il 
était  né,  au  plus  tôt,  en  82). 

7.  —  Bulletin  de  correspondance  hellénique.  T.  XXXI,  1907, 
nos  8-10.  —  Fouilles  de  Délos,  1904.  Inscriptions,  publ,  p.  L.  Bizard  et 
P.  Roussel  (fin).  =  N°^  11-12.  Fouilles  de  Délos,  1904-1907.  Descrip- 
tion des  ruines  par  L.  Bizard.  =  T.  XXXII,  1908,  n<">  1-4.  Fouilles 
de  Délos,  1904-1905.  Inscriptions  financières,  publ.  p.  E.  Schulhof  (suite 
au  no  M).  —  B.  Keil.  Papyrus  de  Lille  n"  1  (texte  sur  les  travaux  de 
canalisation).  =  N°s  5-10.  G.  Glotz.  Le  conseil  fédéral  des  Béotiens 
(un  papyrus  d'Oxyrhynchus  confirme  et  complète  les  renseignements 
fournis  par  Thucydide  sur  «  les  quatre  conseils  des  Béotiens  »,  qui  sont 
les  quatre  sections  d'un  conseil  fédéral).  —  H.  Lattermann.  Comptes 
de  construction  de  Délos  (commente  en  allemand  une  inscription 
trouvée  à  Délos).  —  P.  Roussel.  Les  Athéniens  mentionnés  dans  les 
inscriptions  de  Délos  (époque  de  la  seconde  domination  athénienne)  ; 
contribution  à  la  Prosopographia  attica  de  J.  Kirchner  (liste  de 
589  noms  suivie  de  discussions  critiques  sur  les  dates  des  catalogues; 
sur  le  recrutement  des  prêtres  des  Kabires,  de  Sarapis  et  d'Hagné 
Aphrodite  et  sur  l'opinion  de  M.  Ferguson  à  ce  sujet;  sur  les  dates  de 
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quelques  archontes  athéniens;  sur  les  épimélètes  de  Délos  de  160  env. 
à  l'ère  chrétienne;  à  la  suite,  publie  7i  inscriptions  inédites).  =Nos  H- 
12.  Th.  Reinach.  IlapÔEvwv  (publie  une  inscription  découverte  en  Asie 
Mineure  et  de  l'époque  des  Sévères  relative  à  la  dédicace  d'un  «  nou- 
veau Parthénon  »  et  revient,  à  ce  propos,  sur  l'étyraologie  du  mot 
napOevtiv,  qui  désigne  «  un  sanctuaire  ou  une  portion  de  sanctuaire 
réservé  aux  dévotions  des  vierges  »).  —  H.  Grégoire.  Note  sur  deux 
inscriptions  byzantines  (mal  publiées  au  t.  IV  du  G.  L  G.). 

8.  Le  Moyen  âge.  2'^  série,  t.  XII^  1908,  n»  5.  —  F.  Lot.  Mélanges 
carolingiens;  VII  :  Date  d'un  diplôme  de  Charles  le  Chauve  en  faveur 
de  l'abbaye  de  Saint-Symphorien  d'Autun  (juin  866  et  non  855)  ;  VIII  : 
Sur  la  date  d'un  groupe  de  diplômes  de  Charles  le  Chauve  (il  s'agit  de 
six  diplômes  portant  des  dates  discordantes  quoiqu'on  réalité  tous  de 
855)  ;  IX  :  Sur  l'authenticité  d'un  diplôme  de  Charles  le  Chauve  en 
faveur  de  Moutiers-Saint-Lomer,  du  14  oct.  843.  —  P.  Monceaux.  Ins- 
cription chrétienne  de  Tunisie  (vi^-vii^  s.).  =  C. -rendu  :  H.  Finke. 
Papsttum  und  Untergang  des  Templerordens  (beaucoup  de  fautes  de 
transcription  dans  les  documents  publiés).  =  N^  6.  H.  Stein.  La  mort 
de  Ghildéric  II  (la  forêt  Lauconia  où  Childéric  II  fut  tué  en  673  est  la 
forêt  de  Lognes,  à  6  ou  7  kilomètres  de  Chelles).  —  G.  Mollat.  Guichard 
de  Troyes  et  les  révélations  de  la  sorcière  de  Bourdenay  (en  1319,  elle 
avoua  avoir  modelé  contre  feu  la  reine  Jeanne  une  image  de  cire,  qui 
avait  été  remise  à  Guichard,  mais  ne  parla  pas  d'envoûtement).  — 
P.  Gautier.  Note  sur  un  exemplaire  du  Recueil  de  Pérard  (ayant  appar- 
tenu au  P.  André,  le  célèbre  faussaire).  —  M.  Jusselin.  Privilège  inédit 
du  pape  Jean  X  pour  le  monastère  de  Sainte-Ursule  de  Cologne  (926). 
=:T.  XIII,  1909,  no  1.  H. -F.  Delaborde.  Une  prétendue  supercherie  de 
Jouvenel  des  Ursins  (il  ne  prétend  point  être  né  au  diocèse  de  Châlons  : 
c'est  l'informateur  bourguignon  auquel  il  a  eu  recours  dont  il  dit  qu'il 
y  était  né).  —  J.  Delaville  Le  Roulx.  Deux  aventuriers  de  l'ordre  de 
l'Hôpital.  Les  Talebart  (Aymar  Talebart,  titulaire  de  plusieurs  com- 
manderies,  fut  nommé  par  le  pape  Clément  VII  capitaine  de  Montéli- 
mar  en  1383;  servit  le  roi  de  France  Charles  VI  en  1395  comme  cham- 
bellan; chargé  de  plusieurs  missions  par  le  pape;  peu  scrupuleux, 
il  chercha  à  mettre  la  main  sur  plusieurs  commanderies  de  l'Hôpital 
qui  ne  lui  appartenaient  pas;  il  disparaît  vers  1420).  —  G.  Huet.  Le 
roman  d'Apulée  était-il  connu  au  moyen  âge?  —  M.  Jusselin.  Auto- 
graphe et  acte  inédit  d'Etienne  de  Tournai.  =  C. -rendus  :  B.  Monod. 
Essai  sur  les  rapports  de  Pascal  II  avec  Philippe  I^""  (très  instructif, 
mais  semble  avoir  exagéré  l'intransigeance  d'Urbain  II).  —  E.  Riche- 
mond.  Recherches  sur  la  famille  des  seigneurs  de  Nemours  (les  docu- 
ments sont  peu  correctement  publiés). 

9.  —  Revue  d'histoire  moderne  et  contemporaine.  T.  XI,  n"  4, 

janv.  1909.  —  J.  Letagonnoux.  Les  transports  en  France  au  xviii=  s. 
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(fin  :  la  batellerie  fluviale  et  le  flottage  ;  insuffisance  générale  de  l'or- 
ganisation des  transports,  surtout  par  eau).  —  P.  Garon.  La  question 
des  «  volontaires  »,  à  propos  d'une  enquête  en  cours  (cette  enquête  a  été 
entreprise  dans  les  départements  sur  l'initiative  de  la  Section  histo- 
rique de  l'État-major,  qui,  pour  la  faciliter,  a  publié  un  volume  de 
M.  E.  Déprez  sur  Les  volontaires  nationaux  de  1791  à  1793.  Suivant 
M.  Garon,  cette  date  de  1793  et  le  cadre  d'études  proposé  par  M.  Déprez 
sont  mal  choisis).  =:  N"  5.  H.  Garré.  La  réaction  parlementaire  de  1775 
et  le  procureur  général  de  Moydieu  (exemple  des  représailles  exercées, 
après  la  disgrâce  du  chancelier  Maupeou,  contre  les  parlementaires  qui 
s'étaient  ralliés  à  son  système  :  Moydieu,  procureur  général  du  parle- 
ment de  Grenoble).  —  V.-L.  Bourilly.  Derniers  travaux  sur  Mon- 
taigne. =  G. -rendus  :  F.  Masson.  Autour  de  Sainte-Hélène  (discussion 
par  Ph.  Gonnard  sur  la  question  de  la  mission  de  Gourgaud  en 
Europe).  —  Dernières  publications  sur  l'histoire  et  la  géographie  éco- 
nomiques (analyse  par  J.  Letaconnoux). 

10.  —   Société    de   l'histoire    du    protestantisme    français. 

Bulletin.  T.  LVII,  1908,  nov.-déc.  —  G.  D.  Une  famille  de  gentils- 
hommes verriers.  Les  Amouin  (persécutés  et  dispersés  comme  protes- 
tants sous  Louis  XIV).  —  Th.  Rivier.  L'église  française  de  Saint- 
Gall  (suite  :  différentes  espèces  de  réfugiés  protestants  français  au 
xvni«  s.  en  dehors  des  galériens  libérés;  l'église  française  et  ses  pas- 
teurs Saint-Gallois  de  1722  à  1794).  —  A.  Falguière.  Livre  de  raison 
d'Etienne  Ducros,  bourgeois  de  Sumène,  professant  la  religion 
réformée.  Extraits  de  1618  à  1674.  —  Gh.  Bastide.  Pierre  Goste  d'après 
quelques  lettres  inédites  (1697-1743).  —  De  France.  Notes  sur  l'ancienne 
église  protestante  de  La  Bastide  d'Armagnac,  près  de  Mont-de-Marsan 
(extraites  d'un  registre  d'état  civil,  de  1615  à  1671).  —  E.  Griselle. 
Avant  et  après  la  Révocation  de  l'Édit  de  Nantes.  Ghronique  des  évé- 
nements relatifs  au  protestantisme  de  1682  à  1687  (suite  de  cette 
«  Ghronique  »  :  1685-86).  =  T.  LVIII,  1909,  janv.-févr.  A.  Mailhet. 
Les  protestants  du  Diois  et  des  baronnies  en  1692  pendant  l'invasion 
du  Dauphiné  (la  légende  de  Philis  de  La  Tour  La  Gharce,  «  libé- 
ratrice du  Dauphiné  »,  repose  sur  une  équivoque  :  Philis  ne  se  distin- 
gua que  par  son  ardeur  à  convertir  les  protestants).  —  L.  Gautier. 
Décès  de  réfugiés  français  à  Genève  de  1681  à  1710  (publie  de  nom- 
breux passages  du  registre  mortuaire  de  Genève  relatifs  à  des  réfugiés 
français).  —  P.  de  Félice.  Quand  Bolsec  commença-t-il  à  calomnier 
Calvin?  —  A.  de  Ghambrier.  Évaluation  de  la  livre  tournois  et  des 
principales  monnaies  en  usage  dans  les  pays  du  Refuge,  1685-1715. 

11.  —  Revue  d'histoire  rédigée  à  l'État-major  de  l'armée. 
T.  XXXI,  1908,  juillet.  —  La  campagne  du  maréchal  de  Saxe  dans 
les  Flandres  en  juillet  1745.  Le  combat  de  Melle  et  la  surprise  de  Gand, 
9-11  juillet  (fin).  —  La  manœuvre  de  Valmy  ;  II  :  Dumouriez  dans  l'Ar- 
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gonne  (fin).  —  La  campagne  de  1800-1801  à  l'armée  d'Italie.  La  bataille 
de  Pozzolo,  4  nivôse  an  IX-25  déc.  1800.  —  Les  services  de  l'arrière  à  la 
Grande  Armée  en  1806-1807  (suite  ici  et  dans  tous  les  fasc.  suiv.).  — 
La  guerre  de  1870-71.  L'investissement  de  Paris;  V  :  Marche  des 
armées  allemandes  de  Sedan  sur  Paris  (suite  ici  et  dans  tous  les  fasc. 
suiv.  Mouvements  des  troupes  françaises  dans  Paris  jusqu'au  15  sept. 
au  soir;  journées  du  16,  du  17  et  du  18  sept.;  combat  de  Ghâtillon).  = 
Août.  Les  milices  provinciales  sous  Louvois  et  Barbezieux,  1688-1697 
(fin  en  sept.  Les  milices  furent  créées  par  ordonnance  du  29  nov.  1688 
pour  faire  face  à  la  coalition  déchaînée  contre  la  France  ;  étudie  leur 
recrutement  et  leur  rôle  dans  les  guerres  de  1689).  ^-  La  campagne  de 
1794  entre  Rhin  et  Moselle;  fin  de  la  campagne  d'hiver.  =  Sept.  Les 
armées  du  Rhin  au  début  du  Directoire  (Sambre-et-Meuse,  Rhin-et- 
Moselle;  suite  dans  tous  les  fasc.  suiv.  :  extr.  d'un  ouvrage  sur  Les 
armées  du  Rhin  au  début  du  Directoire^  en  cours  d'impression).  —  Etudes 
tactiques  sur  la  campagne  de  1806.  Auerstedt  (suite  dans  tous  les  fasc. 
suiv.).  =  T.  XXXII,  1908,  nov.  La  Moricière  et  la  conquête  de  Bougie. 
=:  Déc.  Montcalm  au  combat  de  Carillon,  8  juillet  1758  (suite  en  janv.; 
fin  en  févr.).  —  La  bataille  de  Bussaco,  27  sept.  1810  (pendant  la  cam- 
pagne dans  la  péninsule  ibérique;  fin  en  janv.  et  févr.).  m  T.  XXXIII, 
1909,  janv.  La  correspondance  inédite  de  Napoléon  aux  archives  de  la 
Guerre  (indications  sur  les  lettres  conservées;  en  févr.,  début  de  la 
publication  des  lettres  originales).  =  Févr.  La  bataille  de  Messkirch, 
15  floréal  an  VIII. 

12.  —  La  Révolution  française.  1909,  févr.  —  E.  Gabory.  Les 
royalistes  et  les  biens  nationaux  en  Vendée  (analyse  un  registre  relatif 
à  l'administration  des  biens  nationaux  saisis  par  l'armée  royaliste  en 
Vendée,  1795).  —  A.  Fribourq.  Méthode  pour  une  édition  critique  des 
discours  de  Danton  (spécimen  d'édition  en  vue  d'une  édition  complète). 
—  L.  Lévy-Schneider.  Napoléon  et  la  garde  nationale  (tin  :  «  Napo- 
léon, dans  la  question  des  gardes  nationales,  n'a  eu  ni  plan  précis,  ni 
action  constante  »;  il  n'a  pris  à  ce  sujet,  de  1805  à  1815,  que  des 
mesures  de  circonstance,  sans  jamais  arriver  à  élaborer  un  plan  d'en- 
semble). —  Séance  de  la  Commission  supérieure  des  archives  (dans  ce 
procès-verbal,  on  reproduit  les  rapports  des  archivistes  sur  le  classe- 
ment des  séries  F^^,  C^  et  BB''.  ^.  s  des  Arch.  nat.  concernant  les  travaux 
publics  et  la  marine).  —  Rapport  de  la  Commission  des  archives  diplo- 
matiques. =  Mars.  E.  Dejean.  Un  projet  de  discours  de  Louis  XVI 
par  Necker  (pour  la  séance  d'ouverture  de  l'Assemblée  nationale  du 
5  mai  1789).  —  Boutillier  du  Retail.  Les  privilégiés  et  les  achats  de 
biens  nationaux  dans  le  département  de  l'Aube  (les  nobles  furent  parmi 
les  premiers  acquéreurs  des  biens  du  clergé  confisqués  et  les  ecclésias- 
tiques suivirent  cet  exemple).  —  F.  Braesch.  Un  mariage  civil  en  oct. 
1792.  —  L.  Abensour.  Le  féminisme  sous  la  monarchie  de  Juillet.  Les 
ouvrières  (surtout  d'après   Flora  Tristan).  —  J.   Poirier.   L'opinion 
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publique  et  l'Université  pendant  la  première  Restauration  (après  le 
retour  des  Bourbons,  l'opposition  à  l'Université  se  manifesta  au  grand 
jour;  l'œuvre  de  Bonaparte  fut  attaquée  et  des  plans  de  réforme  furent 
proposés.  L'auteur  étudie  ce  mouvement  d'après  les  brochures  de 
polémique,  les  journaux  et  les  délibérations  des  Conseils  généraux). 

13.  —  Commission  des  documents  relatifs  à  la  vie  écono- 
mique de  la  Révolution.  Bulletin.  1907,  n°=  1-2.  —  A.  Bbette.  État 
général  des  bailliages  en  1789.  —  P.  Garon  et  L.  Raulet.  Le  Comité 
des  subsistances  de  Meulan  et  l'approvisionnement  de  Paris,  1789-91 
(étudient  en  détail  la  part  importante  prise  par  le  Comité  de  Meulan  à 
l'approvisionnement  de  Paris).  —  Rapports  de  Grivel  et  Siret,  com- 
missaires observateurs  parisiens  du  Conseil  exécutif  provisoire,  sur  les 
subsistances  et  le  maximum,  sept.  1793-mars  1794,  publ.  p.  P.  Caron. 
—  Ch.  ScHMiDT.  La  question  du  «  prix  réel  »  des  biens  nationaux  aliénés 
(publie  les  «  réflexions  »  du  citoyen  Vuillier  à  ce  sujet,  1801).  =  N°s  3-4. 
G-.  BouRGiN.  Notes  sur  l'administration  de  l'agriculture  et  la  législa- 
tion rurale  de  1788  à  l'an  VIIL  —  Id.  Recueil  des  principaux  textes 
législatifs  et  administratifs  concernant  l'économie  rurale  de  1788  à 
l'an  VIII  (380  numéros).  —  Id.  Recueil  des  principaux  textes  législa- 
tifs et  administratifs  concernant  l'économie  forestière  de  1788  à 
l'an  VIII  (66  numéros).  —  Id.  Notes  sur  les  sources  générales  de  l'his- 
toire de  l'économie  rurale  pendant  la  Révolution  (1»  documents  des 
Archives  nationales  ;  2°  descriptions  économiques  des  départements 
publiées  pendant  la  Révolution  ;  3°  statistiques  officielles  ;  4°  travaux 
des  sociétés  d'agriculture).  =  1908,  n°s  1-2.  Gh.  Schmidt.  Un  essai  de 
statistique  industrielle  en  l'an  V  (publie  les  mémoires  adressés  en  1797 
par  les  départements  de  la  Gorrèze,  de  la  Creuse,  de  la  Moselle,  du 
Nord,  du  Pas-de-Calais  et  de  la  Sarthe  en  réponse  à  une  demande 
d'enquête  sur  l'état  de  l'industrie  en  France  envoyée  par  le  ministre  de 
l'Intérieur).  —  Notes,  extraits  et  documents  (sur  les  assignats  en  1792 
et  sur  le  maximum  en  l'an  III). 

14.  —  La  Révolution  de  1848.  T.  V,  1908,  juillet.  —  Jeanjean. 
«  L'éternel  révolté  »  (suite  de  la  biographie  de  Barbes;  ses  rapports 
avec  Blanqui  au  moment  de  la  publication  du  «  document  Tasche- 
reau  »).  —  H.  Bourgin.  Victor  Considérant;  son  œuvre  (suite;  fin  en 
sept,  et  nov.  Considérant  fonde  le  journal  La  Phalange,  1836,  et  pubUe 
en  1841  le  Majiifeste  de  l'école  sociétaire;  la  P/iaton^e  est  transformée  en 
journal  quotidien  sous  le  nom  de  la  Démocratie  pacifique,  1843;  Consi- 
dérant élu  à  l'Assemblée  nationale,  1848  ;  son  exil  et  son  œuvre  au 
Texas,  1849-69  ;  conclusion).  —  S.  Wassermann.  Le  club  de  Raspail  en 
1848  (suite;  fin  en  sept,  et  nov.  Le  club  des  Amis  du  peuple,  présidé  ^àr 
Raspail,  fut  fondé  après  le  17  mars  et  ne  joua  qu'un  rôle  tout  à  fait 
secondaire  dans  les  journées  de  1848).  —  F.  Puaux.  Une  circulaire  du 
Comité  démocratique  protestant  (pour  appuyer  des  candidatures  pro- 
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testantes  en  1848).  =  Sept.  A.  Lebey.  Dix  lettres  inédites  de  Persigny 
(1834  et  1841-43;  fin  en  nov.).  —  Un  discours  politique  de  Richard 
Wagner  (15  juin  1848).  =  Nov.  J.  Prudhommeaux.  Une  lettre  du  géné- 
ral Bugeaud  (écrite  d'Alger  le  25  sept.  1842). 

15.  —  Annales  des  sciences  politiques.  T.  XXIII,  1908,  n»  4.  — 
M.  Wallon.  Les  Saints-Simoniens  et  les  chemins  de  fer.  L'élaboration 
du  réseau  (montre  comment  les  Saints-Simoniens  travaillèrent  à  créer 
un  mouvement  d'opinion  en  faveur  des  chemins  de  fer  et  étudie  la  part 
qu'ils  prirent  à  l'élaboration  du  réseau;  suite  en  1909,  n°  1).  =  N"  6. 
E.  Levasseur.  Le  mouvement  des  salaires  (après  quelques  aperçus  sur 
le  salariat  au  moyen  âge,  étudie  l'augmentation  progressive  des  salaires 
aux  xix«  et  xx«  s.;  fin  au  n"  suiv.  Extr.  d'un  ouvrage  intitulé  Salariat 
et  salaires).  —  H.  Mylès.  Angleterre  et  Japon  (historique  de  leurs  rap- 
ports depuis  1858,  avec  une  bibliographie).  =  T.XXIV,  1909,  n»  1. 
Xénopol.  L'influence  intellectuelle  française  chez  les  Roumains  (elle 
s'exerça  d'abord,  au  xvm^  s.,  par  l'intermédiaire  des  Grecs  du  Phanar 
et  ne  cessa  de  croître  au  xix^  s.). 

16.  — Annales  de  géographie.  T.  XVI,  1907,  juill.  —A.  Deman- 
GEON.  La  «  trouée  de  l'Oise  »  (aperçu  sommaire  de  son  rôle  historique). 
—  A.  Bernard.  La  colonisation  et  le  peuplement  de  l'Algérie  (d'après 
V Enquête  de  Peyerimhofi").  =  Sept.  L.  Raveneau.  Bibliographie  géogra- 
phique annuelle;  1906.  =  T.  XVII,  1908,  mai.  R.  Musset.  La 
limite  de  la  culture  de  la  vigne  dans  l'ouest  de  la  France  (elle  est  en 
fort  recul  depuis  le  moyen  âge  ;  bibliographie  de  l'histoire  de  la  culture 
de  la  vigne  dans  l'ouest  de  la  France).  =  Sept.  L.  Raveneau.  Biblio- 
graphie géographique  annuelle;  1907.  =  Nov.  A.  Briot.  La  faune  de 
l'Europe  et  ses  origines  (d'après  Scharff,  European  animais^  1907).  = 
T.  XVIII,  1909,  janv.  L.  Gallois.  Les  noms  de  pays  (fragment  d'un 
livre  paru  sous  le  titre  Régions  naturelles  et  noms  de  pays).  —  G. -A. 
HtJCKEL.  Les  Indogermains.  Leur  origine,  leurs  migrations  et  leur  civi- 
lisation (d'après  H.  Hirt,  Die  Indogermanen,  1907). 

17.  —  Revue  critique  d'histoire  et  de  littérature.  1908, 
3  décembre.  —  M.  Hartmann.  Chinesisch-Turkestan  (excellente  bro- 
chure par  un  philologue  qui  connaît  à  fond  l'histoire  et  la  civili- 
sation du  Turkestan  chinois).  =:  10  décembre.  L.  Dorez.  Les  manus- 
crits à  peinture  de  la  bibliothèque  de  Lord  Leicester  à  Holkham 
Hall,  Norfolk;  choix  de  miniatures  et  de  reliures  (remarquable).  =: 
17  décembre.  Bougie.  Essais  sur  le  régime  des  castes  (remarquable).  — 
A.  Dieterich  et  R.  Wiinsch.  Die  Apologie  des  Apuleius  von  Madaura 
und  die  antike  Zauberrei  (excellent  travail  critique  sur  un  point  carac- 
téristique de  la  vie  provinciale  au  ii«  s.  :  la  croyance  à  la  magie.  Les 
épidémies  de  sorcellerie  au  moyen  âge  dérivent  de  là).  —  J.  K.  Fothe- 
ringham.  The  Bodleian  ras.  of  Jerome's  version  of  the  Chronicle  of 
Eusebius  (très  important  pour  l'établissement  du  texte  de  la  célèbre 
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chronique,  dont  nous  n'avons  pas  encore  une  bonne  édition).  —  Lettre 
de  M.  Déprez  (véhémente  réphque  à  l'article  d'A.  Ghuquet  sur  les 
Volontaires  nationaux).  z=.  24  décembre.  Abele.  Der  Sénat  unter  Augus- 
tus  (combat  et  condamne  la  thèse  de  la  dyarchie  plaidée  récemment 
par  E.  Meyer).  =  31  décembre.  Jones.  The  roman  empire  (bon  résumé, 
surtout  pour  l'histoire  administrative  et  économique).  —  A.  Ehrhard. 
Die  griechischen  Martyrien  (utile).  —  Griltzmacher.  Hieronymus 
(publie  les  deux  derniers  chapitres  d'une  remarquable  biographie  de 
saint  Jérôme).  —  P.  Lehmann.  Franciscus  Modius  als  Handschriften- 
forscher  (reconstitue  la  bibliothèque  formée  par  le  savant  humaniste 
François  de  Maulde,  mort  le  22  janvier  1597  à  quarante-sept  ans).  =r 
1909,  7  janvier.  F.  Lanzoni.  San  Petronio,  vescovo  di  Bologna,  nella 
storia  e  nella  legenda  (bon).  —  E.  Schwartz.  Christliche  und  jùdische 
Ostertafeln  (excellente  étude  sur  le  comput  pascal).  ==  21  janv.  A.  Mayr. 
L'île  de  Malte  dans  l'antiquité  (intéressant).  =  28  janv.  0.  Rubensohn. 
Elephantine-papyri  (textes  intéressants).  —  Wimmer.  De  danske 
Runemindesmaerker  ;  I  (introduction  générale  à  l'admirable  recueil 
des  monuments  runiques  du  Danemark).  =:  4  février.  Mélanges  Gode- 
froid  Kurth;  I  :  Mémoires  historiques.  —  Lea.  The  Inquisition  in  the 
spanish  dependencies  (excellent.  L'inquisition  est  responsable  de  la 
ruine  des  colonies  espagnoles;  c'est  la  conclusion  que  le  livre  met  en 
pleine  lumière).  =  11  février.  K.  Hssbler.  Geschichte  Spaniens  unter 
den  Habsburgen;  I  (très  bonne  histoire  de  l'Espagne  au  temps  de 
Charles-Quint).  :=  18  février.  Mélanges  de  la  Faculté  orientale,  t.  III, 
fasc.  2  (à  noter  la  suite  des  études  du  P.  Lammens  sur  le  règne  du 
caUfe  Moavia  I"  et  plusieurs  inscriptions  grecques).  —  Ed.  Chapuisat. 
Le  commerce  et  l'industrie  à  Genève  pendant  la  domination  française, 
1798-1813  (neuf  et  intéressant).  =:  25  février.  H.  Weber.  Attisches 
Prozesrecht  in  den  attischen  Seebunds-staaten  (utile  travail  prépara- 
toire). —  E.  Drerup.  Ein  politisches  Pamphlet  ans  Athen  404  von  Ghr. 
(ce  discours  se  rapporte  aux  affaires  de  Thessalie  ;  il  est  impossible  de 
l'attribuer  à  Hérode  Atiicus).  — Arnold.  The  Roman  System  of  provin- 
cial administration  (insuffisant).  —  Baddeley.  The  Russian  conquest  of 
the  Caucasus  (bon).  —  Y.  Fehmi.  Histoire  de  la  Turquie  (bon  résumé, 
mais  trop  sec,  et  où  cependant  les  intrigues  de  sérail  tiennent  trop  de 
place).  =  4  mars.  Beccari.  Rerum  ^thiopicarum  scriptores  occiden- 
tales inediti  ;  t.  VI  et  VII  (ces  deux  volumes  contiennent  la  suite  et  la 
fin  de  l'Histoire  d'Ethiopie  par  le  P.  E.  d'Almeida).  —  Lerch.  Der 
Bernische  Kommerzienrat  im  18  Jahrh.  (intéressant).  =  H  mars. 
E.  Fischer.  Das  Patriziat  Heinrich's  III  und  Heinrich's  IV  (subtil  et 
stérile).  —  An.  France.  Vie  de  Jeanne  d'Arc;  t.  II  (art.  important  de 
S.  Reinach,  qui  dit  son  mot,  en  passant,  sur  la  critique  de  France  par 
A.  Lang).  —  W.Stubbs.  Germany,  1200-1500  («  l'ouvrage  posthume  du 
savant  évêque  d'Oxford  appartient,  à  tous  les  points  de  vue,  au  passé  >. 
On  aurait  mieux  fait  de  ne  pas  le  publier).  —  Dom  H.  Leclercq.  Les 
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martyrs;  t.  VIII  (ici,  ce  sont  les  martyrs  du  xvi«  s.,  parmi  lesquels 
l'auteur,  pieusement,  place  Marie  Stuart).  =  18  mars.  J.  Gombarieu. 
La  musique  et  la  magie;  étude  sur  les  origines  populaires  de  l'art 
musical,  son  influence  et  sa  fonction  dans  les  sociétés  (intéressant,  un 
peu  court  de  vue,  mal  composé).  —  P.  Gauckler.  Rapport  sur  les  ins- 
criptions latines  découvertes  en  Tunisie  de  1900  à  1905  (important).  — 
H.  Gerdes.  Geschichte  der  Hohenstaufen  und  ihrer  Zeit  (bon,  surtout 
pour  ce  qui  concerne  l'état  économique  et  social  de  l'Allemagne  de 
1125  à  1250). 

18.  —  Le  Correspondant.  10  févr.  —  Lanzag  de  Laborie.  Les 
divisions  sociales  et  mondaines  au  lendemain  de  la  révolution  de  juillet 
(d'après  la  Chronique  de  la  duchesse  de  Dino).  —  A.  Launay.  Mazagran, 
février  1840  (donne  un  récit  exact,  d'après  les  documents  des  archives 
de  la  Guerre  et  les  récits  du  général  Lecer,  beau-fils  du  capitaine  Pil- 
lieux,  de  l'épisode  héroïque,  mais  en  somme  assez  banal,  de  la  défense 
de  Mazagran  par  le  capitaine  Lelièvre,  bon  soudard  sans  cervelle,  et  de 
sa  délivrance  par  le  lieutenant-colonel  du  Barail).  —  E.  Frémy.  Les 
débuts  de  l'industrie  des  glaces  en  France,  1665.  Golbert  et  les  Véni- 
tiens (d'après  les  archives  de  Saint-Gobain  et  celles  de  Venise.  Ce 
sont  des  ouvriers  de  Murano,  La  Motta,  Gimegotto  dit  délia  Rivetta, 
Barbini.  Civrano  et  Morane  qui,  fugitifs  de  Venise,  furent  installés  à 
Paris,  malgré  l'ambassadeur  vénitien  Giustiniani,  qui  essaya  de  faire 
assassiner  la  Rivetta  par  son  rival  La  Motta,  fit  empoisonner  deux  des 
ouvriers  verriers  et  finit  par  rapatrier  la  Rivetta,  Barbini  et  Civrano. 
Mais  des  ouvriers  français  avaient  été  formés,  et  la  manufacture  sub- 
sista). =  25  févr.  SicARD.  Le  clergé  et  la  liberté  sous  la  Constituante 
(fin  le  25  mars.  Le  clergé  jusqu'en  1792  ne  fut  pas  hostile  à  la  Révolu- 
tion et  se  montra  libéral  dans  son  ensemble).  —  L.  Léger.  Ladislas  Rie- 
ger.  =  10  mars.  Hennet  deGoutel.  Cent  ans  d'histoire  polonaise  (rap- 
pelle les  événements  de  1807  à  1825  et  les  insurrections  de  1830,  1848, 
1863  et  indique  les  modifications  ultérieures  qui  rendraient  possible 
une  certaine  autonomie  polonaise  dans  une  Russie  constitutionnelle). 
—  L.  de  Contenson.  Le  comte  de  Souvigny,  lieutenant  général  des 
armées  du  roi,  1597-1673  (résumé  biographique  d'après  les  Mémoires 
de  Souvigny). —  B.  de  Lacombe.  La  Renaissance  catholique  à  la  veille 
de  la  Réforme  protestante  (analyse  assez  tendancieuse  du  second 
volume  de  M.  Imbart  de  La  Tour  sur  les  Origines  de  la  Réforme).  = 
25  mars.  Les  troubles  de  Perse.  Les  origines  de  la  situation  actuelle  et 
son  développement  (intéressante  analyse,  rattachée  aux  antécédents 
historiques,  des  forces  antagonistes  qui  se  disputent  la  Perse  actuelle 
et  de  la  rivalité  anglo-russe  qui  aboutit  à  la  mainmise  des  Russes  et 
des  Anglais  sur  le  pays).  —  Augustin  Cochin.  Taine  et  M.  Aulard  (fin  le 
10  avril;  remarquables  articles  où,  tout  en  rendant  justice  à  M.  Aulard, 
l'auteur  soutient  que  Taine  a  utiUsé  avec  soin  et  intelligence  les  docu- 
ments qui  l'éclairaient  sur  le  point  essentiel  de  l'histoire  révolution- 
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naire  :  le  rôle  collectif,  anonyme  du  petit  peuple,  de  la  minorité  qui,  au 
nom  d'une  foi  aussi  violente  que  mal  formulée,  a  dominé  deux  ans  la 
masse  de  la  nation.  Ni  M.  Aulard,  avec  sa  théorie  de  l'influence  des 
circonstances,  ni  les  réactionnaires,  avec  l'hypothèse  naïve  d'un  com- 
plot ténébreux,  n'ont  expliqué  les  raisons  de  ce  phénomène.  Taine  non 
plus,  mais  il  a  eu  le  mérite  de  le  décrire.  M.  Gochin,  en  cherchant  à 
déterminer  le  rôle  et  les  idées  directrices  du  petit  peuple,  imbu  d'idées 
abstraites  et  philosophiques,  qui  aurait  conduit  la  Révolution,  nous 
paraît  avoir,  lui  aussi,  substitué  une  conception  abstraite  aux  causes 
très  multiples  qui  ont  produit  le  jacobinisme  et  la  Terreur).  —  J.  Scer- 
GENSON.  La  conversion  de  saint  François  d'Assise  (fragment  d'une  nou- 
velle vie  de  saint  François  par  un  romancier). 

19.  —  Études.  Revue  fondée  par  des  Pères  de  la  C'«  de  Jésus. 

1909,  5  févr.  —  N.  Prunel.  Les  premiers  séminaires  en  France  au 
xvne  s.  Un  document  inédit  (publie  une  lettre  du  P.  Bourgoing,  prêtre 
de  l'Oratoire,  où  l'on  voit  que,  dès  le  16  avril  1642,  un  séminaire  exis- 
tait à  Saint-Magloire  de  Paris).  —  E.  Griselle.  Dix  lettres  inédites  de 
Dom  Tassin,  bénédictin  de  la  congrégation  de  Saint-Maur,  1757-1772 
(il  y  est  question  de  la  publication  du  Nouveau  traité  de  diplomatique 
et  de  l'histoire  du  diocèse  de  Beau  vais).  —  P.  Dudon.  Bulletin  d'his- 
toire contemporaine.  —  Sommation  et  observations  de  M.  l'abbé  J.  Tur- 
mel  (lettre  de  M.  Turmel  défendant  contre  les  critiques  de  M.  Portalié 
son  Histoire  du  dogme  de  la  papauté).  =  20  févr.  J.  de  La  Servière. 
Lord  Acton  et  son  cercle  (Acton,  1834-1902,  fut  un  des  représentants 
les  plus  éminents  du  catholicisme  libéral  en  Angleterre;  ses  idées  poli- 
tiques et  rehgieuses  d'après  sa  correspondance  publiée  par  Dom  Gas- 
quet).  —  X.  Le  Bachelet.  Bédé  et  l'eucharistie.  —  A.  d'Alès.  Bulle- 
tin d'ancienne  littérature  chrétienne.  —  J.  Doizé.  Publications  relatives 
à  l'histoire  de  l'Église  de  France.  =  5  mars.  J.  Gales.  Bulletin  de 
l'ancien  Orient  biblique  (revue  des  derniers  travaux  sur  la  Babylonie, 
la  Ghaldée,  l'Egypte).  —  F.  Gavallera.  Bulletin  de  patrologie.  — 
P.  ScHcœNER.  Les  premiers  séminaires  en  France  au  xvii«  s.  (réponse  à 
l'article  de  N.  Prunel,  paru  le  5  févr.  :  dès  1631,  le  séminaire  de  Saint- 
Nicolas-du-Chardonnet  est  organisé;  c'est  donc  le  plus  ancien  sémi- 
naire connu  en  France.  A  la  suite,  réplique  de  N.  Prunel,  qui  main- 
tient l'antériorité  du  séminaire  de  Saint-Magloire.  Nouvelle  réponse 
de  M.  Schœnher  dans  le  n°  du  5  avril).  =  20  mars.  F.  Gavallera.  Un 
chef-d'œuvre  de  littérature  apocryphe  :  les  psaumes  de  Salomon.  — 
P.  DuDON.  Les  commencements  de  la  franc-maçonnerie  en  France 
(résumé  critique  du  livre  de  G.  Bord  sur  la  Franc-maçonnerie  en  France 
des  origines  à  1815,  t.  I).  —  P.  Suau.  Au  Maduré.  Brahmes  et  pariahs 
(le  nombre  des  conversions  parmi  les  brahmes  au  xvii«  s.  fut  fort  res- 
treint ;  l'évangélisation  des  pariahs  fut  au  moins  aussi  active  que  celle 
des  castes  supérieures).  =:  5  avril.  L.  de  Grandmaison.  Orpheus.  En 
marge  d'une  histoire  générale  des  religions  (vive  critique,  au  point  de 
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vue  catholique,  de  VOrpheus  de  M.  S.  Reinach,  dont  l'auteur  blâme 
sévèrement  la  partialité  et  l'insuffisance).  —  X.  Lagier,  Le  persécuteur 
des  Hébreux  en  Egypte  (semble  bien  avoir  été  Ramsès  II  comme  le 
veut  l'opinion  traditionnelle).  —  G.  Huvelin.  Bulletin  d'Ancien  Tes- 
tament. 

20.  —  Revue  des  cours  et  conférences.  T.  XVII,  1908-1909,  n«  2. 
—  Ch.  Seignobos.  Histoire  politique  de  la  France  contemporaine  depuis 
1848  [jusqu'en  1870]  (suite  ici  et  dans  les  n»'  3  à  12  :  établissement  du 
2«  Empire,  l'Empire  autoritaire;  renaissance  de  la  vie  politique  après 
1852;  le  régime  impérial  et  les  partis,  1860-1868;  l'Empire  parlemen- 
taire; la  fin  de  l'Empire;  les  populations  ouvrières  de  1848  à  1870;  les 
transformations  de  la  société  de  1848  à  1870;  les  capitalistes,  la  popu- 
lation agricole,  la  France  industrielle,  la  société  bourgeoise,  le  clergé 
de  1848  à  1870;  la  crise  du  gouvernement  de  la  Défense  nationale, 
sept.  1870-févr,  1871).  —  P.  de  Labriolle.  Le  christianisme  d'Ausone. 
=  N°  13.  E.  Gavaiqnac.  Les  sources  de  l'histoire  du  monde  antique  de 
338  à  168  av.  J.-G.  (avec  des  corrections  au  n»  15).  =  N»  18.  Ch.  Sei- 
gnobos. Histoire  intérieure  de  la  France  depuis  1870  (moyens  d'infor- 
mation; suite  au  n°  19  :  les  partis  en  1870  et  l'Assemblée  nationale). 

21.  —  Revue  des  Deux  Mondes.  1908,  15  oct.  —  F.  de  Martens. 
Nicolas  I"  et  Louis-Philippe  (suite  le  1"  nov.  :  1830-1843.  Nous  possé- 
dons ici  pour  la  première  fois  un  récit  documenté  sur  les  difficultés 
de  tout  genre  qui  s'élevèrent  entre  la  France  et  la  Russie  après  la 
révolution  de  1830.  Il  fallut  toute  la  modération  de  Nesselrode  et  l'ha- 
bileté énergique  de  l'ambassadeur  Pozzo  di  Borgo  pour  empêcher  l'ir- 
ritation hautaine  de  Nicolas  I^r  contre  ce  qu'il  regardait  comme  une 
usurpation  d'amener  un  conflit  armé.  La  révolution  de  Belgique  et 
surtout  les  sympathies  avouées  de  la  France  pour  les  insurgés  polonais 
aggravèrent  les  choses.  A  partir  de  1833,  on  voit  la  question  d'Orient 
et  la  révolte  de  Méhémet  Ali  passer  au  premier  plan  dans  les  relations 
franco-russes.  Curieuse  analyse  des  Observations  sur  la  situation  de  la 
France  rédigées  en  1834  par  les  représentants  de  la  Russie,  de  la 
Prusse  et  de  l'Autriche.  Froideur  et  raideur  du  comte  Pahlen,  qui  rem- 
place Pozzo  di  Borgo  en  1835.  Efforts  de  Nicolas  !«••  pour  empêcher  la 
France  de  se  compromettre  pour  Méhémet  Ali.  C'est  l'action  combinée 
de  Guizot,  devenu  ministre  des  Affaires  étrangères,  et  de  Kisselew, 
chargé  d'affaires  en  l'absence  de  Pahlen,  qui  atténua  peu  à  peu  l'ai- 
greur des  relations).  —  E.  Daudet.  Moreau  et  la  conspiration  de 
Georges  (suite  le  15  nov.  :  de  la  prison  du  Temple  aux  États-Unis.  Fin 
le  1"  déc.  :  le  retour  en  Europe.  Cette  étude,  pour  laquelle  M.  Daudet 
a  utilisé,  outre  les  documents  de  nos  archives  publiques,  les  papiers 
Blacas,  permet  de  suivre  l'évolution  des  sentiments  qui  ont  conduit 
Moreau  à  servir  dans  les  rangs  des  alliés.  Sa  culpabilité  dans  le  com- 
plot de  Georges  fut  très  faible.  Sa  conduite  antérieure  était  irrépro- 
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chable,  comme  le  prouvent  les  documents  inédits  cités  par  M.  Daudet. 
Récit  neuf  et  détaillé  des  efforts  infructueux  faits  par  les  Russes  en 
1807  pour  l'attirer  à  eux.  Mission  de  Pahlen.  Ce  n'est  qu'en  1812  que 
Moreau,  qui  avait  déjà  fait  entrer  son  aide  de  camp  Rapatel  au  service 
russe,  y  entra  lui-même).  —  Arvède  Barine.  Madame,  mère  du  régent 
(5«  partie.  Piquante  analyse  de  la  froideur  religieuse  de  Madame  et  de 
la  vivacité  de  ses  sentiments  maternels.  Sa  disgrâce  et  son  isolement. 
La  mort  de  Monsieur  et  l'habile  intervention  de  M^^^  de  Maintenon 
rétablissent  sa  situation  en  1701).  —  H.  Moysset.  La  politique  de  la 
Prusse  et  les  Polonais.  La  loi  de  colonisation  (fin  le  l^'-déc).  z=  lardée. 
P.  Khorat.  L'odyssée  d'un  prétendant  birman  (le  prince  Myngoon-min, 
fils  du  roi  Min  Doon,  qui,  après  avoir  fait  échouer  le  complot  par 
lequel  son  oncle  Kanoun  Meng  tenta  en  1866  de  s'emparer  du  pouvoir, 
fut  obligé  de  se  réfugier  chez  les  Anglais,  qui  l'internèrent  en  1870  à 
Bénarès;  quand,  après  la  mort  de  Min  Doon,  Thibau  s'empara  du 
pouvoir,  Myngoon  soutint  à  travers  une  série  d'incroyables  aventures  à 
Ghandernagor,  à  Pondichéry,  en  Indo-Chine,  son  rôle  de  prétendant 
contre  les  Anglais  qui,  en  1885,  s'étaient  rendus  maîtres  de  la  haute 
Birmanie.  Myngoon,  soutenu  secrètement  par  les  autorités  françaises, 
finit  par  leur  paraître  incommode  et  dangereux  et  fut  obligé  de  se 
fixer  à  Hanoï).  =  15  déc.  H.  Welschinger.  Bismarck  et  la  formation 
de  l'empire  allemand  à  Versailles  (met  bien  en  lumière  comment  Bis- 
marck réussit,  malgré  le  roi  Guillaume,  à  concilier  la  création  du  nou- 
vel empire  avec  le  maintien  des  souverainetés  allemandes  particulières). 
—  R.  PiNON.  L'Europe  et  la  crise  balkanique.  =  1909.  1"  janv. 
Mézières.  Le  mystère  de  la  vie  du  Tasse  (d'après  le  récent  ouvrage  de 
M.  A.  de  Gubernatis,  qui  croit  aux  amours  du  Tasse  avec  Léonore 
d'Esté,  rapproché  de  celui  de  Solerti,  qui  n'y  croit  pas  et  qui  pense  que 
la  folie  du  Tasse  n'a  eu  d'autres  causes  que  son  tempérament  surexci- 
table et  qu'Alphonse  d'Esté  l'a  traité  avec  douceur.  M.  Mézières  croit 
que  le  Tasse  a  dû  commettre  des  imprudences  graves  et  que  le  duc  a 
été  très  dur  avec  lui).  =  15  janv.  F.  Strowski.  Fénelon  avant  le  pré- 
ceptorat du  duc  de  Bourgogne  (esquisse  délicate  de  Fénelon,  élève  de 
Saint-Sulpice  et  de  M.  Tronson,  et,  d'après  M.  Masson,  de  ses  pre- 
mières relations  avec  M™e  Guyon,  qui  lui  prédit  le  préceptorat  royal 
auquel  il  est  appelé  en  effet).  —  G.  Fagniez.  La  femme  et  la  société 
française  dans  la  première  moitié  du  xvn«  s.  L'enfance  et  l'éducation 
(étude  très  approfondie  et  très  neuve.  Tableau  des  services  rendus 
à  l'éducation  des  filles  par  la  renaissance  catholique  après  le  concile  de 
Trente.  Couvents  et  pensionnats.  Les  Ursulines  et  les  Augustines.  Les 
Visitandines.  Les  petites  écoles  et  écoles  de  charité.  Curieux  détails 
sur  la  tolérance  amenée  par  l'édit  de  Nantes).  —  R.  de  Courson.  Le 
roman  d'une  princesse  (Sophie-Dorothée  de  Hanovre).  —  Et.  Dejean.  Le 
diocèse  d'Alet  sous  l'épiscopat  de  Nicolas  Pavillon,  1635-1677  (récit  de 
la  réforme  du  diocèse  d'Alet  par  ce  rude  et  austère  prélat  et  de  ses 
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luttes  contre  les  chanoines,  moines  et  gentilsbiommes.  Brillant  portrait 
de  cet  évêque  féodal).  —  Rouire.  Les  indigènes  algériens.  La  suppres- 
sion des  anciennes  institutions  et  la  désagrégation  de  la  société  arabe. 
— ;  1er  févr.  G.  Hanotaux.  Fachoda.  I.  La  négociation  africaine  (fin  le 
15  févr.  :  la  convention  de  juin  1908.  M.  Hanotaux  estime  que  la 
France  a,  malgré  tout,  atteint  en  partie  l'objet  de  la  mission  Mar- 
chand). —  Ct«  DE  Ségur.  L'avènement  de  Louis  XVI  (suite  le  15  févr. 
Les  premiers  actes  du  règne).  =  15  févr.  E.  Faguet.  Une  famille  pari- 
sienne au  xvii«  s.  (très  jolie  esquisse  de  la  famille  Perrault  ;  les  cinq 
fils  de  Pierre  Perrault,  avocat  au  Parlement).  =  1"  mars.  G.  Seil- 
LiÈRE.  Une  école  d'impérialisme  mystique.  Les  plus  récents  théoriciens 
du  pangermanisme  (Ludwig  Woltmann  et  S.  L.  Reimer).  —  R.  Pinon. 
La  rivalité  de  l'Angleterre  et  de  l'Allemagne.  =  15  mars.  E.  Daudet. 
Le  prologue  d'une  vie  d'impératrice  (l'impératrice  Elisabeth,  femme 
d'Alexandre  V,  d'après  l'ouvrage  du  grand- duc  Nicolas  Mikhai- 
lovitch). 

32.  —  Historische  Vierteljahrschrift.  T.  XII,  1909,  n»  1,  — 
F.  Curschmann.  Sur  le  plan  à  adopter  pour  un  atlas  historique  des  pro- 
vinces orientales  de  l'État  prussien  (examine,  à  ce  propos,  les  questions 
les  plus  importantes  de  méthode  qui  se  posent  en  géographie  histo- 
rique). —  J.  ZiEKURSCH.  Friedrich  von  GôUn  et  le  Tugendbund  (d'oct. 
1806  à  déc.  1808,  GôUn  fit  paraître  plus  de  6,000  pages  de  volumes 
incendiaires;  il  n'a  pu,  à  lui  seul,  suffire  à  la  tâche;  ses  collaborateurs 
furent  les  fondateurs  de  la  première  chambre  du  Tugendbund).  — 
V.  Samanek.  Pour  l'appréciation  du  pouvoir  exercé  par  l'empereur 
Henri  VII  en  Italie.  =  G.-rendus  :  C.  v.  Schwerin  et  S.  Rietschel. 
Travaux  sur  la  «  centaine  »  germanique  (important  article  de  G.  Seeli- 
ger).  —  N.Jorga.  Gesch.  des  osmanischen  Reiches  (important;  mais 
l'auteur  ne  connaît  qu'imparfaitement  la  littérature  du  sujet  et  fort 
peu  les  sources  turques). 

23.  —  Historische  Zeitschrift.  1909,  t.  Cil,  fasc.  2.  —  S.  Rietschel. 
La  politique  urbaine  de  Henri  le  Lion  (Henri  le  Lion,  fondateur  ou 
rénovateur  de  Munich  et  de  Lùbeck  en  1158,  de  Brunswick,  de  Schwe- 
rin, etc.,  a,  dans  sa  politique  à  l'égard  des  villes,  appliqué  des  principes 
cohérents  et  très  personnels  :  il  a  accordé  aux  villes  des  franchises  et 
des  libertés,  afin  de  s'en  faire  des  alliées  contre  les  principicules  de  ses 
États;  ils  les  a  fortifiées).  —  W.  Norden.  Quelques  vues  sur  les  ten- 
tatives d'union  des  Églises  au  moyen  âge  (reprend  et  défend  contre  les 
critiques  de  M.  Haller  les  vues  qu'il  a  déjà  exposées  dans  son  volume 
Das  Papstum  und  Byzanz).  —  H.  Ulmann.  Sur  le  rôle  du  prince  royal 
de  Suède  dans  la  guerre  d'Indépendance,  1813-1814.  —  A.  Brackmann. 
Sur  le  plan  d'une  Germania  sacra  (résumé  d'un  projet  soumis  par 
MM.  Kehr  et  Brackmann  au  congrès  historique  de  Berlin).  =  G.-ren- 
dus :  Reich.  General  history  of  Western  nations;  I  :  Antiquity  (sugges- 
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tif;  mais  ce  n'est  pas  une  histoire  générale  des  «  Western  nations  » 
dans  l'antiquité).  —  Grupp.  Kulturgesciiiclite  des  Mitteialters ;  t.  I, 
2«  éd.  (il  manque  à  l'auteur  des  connaissances  indispensables  pour 
traiter  des  civilisations  germanique  et  celtique).  —  J.  Drehmann.  Papst 
Léo  IX  und  die  Simonie  (E.  Bernheim  conteste  l'interprétation  de  plu- 
sieurs textes  relatifs  aux  élections  épiscopales).  —  K.  Wench,  A.  Huys- 
kens,  E.  Heymann.  Travaux  sur  sainte  Elisabeth.  —  W.  Beck.  Die 
àltesten  Artikelsbriefe  fiir  das  deutsche  Fussvolk  (discussion  par 
W.  Erben). 

24.  —  Historisches  Jahrbuch.  T.  XXX,  1909,  n°  1.  —  H.  Meyer. 
Pour  l'histoire  des  antécédents  du  plus  ancien  pacte  de  famille  de  la  mai- 
son de  HohenzoUern  (publie  un  acte  inédit  de  1341  curieux  pour  l'histoire 
de  Jean  II  et  d'Albert  le  Beau,  fils  du  burgrave  Frédéric  IV  de  Nurem- 
berg). —  N.  Paulus.  Nouveaux  éclaircissements  sur  les  débuts  des 
indulgences  (examen  des  textes  donnés  à  tort  par  M.  Gottlob  comme 
les  plus  anciens  actes  d'indulgences,  xi^  s.).  —  F.  Schrôder.  Gomment 
Clément  Venceslas  devint-il  prince-électeur  de  Trêves?  (en  1768.  Sur- 
tout écrit  d'après  les  archives  de  Dresde  et  de  Coblence).  —  G.  Som- 
MERFELDT.  Lcs  prophéties  de  sainte  Hildegarde  de  Bingen  (publie  une 
lettre  où,  en  1383,  maître  Henri  de  Langenstein  rapporte  les  prophéties 
de  Hildegarde  sur  la  situation  de  l'Éghse).  —  0.  Braunsberger.  Un 
mémoire  adressé  au  Saint-Siège  en  1566  pour  recommander  un  éta- 
blissement allemand  de  copie  et  imprimerie  (publie  et  commente  une 
lettre  du  nonce  extraordinaire  Jules  Pavesi,  dominicain,  archevêque 
de  Sorrente). 

35.  —  Deutsche  Rundschau.  1908,  décembre.  —  Aug.  Fournier. 
L'œuvre  de  l'empereur.  Pour  le  soixantième  anniversaire  de  l'avène- 
ment de  François-Joseph  1^^.  —  Raschdau.  Extrait  des  papiers  poli- 
tiques du  sous-secrétaire  d'État  Busch  (publie  un  important  fragment 
relatif  aux  affaires  d'Orient  en  1875-1876).  —  M.  L'histoire  de  la  Révo- 
lution française  (à  propos  du  livre  de  M.  Aulard  sur  Taine^  historien  de 
la  Révolution  française,  étudie  la  méthode  historique  de  M.  Aulard  lui- 
même  par  opposition  à  celle  de  Taine).  =  1909,  janv.  R.  Meyer. 
Satires  historico-politiques  (aux  xvii^,  xvin^  et  xix^  s.).  —  F.  Tez- 
ner.  La  théorie  constitutionnelle  austro-hongroise  du  comte  Zichy 
(exposé  de  son  système  avec  considérations  historiques  à  l'appui).  ::= 
Févr,  Raschdau.  Vie  de  diplomate  au  Bosphore  ;  d'après  les  papiers  du 
D'  Busch  (fin  en  mars). 

26.  —  Forschungen  zur  Brandenburgischen  und  Preussi- 
schen  Geschichte.  T.  XXI,  1908,  fasc.  2.  —  F.  Holtze.  Friedr. 
Wilhelm  Holtze  (1820  f  1908).  —  C.  Brinkmann.  La  compilation  du 
cadastre  de  la  Marche  de  Brandebourg  de  l'empereur  Charles  IV  (étude 
de  détail  sur  ce  cadastre  qui  a  dû  être  terminé  vers  1377).  —  R,  Krauel. 
La  Prusse  et  la  neutralité  armée  de  1780  (étudie  le  rôle  joué  par  la 
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Prusse  dans  la  formation  et  la  politique  de  la  Ligue  des  neutres  jus- 
qu'en 1784,  d'après  les  correspondances  diplomatiques  conservées  à 
Berlin).  —  E.  von  Moeller.  Le  traité  d'histoire  de  droit  composé  par 
Frédéric  le  Grand  (analyse  de  ce  traité  qui  constitue  la  première  partie 
de  la  Dissertation  sur  les  raisons  d'établir  ou  d'abroger  les  lois  composée 
par  Frédéric  en  1748-49).  —  F.  Salomon.  Le  vote  du  Brandebourg 
dans  la  double  élection  impériale  de  1314  (étude  critique  des  textes).  — 
F.  Meusel.  La  suppression  de  l'exemption  d'accise  de  la  noblesse  en 
Prusse,  1799.  —  E.  von  Meier.  La  critique  du  Stein  de  Lehmann. 

27.  —  Gottingische  gelehrte  Anzeigen.  1908,  nov.  —  Deutsche 
Hofordnungen  des  16  u.  17  Jahrh.,  publ.  p.  A.  Kern;  t.  II  (impor- 
tantes critiques  par  G.  v.  Below).  —  H.  Glagau.  Reformversuche  und 
Sturz  des  Absolutismus  in  Frankreich,  1774-1788  (examen  critique 
détaillé  de  l'ouvrage  par  Ad.  Wahl  :  les  résultats  auxquels  aboutit  la 
longue  enquête  de  M.  Glagau  sont  très  minces,  suivant  M.  Wahl,  et 
l'ouvrage  est  plein  d'erreurs).  —  J.  Jung.  Julius  B'icker,  1826-1902. 
Ein  Beitrag  zur  deutschen  Gelehrtengeschichte.  =  Dec.  0.  Schulz. 
Das  Kaiserhaus  der  Antonine  u.  der  letzte  Historiker  Roms  (discus- 
sion détaillée  par  W.  Weber,  p.  945-1004).  —  Leges  Graecorum  sacrae 
e  titulis  coUectae,  éd.  J.  de  Prott  et  L.  Zielien  (W.  Crônert  propose  de 
nombreuses  corrections  au  texte).  =:  1909,  janv.  F.-C.  Eiselen.  Sidon, 
a  study  in  Oriental  History  (monographie  claire  et  compréhensive, 
malgré  quelques  lacunes  et  des  traces  d'inexpérience).  =  Févr. 
S.  Millier.  Urgeschichte  Europas.  Grundziige  einer  pràhistorischen 
Archàologie.  —  Gesch.  des  Inkareiches  von  Pedro  Sarmiento  de  Gam- 
boa,  éd.  /?.  Pietschmann  (article  de  M.  Pietschmann  lui-même,  appor- 
tant des  compléments  et  rectifications  à  son  édition). 

28.  —  Klio.  Beitrâge  zur  alten  Geschichte.  T.  VIII,  1908,  n»  2. 
—  G.  Veith.  Le  combat  de  cavalerie  à  la  bataille  de  Hydaspe  (le  récit 
d'Arrien  prouve  que  ce  fut  là  non  une  bataille  rangée,  mais  une  simple 
rencontre).  —  J.  Carcopino.  Encore  l'inscription  d'Aïn-el-Djemaia 
(réponse  à  MM.  Mispoulet  et  Schulten,  qui  avaient  contesté  la  lecture  et 
l'interprétation  données  par  M.  Carcopino  de  cette  inscription,  découverte 
et  publiée  par  lui  dans  les  Mélanges  de  l'École  franc,  de  Rome  en  1906. 
Sauf  sur  des  points  de  détail,  M.  Carcopino  maintient  ses  conclusions 
premières).  —  H.  Pomtow  et  H.  Bulle.  Études  sur  les  dédicaces  et  la 
topographie  de  Delphes  (suite  ici  et  au  n°  3.  Établissent,  notamment, 
qu'une  dédicace  trouvée  à  Delphes  prouve  que  le  combat  livré  à  Oenoè 
par  les  Argiens  et  les  Athéniens  contre  les  Lacédémoniens  eut  lieu 
avant  le  milieu  du  v^  s.,  probablement  en  456).  —  F.  Kuberka.  Notes 
critiques  sur  les  projets  constitutionnels  de  l'oligarchie  athénienne  de 
l'an  4H  (le  conseil  des  Quatre  Cents  et  l'assemblée  des  Cinq  Mille 
n'ont  pas  coexisté;  le  conseil  n'a  été  qu'une  institution  de  transition; 
l'assemblée  des  Cinq  Mille  fut  seule  chargée  du  gouvernement,  mais 


RECUEILS   PÉRIODIQUES.  2-13 

elle  devait  se  répartir  en  quatre  sections).  —  Lehmann-Haupt.  La 
période  de  Sôthis  et  le  calendrier  du  papyrus  Ebers  (étude  de  chrono- 
logie égyptienne).  — Id.  La  chronologie  de  Bérossos  et  les  inscriptions 
cunéiformes  récemment  trouvées.  —  A.  Kammengiesser.  L'état  actuel 
de  la  question  étrusque  (revue  des  derniers  travaux).  =  N°*  3-4. 
iVI.  HoLLEAux.  Études  sur  l'histoire  hellénistique.  La  chronologie  de  la 
cinquième  guerre  de  Syrie  (entre  Antiochus  III  et  Ptolémée  V  Épi- 
phane,  202-199.  La  chronologie  proposée  ici  s'écarte  sensiblement  de 
celle  qu'a  adoptée  Nissen.  Prouve,  en  appendice,  que  l'expédition 
d'Antiochus  III  rapportée  par  Tite  Live,  XXXII,  8,  ne  peut  avoir  eu 
lieu  en  199-198).  —  V.  Macchioro.  Recherches  démographiques  à  pro- 
pos des  columbaria  {les  columbaria  funéraires  de  Rome  sont  une  preuve 
de  la  surpopulation  :  on  a  dû  économiser  le  plus  de  place  possible;  la 
répartition  de  ces  columbaria  est  également  significative).  —  W.  S. 
Ferguson.  Notes  sur  des  documents  athéniens  et  déliens  (suite  :  les 
Ptolemaia  furent  célébrées  à  Athènes  de  224-223  à  env.  150  av.  J.-C, 
puis  à  nouveau  de  103-102  à  86  av.  J.-C;  —  de  309  à  229,  on  trouve  à 
Athènes  non  un  unique  agônothète  annuel,  comme  le  prétend  M.  Sund- 
wall,  mais  souvent  même,  pour  les  grandes  panathénées,  des  agôno- 
thètes  spéciaux;  —  fixation  de  la  date  de  quelques  inscriptions  relatives 
aux  grandes  panathénées  de  190  à  158  av.  J.-C).  —  E.  M.  Walker. 
Cratippe  ou  Théopompe?  (Gratippe  serait  l'auteur  du  fragment  histo- 
rique publié  au  t.  V  des  Oxyrhynchus  papyri).  —  W.  Judeich.  La 
bataille  du  Granique  (d'après  l'étude  du  terrain).  —  E.  Kornemann.  Un 
décret  d'Hadrien  en  faveur  des  colons  égyptiens  en  l'an  117  (publie  six 
demandes  d'exemption  d'impôt,  de  l'an  117,  conservées  parmi  les  papy- 
rus de  Giessen,  et  qui  toutes  se  réfèrent  à  un  décret  d'Hadrien  accor- 
dant une  remise  sur  le  montant  de  leur  ferme  aux  fermiers  des 
domaines  de  l'État  ou  des  domaines  impériaux).  —  P.  Viereck.  Frag- 
ments d'actes  sur  les  associations  gréco-romaines  (réédition  avec 
commentaire  de  deux  papyrus  de  Berlin  relatifs  à  une  association 
d'athlètes  à  Oxyrhynchos  au  temps  d'Aurélien).  —  Paul  M.  Meyer. 
Sur  l'histoire  d'une  association  du  culte  d'Apollon  dans  l'Egypte  gréco- 
romaine  (fragments  de  papyrus  inédits).  —  E.  Petersen.  Lupa  Gapito- 
lina  (suite  au  t.  IX,  n"  1.  La  fameuse  louve  du  Gapitole  serait  une 
œuvre  d'un  artiste  ionien  du  vi^  s.,  et  c'est  vers  la  fin  du  iv«  s.  qu'on 
commença  à  la  regarder  comme  un  symbole  de  la  République  romaine). 

—  H.  Dessau.  Inscription  municipale  et  inscription  militaire  d'Afrique 
{G.  I.  L,  t.  VIII,  1206,  et  inscription  de  Lambèse  publiée  par  M.  Gagnât). 

—  0.  Hirschfeld.  L'organisation  des  trois  Gaules  par  Auguste  (16-13 
av.  J.-G.  Gette  organisation,  faite  pour  parer  aux  dangers,  n'a  eu  qu'un 
but  :  morceler  la  Gaule,  séparer  les  peuplades  et  éviter  qu'elles  ne 
puissent  communiquer  trop  facilement  avec  les  Romains;  c'est  ce  qui 
explique  les  mesures  étranges  prises  par  Auguste),  —  Beloch.  La 
bataille  de  Salamine  (pour  comprendre  les  récits  d'Hérodote  et  d'Es- 
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chyle,  il  faut  identifier  Psyttaleia  avec  Hagios  Georgios  et  non  avec 
Lipsokutali;  l'histoire  de  l'ambassade  de  Thémistocle  à  Xerxès  est 
légendaire  ;  étude  des  opérations  navales).  —  J.   Kirchner.  Un  pse- 
phisma  athénien  du  milieu  du  in^  s.  av.  J.-C.  (en  l'honneur  de  pry- 
tanes  sortant  de  charge).  —  Lehmann-Haupt.  Darius  et  l'arbre  généalo- 
gique  des  Achéménides.  —  Id.   Une   inscription    grecque  de  basse 
époque  à  Tigranocertes  (intéressant  l'histoire  arménienne  entre  371 
et  373).  —  HiLLER  VON  Gaertringen.  Les  Inscriptiones  Graecae  (état 
actuel  des  travaux  pour  le  Corpus).  —  F.  Wiedemann.  Pour  la  carte 
dressée  par  Kirchhoff  des  alphabets  grecs  (corrections  et  additions). 
—  R.  Fruin.  Les  «  praefecti  augustales  »  des  années  384-392.  =  T.  IX. 
1909,  n"  1.  G.  de  Sanctis.  La  révolte  d'Alexandre,  fils  de  Crateros 
(contre  Antigone  Gonatas;  n'eut  lieu  qu'après  248  et  fut  probablement 
un  contre-coup  de  la  guerre  de  Syrie  et  des  succès  de  Ptolémée  Éver- 
gète  contre  Séleucus  II).  —  R.  Kiepert.  Gergis  et  Marpessos  en  Troade 
(étude  de  géographie  antique).  —  E.  Taubler.  Contribution  à  l'histoire 
des  Alains  (ils  apparaissent  entre  63  et  65  ap.  J.-C.;  en  72  ou  73,  les 
Alains  de  l'est,  suivant  Josèphe,  envahirent  la  Médie,  puis  l'Arménie; 
leurs  migrations).  —  E.  Sadée.  La  campagne  du  printemps  de  l'an  217 
et  la  bataille  du  Trasimène  (avec  une  carte.  Nouvel  essai  d'explication 
de  la  bataille  en  supposant  que  Flaminius  fut  l'agresseur).  —  B.  A.  MiJL- 
LER.  Le  nombre  de  ceux  qui  prirent  part  à  la  campagne  d'Helvétie  en 
58  av.  J.-C.  —  F.  Reuss.  La  royauté  macédonienne  de  Séleucus  Nica- 
tor  (soutient,  contre  MM.  Lehmann-Haupt  et  Lenschau,  que  Séleucus 
fut  nommé  roi  par  l'armée  macédonienne  et  prit  possession  de  la 
royauté).  —  F.  Jacoby.  Sur  l'évolution  de  l'historiographie  grecque  et 
sur  le  plan  d'une  nouvelle  collection  des  fragments  d'historiens  grecs 
(lecture  faite  au  congrès  historique  de  Berlin.  M.  Jacoby  voudrait  que  le 
futur  Corpus  suivît  l'ordre  chronologique  des  auteurs).  —  L.  Borghmann. 
Rapport  sur  les  fouilles  allemandes  en  Egypte,  1908.  —  E.  Kornemann. 
Le  mariage  des  6eo\  $tXoiJ.-oTopeç  (Ptolémée  VI  Philometor  et  Cléopàtre  II 
furent,  immédiatement  après  la  mort  d'Épiphane,  proclamés  époux  par 
la  reine-mère  régente,  mais  le  mariage  ne  semble  avoir  été  consommé 
qu'en  173). 

29.  —  Rheinisches  Muséum  fur  Philologie.  2«  série,  t.  LXIII, 
1908,  no  1.  —  F.  Reuss.  Contributions  hellénistiques  :  Clitarque 
(auteur  d'une  très  médiocre  histoire  d'Alexandre  :  celle-ci  n'a  été  rédi- 
gée qu'à  la  basse  époque  hellénistique).  =  N°  2.  F.  Bagheler.  Pro- 
sopographica  (contribution  surtout  à  l'histoire  littéraire  grecque  et 
romaine  d'après  les  inscriptions).  —  C.  Gichorius.  Panaetios  et  l'ins- 
cription stoïcienne  attique  (C.  I.  G.,  II,  953;  contribution  à  l'histoire 
de  la  philosophie  grecque  vers  139).  —  K.  Ziegler.  Études  sur  Plu- 
tarque;  I  :  la  lettre  de  Lamprias  (œuvre  d'un  faussaire  du  xiv^  s.); 
II  :  la  plus  ancienne  collection  des  Vies  de  Plutarque  (c'est  ce  qu'on 
appelle  «  l'édition  en  3  volumes  »,  source  de  l'édition  dite  de  Lycurgue). 
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—  H.  Kallenberg.  Notes  pour  la  critique  du  texte  de  Diodore  d'après 
les  Excerpta  Vaticana.  —  0.  Seeck.  La  vie  du  poète  Porphyrius  (auteur 
du  Panégyrique  de  Constantin.  M.  Seeck  examine  plusieurs  problèmes 
se  rattachant  à  l'histoire  de  Constantin,  notamment  la  célébration  de 
ses  vicennalia,  d'abord  en  juillet  325  à  Nicomédie,  puis  en  juillet  326  à 
Rome  en  même  temps  que  devaient  avoir  lieu  primitivement  les  decen- 
nalia  de  Constantin  II  et  de  Crispus).  =:  N^S.  F.  Bucheler.  Saturniens 
de  Tuditanus  en  129  (inscription  en  vers  saturniens  dédiée  par  C.  Sem- 
pronius  Tuditanus  au  dieu  istrien  Timavus  après  son  triomphe  sur  les 
Istriens  en  129  av.  J.-C;  essai  pour  combler  les  lacunes  du  texte).  — 
A.  V.  Mess.  UfleUenica  d'Oxyrhynchos  (le  fragment  d'histoire  grecque 
pour  les  années  396-395  compris  dans  les  papyrus  d'Oxyrhynchos  doit 
être  de  Cratippe  et  non  de  Théopompe,  comme  on  l'a  supposé).  — 
W.  Bannier.  Les  rapports  entre  les  anciens  actes  de  tradition  et  de 
comptabilité  attiques  (étude  des  formules,  v^  s.  et  début  du  iv«).  — 
0.  Seeck.  Les  quinquennalia  de  Licinius  (eurent  lieu  dans  l'été  313). 
=  N°  4.  S.  SuDHAus.  L'époque  de  la  composition  de  VAlexandra  (de 
Lycophron;  ce  ne  peut  être  l'an  190  av.  J.-C).  —  Rich.  Meister.  Goju- 
reurs  en  droit  grec  (ce  n'est  pas  qu'en  droit  germanique  qu'on  trouve 
l'usage  des  cojureurs;  les  Locriens,  les  Cretois,  les  Éoliens,  les  habi- 
tants de  Thèbes,  en  Egypte,  l'ont  pratiqué).  —  A.  Dyroff.  UAnticato 
de  César  et  le  Cato  de  Cicéron. 


30.  —  Mitteilungen  des  Instituts  fur  osterreich.  Geschichts- 
forschung.  T.  XXX,  1909,  n"  1.  —  E.  v.  Moeller.  Les  origines  du 
dogme  suivant  lequel  le  droit  est  un  produit  de  l'esprit  national 
(l'expression  la  plus  nette  s'en  trouve  chez  Savigny;  mais  on  en  peut 
suivre  la  formation  chez  les  écrivains  de  l'antiquité  et  des  temps 
modernes).  —  F.-J.  Bendel.  Conrad  de  Mure  (biographie  et  étude  des 
œuvres  poétiques  du  chantre  de  Ziirich,  xiii^  s.).  —  W.  Mulder.  Pour 
la  critique  des  écrits  de  Jordanus  d'Osnabriick  (surtout  au  temps  du 
pape  Martin  IV).  —  A.  Stern.  Le  roi  Frédéric-Guillaume  IV  de  Prusse 
et  le  prince  Metternich  en  1842  (publie  une  note  de  Metternich  sur  son 
entretien  avec  Frédéric-Guillaume  le  16  sept.  1842),  —  S.  Rietschel. 
Sur  l'organisation  judiciaire  frisonne  (complément  à  l'article  de 
C.  V.  Schwerin  au  n°  3  de  1908).  —  G.  Wolff.  La  marche  forcée  de 
Wrede  de  Linz  àWagram  (juill.  1809).  =  C. -rendus  :  M.  Prou.  Recueil 
des  actes  de  Philippe  I*"",  roi  de  France,  et  L.  Halphen.  Recueil  des 
actes  de  Lothaire  et  de  Louis  V,  rois  de  France  (article  de  19  pages, 
par  W.  Erben,  qui  compare  ces  deux  volumes  aux  recueils  similaires 
publiés  en  Allemagne  et  en  Italie).  —  N.  Jorga.  Gesch.  des  rumànis- 
chen  Volkes  (ouvrage  qui  n'est  exempt  ni  d'erreurs  ni  de  partialité). 
—  Dissertations  sur  l'histoire  militaire  du  moyen  âge  et  de  la  Renais- 
sance (article  critique  par  M.  Baltzer).  =  Supplément  :  Revue  des  publi- 
cations relatives  à  l'histoire  de  l'art. 
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31.  —  Analecta  Bollandiana.  1909,  n»  1.  —  A.  Vogt.  Vie  de 
saint  Luc  le  Stylite  (l'unique  ms.  de  cette  "Vie  se  trouve  à  la  Bibl. 
nat.  et  provient  probablement  d'un  couvent  byzantin  ;  détails  intéres- 
sants sur  l'histoire,  les  institutions  et  les  mœurs  du  x«  s.). —  E.  Albe. 
La  vie  et  les  miracles  de  saint  Amator  (d'après  un  texte  inédit,  ce  serait 
l'ermite  s.  Amator,  né  à  Bethléem,  qui  aurait  fondé  le  sanctuaire  de 
Rocamadour.  Comparaison  entre  cette  légende  et  celle  deLucques). — 
F.  VAN  Ortroy.  Une  nouvelle  histoire  de  la  Compagnie  de  Jésus  (analyse  du 
t.  Il  de  l'ouvrage  d'A.  Astrain,  qui  concerne  les  généralats  de  Lainez 
et  de  S. -F.  de  Borgia;  l'auteur  ne  dissimule  pas  les  fautes  commises. 
Analyse  du  1. 1  de  Diihr  sur  l'hisLoire  de  la  Compagnie  en  Allemagne; 
une  part  importante  du  livre  est  consacrée  à  Canisius.  Analyse  du 
t.  Ide  T.  Hughes  sur  l'action  des  Jésuites  dans  l'Amérique  du  Nord; 
va  de  1580  à  1645).  =  C. -rendus  :  J.  Braun.  Die  liturgische  Gewânder 
im  Occident  und  Orient  nach  Ursprung  und  Entwicklung,  Verwen- 
dung  und  Symbolik  (renouvelle  le  sujet).  —  J.  Bédier.  Les  légendes 
épiques.  Recherches  sur  la  formation  des  chansons  de  geste  ;  t.  II 
(excellent).  —  H.  Usener.  Sonderbare  Heilige.  Der  heiligc  Tychon 
(identifie  saint  Tychon  avec  Priape;  démonstration  très  faible).  — 
L.  Zoepf.  Das  Heiligen-Leben  im  10  Jahrhundert  (beaucoup  d'esprit 
critique  et  d'impartialité).  —  H.  Felder.  Geschichte  der  wissenschaft- 
lichen  Studien  im  Franziskanerorden  bis  um  Mitte  des  13  Jahrhun- 
derts  (soutient  que,  sur  le  terrain  des  études,  les  Franciscains  furent 
les  dignes  émules  des  Frères  Prêcheurs).  —  Mortier.  Histoire  des 
maîtres  généraux  de  l'ordre  des  Frères  Prêcheurs;  t.  III-IV  (1324- 
1486;  la  sérénité  de  l'historien  est  parfois  troublée  par  des  légendes 
merveilleuses). 

32.  —  Annales  de  la  Société  archéologique  de  Namur.  1908. 
—  D.-T.  Réjelot.  Jacques  Marchant  de  Couvin;  sa  vie  et  ses  œuvres 
(auteur  du  fameux  Hortus  pastorum^  dont  la  première  édition  est  de 
1628  et  la  cinquantième  de  1868).  —  D.-D.  Brouwers.  Analectes  dinan- 
tais  (à  signaler  parmi  ces  documents  inédits  et  curieux  des  règlements 
de  métiers,  des  pièces  concernant  l'établissement  des  Jésuites  à  Dinant 
au  xvi«  s.  et  les  tentatives  de  don  Juan  d'Autriche  pour  s'emparer  de 
la  ville  en  1577  et  1578).  —  P.  Rops.  Le  dernier  des  Brandenbourg. 
Un  Dinantais  à  la  Bastille  sous  Louis  XIV  (cadet  d'une  famille  illustre 
du  Luxembourg,  qui  mena  une  vie  des  plus  aventureuses  et  fut  enfermé 
dans  la  fameuse  prison  d'État  vers  1700  sous  la  prévention  d'espion- 
nage. L'auteur  a  utilisé  les  archives  de  la  Bastille). 

33.  —  Archives  belges.  1908,  n°  8.  —  G. -rendus  :  C.  Defrecheux. 
Histoire  de  la  neutralité  liégeoise  (c'est  une  neutralité  d'une  nature 
spéciale,  qui  ne  comporte  pas  les  obligations  sans  lesquelles  on  ne 
la  conçoit  pas  aujourd'hui).  —  J.  Eggen.  L'influence  des  Pays-Bas  du 
sud  sur  ceux  du  nord  (bien  documenté,  défauts  au  point  de  vue  de  la 
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critique  et  de  la  méthode).  —  L.  Kooperberg.  Marguerite  d'Autriche, 
gouvernante  des  Pays-Bas  jusqu'à  la  paix  de  Cambrai  (fruit  de  longues 
recherches;  intéressant,  mais  d'une  lecture  difficile).  —  Avanti.  Essai 
d'une  histoire  du  parti  ouvrier  à  Gand  pendant  le  xixe  siècle  (apologie 
du  socialisme  à  Gand).  —  M.  Houtart.  Les  Tournaisiens  et  le  roi 
de  Bourges  (montre,  avec  une  grande  richesse  de  détails,  comment  le 
dramatique  conflit  des  Armagnacs  et  des  Bourguignons  se  répercute, 
à  cinquante  lieues  de  Paris,  dans  une  cité  qui  garde  inviolable  son 
attachement  et  sa  fidélité  à  la  royauté  française).  =  N^^  9-10.  P.  Fre- 
dericq.  La  Belgique  flamande  depuis  1830;  t.  III  (traite  surtout  de 
l'histoire  politique;  très  complet).  =  E.  Soens.  L'auteur  du  Chronicon 
Trunchiniense  (soutient  contre  V.  Fris  que  cet  auteur  n'est  pas  Guil- 
laume Groeninx,  prévôt  de  Tusschenbeke).  =  1909,  n"  1.  C.-rendus  : 
A.  Gauchie  et  A.  Van  Hove.  Documents  concernant  la  principauté  de 
Liège,  1230-1252  (ces  extraits  des  papiers  du  cardinal  Jérôme  Aléandre 
concernent  surtout  les  conflits  de  juridiction  de  l'évêque  de  Liège 
avec  le  clergé  secondaire  et  le  duc  de  Brabant).  —  H.  Nimal.  Les 
béguinages  (tend  à  prouver  que  l'origine  de  ces  communautés  reli- 
gieuses est  liégeoise).  —  /.  W.  Pont.  Les  controverses  sur  la  nature  du 
péché  originel  dans  la  communauté  luthérienne  d'Anvers  en  1579 
(curieux  épisode  des  troubles  religieux).  =  N»  2.  Gilliodts  van  Seve- 
ren.  Gartulaire  de  l'ancien  grand  tonlieu  de  Bruges  (exposé  du  mou- 
vement commercial  de  Bruges  pendant  les  années  1127  à  1719).  — 
M.  Rintelen.  Schuldhaft  und  Einlager  in  Vollstreckungsverfahren  des 
altniederlândischen  und  sachsischen  Rechtes  (étudie  les  peines  infli- 
gées au  débiteur  récalcitrant  dans  le  droit  néerlandais  et  le  droit  saxon 
au  moyen  âge;  très  méthodique).  —  H.  Sage.  Les  institutions  poli- 
tiques du  pays  de  Liège  au  xvni^  siècle  (le  chapitre  concernant  la  neu- 
tralité liégeoise  est  le  plus  intéressant).  —  E.  Palandri.  Les  négocia- 
tions politiques  et  religieuses  entre  la  Toscane  et  la  France  à  l'époque 
de  Gosme  I"  et  de  Catherine  de  Médicis,  1544-1580  (beaucoup  de 
choses  neuves  puisées  dans  les  archives  de  Florence  et  de  Paris).  = 
N"  3.  V.  Fris.  Essai  d'une  analyse  des  Commentarii  sive  Annales  rerum 
Flandricarum  de  Jacques  de  Meyere  (travail  critique  de  premier  ordre). 
—  L.  Gilliodts  van  Severen.  Coutumes  de  la  ville  d'Ypres  (beaucoup 
de  désordre).  —  Berten.  Coutumes  de  la  seigneurie  de  Saint-Bavon- 
lez-Gand  (précédé  d'une  excellente  contribution  à  l'histoire  de  la 
topographie  de  Gand).  —  /?.  Hàple.  Briigge's  Entwicklung  zum  mittel- 
alterlichen  Weltmarkt  (distingue  très  nettement  les  périodes  de  com- 
merce actif  et  de  commerce  passif  de  la  Flandre  du  moyen  âge;  s'oc- 
cupe surtout  de  l'histoire  économique  et  sociale,  mais  ne  néglige  pas 
les  questions  politiques  et  juridiques). 

34,  —  Bulletin  de  la  classe  des  lettres  de  rAcadémie  royale 
de  Belgique.  1908,  n°  4.  —  H.  Pirenne.  Sur  la  condition  sociale  de 
Henri  de  Binant  (le  fameux  agitateur  liégeois  du  xm-^  s.  était  un  patri- 
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cien  et  l'on  peut  croire  que  le  mouvement  démocratique  dont  il  a  été 
le  chef  fut  secondé  par  une  partie  de  la  haute  bourgeoisie).  =z  N»  5, 
M.  WiLMOTTE.  La  culture  française  en  Flandre.  Le  passé  et  le  présent. 
=  N°  7.  G.  KuRTH.  Henri  de  Dinant  et  la  démocratie  liégeoise  (soutient, 
contrairement  à  la  tradition,  que  Henri  de  Dinant  n'est  pas  le  père  de 
la  démocratie  liégeoise;  il  représente  une  phase  spéciale  et  peu  connue 
des  luttes  communales  :  celle  de  la  lutte  du  patriciat  contre  l'échevi- 
nage  ;  au  cours  de  cette  lutte,  il  s'appuya  sur  la  cité  entière  et  non  sur  les 
classes  inférieures  seulement).  =  N"  8.  G.-rendu  :  A.  Giron.  L'infaillibilité 
pontificale  (cherche  à  déterminer  la  date  et  les  circonstances  de  l'appa- 
rition du  dogme,  les  résistances  qui  lui  ont  été  opposées  et  la  mesure 
dans  laquelle  il  se  concilie  avec  les  progrès  réalisés  par  la  science  dans 
les  temps  modernes).  =  N^^  9-10.  G.  Kurth.  L'origine  des  querelles 
entre  Jean  de  Bavière  et  les  Liégeois.  L'affaire  de  Seraing  en  1395 
(leur  principal  grief  contre  leur  prince  est  la  prétention  qu'il  émet  de 
les  faire  juger  par  le  tribunal  de  l'Anneau  du  Palais). 

35.  —  Bulletin  de  la  Commission  royale  d'histoire  de  Bel- 
gique. 1908,  n»  2.  —  A.  Tihon.  Lettre  de  G.  Mercator  à  J.  Vivianus 
de  Valenciennes  (contribue  à  faire  apprécier  plus  exactement  les  idées 
du  célèbre  géographe).  —  L.  Verriest,  La  charité  Saint-Christophe  à 
Tournai  (soutient  contre  A.  d'Herbomez,  que  cette  cette  institution 
était,  à  l'origine,  une  gilde  marchande).  =  N»  3.  A.  Gauchie.  Rapport 
sur  la  correspondance  d'Ottavio  Mirto  Frangipani,  premier  nonce  de 
Flandre  (1596-1606),  conservée  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Naples 
(montre  l'importance  de  ces  dépêches  pour  l'histoire  de  la  fin  du  xvi«  s. 
et  notamment  pour  l'histoire  des  mutineries  militaires  dont  la  Bel- 
gique fut  le  théâtre  à  cette  époque).  —  V.  Brants.  Une  mission  à  Madrid 
de  Philippe  de  Groy,  comte  de  Solre,  envoyé  des  archiducs  Albert  et 
Isabelle  en  1604  (texte  des  instructions  remises  à  ce  diplomate  :  il  fera 
connaître  au  roi  la  situation  véritable  des  Pays-Bas  ;  beaucoup  de 
détails  précieux  pour  l'histoire  politique,  notamment  sur  la  réunion 
des  Etats-Généraux),  —  G.  Pergameni,  La  population  des  communau- 
tés religieuses  de  Bruxelles  en  1796,  d'après  des  documents  inédits 
(liste  des  noms  de  275  moines  et  296  religieuses  répartis  en  onze  com- 
munautés d'hommes  et  douze  de  femmes  ;  on  y  a  joint  un  certain 
nombre  de  notices  biographiques).  =:  N»  4.  N.  de  Pauw.  Les  comptes 
d'une  corporation  de  Bruges  au  xiv«  s.  (comptes  de  la  corporation  des 
plombiers,  1340-1346).  =  1909,  n»  1.  L.  Verriest.  Trois  chartes-lois 
inédites  de  seigneuries  de  l'ancien  Hainaut  (très  importantes  en  ce 
qu'elles  substituent  la  fixité  à  l'arbitraire  quant  aux  charges  qui  pesaient 
sur  la  population  libre  des  seigneuries).  —  N.  de  Pauw.  David  Teniers 
le  jeune,  ses  ancêtres,  ses  armoiries  et  sa  noblesse  (examine  la  valeur 
des  revendications  héraldiques  du  célèbre  peintre  flamand  ;  elles  furent 
accueillies  à  la  condition,  non  exigée  de  Rubens  et  de  Van  Dyck  dans 
un  cas  identique,  qu'il  renoncerait  à  son  art.  Teniers  n'y  consentit  point). 
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36.  —  Bulletin  du  Cercle  historique  de  Courtrai.  1906,  n'>2.  — 
A.  DE  PooRTER.  La  prévôté  de  Saint-Amand-lez-Courtrai  (recherches 
intéressantes  sur  l'admiaistration  du  domaine  ecclésiastique).  =  1907. 
T.  Sevens.  La  topographie  du  champ  de  bataille  de  Groeninge  (étude 
sur  le  théâtre  de  la  bataille  des  Éperons  d'or).  —  G.  Gaullet.  Histoire 
de  l'ancien  serment  des  arquebusiers  de  Courtrai.  —  T.  Sevens.  La 
haute  noblesse  de  la  Flandre  à  la  bataille  de  Groeninge  (établit,  d'après 
le  mémoire  de  V.  Fris,  qu'il  y  avait  dans  les  rangs  flamands  56  chefs 
de  familles  de  grande  noblesse,  donc  une  dizaine  de  plus  que  ne  l'ad- 
met Pirenne).  —  G.  Gaullet.  La  deffense  de  Monseigneur  le  Duc  et 
de  Madame  la  Duchesse  d'Austriche  et  de  Bourgogne  (à  propos  de  ce 
rarissime  incunable,  l'auteur  discute  à  nouveau  et  réfute  la  thèse  de 
GiUiodts,  qui  voit  dans  le  typographe  brugeois  Brito  l'inventeur  de 
l'imprimerie.  Cf.  Rev.  hîst.,  t.  LXXII,  p.  372). 

37.  _  Revue  bénédictine.  1908,  n»  2.  —  L.  Gougaud.  Inventaire 
des  règles  monastiques  irlandaises  (manuscrits  et  éditions).  —  U.  Ber- 
lière.  Jacques  de  Vitry.  Ses  relations  avec  les  abbayes  d'Aywières  et 
de  Doorezeele  (textes  inédits  relatifs  à  l'activité  en  Belgique  du  célèbre 
religieux  d'Oignies  avant  sa  promotion  au  siège  épiscopal  de  Saint- 
Jean  d'Acre).  —  R.  Ancel.  La  disgrâce  et  le  procès  des  Carafa  (suite). 
—  U.  Berlière.  La  réforme  du  calendrier  sous  Clément  VI  (détails 
sur  Jean  de  Thermis,  collaborateur  de  la  réforme).  =  G. -rendus  : 
A.  Dufourcq.  Histoire  comparée  des  religions  païennes  et  de  la  religion 
juive  (beaucoup  d'érudition  et  de  clarté).  —  Rogala.  Die  Anfànge  des  aria- 
nischen  Streites  (réfute  l'étude  tendancieuse  de  Seeck).  —  W.  Hollweg. 
D--  Georg  Hessler.  Ein  kaiserlicher  Diplomat  und  rômischer  Kar- 
dinal  des  15  Jahrh.  (curieuse  biographie  de  ce  politicien  sans  scru- 
pules). —  T.  Granderath.  Geschichte  des  Vatikanischen  Konzils  (impor- 
tant ;  tendance  à  l'apologétique).  —  F.  Lehmann.  Franciscus  Modius  als 
Handschriftenforscher  (nombreux  et  précieux  renseignements  sur  l'his- 
toire des  bibliothèques  médiévales).  —  A.  Ils-irpaxaxo;.  Ot  (xovaxiWt  Oeff(Aot  èv 
r^  op6oô65w  àvaxoltx^  £xx),Y)ffCa  (étude  puisée  aux  sources  sur  l'anachoré- 
tîsme,  le  cénobitisme  et  la  position  légale  au  iv^  s.  des  moines  et  des 
monsLStères).  —  F. -M.  Stiele.  Die  Reformation  des  Klosters  Schlùchtern 
(singulier  épisode  de  l'histoire  de  la  Réforme  en  1534).  =  N»  3.  G. 
MoRiN.  La  topographie  ancienne  du  Mont-Cassin  (d'après  les  manuscrits 
liturgiques).  —  U.  Berlière.  Trois  traités  inédits  sur  les  Flagellants  de 
1349  (complète  les  travaux  de  Lechner,  P.  Fredericq,  etc.).  —  In.  Lettres 
inédites  de  Bénédictins  de  la  congrégation  de  Saint-Maur  (Jacques  Boyer 
à  Satur  de  Saint-Sernin,  xvni«  s.,  travaux  préparatoires  à  la  publica- 
tion de  la  Gallia  christiana).  =  C.-rendus  :  Bethune-Baher.  Nestorius 
and  his  teaching  (soutient  l'orthodoxie  de  Nestorius  ;  il  aurait  été  con- 
damné sans  pouvoir  se  justifier).  —  H.  Felder.  Histoire  des  études  dans 
l'ordre  de  saint  François  depuis  sa  fondation  jusque  vers  la  moitié  du 
xme  s.  (vaste  érudition  et  critique  sûre). 
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38.  —  Revue  des  bibliothèques  et  des  archives  de  Belgique. 

1908,  n»  1.  —  H.  Seligmann.  Un  traité  de  déchiffrement  du  xyu^  s. 
(étude  de  cryptographie  d'après  un  manuscrit  des  archives  de  Bruxelles) . 
—  H.  Nelis.  L'album  de  diplomatique  des  anciennes  provinces  belges 
(indication  des  chartes  qu'il  serait  utile  d'y  insérer).  —  Th.  Goffin. 
Recherches  sur  les  origines  de  l'imprimerie  à  Lierre  (du  xvi'=  s.  à  nos 
jours).  :=  N°  2.  A.  Bayot,  Le  manuscrit  original  des  Mémoires  de  Jean 
de  Haynin  (ce  manuscrit  vient  d'être  acquis  pour  la  Bibliothèque 
royale  de  Bruxelles  à  la  vente  Phillipps  à  Gheltenham.  Il  constitue 
une  source  de  premier  ordre  pour  l'histoire  de  la  maison  de  Bour- 
gogne). —  H.  Nelis.  L'origine  du  titre  de  duc  de  Brahant  (ce  titre  est 
né  au  xii^  s.  non  d'une  concession  impériale,  mais  par  le  fait  des  anna- 
listes; le  titre  de  dux  Lotharingorum  prêtait  à  confusion).  =:  N»  3. 
B.  Lefebvre.  Les  archives  de  l'ancienne  abbaye  de  Gembloux  (détails 
sur  leur  dispersion  en  1793).  =  N^^  4-5.  Brouwers.  Les  archives  éche- 
vinales  de  Namur  (notice  historique  sur  ce  fond  important). 

39.  —  Revue  tournaisienne.  1908,  n»  1.  — F.  Desmo.ns.  Les  quais 
de  l'Escaut  (intéressante  étude  d'histoire  économique).  —  E.  Matthieu. 
Les  journaux  tournaisiens  (détails  curieux  pour  l'histoire  de  l'esprit 
public).  =:N°2.  A.  Hocquet.  Documents  des  archives  de  Tournai  con- 
cernant la  sorcellerie  (curieux  procès  jugé  à  Tournai  en  1459).  = 
G. -rendu  :  A.  Hocquet.  Tournai  et  le  Tournaisis  au  xvi*  s.  au  point  de 
vue  politique  et  social  (d'après  des  documents  inédits).  =N°  4.  Ed.  Pon- 
celet.  Sceaux  de  la  ville  de  Tournai,  de  ses  échevinages  et  de  ses 
juridictions  (renseignements  que  fournit  la  sphragistique  sur  les  vicissi- 
tudes des  franchises  communales  depuis  le  xiii^  s.).  :=.  N»  5.  F.  Des- 
MONS.  Piremans,  pilotes  et  compagnons  (étude  sur  les  corporations 
marinières  à  Tournai  depuis  le  xiii*  s.,  d'après  les  documents  des 
archives  communales),  rz  N^^  6-7.  A.  d'Herbomez.  Tournaisiens  four- 
nisseurs de  la  cour  de  France  à  la  fin  du  xiv^  s.  (détails  d'histoire  éco- 
nomique puisés  aux  comptes  des  argentiers  du  roi  aux  archives  de 
France).  =  N^^  8-9.  Id.  Le  conseiller  d'Esnans  et  les  archives  de  Tour- 
nai au  milieu  du  xyiii^  s.  (montre  l'importance  de  l'inventaire  de  ces 
archives,  conservé  à  la  Bibl.  nat.,  coll.  Moreau  599  et  1039).  ==  N»  11. 
Id.  Le  collège  de  Tournai  à  Paris  (histoire  de  cette  ancienne  fondation, 
étabUe  sur  l'emplacement  actuel  de  l'École  polytechnique).  — W.  Ra- 
yez. Le  Maugré  ou  haine  de  censé  (espèce  de  vendetta  datant  du 
xve  s.  et  qui  a  duré  jusque  vers  la  fin  du  xix«).  =:  N°  12.  A.  Hocquet. 
La  bienfaisance  publique  au  xvi«  s.  à  Tournai  (histoire  d'une  curieuse 
tentative  de  réforme  dans  l'organisation  charitable). 


40.  —  Historisk  Tidsskrift.  8»  série,  1. 1, 1908.  —  E.  Holm.  Johan 
Bùlow,  gouverneur  et  maréchal  du  palais  de  Frédéric  VI.  —  E.  Nvs- 
TRœii.  Les  banquiers  de  la  famille  Stenglin  à  Hambourg  et  leurs  rap- 
ports avec  le  Danemark.  — J.  Olrik.  Quelques  noms  de  lieu  dans  l'his- 
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toire  de  Saxo  Grammaiicus.  —  H.  Olrik.  En  quelle  année  Absalon  fut-il 
élu  évêque?  (en  M 57).  —  E.  Arup.  Un  récit  d'Arvid  TroUe  relatif  à  la 
conquête  de  la  Suède  en  1497,  dans  l'histoire  de  Huitfeldt.  —  K.  G. 
RocKSTROH.  Knud  Ulfeld  (ses  mérites  comme  gouverneur  et  adminis- 
trateur, 1643-57).  —  A.  Krarup.  Bibliographie  historique,  1906. 

41.  —  Oversigt  over  Videnskabernes  Selskabs  Forhandlin- 
ger.  1907.  —  H.-O.  Lange.  Les  plus  anciens  imprimeurs  à  Pérouse, 
1471-82.  =  1908.  F.  Buhl.  Remarques  sur  les  papyrus  juifs  d'Éléphan- 
tine  (les  juifs  de  cette  île  ont  eu  des  conceptions  religieuses  bien  diffé- 
rentes de  celles  de  leurs  congénères  de  Judée,  et  justement  des  idées 
que  combattaient  vigoureusement  les  prophètes  comme  Esdras  et 
Néhémie;  les  papyrus  témoignent  d'une  pratique  juridique  très  déve- 
loppée et  d'une  vive  préoccupation  des  formes  du  droit). 

42.  —  Videnskabernes  Selskabs  Skrifter.  7«  série  :  Section  des 
lettres,  t.  I,  n»  2.  —  Ellen  Joergensen.  L'influence  de  l'étranger  sur  la 
formation  de  la  plus  ancienne  église  danoise  (les  sources  allemandes 
racontent  d'une  manière  détaillée  la  mission  d'Ansgar  et  de  ses  succes- 
seurs allemands  de  même  que  l'établissement  de  l'archevêché  de  Ham- 
bourg-Brème pour  les  pays  du  nord.  Mais  ces  récits  sont  incomplets 
et  partiaux.  Le  Danemark  a  subi  également  l'influence  des  pays  de 
l'ouest,  à  la  suite  des  expéditions  normandes  :  on  y  relève,  notam- 
ment, dans  les  noms  des  églises  et  des  fêtes,  dans  les  saints  vénérés, 
dans  le  système  de  la  pénitence  et  du  code  pénal  ecclésiastique,  dans 
les  règles  relatives  au  «  romescot  »,  ou  denier  de  saint  Pierre,  des 
preuves  de  l'influence  exercée  par  l'église  anglo-saxonne,  puis  par 
l'église  anglo-normande.  Les  relations  religieuses  du  Danemark  avec 
l'Angleterre  persistèrent  jusqu'au  xni^  s.,  et,  au  xn^,  qui  est  l'époque 
où  l'influence  allemande  est  la  plus  sensible,  l'action  française  et  lor- 
raine, et  surtout  celle  des  ordres  de  Gluny  et  de  Prémontré,  fut  très 
puissante  en  Danemark). 


43.  —  The  Nation.  1908,  8  oct.  —  T.  J.  Campbell.  Pioneer  priests 
of  North  America,  1642-1710  (histoire  très  documentée  des  Jésuites 
missionnaires  chez  les  Iroquois;  l'auteur  est  un  Jésuite  lui-même).  = 
29  oct.  H.  J.  Davenport.  Value  and  distribution  (remarquable  ;  histoire 
et  critique  des  doctrines  économiques  depuis  Adam  Smith  au  point  de 
vue  de  l'organisation  des  sociétés).  —  W.  Fosler.  The  english  factories 
in  India,  1622-1623  (inventaire  analytique  de  la  correspondance  échan- 
gée entre  la  Compagnie  des  Indes  orientales  et  des  agents  en  Orient). 
=:  5  nov.  E.  Ghanning.  A  history  of  the  United  States;  vol.  II  :  1660- 
1760  (remarquable).  —  V.  L.  Collins.  The  continental  Congress  at  Prin- 
ceton (excellente  étude  sur  le  séjour  que  le  Congrès  fit  à  Princeton  en 
1783,  après  avoir  été  chassé  de  Philadelphie  par  le  soulèvement  de 
l'armée).  — -  G.  G.  Goulton.  Chaucer  and  bis  England  (bon).  =  26  nov. 
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Sir  Walter  Besant.  Early  London  :  prehistoric,  roman,  saxon  and  nor- 
man  (remarquable).  —  G.  Brenan  et  E.  Pli.  Staiham.  The  House 
of  Howard  (utile  contribution  à  l'histoire  des  Tudors;  mais  il  y  a  beau- 
coup d'erreurs  de  toute  sorte).  =:  3  déc.  Fling.  Mirabeau  and  the 
French  Révolution;  vol.  I  (remarquable).  =  10  déc.  G.  A  Smith.  Jéru- 
salem; the  topography,  économies  and  history  from  the  earliest  times 
to  A.  D.  70  (ouvrage  remarquable,  surtout  dans  sa  partie  historique). 
—  M.  Hume.  The  english  Queens  and  Philip  (attachant  exposé  des  rap- 
ports de  Philippe  II  d'Espagne  avec  Marie  Tudor,  qu'il  épousa,  Elisa- 
beth, qu'il  ménagea,  et  Marie  Stuart,  qu'il  ne  put  ni  défendre  ni  ven- 
ger). =  17  déc.  Coolidge.  The  United  States  as  a  world  power  (très 
intéressant).  =  1909,  11  févr.  Laut.  The  conquest  of  the  Northwest 
(utilise  beaucoup  de  documents  manuscrits  ;  du  talent  et  du  remplis- 
sage). —  Burpee.  The  search  for  the  western  sea  (bon).  =z  18  févr, 
Tremayne.  The  first  governess  of  the  Netherlands,  Margaret  of  Austria 
(agréable).  —  J.  Hastings.  Encyclopaedia  of  religion  and  ethics;  vol.  I  : 
A-Art.  (important).  ::=  4  mars.  Acline  et  Grenfel.  Before  and  after 
"Waterloo;  letters  from  Edward  Stanley,  sometime  bishop  of  Norwich 
(lettres  assez  intéressantes  écrites  par  Stanley  pendant  ses  trois  voyages 
sur  le  continent  en  1802,  1814  et  1816,  les  deux  derniers  à  Paris).  = 
18  mars.  Andrews.  The  war-time  Journal  of  a  Georgia  girl,  1864-1865 
(très  intéressant). 


44.  —  The  Athenseum.  1908, 28  nov.  —  P.  H.  Brown.  A  Short  his- 
tory of  Scotland  (très  bon  précis,  bien  illustré).  z=  5  déc.  J.  Martineau. 
The  life  of  Henry  Pelham,  fifth  duke  of  Newcastle  (excellente  biogra- 
phie d'un  personnage  en  somme  insignifiant),  zz:  12  déc.  F.  L.  Petre. 
Napoléon  and  the  archduke  Charles  (excellente  étude  sur  la  campagne 
de  1809).  =  19  déc.  /.  H.  Rose  and  A.  M.  Broadley.  Dumouriez  and  the 
defence  of  England  against  Napoléon  (les  auteurs  publient  de  longs 
extraits,  traduits  en  anglais,  d'un  important  ms.  en  français  concer- 
nant un  projet  d'invasion  de  l'Angleterre  par  une  armée  française. 
L'écriture  du  ms.  paraît  être  identique  à  celle  de  Dumouriez;  en  tout 
cas,  il  est  d'un  homme  qui  connaissait  à  merveille  l'Angleterre,  mais 
on  n'a  pas  pris  assez  de  soin  d'en  rechercher  les  sources.  Biographie 
de  Dumouriez  de*  1805  à  1823;  elle  n'est  pas  du  tout  satisfaisante). 
=:  26  déc.  B.  G.  Hardy.  The  princesse  de  Lamballe  (bon).  =  1909, 
9  janv.  C.  T.  Atkinson.  A  history  of  Germany,  1715-1815  (c'est  sur- 
tout une  histoire  militaire  de  l'Allemagne  depuis  les  débuts  du 
grand  Frédéric  jusqu'à  la  chute  de  Napoléon.  Remarquable  sur- 
tout à  ce  point  de  vue).  —  W.  H.  Dawson.  The  évolution  of  modem 
Germany  (remarquable).  =  16  janv.  Godley.  Oxford  in  the  eighteenth 
century  (intéressant).  =  23  janv.  W.  Miller.  The  Latins  in  the  Levant 
(excellent).  =  30  janv.  Dom  J.  Chapman.  Notes  on  the  early  history  of 
the  Vulgate  gospels  (remarquable).  —  G.  Unwin.  The  gilds  and  compa- 
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nies  of  London  (excellent;  mais  donne  trop  d'importance  au  côté  social 
et  religieux  des  guildes).  —  A.  M.  Burke.  Key  to  the  ancient  parish 
registers  of  England  and  Wales  (utile  répertoire).  =:  13  févr.  The  Vic- 
toria history  of  Shropshire;  t.  I.  —  M.  Hume.  Two  english  queens  and 
Philip  (montre  bien  quel  danger  ht  courir  à  l'Angleterre  l'union  de 
Philippe  d'Espagne  avec  Marie  Tudor  et  le  projet  de  mariage  du  même 
Philippe  avec  Marie  Stuart.  Agréable  et  intéressant).  —  Theal.  His- 
tory of  South  Africa  since  september  1795;  t.  I  (utile  refonte  d'un 
volume  excellent).  =z  20  févr.  Williams.  A  history  of  english  journa- 
lism  to  the  foundation  of  the  Gazette  (très  instructif),  iz:  6  mars.  Mac- 
henzie.  Simon  Fraser,  Lord  Lovât;  his  life  and  times  (bonne  biographie 
d'un  aventurier  écossais,  qui  suivit  Jacques  II  en  France,  qui  fut 
accusé  d'être  un  espion  au  service  du  gouvernement  anglais  et  qui  fut 
décapité  en  1746  comme  jacobite).  —  Pownall.  Thomas  Pownall, 
governor  of  the  Massachusetts  bay,  author  of  the  letters  of  Junius  (la 
partie  biographique  est  développée  hors  de  mesure;  quant  aux  lettres 
de  Junius,  il  n'est  nullement  prouvé  que  Pownall  en  soit  l'auteur).  — 
Crowe  et  Cavalcaselle.  A  history  of  painting  in  Italy;  nouv.  édit.  par 
L.  Douglas;  t.  III  (important).  =  13  mars.  J.  Bayot.  George  Canning 
and  his  friends  (utile  contribution  à  une  biographie  de  Canning  qui 
reste  à  écrire).  —  Carrick.  Wycliffe  and  the  Lollards  (sans  valeur).  =: 
20  mars.  Paga.  Victoria  county  history  of  Buckingham  ;  t.  IL 

45.  —  Revie-w  of  historical  publications  relating  to  Canada. 

T.  XII  [Publications  of  the  year  1901).  —  Dionne.  Samuel  de  Ghamplain 
(très  consciencieuse  biographie,  dont  le  t.  I  a  paru  en  1891),  —  Cor- 
dier.  Les  compagnies  à  charte  et  la  politique  coloniale  sous  le  minis- 
tère de  Golbert  (intéressant  et  clair,  mais  peu  de  nouveauté).  —  Apple- 
ton  Griffln.  Joutel's  Journal  of  La  Salle's  last  voyage  (réimpression  à 
500  ex.  de  la  première  traduction  anglaise.  Quelques  erreurs;  biblio- 
graphie insuffisante).  —  J.  Sprague.  Sébastien  Râlé  (présente  assez 
impartialement  le  récit  des  circonstances  qui  ont  accompagné  la  mort 
du  P.  Râlé,  mais  tient  en  somme  qu'il  fut  assassiné.  Du  reste,  tout  le 
monde  aujourd'hui  rend  hommage  au  caractère  élevé  du  missionnaire, 
quoi  que  l'on  pense  de  sa  politique).  —  A.  von  Ruville.  William  Pitt; 
J.  Corbett.  England  in  the  Seven  years'  v/ar;  Kitson.  Gaptain  James 
Gook;  Doyle.  English  colonies  in  America,  t.  V;  Ochiltree  Macdonald. 
The  last  siège  of  Louisbourg  (ouvrages  sur  la  guerre  de  Sept  ans 
jugés  du  point  de  vue  canadien.  L'importante  biographie  de  Pitt,  par 
le  D'  de  Ruville,  marque  un  peu  trop  d'hostilité  systématique  contre 
son  héros  ;  elle  est  superficielle  pour  les  questions  maritimes  et  néglige 
la  Guerre  de  Sept  ans  de  M.  Richard  Waddington,  ainsi  que  le  grand 
ouvrage  publié  par  l'État-major  de  Berlin.  Le  livre  de  M.  Gorbett, 
très  supérieur  pour  la  partie  maritime  et  coloniale,  montre  parfois  le 
gouvernement  anglais  en  flagrant  délit  de  duplicité  et  révèle  des  détails 
désobligeants  à  cet  égard).  —  Chagny.  Un  défenseur  de  la  Nouvelle- 
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France.  François  Piquet  (encore  inachevé;  épuisera  le  sujet),  — 
Doughty.  Documents  relating  to  the  constitutional  history  of  Canada, 
1759-1791;  Egerton  et  Grant.  Ganadian  constitutional  Development; 
selected  speeches  and  despatches  (le  nouveau  rapport  des  archives 
canadiennes  est  une  publication  complète  de  textes  et  non  plus  seule- 
ment une  analyse  sommaire.  Tous  les  documents  imprimés  dans  ce 
volume  ne  sont  pas  inédits,  mais  c'est  la  première  fois  qu'ils  appa- 
raissent sous  une  forme  suivie.  Le  livre  de  MM.  Egerton  et  Grant 
s'adresse  plutôt  aux  étudiants  ;  c'est  un  très  bon  travail,  dû  à  la  fonda- 
tion d'une  chaire  d'histoire  coloniale  à  l'Université  d'Oxford).  — 
Bradley.  Lord  Dorchester;  Justin  Smith.  Canada  and  the  American 
révolution  (excellente  biographie  de  Carleton,  dont  on  peut  dire  qu'il 
a  été  le  second  fondateur  de  la  colonie,  après  Charaplain.  Toutefois,  il 
était  plutôt  opportuniste  et  prudent,  sans  se  piquer  de  vues  profondes 
ni  de  vastes  espoirs;  «  il  n'imaginait  pas  que  le  Canada  pût  jamais 
perdre  son  caractère  français,  sauf  que  peut-être  quelques  Anglais 
s'installeraient  dans  les  villes  ».  L'ouvrage  de  M.  Smith,  très  volumi- 
neux, rempli  de  détails,  de  gravures  empruntées  à  sa  collection,  est 
cependant  inférieur  à  ce  que  l'on  aurait  pu  attendre  de  lui).  —  F.  Wiir- 
tele.  Blockade  of  Québec  in  1775-76.  —  Martin  Griffm.  Catholics  and 
the  American  révolution  (recueil  d'extraits  sans  prétention  littéraire; 
montre  combien  fut  vive  l'opposition  du  clergé  catholique  canadien  à 
la  révolution  d'Amérique).  —  Col.  Cruikshank.  Documentary  history 
of  the  campaign  upon  the  Niagara  frontier;  t.  VIII  (jusque  vers  la  fin 
de  1813;  manque  de  notes  et  d'éclaircissements).  —  A.  de  Celles.  La 
Fontaine  et  son  temps;  Id.  Cartier  et  son  temps;  S.  Leacock.  Baldwin, 
La  Fontaine,  Hicks  (bons  ouvrages  sur  l'époque,  de  1837  à  1874, 
où  s'est  organisée  la  confédération  canadienne  après  l'insurrection  de 
Papineau).  —  Capt.  Chambers.  The  North-West  Mounted  police  (travail 
consciencieux  où  l'auteur  a  su  éviter  le  danger  de  récits  trop  drama- 
tiques pour  se  renfermer  dans  un  exposé  rigoureusement  exact).  — 
Hannay.  Wilmot  and  Tilley  (série  des  Mahers  of  Canada;  bon.  Wilmot 
et  Tilley  furent  lieutenants-gouverneurs  du  Nouveau-Brunswick,  Le 
premier  s'occuim  surtout  de  l'éducation;  le  second  travailla  plutôt 
à  combattre  l'alcoolisme  et  à  préparer  la  confédération  du  Dominion). 
—  Allaire.  Histoire  de  la  paroisse  de  Saint-Denis-sur-Richelieu; 
Chouinard.  Histoire  de  la  paroisse  de  Saint-Joseph-de-Carleton  (le 
livre  de  l'abbé  Allaire  donne  quantité  de  détails  inédits  sur  l'insur- 
rection de  Papineau  ;  mais  les  descendants  des  insurgés  sont  devenus 
de  fervents  conservateurs,  peu  désireux  que  l'on  évoque  les  aventures 
de  leurs  ancêtres.  Saint-Joseph-de-Garleton  a  été  peuplé  par  des  réfu- 
giés de  la  grande  déportation  acadienne,  avec  l'appui  des  autorités 
anglaises).  —  P.  B.  Casgrain.  L'habitation  de  Samos  (utile  pour  la 
topographie  de  la  bataille  d'Abraham).  —  Abbé  Dugas.  Histoire  de 
l'ouest  canadien  de  1822  à  1869  (époque  de  troubles.  Forme  le  t.  II 
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d'une  série  sur  l'ouest  canadien  qui  comptera  trois  volumes.  Important, 
mais  partial).  —  Fred.  Holman.  D""  John  Mac  Laughlin  (biographie 
d'un  médecin,  agent  de  la  compagnie  du  Nord-Ouest,  qui  a  gouverné 
en  réalité  autocratiquement,  mais  honnêtement,  pendant  vingt  ans, 
tout  l'ancien  territoire  de  l'Orégon,  compris  entre  le  Pacifique  et  les 
montagnes  Rocheuses,  depuis  la  Californie  jusqu'à  l'Alaska).  — 
D"  Wade.  The  Thomson  country  (l'une  des  rares  monographies  des 
comtés  de  l'ouest  ;  utilise  des  journaux  de  trappeurs  qu'il  conviendrait 
d'éditer  en  entier).  —  The  University  of  Toronto  and  its  collèges, 
1827-1906  (histoire  de  cette  université,  préparée  par  les  soins  du  Sénat 
universitaire). 


46.  —  Archivio  storico  italiano.  5"=  s.,  t.  XLII,  1908,  n^  4.  — 
A.  Pernice.  La  papauté  et  Byzance  dans  leurs  relations  religieuses  et 
politiques  depuis  les  origines  du  schisme  jusqu'à  la  chute  de  Gonstan- 
tinople  (analyse  l'ouvrage  de  W.  Norden,  Bas  Papstum  u.  Byzanz^ 
1903).  —  G.  Degli  Azzi.  Le  séjour  de  Charles,  fils  du  roi  Robert, 
à  Florence,  1326-1327  (fin  :  Charles  quitte  Florence  le  28  déc.  1327; 
documents).  —  F.  Gabotto.  De  Bérenger  I"  à  Arduin,  à  propos  d'une 
publication  récente  (analyse  critique  de  S.  Pivano,  Stato  e  chiesa  da 
Berengario  I  ad  Arduino,  888-1015).  —  G.  Rondoni.  Deux  vieux  jour- 
naux du  «  Risorgimento  »  national  :  la  «  Vespa  »  et  le  «  Stente- 
rello  »,  1848-49  (journaux  humoristiques  qui  parurent  à  Florence).  — 
A.  Gaudenzi.  La  constitution  de  Frédéric  II  interdisant  l'Université 
de  Bologne  (1225;  étude  des  circonstances  qui  provoquèrent  cette 
mesure).  —  P.  Pigcolomini.  Souvenirs  de  Philippe-Edouard  Fugger 
(publie  quelques  extraits  d'un  journal  très  sommaire  écrit  par  Ph,-E. 
Fugger  de  1560  à  1569,  lors  d'un  voyage  qu'il  fit  en  Italie  pour  ses 
études).  —  G.  A.  Gonsonni.  Renseignements  nouveaux  sur  la  vie  de 
Maffeo  Vegio  de  Lodi  (humaniste  du  milieu  du  xv«  s.).  —  I.  Zoller. 
Entre  l'Italie  et  la  Pologne  (additions  au  livre  de  Daugnon  sur  les  rap- 
ports italo-polonais  du  x«  s.  à  la  fin  du  xviii^).  =:  C. -rendus  :  F.  Gabotto. 
I  municipi  romani  délia  Italia  occidentale  alla  morte  di  Teodosio 
il  Grande.  —  R.  Bavidsohn.  Gesch.  von  Florenz  (très  copieuse  analyse 
du  t.  II).  —  M.  Cioni.  I  documenti  Galileiani  del  S.  Uffizio  di  Firenze 
(publication  de  tous  points  insuffisante  ;  critique  détaillée  par  A.  Favaro). 

47.  — Archivio  storico  per  le  province  napoletane.  T.  XXXIII, 

1908,  no  3.  —  B.  Maresca.  La  mission  du  comm.  Alvaro  Ruffo  à  Paris 
en  1797-98  (fin  de  l'analyse  de  sa  correspondance  diplomatique).  — 
R.  Bevere.  La  seigneurie  de  Florence  aux  mains  de  Charles,  fils  du 
roi  Robert,  en  1326  et  1327;  documents  angevins  des  archives  de  Naples 
(suite  au  n»  4).  —  L.  Salazar.  Documents  du  Saint-Office  à  la  biblio- 
thèque de  Trinity  Collège  (bref  relevé  des  documents  intéressant 
Naples,  xvie-xvm^  s.).  — D.  Récits  d'histoire  napolitaine  (suite  au  n°  4  : 
extraits  d'une  compilation  de  la  fin  du  xvi«  s.,  ann.  1443-1532).  — 

ReV.   HiSTOR.   CI.    l'""  FASC.  15 
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M.  ScHiPA.  Un  des  points  obscurs  de  l'Histoire  d'Aimé  (rejette  une 
interprétation  proposée  par  M.  Chalandon  d'un  passage  de  VYstoire  de 
li  Normant  relatif  à  Robert  Guiscard  et  Gisolf).  =:  N°  4.  B.  Maresga. 
Le  marquis  de  Gallo  à  Saint-Pétersbourg  en  1799  (étudie  le  détail  des 
négociations  infructueuses  poursuivies  à  la  cour  russe  en  1799  par 
Gallo  pour  procurer  une  extension  de  territoire  au  roi  de  Naples).  — 

F.  ScANDONE.  Le  «  gastaldat  »  d'Aquino  du  milieu  du  ix«  siècle  à  la  fin 
du  x«  (un  gastald  fut  installé  par  les  Lombards  à  Aquino  vers  856  ; 
retrace  l'histoire  des  premiers  gastalds).  —  W.  Rolfs.  Le  plus  ancien 
tableau  représentant  la  cité  de  Naples  (au  musée  S.  Martino,  à  Naples; 
représente  Naples  en  1464). 

48.  —  Nuovo  archivio  veneto.  1908,  t.  XVI,  fasc.  2.  —  L.  Venturi. 
Les  compagnies  «  délia  Calza  »  (étude  sur  l'organisation,  entre  1490  et 
1560,  de  groupes  amicaux  entre  jeunes  gens  de  la  bonne  société  qu'on 
voit  se  constituer  dès  le  xiv^  siècle).  —  R.  Cessi.  L'organisation  du 
travail  et  l'industrie  de  la  laine  dans  le  Polesine  aux  xiv^  et  xv«  s.  — 

G.  B.  Gervellini.  Comment  les  Vénitiens  acquirent  la  Crète  (les  Gon- 
zague  de  Mantoue  élevèrent  en  1595  des  prétentions  sur  l'île;  en  réa- 
lité, Venise  s'était  acquitté  des  sommes  exigées  en  1204  par  Boniface 
de  Montferrat  pour  la  cession  de  cette  île).  —  B.  Canal.  Le  collège,  le 
bureau  et  les  archives  des  «  Dieci  savi  aile  décime  »  au  Rialto  (fin  : 
organisation  aux  xvn«-xvme  s.;  état  actuel  des  archives).  —  G.  Man- 
FRONi.  Les  études  historiques  à  Venise  de  Romanin  à  nos  jours  (coup 
d'œil  rapide).  —  C.  Gipolla.  Publications  sur  l'histoire  du  moyen  âge 
italien,  1904. 
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France.  —  M.  Salomon  Reinach  vient  de  publier,  sous  le  titre 
à'Orpheus  (Paris,  Alcide  Picard,  1909,  in-12,  xxi-625  p.),  un  petit 
manuel  d'histoire  générale  des  religions  où  sont  étudiées  les  religions 
de  l'Orient,  de  rExtréme-Orient,  de  l'antiquité  classique,  l'islamisme, 
le  judaïsme,  le  christianisme  et  leurs  vicissitudes.  Nous  consacrerons 
dans  notre  prochain  numéro  un  article  spécial  à  cette  importante  publi- 
cation. 

—  Daremberg  et  Saglio.  Dictionnaire  des  antiquités  grecques  et 
romaines;  fasc.  42  :  Sacri/îcium-Sculptura  (Paris,  Hachette,  1909,  in-40, 
p,  977-1136).  —  A  signaler  dans  ce  fascicule,  comme  particulièrement 
intéressants  au  point  de  vue  historique,  les  articles  Sacrificium,  par 
J.  Toutain;  Sacrilegium,  par  E.  Cuq;  Saeculares  ludi,  Salii,  Saturna- 
lia,  Saturnus^  par  J.-A.  Hilh  ;  Sagitta  et  Sagittarii^  ^âr  A.-J .  Reinach; 
Sal^  par  M.  Besnier;  Salarium,  Scriba,  Scriniarius,  Scrinium,  par 
Ch.  Lécrivain;  Sceptrum,  par  Sorlin-Dorigny;  Schola,  par  R.  Gagnât; 
Scriptura,  par  Alf.  Jacob. 

—  Léandre  Vaillat.  Études  d'art  (Bruxelles,  Weissenbruch  ;  Paris, 
Fischbacher,  1908,  in-16,  239  p.).  —  Quelques  pages  à  peine  de  ces 
études  intéressent  l'histoire;  elles  ont  trait  aux  origines  de  Paris  sous 
les  Romains  et  aux  recherches  poursuivies  par  les  américanistes.  Elles 
sont  d'un  auteur  assez  bien  informé.  A  signaler  aussi  un  curieux  cha- 
pitre sur  Taine  et  Stendhal,  où  M.  Vaillat  souligne  quelques-uns  des 
emprunts  les  plus  flagrants  faits  par  Taine  aux  volumes  de  Stendhal 
sur  l'Italie  :  c'est  à  travers  Stendhal  que  Taine  vit  Rome.  —  L.  H. 

—  Léon  Maître.  Dictionnaire  des  lieux  habités  de  la  Loire-Inférieure 
(Nantes,  L.  Durance,  1909,  in-8°,  xxiv-176  p.). — A  l'imitation  de  l'ou- 
vrage de  M.  Pinson,  paru  en  1857  sous  le  même  titre,  ce  dictionnaire 
est  un  simple  répertoire  des  communes,  villages,  hameaux,  châteaux, 
fermes  et  écarts  compris  actuellement  dans  le  département  de  la  Loire- 
Inférieure.  Le  dictionnaire  de  M.  Maître  est  plus  complet  que  celui  de 
son  devancier  et  classé  d'une  manière  plus  commode,  suivant  un  ordre 
rigoureusement  alphabétique.  En  tête,  M.  Maître  a  donné,  en  outre,  un 
tableau  de  répartition  des  communes  par  cantons  et  par  arrondisse- 
ments, avec  le  nombre  des  habitants  de  chaque  commune.  Il  y  a  joint 
un  relevé  des  divisions  administratives  du  département  en  1790  et  en 
l'an  III.  L'historien  aura  donc  profit  à  consulter  ce  répertoire,  bien  que 
le  dictionnaire  topographique   du  département  de   la  Loire-Inférieure 
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de  M.  Quilgars  (Nantes,  Durance,  1906,  in-4°),  —  dont  on  s'étonne, 
vraiment,  de  ne  pas  trouver  la  moindre  mention  dans  le  livre  de 
M.  Maître,  —  ait  sur  lui  l'avantage  de  comprendre  un  relevé  de  noms 
de  lieu  disparus  et  de  formes  anciennes.  L.  H. 

—  Marcel  Aubert.  La  cathédrale  Notre-Dame  de  Paris.  Notice  histo- 
rique et  archéologique;  préface  par  P.  Vitry  (Paris,  Longuet,  1909, 
in-16,  vni-168  p.,  18  pi.  et  1  plan).  —  Analogue  à  celui  que  MM.  Vitry 
et  Brière  ont  consacré  à  l'église  abbatiale  de  Saint-Denis  (cf.  Rev.  hist., 
t.  XCIX,  p.  436),  le  petit  guide  de  M.  Aubert  est  l'oeuvre  d'un  archéo- 
logue averti,  en  même  temps  bien  au  courant  des  derniers  travaux  his- 
toriques. Les  quelques  pages  qu'il  a  écrites  sur  l'histoire  de  la  cathé- 
drale depuis  l'époque  mérovingienne  sont  un  résumé  fidèle  des  plus 
récentes  études  parues  sur  ce  sujet.  Il  y  a  cependant  de-ci  de-là 
quelques  légères  erreurs  (pour  les  actes  allégués  p.  3  notamment). 
Pourquoi,  en  outre,  le  nom  de  Lebeuf  est-il  partout  orthographié 
Lebœuf  ?  Il  faut  signaler,  en  terminant,  la  netteté  parfaite  des  phototy- 
pies  insérées  dans  le  volume.  L.  H. 

—  Pierre  Aubry.  Trouvères  et  troubadours  (Paris,  Alcan,  1909,  in-16, 
224  p.;  coll.  des  Maîtres  de  la  musique).  —  Nous  nous  reprocherions  de 
ne  pas  signaler  aux  historiens  ce  charmant  petit  volume  où  M.  Aubry 
s'est  efforcé  de  condenser  les  résultats  de  ses  recherches  antérieures 
sur  l'œuvre  musicale  des  trouvères  et  des  troubadours.  On  n'y  goûtera 
pas  seulement  la  grâce  séduisante,  quoique  un  peu  mièvre,  des  mélo- 
dies sur  lesquelles  viennent  se  dérouler  les  vers  des  poèmes  français  et 
provençaux  ;  on  y  trouvera  des  détails  habilement  groupés  sur  les 
divertissements  musicaux  qui  furent  en  honneur  parmi  les  contempo- 
rains de  Louis  VII,  de  Philippe  Auguste  et  de  saint  Louis,  sur  les 
jongleurs,  musiciens  ambulants  et  colporteurs  de  chansons,  et  sur  le 
caractère  véritable  des  chants  et  des  danses  qui,  dans  la  société  féo- 
dale, étaient  l'accompagnement  nécessaire  de  toutes  les  fêtes  et  de 
toutes  les  cérémonies.  L.  H. 

—  G.  Jeanton  et  J.  Martin.  Le  château  d'Uxelles  et  ses  seigneurs 
(Paris,  A.  Picard,  1908,  in-8°,  240  p.  et  9  pi.;  extr.  des  Mémoires 
de  l'Académie  de  Mâcon).  —  Ce  livre  est  consacré  à  la  généalogie  et  à 
l'histoire  des  possesseurs  du  château  d'Uxelles,  en  Maçonnais,  depuis 
le  xi«  siècle  jusqu'à  nos  jours.  Les  seigneurs  d'Uxelles  n'ont,  pour  la 
plupart,  joué  qu'un  rôle  assez  modeste;  il  en  est  cependant  quelques- 
uns  qui  ont  marqué  à  divers  titres,  par  exemple  Jean  de  Blanot,  un 
des  jurisconsultes  les  plus  renommés  du  xin«  siècle,  sur  la  biographie 
duquel  MM.  Jeanton  et  Martin  sont  parvenus  à  jeter  une  lumière  nou- 
velle; Louis-Ghalon  de  Blé,  qui  prit  part  à  presque  toutes  les  guerres 
du  temps  de  la  Fronde  et  mourut  maréchal  de  France  en  1658;  enfin, 
Nicolas  de  Blé,  plus  connu  sous  le  nom  de  marquis  d'Uxelles,  qui 
siégea  dans  le  Conseil  de  régence  pendant  la  minorité  de  Louis  XV  et 
dont  Saint-Simon  nous  a  laissé  un  inoubliable  portrait.  La  généalogie 
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que  donnent  MM.  Jeanton  et  Martin  des  premiers  représentants  de 
la  famille  de  Brancion  au  x«  siècle,  avant  la  fondation  du  château 
d'Uxelles  par  Bernard  de  Brancion,  est  peut-être  un  peu  sujette  à  cau- 
tion; mais,  dans  l'ensemble,  leur  livre  donne  une  impression  de  sécu- 
rité et  de  solidité  qui  fait  qu'on  peut  le  citer  comme  un  modèle  du 
genre.  En  appendice,  on  trouvera  l'inventaire  des  archives  du  château 
d'Uxelles,  en  tout  518  pièces,  s'échelonnant  de  1234  à  1807.  —  L.  H. 

—  J.-E.  Malaussène.  L'évolution  d'un  village-frontière  de  Provence. 
Saint-Jeannet  (Paris,  A.  Picard,  1909,  in-8o,  xii-412  p.,  6  pi).  — 
Détails  sur  l'évolution  du  régime  féodal,  sur  l'histoire  révolutionnaire, 
notamment  sur  une  application  anticipée  de  la  constitution  civile.  Saint- 
Jeannet  est  une  petite  commune  rurale  des  environs  de  Grasse  qui  fut 
témoin  et  souvent  victime  de  nombreux  passages  de  troupes.  Etude  sur 
la  vie  économique  et  sociale.  H-  HR. 

—  Eug.  Tonnelier.  Notes  historiques.  Châtillon-sur-Loing  (Loiret).  Sa 
seigneurie  et  ses  anciennes  institutions  religieuses  (Ghâtillon-Goligny, 
Ruet-Bourdet,  1908,  in-8°,  257  p.).  —  26  pièces  justificatives,  aveux, 
partages,  lettres  patentes;  occupation  et  pillage  du  château  par  les 
catholiques  en  1569;  érection  du  duché-pairie  en  1648  (les  titres 
de  gloire  de  l'amiral  sont  rappelés  dans  ces  lettres  patentes  avec  une 
extrême  discrétion).  Peu  de  chose  dans  le  texte  même  sur  la  période 
révolutionnaire.  En  donnant  une  copie,  coUationnée  sur  l'original,  du 
testament  de  l'amiral,  il  faudrait  rappeler  qu'il  a  déjà  été  reproduit  dans 
le  Bull,  du  protest,  franc.,  t.  I,  p.  263.  H.  HR. 

—  Gh.  Bréard  et  Ph.  Barrey.  Documents  relatifs  à  la  marine  nor- 
mande aux  IFe  et  XVI^  s.  (Rouen,  Gagnard,  1906,  in-8»,  88  p.).  —  Ges 
22  documents  (1491-1544),  provenant  des  papiers  de  Guyon  Le  Roy, 
lieutenant  de  l'amiral  Bonnivet,  concernent  surtout  la  célèbre  nef 
la  Loyse  et  les  prises  réalisées  par  nos  corsaires  sur  les  Espagnols 
et  les  Portugais.  H.  HR. 

—  Gustave  Lanson.  Manuel  bibliographique  de  la  littérature  française 
moderne,  1500-1900.  I  ••  Seizième  siècle  (Paris,  Hachette,  1909,  in-8°, 
xv-247  p.).  —  Gette  bibliographie  méthodique  et  choisie  de  la  littéra- 
ture française  doit  être  signalée  aux  historiens,  auxquels  elle  ne  man- 
quera pas  de  rendre  service.  Ils  y  trouveront  l'indication  des  réper- 
toires essentiels,  des  éditions  principales,  et,  sur  chaque  auteur  ou  sur 
chaque  question,  un  relevé  des  travaux  à  consulter.  Gertains  chapitres 
intéressent  directement  les  études  historiques  :  le  chapitre  i,  sur  la 
Renaissance;  le  chapitre  iv,  sur  Galvin  et  les  écrivains  religieux  de  la 
Réforme  ;  le  chapitre  xi,  sur  les  historiens  et  les  mémorialistes  ;  le  cha- 
pitre XII,  sur  les  écrits  pohtiques,  l'éloquence  et  les  pamphlets.  Les 
indications  bibliographiques  sont  sommaires,  souvent  même  trop 
sommaires,  trop  imprécises.  Les  erreurs  n'y  sont  pas  rares  :  ainsi, 
le  Catalogue  des  manuscrits  français  de  la  Bibliothèque  nationale, 
nos  6171-33264,  compte  neuf  et  non  six  volumes;  le  Nomenclator  lite- 
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rarius  de  M.  Hurter  doit  être  consulté  non  dans  la  première,  mais 
dans  la  troisième  édition;  il  existe  des  tables  de  la  Revue  histo- 
rique^ de  la  Romania,  de  la  Revue  (p.  25-26);  le  Journal  de  Louise 
de  Savoie  n'a  pas  été  publié  par  M.  Hauser  dans  la  Revue  historique, 
comme  il  est  dit  sous  le  n°  2107,  mais  a  seulement  fait  de  sa  part  l'objet 
d'une  étude  critique.  Inutile  d'allonger  cette  liste  de  rectifications  : 
toute  bibliographie  prête  le  flanc  à  la  critique.  Celle  de  M.  Lanson  doit 
être  accueillie  avec  reconnaissance.  Elle  est  la  première  en  son  genre 
et  donne,  en  un  petit  nombre  de  pages,  une  masse  de  renseignements 
qu'on  était  réduit  jusqu'ici  à  aller  péniblement  chercher  de  côté 
et  d'autre.  L.  H. 

—  Œuvres  de  saint  François  de  Sales;  t.  X  :  Lettres,  vol.  V  (Lyon  et 
Paris,  E.  Vitte;  Annecy,  J.  Abry,  1908,  in-8°,  xiv-468  p.).  —  Ce  cin- 
quième volume  contient  plus  de  200  lettres,  dont  un  très  grand 
nombre  inédites,  comprises  entre  les  années  1611  et  1613.  A  côté  des 
babillages  tendrement  mystiques  qui  émaillent  surtout  les  lettres 
adressées  à  la  Mère  de  Chantai,  on  y  trouvera  des  détails  intéressants 
sur  le  rétablissement  du  catholicisme  dans  le  pays  de  Gex,  —  consé- 
quence de  l'édit  de  Nantes,  —  sur  la  politique  de  la  France  à  Genève 
après  la  mort  de  Henri  IV,  sur  les  controverses  parlementaires  tou- 
chant le  pouvoir  des  papes.  Il  est  très  curieux  aussi  de  voir  le  saint 
accusé  auprès  du  duc  de  faire  de  «  mauvais  mesnages  d'Estat  avec  les 
estrangers  »  et  obligé  de  se  défendre.  —  L'annotation  du  très  conscien- 
cieux éditeur  fait  de  ce  volume,  comme  des  précédents,  une  utile  con- 
tribution à  l'histoire  des  familles  de  la  Savoie  et  de  la  Bourgogne.  En 
appendice,  quelques  lettres  à  saint  François  et  une  relation  des  grands 
pardons  d'Annecy.  A  la  fin  du  volume,  un  glossaire,  un  index  et  une 
table  de  concordance.  H.  HR. 

—  Jean  Lemoine  et  André  Lichtenberger.  Trois  familiers  du  grand 
Gondé  :  Vahhé^  Bourdelot,  le  P.  Talon,  le  P.  Tixier  (Paris,  H.  Champion, 
1909,  in-8°,  viii-338  p.).  —  Les  «  trois  familiers  du  grand  Gondé  »  que 
nous  présentent  MM.  Lemoine  et  Lichtenberger  sont  d'abord  l'abbé 
Bourdelot,  médecin  de  Christine  de  Suède,  puis  du  maître  de  Chan- 
tilly, amusante  figure  de  vaniteux  cupide,  mais  point  trop  sot  méde- 
cin, et  dont  les  théories,  pour  s'exprimer  dans  le  langage  de  Diafoirus, 
n'en  ont  pas  moins  leur  part  de  vérité;  puis  le  P.  Talon,  prédicateur 
baroque,  aumônier  des  prisons,  qui  nous  mène  dans  le  monde  des  che- 
napans du  grand  siècle;  le  P.  Tixier  enfin,  qui  sauva  deux  fois  du  feu 
l'abbaye  de  Saint-Denis,  du  feu  des  frondeurs  d'abord,  du  feu  desmazarins 
ensuite.  Sur  la  Révocation,  dont  il  fut  le  témoin  attristé  en  Norman- 
die, le  bonhomme  de  bénédictin  était  à  peu  près  de  l'avis  de  M.  Rébel- 
liau  :  les  curés,  dit-il,  «,  trouvaient  leurs  nouveaux  convertis  plus 
huguenots  après  leur  conversion  qu'ils  n'étaient  auparavant  ».  —  En 
appendice,  des  lettres  de  Bourdelot  à  Saumaise  et  à  Condé,  des  lettres 
du  P.  Talon,  des  extraits  des  Mémoires  inédits  du  P.  Tixier.  Ces 
documents  proviennent  surtout  des  archives  de  Chantilly.  —  H.  HR. 
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—  Léon  Vallas.  La  musique  à  Lyon  au  XVIII'  siècle;  t.l:la  Musique 
à  l'Académie  de  Lyon  au  XVIII'  siècle  (éd.  de  la  Revue  musicale  de  Lyon, 
1908,  in-8°,  xx-244  p.).  —  M.  Léon  Vallas,  qui  a  entrepris  une  série 
de  recherches  sur  la  musique  à  Lyon  au  xvm«  siècle,  consacre  un  pre- 
mier volume  :  1"  à  l'histoire  de  la  société  des  concerts  fondée  en  1713 
par  des  amateurs  lyonnais  sous  le  nom  d'  «  Académie  des  Beaux-Arts  », 
jusqu'à  sa  disparition  en  1774;  2»  à  l'étude  des  discussions  musicales 
auxquelles  se  livrèrent  dans  le  cours  du  xvm^  siècle  les  membres  de 
r  «  Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  ».  Sans  entrer  dans 
le  détail  des  complications  de  toutes  sortes  qui  expliquent,  sans 
la  justifier  pleinement,  cette  juxtaposition  de  deux  sujets  aussi  dis- 
tincts, il  suffira  de  dire  que  l'ouvrage  de  M.  Vallas  est  une  utile  con- 
tribution à  l'histoire  du  mouvement  musical  en  France  au  xviii^  siècle, 
encore  que  la  part  prise  par  les  Lyonnais  à  ce  mouvement  ait  été  des 
plus  effacées.  De  Gluck,  ils  ne  jouèrent  que  Cythère  assiégée  ,•  ils  res- 
tèrent tout  à  fait  indifférents  aux  polémiques  que  suscita  alors  la 
«  révolution  musicale  »  accomplie  par  l'auteur  d'Iphigénie,  de  sorte  que 
le  livre  de  M.  Vallas  n'offre  guère  d'intérêt  qu'en  ce  qui  touche  l'orga- 
nisation purement  matérielle  des  sociétés  musicales.  A  cet  égard,  il 
peut  être  signalé  ici,  car  il  est  écrit  de  première  main.  L.  H. 

—  Vte  DE  GuicHEN.  Cvépuscule  d'ancien  régime  (Paris,  Perrin,  1909, 
in-S»,  323  p.,  3  portraits).  —  Sous  ce  titre  inexact  se  groupent  quelques 
études  dont  la  première  mène  le  doge  à  Versailles,  —  qu'y  eut-il  là 
de  crépusculaire?  —  et  la  dernière  Franklin  à  Paris.  Les  autres  ont 
pour  sujet  Jean  Cavalier,  les  mœurs  sous  la  Régence,  la  France  à 
la  fin  de  la  guerre  de  Sept  ans.  Études  piquantes,  alertes  et  suffisam- 
ment nourries  de  documents.  H.  HR. 

—  L'abbé  Uzureau.  Andegaviana ;  S'  série  (Paris,  A.  Picard,  1909, 
in-S",  540  p.).  —  Dans  ce  nouveau  volume,  M.  Uzureau  réunit  des  notes 
tirées  de  sa  revue  l'Anjou  historique  et  consacrées,  comme  toujours, 
un  peu  pêle-mêle,  au  passé  de  la  province,  depuis  l'introduction  du 
christianisme  dans  le  pays  jusqu'à  l'éloge  de  Mgr  Freppel  par  le 
comte  de  Falloux.  Le  gros  du  volume  est  consacré,  ainsi  que  les 
précédents,  au  xvni»  et  au  xix«  siècle,  principalement  au  temps  de 
Louis  XVI,  de  la  Révolution  et  du  premier  Empire.  Parmi  les  articles 
un  peu  développés,  nous  noterons,  comme  les  plus  intéressants,  la 
Sénatorerie  d'Angers  (1803-181k),  le  Siège  d'Angers  (en  décembre  1793), 
une  Commune  rurale  (Champteussé)  pendant  la  Révolution,  la  Franc- 
maçonnerie  en  Anjou  au  XV III' et  XIX' siècle,  les  Conseillers  généraux  de 
Maine-et-Loire  (1800-1908).  Il  y  a,  de  plus,  le  contingent  habituel  de 
gentilshommes,  curés,  femmes  et  tilles  guillotinés  pendant  la  Terreur 
et  des  notes  nombreuses  sur  le  rôle  et  l'attitude  intransigeante  du  clergé 
de  la  région  devant  les  troubles  politiques  et  religieux  de  l'ère  révolu- 
tionnaire. R- 

—  P.  Delarue.  Le  clergé  et  le  culte  catholique  en  Bretagne  pendant  la 
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Révolution;  h"  partie  :  District  de  Dol  (Rennes,  Plihon  et  Hommay,  1908, 
in-8o,  223  p.).  —  Nous  avons  déjà  plusieurs  fois  signalé  le  grand  travail 
de  M.  Delarue  et  indiqué  toute  la  masse  de  renseignements  précis  et 
curieux  que  l'auteur  a  su  réunir  dans  les  archives  locales,  ecclésias- 
tiques et  civiles,  sur  son  sujet.  Il  suffira  donc  d'annoncer  ici  que  ce 
5«  fascicule  concerne  les  onze  communes  des  cantons  de  Dingé  et  de 
Gombourg.  On  y  trouvera,  comme  dans  les  cahiers  précédents,  bien 
des  données  utiles  sur  la  situation  matérielle  des  paroisses  et  sur  les 
luttes  entre  les  assermentés  et  les  réfractaires,  de  1792  à  la  signature  du 
Concordat.  R. 

—  Procès-verbaux  de  l'Assemblée  générale  des  Allobroges  et  de  la  Com- 
mission provisoire  d'administration  des  Allobroges;  t.  I,  publ.  p.  Fran- 
çois Vermale  et  S. -G.  Blanchoz  (Paris,  F.  Alcan,  1908,  in-8°,  244  p.; 
extr.  des  Mémoires  et  doc.  publ.  par  la  Société  savoisienne  d'histoire  et 
d'archéologie.,  t.  XLVI).  —  Les  premiers  de  ces  documents  avaient 
déjà  été  publiés  à  Ghambéry  même  dès  1792  et  ont  été  recollés  sur  les 
pièces  originales  aux  archives  de  la  Savoie.  Le  texte  (séances  des 
21-29  octobre  1792)  est  précédé  d'une  introduction  et  accompagné  de 
pièces  justificatives.  La  seconde  série  voit  ici  le  jour  pour  la  première 
fois;  nous  trouvons  dans  ce  volume  les  comptes-rendus  des  séances  de 
la  Commission  provisoire,  du  29  octobre  au  16  novembre.  Il  est  inutile 
d'ajouter  quel  intérêt  présentent  ces  documents  pour  qui  veut  étudier 
l'histoire  de  la  première  réunion  de  la  Savoie  à  la  France.  R. 

—  Maurice  Sainctelette.  Mort  de  Beaurepaire  (Paris,  Maersch,  1908, 
in-S",  45  p.).  —  Dans  cette  plaquette,  M.  Sainctelette  combat  la  solution 
donnée  par  M.  E,  Pionnier  dans  son  Essai  sur  l'histoire  de  la  Révolution  à 
Verdun,  au  problème  de  la  mort  (assassinat  ou  suicide)  du  malheureux 
commandant  de  cette  place  en  1792  (cf.  Rev.  hist.,  t.  XCIX,  p.  101).  Il 
se  prononce  catégoriquement  pour  le  suicide  de  Beaurepaire  et  relève 
avec  âpreté  c^taines  inexactitudes  de  l'exposé  de  M.  Pionnier,  sans 
parvenir  cependant  à  effacer  complètement  les  impressions  laissées  par 
son  prédécesseur.  L'affolement  incontestable  de  la  population  civile,  la 
haine  profonde  qui  régnait  entre  royalistes  et  patriotes  exaltés 
permettent  d'admettre  une  tentative  de  suppression  dirigée  contre  le 
seul  chef  qui  s'opposait  à  la  capitulation,  et  certains  détails  des  dépo- 
sitions recueillies  paraissent  au  moins  la  confirmer.  Quant  à  la  parti- 
cipation soupçonnée  du  secrétaire-adjoint  de  la  municipalité,  Mondon 
fils,  il  n'y  a  point,  évidemment,  de  preuve  juridique  d'une  intervention 
criminelle,  même  indirecte,  de  sa  part.  Sur  ce  point,  M.  Sainctelette  a 
tout  à  fait  raison.  Mais  cela  n'empêche  qu'à  Verdun  même  la  version  du 
suicide  n'a  jamais  été  admise  par  l'unanimité  de  l'opinion  publique,  et 
M.  Sainctelette  aurait  peut-être  été  plus  persuasif  s'il  avait  eu  moins 
l'air  d'être  partie  au  procès.  R. 

—  A.  Tbimoulier.  Un  missionnaire  de  93.,  avec  avant-propos  par 
Emm.  des  Essarts  (Paris,  Dorbon  aîné,  1908,  in-8o,  154  p.).  —  Cette 
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étude  est  consacrée  à  Marc-Antoine  Baudot,  député  de  Saône-et-Loire 
à  la  Convention.  Ce  médecin  de  Gtiarolles,  qui  débuta  dans  la  politique 
à  vingt-sept  ans,  fut  représentant  en  mission  aux  armées  du  Rhin  et 
de  la  Moselle,  qui  approuva  le  8  thermidor,  tout  en  le  regrettant  plus 
tard  et  qui  disparut,  jeune  encore,  de  la  scène  avec  la  Convention  elle- 
même,  est  plus  particulièrement  connu  depuis  qu'Edgar  Quinet,  héri- 
tier de  ses  papiers,  utilisa  dans  sa  Révolution  les  souvenirs  inédits  de  son 
vieil  ami,  le  régicide  exilé  après  Waterloo,  pour  avoir  accepté  un  poste 
de  commissaire  de  police  impérial  pendant  les  Cent-Jours.  Baudot  ne 
rentra  en  France,  après  la  révolution  de  Juillet,  que  pour  mourir  dans 
l'oubli,  quelques  années  plus  tard,  à  Moulins.  Le  mémoire  biographique 
de  son  compatriote,  M.  Trimoulier,  est  une  apologie  admirative  plutôt 
qu'une  étude  d'histoire  un  peu  fouillée.  En  dehors  de  quelques  rensei- 
gnements sur  sa  famille,  fournis  à  l'auteur  par  un  arrière-petit-fils  du 
conventionnel,  nous  n'y  trouvons  guère  de  données  nouvelles  sur 
l'homme,  ni  sur  son  activité  politique.  M.  Trimoulier  a  très  imparfai- 
tement connu,  par  exemple,  le  rôle  joué  par  Baudot  aux  armées  de 
l'est  et  dans  les  scènes  révolutionnaires  de  la  Terreur  à  Strasbourg  ;  il 
aurait  pu  raconter,  sans  cela,  d'après  les  procès -verbaux  officiels 
imprimés  du  temps,  comment,  le  jour  de  la  fête  de  la  Raison,  le  méde- 
cin-député, entraîné  par  l'exemple  «  des  prêtres  abjurant  leurs  erreurs  », 
avait,  lui  aussi,  «  abjuré  une  profession  qui  ne  tenait  son  crédit  que 
de  la  crédulité  et  de  l'imposture  »  sous  les  voûtes  de  la  cathédrale,  puis 
inauguré  solennellement  à  la  Maison  commune  le  buste  de  Marat.  On 
doit  louer  le  souffle  patriotique  qui  anime  le  récit  de  l'auteur;  il  est 
plus  difficile  de  faire  l'éloge  de  son  esprit  critique,  car  il  se  contente 
un  peu  trop  de  puiser  aux  Notes  historiques  de  Baudot  lui-même, 
«  source  pure  où  viendront  se  désaltérer  tous  ceux  qui  ont  soif  de 
vérité  et  de  justice  ».  R. 

—  Auguste  Weber.  UÉglise  évangélique  luthérienne  de  Paris,  1808- 
1908  (Paris,  Agence  du  Consistoire,  1908,  in-8°,  179  p.).  —  L'église 
luthérienne  de  Paris  a  célébré  naguère  le  centenaire  de  sa  création 
officielle.  C'est  à  cette  occasion  et  sur  l'invitation  du  Consistoire  que 
son  président  actuel,  M.  l'inspecteur  ecclésiastique  Auguste  Weber, 
publie  cette  notice  historique,  qui  en  raconte  les  origines  (chapelles 
d'ambassade  de  Suéde  et  de  Danemark),  la  constitution  par  Napo- 
léon !«'',  et  son  histoire,  tant  interne  qu'extérieure,  jusqu'au  lendemain 
de  la  séparation.  L'auteur  a  joint  à  son  récit  des  statistiques  curieuses, 
des  notices  sur  les  pasteurs  successifs  de  la  communauté,  sur  les 
membres  laïques  du  Consistoire,  depuis  les  généraux  du  premier  Empire, 
les  Walther  et  les  Rapp,  jusqu'aux  savants  d'hier.  Th.  Wurtz,  Auguste 
Himly,  Paul  Berger,  etc.  Le  volume  est  orné  de  vues  des  différents 
temples  de  la  capitale  et  de  nombreux  portraits.  R. 

—  Mgr  DE  Moucheron.  Le  clergé  à  l'Académie.  Silhouettes  et  portraits 
(Paris,  Perrin,  1909,  in-S»,  383  p.  et  1  pi.).  —  De  Godeau  jusqu'au  car- 
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dinal  Perraud,  Fauteur  passe  en  revue  les  116  membres  du  clergé,  — 
feu  le  cardinal  Mathieu,  à  qui  le  livre  est  dédié,  en  est  le  H7«,  —  qui 
furent  de  l'Académie.  Il  y  a  dans  sa  galerie  des  illustres  et  des  incon- 
nus, des  portraits  superflus,  —  Bossuet,  Fénelon  ou  Frayssinous,  — 
et  d'autres  inutiles,  —  Gassagne  ou  Claude  Sallier.  C'est  l'ordinaire 
écueil  de  ces  entreprises.  —  Pour  se  renseigner  sur  ces  académiciens,  on 
a  surtout  interrogé  les  discours  de  réception  prononcés  par  leurs  suc- 
cesseurs :  excellent  moyen  pour  n'avoir  point  de  mal  à  en  dire  I  On 
ferme  pudiquement  les  yeux  sur  certains  académiciens  qui  ont  mal 
tourné,  comme  l'abbé  Sieyès,  —  Lacordaire  (p.  351)  n'est  pas  né  à 
Recey-sur-Loire,  mais  à  Recey-sur-Ource.  La  disparition  de  l'Acadé- 
mie, conclut  l'auteur,  «  porterait  un  coup  au  domaine  intellectuel  de  la 
France  ».  Est-ce  que  la  e  crise  du  français  »  sévirait  jusque  dans 
les  antichambres  de  la  Compagnie?  H.  HR. 

—  Camille  Livi.  La  défense  nationale  dans  le  nord  en  1870-1871. 
Étude  organique,  historique  et  tactique;  2«  période  :  Pont-Noyelte  (Paris, 
H.  Charles-Lavauzelle,  [1909,]  in-8»,  741  p.  et  1  carte).  —  Le  premier 
volume  de  cette  publication,  qui  traitait  du  combat  de  Villers-Breton- 
neux,  portait  plus  justement  comme  sous-titre  :  «  Recueil  méthodique 
de  documents  »,  Gomme  dans  ce  premier  volume,  le  commandant 
Lévi  a  réuni  ici  et  classé  dans  un  ordre  à  la  fois  logique  et  chronolo- 
gique un  grand  nombre  de  textes  sur  le  détail  des  opérations  militaires 
effectuées  du  3  au  26  décembre  1870  par  l'armée  du  Nord.  Aux  profes- 
sionnels de  l'histoire  militaire  à  dire  si  le  choix  et  le  classement  des 
documents  a  été  fait  avec  critique  et  à  corriger  les  quelques  erreurs 
qui  s'y  sont  glissées.  L.  H. 

—  Camille  Briffaut.  La  cité  annamite;  i.  1  :  la  Fondation  (Paris, 
Larose  et  Tenin,  1909,  in-8°,  xn-172  p.).  —  Gomment  les  Annamites 
ont-ils  été  amenés  à  se  fixer  dans  les  pays  qu'ils  occupent  actuel- 
lement, compient  du  groupement  par  clans  ont-ils  passé  au  groupe- 
ment par  cités,  quels  furent  et  quels  sont  encore  les  caractères  essentiels 
de  ces  cités,  telles  sont  les  questions  que  M.  Briffaut  cherche  à 
résoudre  dans  ce  livre.  Malheureusement,  la  documentation  en  semble 
bien  restreinte,  et  il  est  peut-être  assez  vain  de  chercher,  comme  le 
fait  l'auteur,  à  vérifier  en  Annam  les  théories  de  Laveleye  ou  celles  de 
Fustel  de  Goulanges  dans  la  Gité  antique.  L.  H. 

Publications  nouvelles.  —  Inventaires.  —  Catalogue  général  des  livres 
imprimés  de  la  Bibl.  nat.;  t.  36  :  Daudibert-Dekytspotter.  Impr.  nat.,  1261  col. 
—  Ducaunnès-Duval  et  Brutails.  Invent.  somm.  des  Arch.  départementales 
antérieures  à  1790;  Gironde,  série  E  supplément;  t..  IV.  Bordeaux,  impr.  Gou- 
nouilhou,  in-4%  lvi-237  p.  —  ^.  Lambert.  Catal.  de  la  Bibl.  de  la  ville 
d'Évreux.  Évreux,  impr.  Hérissey,  3  vol. 

Histoire  générale.  —  Derrécagaix.  Le  lieutenant  général  comte  Belliard, 
chef  d'état-major  de  Mural.  Chapelol,  669  p.  — La  guerre  de  1870-71.  L'inves- 
tissement de  Paris;  t.  I.  Ibid.,  525  p.  —  D'  L.  Guillaume.  Les  problèmes  de 
l'histoire  de  Jeanne  d'Arc.  Chaumont,  Cavaniol,  in- 18,  281  p.  —  A.  Hesse.  L'in- 
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duslrie  sucrière  en  France  et  les  premières  tentatives  de  législation  interna- 
tionale (1864-77).  Giard  et  Brière,  168  p.  —  L.  Lachaze.  Les  États  provinciaux 
de  l'ancienne  France  et  la  question  des  États  provinciaux  aux  xvii'-xvm'  s. 
L'assemblée  provinciale  du  Berri  sous  Louis  XVI.  A.  Rousseau,  608  p.  — 
C.  Léonardi.  Le  Conseil  d'État  sous  la  Restauration.  Giard  et  Brière,  265  p. 

Histoire  locale.  —  H.  d' Aimeras.  La  vie  parisienne  sous  la  Révolution  et 
le  Directoire.  A.  Michel,  436  p.  —  Athané.  Essai  sur  Montauban  et  le  Tarn- 
et-Garonne,  géographique,  historique,  économique.  Montauban,  impr.  Forestié, 
in-16,  424  p.  —  C.  Bernardin.  Notes  pour  servir  à  l'hist.  de  la  franc-maçon- 
nerie à  Nancy  jusqu'en  1805  précédées  d'un  précis  histor.  du  Grand-Orient  de 
France;  t.  I.  Nancy,  impr.  Bertrand,  in-16,  200  p.  —  Berteaux.  Étude  histor. 
sur  l'ancienne  cathédrale,  les  évoques  et  les  archevêques,  les  églises,  les 
paroisses,  etc.,  de  Cambrai  (500-1798);  t.  1.  Cambrai,  impr.  Halluin-Carion, 
519  p.  _  c.  Berthet.  Étude  biographique  sur  M.-A.  Brillier,  ancien  représen- 
tant du  peuple  (1809-1888).  Lyon,  impr.  réunies,  197  p.  —  Biernawski.  Un 
département  sous  la  Révol.  française  :  l'Allier  de  1789  à  l'an  III.  Moulins,  Gré- 
goire, 457  p.  —  Broihier  de  Rollière.  Nouveau  guide  du  voyageur  à  Poitiers  et 
histoire  des  rues  de  Poitiers  du  i"  au  xx"^  s.  Poitiers,  Lévrier,  in-18,  xii-444- 
XLVi  p.  —  M.  Chailan.  L'Ordre  de  Malte  dans  la  ville  d'Arles.  Bergerac,  impr. 
Castanet,  388  p.  —  Clément- Simon.  Recherches  sur  l'hist.  civile  et  municipale 
de  Tulle  avant  l'érection  du  Consulat;  t.  II.  Tulle,  impr.  Craufion,  339  p.  — 
C.  Denis.  La  ville  de  Saint-Amand  (Nord)  de  Louis  XIV  à  Napoléon  I"  (1788- 
1805);  fasc.  3.  Douai,  impr.  Delattre,  115  p.  —  Desmarchelier.  Monographie 
de  la  paroisse  d'Ennetières-lez-Avelin,  1565-1909.  Lille,  Giard,  64  p.  —  H.-G. 
Duchesne.  Le  château  de  Bagatelle  (1815-1908).  Schemit,  358  p.  —  De  Fénols. 
Les  origines  du  monastère  et  de  la  ville  de  Castres.  Albi,  Impr.  coop.  du  sud- 
ouest,  69  p.  —  A.  Feron.  Contribution  à  l'histoire  du  jansénisme  en  Norman- 
die; I  :  Ses  origines  dans  le  diocèse  de  Rouen.  Rouen,  Lestringant,  51  p.  — 
G.  Fleury.  La  ville  et  le  district  de  Mamers  durant  la  Révolution  ;  t.  L  Mamers, 
impr.  Fleury,  x-368  p.  —  R.  de  Fraix  de  Figon.  La  terre  et  seigneurie  de 
Figon  et  ses  possesseurs.  Lyon,  Rey,  in-4°,  x-285  p.  —  Goudal.  Hist.  du  col- 
lège de  Villefranche-de-Rouergue.  Villefranche,  Salingardes,  120  p.  —  Grellier. 
L'industrie  de  la  porcelaine  en  Limousin.  Ses  origines,  son  évolution.  E.  Larose, 
515  p.  —  L.-P.  Lefèvre.  Yvetot  pendant  la  Révolution  (1788-1815),  précédé  de 
l'histoire  abrégée  de  la  royauté  et  principauté  d'Yvetot.  Yvetot,  Lachèvre, 
275  p.  —  J.-B.  Martin.  Hist.  des  églises  et  chapelles  de  Lyon;  t.  II.  Lyon, 
Larchandet,  in-4°,  505  p.  —  Meuret.  Hist.  de  la  paroisse  Saint-Maurice  de 
Nanterre.  Rennes,  impr.  Prost,  46  p.  —  Merzeau.  L'Académie  protestante  de 
Saumur,  1604-1685.  Son  organisation  et  ses  rapports  avec  les  églises  réformées. 
Alençon,  impr.  Guy,  xii-79  p.  —  Mottheau.  Brunoy,  esquisse  historique;  t.  I. 
A.  Picard,  143  p.  —  P.  de  Nolkac.  Versailles  et  Trianon.  Pages  d'art  et  d'his- 
toire. Hachette,  in-4%  262  p.  —  C.  Oursel.  Deux  livres  de  raison  bourguignons. 
Notes  sur  le  village  de  Couchey.  Dijon,  Nourry,  141  p.  —  G.  Pitre.  La  ferme 
générale  en  Bourgogne  et  l'inspection  de  M.  Caze,  1745-46.  Dijon,  impr.  Mar- 
chai, 196  p.  —  P.  Riandey.  L'organisation  financière  de  la  Bourgogne  sous  Phi- 
lippe le  Hardi  et  chartes  de  l'abbaye  de  Saint-Étienne  de  Dijon  de  1280-85. 
Ibid.,  163  p.  —  Toussaint.  Villers-Cernay,  Francheval  et  autres  villages  à  tra- 
vers l'histoire  de  l'ancien  fief  de  Douzy  et  de  la  principauté  de  Sedan  ;  t.  I. 
Sedan,  impr.  Laroche,  303  p.  —  G.  Vanel.  L'émigration  en  Normandie.  Le 
comte  et  la  comtesse  G.  de  Manneville.  Caen,  Delesques,  138  p. 

N.  B.  —  Sauf  indications  contraires,  ces  volumes  sont  in-8°  et  édités  à  Paris. 
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Allemagne.  —  Theologischer  Jahresbcricht  ;  t.  XXVII  :  1901,  publ. 
p.  G.  Kruger  et  "W.  Kcëhler.  4^  partie  :  Kirchengeschichte,  par  Wer- 
NER,  KaiJGER,  VoGT,  Hermelink,  Kcehler  et  Herz  (Leipzig,  Heinsius  ; 
Paris,  Fischbacher,  1908,  iii-8°,  xii-750  p.;  prix  :  31  marks).  — 
Il  importe  de  signaler  aux  lecteurs  de  la  Revue  historique  le  caractère 
de  plus  en  plus  compréhensif  des  bulletins  bibliographiques  «  de 
théologie  »  publiés  annuellement  sous  la  direction  de  MM.  Kruger  et 
Kœhler.  Pour  l'année  1907,  ils  ne  compteront  pas  moins  de  huit  volumes, 
se  faisant  suite,  mais  vendus  séparément  et  pourvus  chacun  d'une  pagi- 
nation distincte  en  plus  de  la  pagination  générale  du  recueil.  C'est,  en  réa- 
lité, toute  l'histoire  des  religions  chrétiennes  qu'embrasse  désormais 
cette  bibliographie  :  la  première  partie  est  relative  aux  antécédents  du 
christianisme,  la  deuxième  à  l'Ancien  Testament,  la  troisième  au  Nou- 
veau Testament,  la  quatrième  à  l'histoire  de  l'Église  ;  les  cinquième 
et  sixième  concerneront  la  théologie  proprement  dite;  la  septième  l'art 
religieux;  la  huitième  contiendra  l'index  général.  La  quatrième  partie, 
qui  vient  de  paraître,  est  considérable  :  elle  donne  une  liste  méthodique, 
répartie  par  chapitres  et  paragraphes,  de  tous  les  principaux  travaux 
(livres  ou  articles)  publiés  en  1909  sur  l'histoire  de  l'Église,  des  origines 
à  nos  jours,  dans  tous  les  pays  du  monde,  et  sans  excepter  ni  les  sectes 
dissidentes  ni  les  protestants;  les  travaux  les  plus  importants  de  chaque 
section  sont,  en  outre,  analysés  et  appréciés  en  quelques  lignes,  d'une 
manière  suffisante  pour  qu'on  puisse  se  rendre  compte  immédiatement 
de  ce  qu'ils  apportent  d'essentiel;  enfin,  l'on  a  pris  soin  de  donner  pour 
chaque  ouvrage  le  relevé  des  comptes-rendus  critiques  les  plus  signifi- 
catifs. C'est  un  excellent  instrument  de  travail.  L.  H. 

—  Chronicon  universale  anonymi  Laudunensis  von  115k  bis  zum 
Schluss  (1219)  fur  akademische  Ûbungen,  herausgegeben  von  Alexander 
Gartellieri,  bearbeitet  von  Wolf  Stechele  (Leipzig,  Dyksche  Buch- 
handlung;  Paris,  A.  Picard,  1909,  in-8°,  vi-86  p.).  —  Voici  la  pre- 
mière édition  intégrale  de  la  Chronique  anonyme  de  Laon,  du  moins 
pour  la  partie  comprise  entre  les  années  1154  et  1219  (cette  dernière 
marquant  la  fin  de  l'ouvrage).  Le  texte  a  été  établi,  sous  la  direction 
de  M.  Gartellieri  et  pour  servir  aux  exercices  de  son  séminaire  histo- 
rique, par  un  de  ses  étudiants,  M.  Stechele,  d'après  les  deux  manus- 
crits connus  et  conservés  l'un  à  Berlin,  l'autre  à  Paris.  M.  Gartellieri 
a  jugé  avec  raison  que,  même  dépourvue  de  tables  et  de  tout  commen- 
taire historique  et  critique,  cette  édition  pourrait  déjà  rendre  aux  éru- 
dits  quelques  services.  Ceux  surtout  qui  s'occupent  de  l'histoire  de  la 
France  ou  de  l'histoire  de  l'Angleterre  au  xii*  siècle  et  au  début  du 
xme  lui  sauront  gré,  en  effet,  d'avoir  mis  à  leur  disposition  un  texte 
aussi  précieux,  établi  d'une  manière  correcte,  et  pourront  attendre 
ainsi  avec  moins  d'impatience  l'édition  vraiment  critique  que  l'histo- 
rien de  Philippe  Auguste  nous  fait  espérer  pour  une  date  prochaine. 

L.  H. 
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Angleterre.  —  Oa  sait  que  la  bibliothèque  de  feu  Lord  Acton  a  été 
donnée  en  1902  à  l'Université  de  Cambridge.  Cette  bibliothèque,  riche 
de  plus  de  60,000  volumes,  et  qui  renferme  notamment  un  grand 
nombre  d'ouvrages  anciens,  de  pamphlets  et  de  factums  souvent  très 
rares,  est  en  voie  d'inventaire.  En  attendant  qu'un  catalogue  complet 
en  puisse  être  donné,  l'Université  de  Cambridge  commence  à  publier 
un  catalogue  sommaire  des  sections  déjà  inventoriées,  sans  y  com- 
prendre les  livres  qui  figuraient  déjà  sur  les  rayons  de  la  bibliothèque 
universitaire.  Les  deux  premiers  volumes  de  ce  catalogue  sommaire 
sont  consacrés  à  l'histoire  de  l'Allemagne,  de  l'Autriche,  de  la  Hon- 
grie, de  l'Espagne  et  du  Portugal.  Ils  viennent  de  paraître  sous  ce 
titre  :  Cambridge  University  library  bulletin  (extra  séries).  Acton  Collec- 
tion; class  3k  :  Germany,  Austria,  and  Hungary  (gênerai  political  history); 
—  classes  il  and  38  :  Spain  and  Portugal  (Cambridge,  1908,  2  vol. 
in-16,  vni-445  et  viii-156  p.).  L-  H- 

—  P.  Record  Office.  Lists  and  Indexes;  n»  XXV  :  List  of  reniais  and 
surveys,  and  other  analogous  documents  preserved  in  the  P.  Record  Office, 
par  Horace  Headlam  (Londres,  Wyman,  1908,  in-fol.,  446  p.;  prix  : 
14  sh.).  —  Inventaire  numérique,  rangé  d'après  l'ordre  alphabétique 
des  comtés,  de  tous  les  terriers  et  censiers  (en  dehors  du  Domesday 
book)  que  possède  le  P.  R.  0.,  où  ils  sont  arrivés  pour  la  plupart  après 
une  enquête  administrative  ou  judiciaire. 

—  The  Cambridge  history  of  english  literature,  publ.  p.  A.  W.  Ward 
et  A.  R.  Waller;  t.  III  :  Renascence  and  Reformation  (Cambridge,  Uni- 
versity press,  1909,  in-8o,  xii-587  p.;  prix  :  9  sh.).  —  Ce  t.  III  embrasse 
tout  le  xvie  siècle.  Les  historiens  trouveront  leur  profit  spécialement 
dans  les  chapitres  sur  la  sécularisation  des  biens  du  clergé  régulier  (par 
R.  H.  Benson);  sur  la  Réforme  et  la  Renaissance  en  Ecosse  (par 
P.  Hume  Brown);  sur  les  chroniqueurs  et  les  érudits  (par  Cl.  Whibley, 
qui  aurait  été  bien  inspiré  de  présenter  les  choses  dans  un  meilleur  ordre)  ; 
sur  les  pamphlets  de  «  Martin  Marprelate  »,  pseudonyme  sous  lequel  se 
cachent  sans  doute  les  noms  de  deux  polémistes  puritains,  Penry  et 
Throckmorton  (par  J.  D.  Wilson)  ;  sur  les  traités  relatifs  à  l'organisation 
de  l'Église  protestante  (par  F.  J.  Foakes-Jackson)  ;  sur  les  Universités, 
les  écoles  et  l'enseignement  au  xvi«  siècle  (par  W.  H.  Woodward). 
Deux  volumes  viendront  ensuite  qui  seront  consacrés  à  la  littérature 
dramatique.  Une  copieuse  bibliographie  rendra  de  grands  services,  en 
attendant  la  suite  du  volume  de  Ch.  Gross,  Sources  and  literature.,  que 
nous  promet  enfin  un  groupe  de  professeurs  américains.       Gh.  B. 

—  The  Ilinerary  in  Wales  of  John  Leland,  in  or  about  the  years  1536- 
1539,  publ.  p.  Lucy  Toulmin  Smith  (Londres,  Bell,  1906,  in-8», 
xi-152  p.).  —  Ce  volume  forme  le  t.  III  de  l'Itinéraire  déjà  mentionné 
par  la  Revue  historique  (t.  G,  p.  367)  et  contient  le  sixième  livre  de  tout 
l'ouvrage.  L'identification  des  noms  de  lieu,  ici  particulièrement  ardue, 
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paraît  avoir  été  faite  avec  un  soin  très  méritoire.  Il  y  a  une  bonne 
carte.  Gh.  B. 

—  The  Itinerary  of  John  Leland  in  or  about  the  years  1535-1543. 
Parts  Vil  and  VIII,  with  appendices  including  extracts  from  Leland's 
Collectanea,  publ.  p.  Lucy  Toulmin  Smith  (Ibid.,  1908,  in-S",  x-216  p.). 

—  Les  régions  traitées  avec  le  plus  d'ampleur  dans  ce  volume  sont  les 
comtés  d'York  et  de  Kent.  En  appendice  sont  réédités  divers  fragments 
de  chroniques  ou  d'annales  telles  que  celles  de  Tewkesbury  (p.  150- 
163),  des  annales  galloises  (p.  168-177),  des  notes  sur  les  îles  de 
la  Manche,  avec  un  fac-similé  de  Leland,  etc.  —  Pour  terminer  l'ou- 
vrage, il  ne  reste  plus  à  paraître  qu'un  cinquième  volume,  comprenant 
les  livres  IX-XII.  Gh.  B. 

—  Historical  portraits.  Richard  11  ta  Henry  Wriothesley,  lkOO-1600 
The  lives,  by  G.  R.  L.  Fletcher;  the  portraits,  closen  by  Emery  Wal 
KER  (Oxford,  Glarendon  Press,  1909,  in-4o,  xxiii-199  p.  et  105  portr.) 

—  Gette  publication  n'a  aucun  caractère  scientifique;  c'est  le  pur  arbi 
traire  qui  a  présidé  au  choix  des  personnages  et  à  celui  des  portraits 
Des  brèves  indications  sur  les  portraitistes  du  xv^  et  du  xvi«  siècle  ren 
dront  peu  de  service.  Les  notices  biographiques  qui  accompagnent 
chaque  portrait  sont  la  banalité  même.  Mais  enfin  l'on  ne  perdra  pas 
son  temps  à  parcourir  cette  galerie  nationale  où  les  figures  royales 
n'occupent  pas  tous  les  cadres.  Il  y  a  un  bien  étonnant  buste  de  Sir  Tho- 
mas Wyatt;  par  contre,  l'image  la  plus  inattendue  est  celle  du  Faiseur 
de  rois,  qui  est  représenté  d'après  son  sceau,  à  cheval,  tout  armé  et 
visière  baissée!  Quel  portrait!  Gh.  B. 

—  L.  G.  Wickham  Legg.  List  of  diplomatie  représentatives  and  agents^ 
England  and  France,  1689'1763  (Oxford,  Blackwell,  1909,  in-8'>,  49  p. 
Prix  :  2  sh.  6  d.).  —  Utile  brochure  qui  fait  suite  à  la  liste  des  agents 
diplomatiques*  de  l'Angleterre  et  de  la  France  de  1603  à  1689  établie 
par  M.  Firth.  Elle  contient,  avec  quelques  indications  bibliographiques, 
la  suite  des  ambassadeurs  anglais  à  la  cour  de  France,  des  ambassa- 
deurs de  Jacques  II  auprès  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XIV  auprès  de 
Jacques  II,  enfin  des  ambassadeurs  français  auprès  des  rois  d'Angle- 
terre de  la  ligne  protestante,  sans  oublier  les  agents  secrets.  —  Gh.  B. 

—  G.  H.  Firth.  Edward  Hyde,  earl  of  Glarendon,  as  statesman,  histo- 
rian  and  chancellor  of  the  University  (Oxford,  Glarendon  Press,  1909, 
in-8°,  28  p.  Prix  :  1  sh.).  —  Ge  n'est  qu'un  discours  académique,  mais 
le  sujet  est  des  plus  attrayants,  puisqu'il  s'agit  d'un  des  principaux 
hommes  d'État,  historiens  et  mémorialistes  du  xvii«  siècle,  et  que  l'ora- 
teur est  peut-être  actuellement  l'homme  d'Angleterre  qui  connaît  le 
mieux  l'histoire  de  ce  siècle  et  ses  sources.  On  y  retrouvera  brièvement 
résumée  l'étude  si  pénétrante  que  M.  Firth  avait  donnée  en  1904  sur 
la  manière  dont  Glarendon  composa  son  Histoire  et  ses  Mémoires,  et 
sur  la  valeur  de  son  témoignage.  Gh.  B. 
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—  Gabriel  Planque.  Histoire  du  catholicisme  en  Angleterre;  2"  édit. 
(Paris,  Bloud,  1909,  in-16,  127  p.).  —  Résumé  consciencieux  qui  s'ar- 
rête à  la  loi  sur  l'émancipation  de  1829.  Pour  indiquer  le  point  de  vue 
auquel  se  tient  l'auteur,  il  suffira  de  citer  ses  dernières  lignes,  où  il 
parle  du  clergé  anglican  asservi  à  l'État,  «  de  cet  asservissement  qui 
fait  la  honte  de  l'Église  établie  d'Angleterre,  le  désespoir  des  meilleurs 
de  ses  membres  et  constitue  une  des  principales  raisons  pour  lesquelles 
de  nombreuses  recrues  viennent  au  catholicisme  romain,  libre  et 
vivant  ».  Gh.  B. 

—  Baron  de  Belabre.  Rhodes  ofthe  Knights  (Oxhrd,  Glarendon  Press, 
1908,  in-4o,  106  p.).  —  Sous  ce  titre,  M.  de  Belabre  publie  une  descrip- 
tion des  vestiges  architecturaux  de  l'occupation  de  l'île  de  Rhodes  par 
les  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem.  Cette  description  n'est  point 
l'œuvre  d'un  archéologue.  G'est,  à  proprement  parler,  une  description 
pittoresque,  faite  d'ailleurs  par  un  homme  instruit,  suffisamment  averti 
et  possédant  un  jugement  assez  sur  pour  ne  point  commettre  de  ces 
erreurs  grossières  qui  déconsidèrent  un  livre.  Dans  la  majeure  partie 
du  volume,  l'auteur  s'occupe  des  monuments  de  la  ville  même  de 
Rhodes,  défenses  extérieures,  tours  et  remparts,  rues,  églises  et  palais, 
en  rappelant  çà  et  là  les  souvenirs  historiques  qui  s'y  rattachent.  Il 
conduit  ensuite  le  lecteur  dans  quelques  localités  de  l'île  où  subsistent 
des  ruines  plus  ou  moins  informes  de  châteaux  forts  et  autres  édifices  : 
à  Lindos,  Pheraclos,  MonoUthos,  Gastellos,  Gremasto,  Phileremos, 
Sandroolee,  Zymbolee.  De  très  nombreux  dessins  et  photogravures, 
d'après  les  clichés  de  l'auteur,  illustrent  l'ouvrage.  —  Gh.  Kohler. 

Belgique.  —  L.  Vanderkindere.  Études  d'histoire  médiévale  (Bruxelles, 
Weissenbruch,  1909,  in-8°,  389  p.).  —  Les  amis  de  L.  Vanderkindere 
(f  1906)  ont  voulu  honorer  sa  mémoire  en  réunissant  en  volume  les 
études  consacrées  par  le  maître  à  l'histoire  de  la  Belgique  médiévale, 
qui  étaient  dispersées  dans  des  revues  ou  des  publications  académiques. 
En  voici  les  titres  :  1.  De  la  méthode  historique  (p.  1-22).  — 2.  La  Gon- 
dition  de  la  femme  et  le  mariage  à  l'époque  mérovingienne  (p.  23-64). 
—  3.  Le  Gapitulaire  de  Servais  et  les  origines  du  comté  de  Flandre 
(p.  65  à  92).  —  4.  Les  Origines  de  la  population  flamande.  La  question 
des  Suèves  et  des  Saxons  (p.  93-140).  —  5.  Richilde  et  Herman  de 
Hainaut  (p.  141-165).  —  6.  Deux  notes  à  propos  d'Uccle.  Le  Dieweg. 
L'Échevinage  d'Uccle  (p.  166-177).  —  7.  La  FéodaUté  (p.  185-205).  — 
8.  Notice  sur  l'origine  des  magistrats  communaux  et  sur  l'organisation 
de  la  marke  dans  nos  contrées  au  moyen  âge  (p.  206-250).  —  9.  La 
Première  phase  de  l'évolution  constitutionnelle  des  communes  flamandes 
(p.  251-304).  —  10.  La  Politique  communale  de  Philippe  d'Alsace  et 
ses  conséquences  (p.  305-341).  —  11.  Liberté  et  propriété  en  Flandre 
du  ix«  au  xn«  siècle  (p.  342  à  364).  —  12.  La  Notion  juridique  de  la 
commune  (p.  265  à  389). 

Danemark.  —  A.  A.  Bjœrnbo  et  Garl  Petersen.  Anecdota  carto- 
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graphica  septentrionalia  (Copenhague,  Hœst,  1908).  —  Dans  ce 
volume,  MM.  Bjœrnbo  et  Petersen  ont  réuni  et  commenté  onze  cartes 
inédites  ou  peu  connues,  conservées  dans  diverses  bibliothèques  d'Eu- 
rope, et  parmi  lesquelles  nous  citerons  une  carte  anonyme  catalane  du 
xiv^  siècle,  une  carte  de  la  Scandinavie  par  Martellus,  une  carte  du 
Slesvig  et  du  Holstein  par  Marcus  Jordeu,  des  cartes  de  la  Baltique  et 
des  côtes  occidentales  de  la  Norvège,  une  carte  d'une  minutieuse  exac- 
titude du  Nordfjord  en  Norvège,  dessinée  sans  doute  sous  les  auspices 
de  Tycho  Brahe,  qui  alors  était  gouverneur  de  Nordfjord,  la  carte 
d'Islande  et  du  Groenland  par  Joris  Garolus,  qui  la  première  plaça  faus- 
sement l'Œsterbygd  sur  la  côte  orientale  du  Groenland.  L'excellente 
reproduction  de  ces  cartes,  qui  illustrent  si  bien  l'histoire  de  la  carto- 
graphie, est  due  à  la  maison  F.  Hendriksen.  J.  Steenstrup. 

Russie.  —  On  sait  de  quelle  faveur  jouissent  en  Russie  les  études 
consacrées  à  l'histoire  de  l'Europe  occidentale  et  spécialement  à  l'his- 
toire de  la  Révolution  française.  Il  semble  qu'il  y  ait  en  ce  moment 
une  recrudescence  de  ces  études.  M.  Onou  vient  d'achever  la  publica- 
tion (entamée  en  1902)  d'un  volumineux  travail  de  plus  de  700  pages  sur 
les  Élections  de  11 89  en  France  et  les  cahiers  du  Tiers  État.  Un  autre 
historien,  M.  Tarlé,  vient  de  faire  paraître  à  la  fois  en  russe  et  en 
allemand  un  livre  sur  les  Manufactures  nationales  en  France  pendant  la 
Révolution  et  s'apprête  à  publier  un  volume  sur  les  Ouvriers  en  France 
pendant  la  Révolution.  M.  Savine  a  écrit  un  savant  ouvrage,  qui  sera 
traduit  en  anglais,  sur  la  Sécularisation  d&s  biens  du  clergé  régulier  en 
Angleterre  pendant  la  Réforme.,  pendant  que  M.  Mitrofanov  étudiait 
les  Réformes  de  l'empereur  Joseph  IL  Notre  collaborateur,  M.  N.  Karéiev, 
professeur  à  l'Université  de  Saint-Pétersbourg,  imprime  le  t.  VI  de  sa 
grande  Histoire  de  l'Europe  occidentale  à  Vépoque  moderne.,  qui  mènera 
le  lecteur  de  1870  à  1900.  Les  historiens  français  connaissent,  par  les 
traductions  qui  viennent  d'en  être  publiées,  les  ouvrages  plus  anciens 
de  M.  Ardascheff  sur  les  Intendants  de  province  et  de  M.  Kovalewski 
sur  la  France  économique  et  sociale  à  la  veille  de  la  Révolution  (voir  ci-des- 
sus, p.  103).  Il  y  a  là  un  mouvement  historique  d'une  intensité  surpre- 
nante, presque  entièrement  issu  des  «  séminaires  »  universitaires  de 
Saint-Pétersbourg  et  de  Moscou,  et  qui  est  un  témoignage  éclatant  de 
ce  que  peuvent  l'activité  de  quelques  professeurs  de  talent  et  une  orga- 
nisation rationnelle  de  l'enseignement. 


L'un  des  propriétaires-gérants,  G.  Monod. 


Nogent-le-Rotrou,  imprimerie  Daupeley-Gooverneur. 


UNE  CITÉ  DU   BAS-EUPHRATE 

AU  QUATRIÈME  MILLÉNAIRE. 


En  mars  1877,  E.  de  Sarzec,  consul  de  France  à  Bagdad, 
découvrait,  au  cours  d'un  voyage  d'exploration,  un  groupe  de 
monticules  situés  au  milieu  du  désert  de  l'Irak-Arabi  et  nom- 
més par  les  Arabes  Tello,  dans  lesquels  il  ne  tardait  pas  à 
reconnaître  les  ruines  d'une  ancienne  cité  morte  depuis  des  siècles 
et  ensevelie  par  les  rafales  sous  le  sable.  Les  onze  campagnes  de 
fouilles  entreprises  par  l'infatigable  archéologue  firent  appa- 
raître peu  à  peu  des  constructions  d'âges  très  différents  dans  les 
décombres  desquelles  ont  été  recueillies  plusieurs  centaines  d'ob- 
jets gravés  et  de  plaques  à  inscriptions,  près  de  40,000  tablettes 
d'argile  reproduisant  la  comptabilité  publique  et  privée. 

Les  travaux  exécutés  durant  les  campagnes  archéologiques  de 
1888  et  1889  mirent  à  jour  des  soubassements  de  la  plus  haute 
antiquité,  dont  la  date,  celle  du  règne  d'Ur-Nina,  était  fournie 
par  les  objets  votifs  trouvés  dans  le  massif  de  fondation.  Au 
printemps  1902,  année  qui  suivit  la  mort  d'Ernest  de  Sar- 
zec, les  Arabes  découvrirent  dans  un  même  endroit  environ 
1,500  tablettes  datées  des  premiers  successeurs  d'Ur-Nina.  Tous 
ces  documents  1  remonteraient,  si  l'on  en  croyait  les  chronolo- 

l.  Les  docurneats  sur  lesquels  s'appuie  cette  étude  sont  de  deux  sortes  : 
les  uns  sont  des  textes  de  nature  historique  ou  religieuse,  ils  ont  été  publiés 
pour  la  plupart  dans  les  Découvertes  en  Chaldée  par  E.  de  Sarzec  et  L.  Heu- 
zey  et  se  trouvent,  avec  la  transcription  et  la  traduction,  réunis  dans  les  Ins- 
criptions de  Sumer  et  d'Akkad  de  Fr.  Thureau-Dangin  (Paris,  E.  Leroux, 
1905);  les  autres  sont  des  textes  de  nature  économique  et  pratique;  un  millier 
environ  n'ont  pas  encore  été  édités;  un  certain  nombre  se  trouvent  dans  les 
recueils  suivants  :  Recueil  de  tablettes  chaldéennes,  de  Fr.  Thureau-Dangin, 
n"''  16  à  76  (Paris,  E.  Leroux,  1903);  Documents  présargonlques,  I,  1,  du  colonel 
Allotte  delaFuye  lbid.,(I908);  Dokoumentiy  Khoziaictvennoi ottsclietnocti  drev- 
néicheizpokhi  Khaldei,  de  M.  B.  Nikolvsky  (Saint-Pétersbourg,  1908)  ;  Tablettes 
sumériennes  archaïques,  matériaux  pour  servir  à  l'histoire  de  la  société 
sicmérienne,  de  H.  de  Genouillac  (Paris,  Geuthner,  1909).  —  La  publication  de 
Rey.  Histor.  ci.  2^  FASC.  16 
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gies  babyloniennes,  à  environ  4500  ;  cette  date  est  sûrement  trop 
élevée,  mais  on  peut  assigner  à  cet  ensemble  de  textes  d'après 
des  données  certaines  une  très  haute  antiquité,  dont  les  années 
3500  et  3200  paraissent  marquer  les  limites. 

Posséder  pour  une  même  petite  ville,  pour  un  espace  de  vingt- 
cinq  années  environ,  près  d'une  centaine  d'inscriptions  reli- 
gieuses et  de  textes  historiques,  plus  d'un  millier  d'autres  textes 
constituant  les  archives  du  temple  et  du  palais,  c'est-à-dire  les 
documents  mêmes  de  l'activité  de  la  cité,  était  une  fortune  pour 
les  historiens  de  l'Orient.  J'ai  essayé  de  tracer  une  esquisse  de 
la  société  qui  vivait  dans  cet  eden,  les  plaines  (edinu)  du  Bas- 
Euphrate,  et  je  me  propose  de  présenter  à  des  esprits  capables  de 
goûter  une  page  d'histoire  ancienne  les  traits  les  plus  marquants 
de  ce  tableau.  Ils  jugeront  eux-mêmes  qu'il  y  a  bien  longtemps 
l'homme  était  l'homme,  qu'il  vivait  en  société  organisée,  qu'il 
tirait  parti  de  son  travail  pour  satisfaire  à  ses  nécessités,  à  ses 
désirs  et  à  son  goût  artistique,  qu'il  adressait  déjà  à  ses  dieux 
ses  sacrifices  et  ses  prières. 


Tello  est  situé  au  milieu  de  la  plaine,  entre  les  deux  fleuves,  à 
environ  vingt-cinq  kilomètres  des  marais  de  l'Euphrate,  à  cinq 
sur  la  rive  est  du  Chatt-el-Hay.  Ce  long  canal,  qui  va  du  nord- 
ouest  au  sud-est  «  depuis  le  Tigre  jusqu'au  grand  fleuve  »,  aurait 
été,  au  j^ugement  de  Sarzec,  entièrement  creusé  de  mains 
d'homme;  il  semble,  d'après  les  textes,  que  la  partie  comprise 
entre  le  Tigre  et  Tello  ait  été  seulement  endiguée,  tandis  que 
celle  qui  va  de  Tello  à  l'Euphrate  aurait  été  en  réalité  créée  par 
l'homme. 

Le  nom  de  l'ancienne  Tello  est  Lagas,  un  nom  plus  ancien 
encore  serait  Sirpurla.  Lagas  est  la  seule  ville  dont  le  site  ait  été 
retrouvé  dans  la  région  comprise  entre  les  deux  fleuves  à  l'est  du 
Chatt-el-Hay.  A  peu  de  distance  au  nord,  de  l'autre  côté  du 

Nikolvsky  comprend  une  introduction,  un  inventaire  et  des  tables  (en  langue 
russe).  J'ai  donné,  pour  ma  part,  dans  l'introduction  des  Tahleltes  sumé- 
riennes archaïques  (p.  ix  à  lxxi),  une  étude  critique,  avec  références,  notes 
et  documents  à  l'appui,  sur  la  société  sumérienne  à  l'époque  la  plus  ancienne; 
ce  sont  les  principaux  résultats  de  ce  travail  qui  se  trouvent  exposés  dans  le 
présent  mémoire.  Voir  l'esquisse  tracée  par  M.  Maspero  dans  le  Journal  des 
Débats  du  30  mars  1909. 
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canal,  Gisuh,  aujourd'hui  Pjoha,  était  la  rivale  née  de  Lagas. 
Plus  loin,  dans  un  site  incertain,  peut-être  Bismya,  se  trouvait 
Adab,  qui  était,  au  temps  d'un  prince  connu  par  nos  textes,  en 
relations  d'amitié  avec  Lagas;  plus  au  nord,  dans  un  endroit 
nommé  Fara,  où  les  Allemands  pratiquent  des  fouilles,  était, 
semble-t-il,  Suruppak,  dont  on  possède  des  textes  plus  archaïques 
que  ceux  de  Lagas;  un  peu  au  nord  de  Fara  se  trouve  Niffer, 
anciennement  Nippur,  où  la  mission  américaine  de  l'Université 
de  Philadelphie  a  fait  de  fort  belles  découvertes  * .  Au  sud,  au  con- 
traire, se  trouvaient,  du  même  côté  de  l'Euphrate,  Uruk  (Warka) 
et  Larsa  (Senkéreh)  ;  de  l'autre  côté  du  fleuve,  Uru  (Mugheir)  et 
plus  au  sud  Eridu  (Abu-Gherein).  Les  textes  postérieurs^  ont 
conservé  le  souvenir  du  temps,  —  qui  appartient  à  l'histoire,  — 
où  cette  dernière  ville  se  trouvait  sur  les  bords  de  la  mer,  où  les 
deux  fleuves  se  jetaient  séparément  dans  le  golfe  Persique,  péné- 
trant alors  dans  les  terres  200  kilomètres  plus  avant  qu'au- 
jourd'hui. 

Toutes  ces  anciennes  cités,  et  d'autres  encore  dont  la  position 
géographique  reste  indéterminée,  formaient  ensemble  le  pays  de 
Sumer,  appelle  aussi  «  le  pays  »  par  opposition  aux  «  contrées  », 
expression  par  laquelle  on  désignait  les  régions  ennemies.  Ces 
petites  principautés  n'étaient  pas  unies  seulement  par  le  voisi- 
nage, mais  encore  par  le  fait  d'être  constituées  par  une  popula- 
tion de  même  race  et  de  même  langue^  Au  nord,  c'était  le  pays 
d'Akkad  avec  la  seigneurie  de  Kis  dont  un  prince  de  Lagas  se 
serait  emparé  un  moment;  la  ville  d'Upê,  aujourd'hui  Opis,  au 
sud  de  Bagdad  (?)  ;  les  villes  de  Maër  et  d'Agadé  aux  sites  inconnus. 
A  l'est,  c'était  l'Elam,  pays  dont  on  a  retrouvé  des  poteries  pré- 
historiques des  premiers  habitants  et  un  grand  nombre  de  textes 
datant  des  périodes  postérieures ,  mais  aucun  monument  de 
l'époque  à  laquelle  nous  reportent  nos  textes. 

La  principauté  de  Lagas  était  limitée  au  nord  et  au  nord-est 

1.  Babylonian  expédition  of  the  Universlty  of  Pennsylvania  ;  inscriptions 
archaïques  :  t.  I,  parties  1  et  2,  éd.  p.  H.  V.  Hilprecht. 

2.  Cône  B  d'Urukagina,  VII,  14  :  voy.  les  Inscriptions  de  Sumer  et  d'Ak- 
kad, p.  81. 

3.  Cette  langue,  dont  on  a  voulu  mettre  en  doute  l'existence,  est  absolument 
indépendante  dans  son  vocabulaire  et  surtout  dans  sa  syntaxe  des  idiomes 
sémitiques  :  l'existence  avec  ses  formules  d'un  millier  de  textes  d'intérêt  pra- 
tique est  un  fait  dont  n'aura  jamais  raison  une  argumentation  tendant  à  prou- 
ver l'impossibilité  d'une  langue  idéographique. 
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par  le  Tigre,  au  sud  par  l'Euphrate,  à  l'ouest  par  le  Chatt-el- 
Hay,  au  sud-est  par  la  mer.  Quelque  cent  ans  après  la  mort  du 
dernier  de  nos  princes,  une  stèle  d'un  roi  d'Agadé',  vainqueur 
des  Lagasiens,  évalue  leur  territoire  à  714,505  gan,  soit 
164,626  hectares,  la  superficie  d'un  gros  arrondissement  fran- 
çais, et  compte  dix-sept  villes  principales  et  huit  bourgades  dans 
la  principauté. 

La  capitale  elle-même  se  composait  principalement  de  trois 
villes  juxtaposées,  Lagas,  Girsu  et  Nina  ;  un  quatrième  quartier 
du  nom  d'Uru  semble  moins  important.  Lagas  se  trouvait  à  l'ouest, 
la  plus  rapprochée  du  canal;  Girsu,  probablement  identique  à 
«  la  ville  sainte  »,  aurait  été  plus  éloignée  vers  l'est  et,  pour 
cette  raison,  serait  restée  la  forteresse,  puis  la  capitale  d'Uruka- 
gina  après  sa  défaite  par  le  patési  de  Gisuh  ;  la  ville  de  Nina 
aurait  été  également  située  plus  au  sud-est  que  Lagas,  puisque 
les  textes  parlent  à  plusieurs  reprises  du  «  canal  qui  va  jusqu'à 
la  ville  de  Nina  ».  Chacune  de  ces  petites  villes  avaient  sans 
doute  son  enceinte  ;  les  inscriptions  nomment  celles  de  Lagas  et 
de  «  la  ville  sainte  ».  Les  trois  villes  avaient  leurs  fonctionnaires 
spéciaux,  comme  le  prouve  la  mention  des  chefs-pleureurs  de 
Girsu,  de  Lagas  et  de  Nina.  Dans  certaines  solennités,  les  vic- 
times offertes  en  sacrifice  étaient  portées  processionnellement  de 
Girsu  à  Lagas  et  de  Lagas  à  Girsu,  de  Lagas  à  Nina  puis  de 
Nina  à  Lagas. 

Le  cône  gravé  d'Urukagina  parle  d'un  canal  reconstruit  par 
ses  ordres  e^  traversant  Girsu,  une  tablette  de  comptabilité  nous 
a  gardé  le  détail  des  travaux;  le  même  texte  nomme,  comme 
nous  l'avons  déjà  vu,  «  le  canal  qui  allait  à  la  ville  de  Nina  ». 
Trois  princes  difîerents  se  vantent  d'avoir  construit  ou  recons- 
truit un  grand  réservoir  alimenté  par  ces  canaux  et  lui  attri- 
buent, à  de  légères  variantes  près,  une  même  capacité  de 
1,840  gurru,  soit  883  hectohtres.  L'un  d'entre  eux  parle  d'un 
puits  creusé  par  ses  soins;  cette  ancienne  construction  faite  en 
briques  a  été  retrouvée  presque  intacte  par  les  ouvriers  de 
M.  de  Sarzec;  ceux-ci  ont  également  mis  au  jour,  au  niveau  des 
soubassements  d'Ur-Nina,  le  fondateur  de  la  dynastie,  à  proxi- 
mité de  la  construction  principale  de  ce  roi,  un  bout  de  caniveau 
enfoui  dans  le  sol  depuis  plus  de  5,000  ans. 

1.  Un  fragment  d'une  stèle  de  victoire  d'un  roi  d'Agadë,   dans  la  Revue 
sémitique,  1897,  p.  166. 
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Pour  ce  qui  est  de  l'étendue  de  ces  villes,  il  faut  noter  que 
l'emplacement  compris  entre  le  cercle  des  tells  représente  une 
superficie  de  30  hectares  environ;  la  ville,  à  l'époque  de  nos 
textes,  était  sans  doute  moins  étendue. 

Il  n'est  point  aisé  d'évaluer  la  population  de  toute  la  princi- 
pauté; le  patési  Eannatum  et  le  roi  Urukagina  parlent  à  propos 
de  leur  accès  au  pouvoir  des  36,000  sujets  que  leur  avaient  con- 
fiés les  dieux  ;  ce  chiffre  est  certainement  symbolique  et  ne  signi- 
fie que  le  grand  nombre;  la  population  véritable  atteignait  sans 
doute  un  chiffre  moins  élevé,  mais  on  peut  retenir  celui-ci  comme 
une  donnée  approximative. 


Les  princes  de  Lagas  portent  dans  leurs  inscriptions  deux 
titres  différents,  celui  de  roi,  celui  de  patési.  La  fonction  de  patési 
semble  d'origine  religieuse;  l'idée  qui  se  trouve  attachée  au  nom 
paraît  être  celle  de  «  vicaire  des  dieux  ».  D'après  l'ensemble  des 
textes,  le  titre  de  patési  désignerait  le  pouvoir  d'un  prince,  vassal 
ou  indépendant,  en  tant  que  chef  d'une  principauté  ;  c'est  ainsi 
que  Lugalzaggisi,  fils  du  patési  de  Gisuh  et  d'abord  patési  de 
Gisuh  lui-même,  devint  par  le  fait  de  ses  victoires  roi  du  pays  de 
Sumer  et  patési  de  toutes  les  principautés  situées  hors  de  Sumer 
mais  soumises  à  son  autorité.  Aussi,  lorsqu'un  prince  se  nomme 
seulement  patési,  on  peut  penser  qu'il  était  le  vassal  du  roi  de 
quelque  pays  voisin. 

La  paix  et  la  prospérité  sont  les  deux  grandes  choses  qui 
importent  aux  peuples.  Dans  cette  plaine  fertile,  une  population 
de  pasteurs  et  d'agriculteurs  était  souverainement  intéressée  au 
bon  fonctionnement  du  régime  des  eaux  :  canalisation  des  rivières, 
canaux  3t  rigoles,  tout  ce  qui  touchait  à  l'irrigation  des  prairies 
et  des  champs  atteignait  par  contre-coup  la  richesse  des  habi- 
tants. Les  souverains  de  Lagas  furent  donc  de  grands  bâtisseurs 
de  canaux.  D'un  autre  côté,  il  fallait  garder  l'intégrité  du  terri- 
toire contre  la  jalousie  et  la  rapacité  des  voisins,  quelquefois 
contre  leurs  retours  offensifs  quand  ils  avaient  été  eux- 
mêmes  victimes.  C'est  pourquoi  les  mêmes  princes  furent  de 
grands  guerriers  ;  leurs  inscriptions  nous  laissent  voir  un  état  de 
luttes  incessantes  qui  nous  apparaît  comme  normal  et  néces- 
saire. Bientôt,  par  le  fait  d'alliances  peut-être,  par  le  fait  du 
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génie  et  de  la  force  à  coup  sûr,  un  gouvernement  unique  viendra 
du  nord  mettre  la  paix  au  milieu  de  ces  frères  ennemis. 

L'histoire  de  Lagas  commence  avec  Ur-Nina;  de  deux  ou  trois 
princes  ayant  régné  avant  lui  nous  ne  connaissons  que  les  noms. 
Ur-Nina  est  le  fondateur  d'une  dynastie;  c'est  pourquoi  s'il 
nomme  son  père  et  son  grand-père,  il  n'ajoute  aucun  titre  à  leur 
nom.  Ses  inscriptions  ne  nous  parlent  que  de  statues  de  dieux, 
de  temples  et  de  canaux.  Il  a  pour  successeur  un  de  ses  fils,  mais 
peut-être  pas  l'aîné  ;  ce  fils  est  Akurgal  ;  il  ne  dut  pas  régner  de 
longs  jours,  car  il  ne  nous  reste  de  lui  qu'une  inscription.  Le  fils 
d' Akurgal  est  Eannatum.  Il  prend  dans  sa  grande  stèle  de  vic- 
toire, dite  stèle  des  vautours ^  le  titre  de  roi;  il  assure  en  effet 
dans  le  texte  de  l'inscription  qu'  «  avec  le  patésiat  de  Lagas,  la 
royauté  de  Kis  lui  fut  donnée  »  ;  cette  suzeraineté  dut  être  de  peu 
de  durée;  elle  était  la  conséquence  d'une  campagne  victorieuse 
dont  une  partie  de  la  stèle  nous  représente  un  épisode.  Dans  une 
deuxième  campagne,  Eannatum,  «soutenu  par  son  dieu  », repousse 
et  défait  les  gens  de  Gisuh  qui  avaient  envahi  la  plaine  du  Chatt- 
el-Hay  sous  la  conduite  de  leur  patési,  Us;  rectification  est  faite 
de  la  frontière  et  un  traité  de  paix,  accompagné  de  serments 
solennels  par  le  nom  des  grands  dieux,  est  conclu  entre  Enakali, 
nouveau  patési  de  Gisuh,  et  Eannatum.  Ce  traité  imposait  au 
vaincu  un  tribut  formidable  de  518  millions  de  gurru  de  blé,  soit, 
d'après  mon  calcul,  248,832,000  hectolitres.  Dans  une  troisième 
campagne,  Eannatum  aurait  repoussé  victorieusement,  en  cau- 
sant à  l'ennemi  de  nombreuses  pertes,  une  invasion  élamite.  Dans 
une  quatrième  campagne,  le  même  prince  aurait  poursuivi  et 
massacré  jusque  dans  sa  capitale  le  roi  d'Upê  (Opis).  Enfin, 
Eannatum  se  vante  encore  d'avoir  soumis  à  son  autorité  Ur  et 
Uruk,  d'avoir  dévasté  Az,  Misimeet  Arua.  Son  frère  Enannatum  P"" 
lui  succède  dans  la  charge  de  patési;  il  ne  nous  reste  de  lui  que 
des  objets  à  inscriptions  votives.  Le  fils  de  ce  dernier,  Entéména, 
devient  patési  après  lui;  c'est  tout  ensemble  un  grand  bâtisseur 
et  un  prince  guerrier.  Sous  son  père,  Urhumma,  patési  de  Gisuh, 
avait  refusé  le  tribut  aux  dieux  de  Lagas  et  violé  la  frontière 
d'Eannatum;  Entéména  le  défait  et  Urhumma  s'enfuit,  laissant 
sur  le  champ  de  bataille  un  grand  nombre  de  morts  et  abandon- 

l.  Découvertes  en  Chaldée,  pi.  III  à  IVier,  p.  94-103  et  174-195;  Catalogue 
des  antiquités  chaldéennes,  par  L.  Heuzey,  p.  101-117;  Inscriptions  de  Sumer 
et  d'Akkad,  par  Fr.  Tbureau-Dangin,  p.  24-37. 
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nant  à  l'ennemi  soixante  quadriges  de  guerre.  Iliest  fait  patési  de 
Gisuh  à  sa  place,  Entéména  augmente  le  tribut  de  Gisuh  et 
impose  à  l'ennemi  à  titre  d'indemnité  de  guerre  des  travaux  rela- 
tifs au  grand  canal. 

Les  textes  fournissent  ensuite  les  Doms  d'Enannatum  II,  fils 
d'Entéména,  d'Enlitarzi,  d'abord  prêtre  de  Ningirsu,  puis  patési, 
puis  grand  prêtre;  d'Enetarzi,  d'abord  prêtre  de  Ningirsu,  puis 
patési;  de  Lugalanda,  patési,  puis  grand  patési  sous  le  règne  de 
son  successeur  dans  le  patésiat;  enfin  d'Urukagina,  patési,  puis, 
la  même  année,  «  roi  de  Lagas  ».  Tous  ces  règnes  sont  courts, 
il  semble  même  par  l'exemple  d'Enlitarzi  et  de  Lugalanda  que  le 
patésiat  n'était  pas  une  fonction  à  vie.  C'est  sans  doute  pour 
cette  raison  qu'Urukagina  aurait  pris  le  titre  de  roi,  titre  dont  du 
reste  il  ne  profita  pas  plus  longtemps.  La  septième  année  de  son 
règne,  en  effet,  il  fut  vaincu  par  Lugalzaggisi,  patési  de  Gisuh. 
Lagas  fut  complètement  dévastée,  tous  les  temples  et  les  monu- 
ments publics  furent  mis  à  feu  et  à  sang.  Le  roi  vaincu  porte  dans 
l'inscription  qui  contient  le  récit  de  ce  désastre  ^  le  titre  de  «  roi 
de  Girsu  »,  du  nom  du  quartier  où  il  resta  sans  doute  maître 
encore  quelque  temps. 

Gomme  on  le  voit,  la  guerre  tenait  une  grande  place  dans  l'ac- 
tivité de  ces  peuples  jaloux  les  uns  des  autres.  Entéména  avait 
fait  cette  prière  :  «  Que  de  Ningirsu  le  grand  filet  abatte  les 
.mis  ;  que  sa  main  sublime,  que  son  pied  sublime  d'en  haut  se 
posent  sur  eux;  que  les  soldats  dans  sa  ville  (la  ville  du  dieu) 
soient  pleins  de  rage,  qu'au  sein  de  sa  ville  la  fureur  soit  dans 
leurs  cœurs.  »  Lugalzaggisi  disait  de  même  :  «  Que  des  soldats 
aussi  nombreux  que  l'herbe  largement  les  dieux  m'octroient;  le 
pasteur  qui  se  tient  à  la  tête  que  je  le  sois  toujours  !  » 

Toutes  ces  guerres  en  effet  sont  des  guerres  saintes.  Aussi  voyons- 
nous  dans  une  lettre,  unique  monument  de  ce  genre  à  travers 
un  millénaire  entier,  à  propos  d'une  incursion  jusque  dans  Lagas 
de  600  Elamites,  le  récit  de  leur  défaite  par  les  gens  de  Lagas 
ayant  à  leur  tête  le  prêtre  de  la  déesse  Ninmar. 

Les  armes  employées  pour  le  combat  sont  représentées  sur  la 
grande  stèle  d'Eannatum'-.  Les  soldats  ont  le  large  pavois,  le 
casque  de  cuivre  à  couvre-nuque,  la  lance  à  flamme,  enfin  la 


1.  Revue  (ïassyriologie,  t.  VI,  p.  26  et  suiv. 

2.  Découvertes  en  Chaldée,  pi.  III  bis. 
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hachette  de  métal  à  douille  et  à  manche  de  bois.  Le  roi  manie 
une  énorme  lance;  dans  son  carquois  se  trouvent  des  javelots, 
dans  sa  main  droite  tantôt  le  bâton  de  jet,  tantôt  la  masse  d'arme. 
L'arc  et  la  flèche  manquent.  Le  roi  combat  debout  sur  son  char, 
et  il  me  semble  certain  qu'à  deux  reprises  différentes  les  récits 
de  victoires  mentionnent  les  quadriges  des  ennemis  conquis  sur 
le  champ  de  bataille. 


A  côté  du  chef  de  la  principauté,  sa  femme  jouit  d'une  auto- 
rité considérable;  le  palais  de  l'épouse  fait  le  pendant  du  palais 
du  roi  ;  ce  palais  semble  être  le  temple  même  de  Bau  et  les  ser- 
vantes de  la  déesse  constituer  la  suite  de  la  reine.  Soit  que  les 
documents  jusqu'ici  découverts  soient  précisément  les  archives  de 
la  maison  de  l'épouse,  soit  qu'en  réalité  le  rôle  de  la  femme  dans 
les  affaires  et  l'administration  ait  été  considérable,  presque  tous 
les  actes  que  nous  possédons  sont  rédigés  au  nom  de  l'épouse  du 
patési  ou  du  roi,  les  paiements  de  fonctionnaires  aussi  bien  que 
les  affaires  privées.  Les  enfants  du  souverain  jouissent  également 
d'une  suite  personnelle  d'échansons,  de  boulangers,  de  pasteurs, 
de  fermiers,  de  coiffeurs  et  de  musiciens.  Ils  ont  leur  palais  et 
leurs  champs. 

Toute  l'administration  semble  confiée  à  une  sorte  d'intend 
ou  de  premier  ministre.  Ce  personnage  est  en  effet  tout  à  la  ; 
l'organisateur  des  entreprises  d'intérêt  public  et  des  travaux 
agricoles,  le  trésorier  du  roi,  l'économe  du  palais  et  le  notaire  de 
tous.  Comme  entrepreneur  des  travaux,  il  dirige  aussi  bien  le 
travail  du  creusement  d'un  canal  que  celui  de  l'établissement 
d'une  rigole,  et,  dans  les  deux  cas,  c'est  lui  qui  répartit  la  main- 
d'œuvre.  Comme  organisateur  de  l'agriculture,  il  attribue  les 
terres,  les  aménage,  les  fait  défricher  et  enclore;  il  fournit  les 
instruments  de  culture  et  les  fait  réparer;  il  donne  la  semence  et, 
lors  de  la  moisson,  fait  battre  le  blé.  Comme  trésorier  du  roi,  il 
paie  le  personnel  de  la  femme  du  roi  et  des  enfants  du  prince, 
les  ouvriers  du  temple  et  les  pêcheurs  du  palais.  A  titre  d'éco- 
nome, il  touche  et  fournit  les  céréales  qu'il  conserve  dans  les 
greniers  royaux.  Comme  autorité  publique,  il  intervient  encore 
dans  les  sacrifices  et  préside  de  même  des  contrats  de  vente  et 
de  don  gratuit.  Enfin,  il  agit  comme  personne  privée;  il  fait 
enclore  son  champ,  apporte  en  redevance  un  chevreau  au  palais 
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et,  en  courtisan,  offre  à  la  fille  du  roi  un  don  d'orge  et  de  blé. 
Les  textes  mentionnent  en  outre  des  intendants  à  service  spé- 
ciaux et  un  grand  nombre  de  fonctionnaires  dont  on  ne  voit  pas 
toujours  quel  était  le  rôle.  Une  toute  petite  tablette  porte,  par 
exemple,  une  sentence  obligeant  un  personnage  à  restituer  à  un 
autre  une  somme  d'argent  ;  le  texte  nomme  celui  qui  était  juge, 
mais  il  n'est  pas  possible  de  savoir  s'il  s'agit  d'un  acte  isolé  ou 
d'une  fonction  spéciale.  Nous  connaissons  toutefois  assez  bien  un 
certain  nombre  d'officiers  royaux  :  l'agent  d'affaires  du  patési 
qui  acquiert  et  livre  en  son  nom,  les  scribes  experts  dans  l'art 
difficile  de  l'écriture  qui  assurent  la  comptabilité,  le  marqueur 
d'esclaves  qui  est  en  même  temps  coiffeur  et  chirurgien,  le 
bûcheron  ou  garde  des  bois,  les  chefs  de  soldats  et  les  chefs  d'ou- 
vriers, le  grand  écuyer  chargé  des  écuries,  le  batelier  qui 
manœuvre  les  barques  du  roi,  les  courriers  et  leur  chef  le  grand 
vizir,  le  gardien  des  greniers,  les  surveillants  ou  collecteurs 
d'impôts,  les  gardes  du  palais,  enfin  les  sujets  ou  affranchis 
du  roi. 


Régularisée  par  sa  hiérarchie,  la  vie  de  la  société  que  nous 
représentent  nos  textes  semble  également  maintenue  en  bon 
ordre  par  les  hens  intimes  qui  la  coordonnent.  La  base  de  toute 
société  est  la  famille,  et  la  famille,  dans  les  sociétés  civilisées, 
repose  sur  un  contrat  qui  est  le  mariage.  Le  fait  de  répudiations 
autorisées  par  des  juges,  fait  dont  l'existence,  dès  les  temps 
antérieurs  à  Urukagina,  nous  est  attestée  par  la  charte  de  ce 
prince  1,  témoigne  en  faveur  de  l'usage  d'un  mariage  analogue  à 
celui  de  nos  sociétés  modernes.  Ce  texte  dénonce  comme  un  abus 
un  impôt  de  fait  établi  sur  le  divorce  au  profit  du  souverain  et  de 
ses  assesseurs  :  «  Qu'un  homme  renvoyât  sa  femme,  le  patési 
emportait  pour  lui  cinq  sicles  d'argent  et  le  grand  vizir  empor- 
tait pour  lui  un  sicle  d'argent.  »  Ce  texte  suppose  la  nécessité 
d'un  jugement  prononçant  le  divorce;  or,  d'une  part,  «  judiciis 
quasi  contrahimur  »,  jugement  et  contrat  sont  originellement 
une  même  chose,  et,  d'autre  part,  ce  qui  se  modifie  par  un  con- 
trat était  donc  l'effet  d'un  contrat  précédent. 

En  Orient,  ce  contrat  semble  plutôt  passé  entre  l'homme  et 

1.  Cônes  A,  B,  G  et  plaque  ovale  :  Inscriptions  de  Sumer  et  d'Akkad,  p.  73 
et  suiv. 
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son  beau-père  qu'entre  l'époux  et  l'épouse;  c'est  au  beau-père 
en  effet  que  l'homme  remet  le  prix  de  la  femme,  comme  en  témoigne 
pour  notre  époque  le  fait  que  la  même  expression  désigne  le 
beau-père  et  le  prix  de  la  femme,  car  la  femme  est  une  valeur  et 
elle  n'est  cédée  qu'à  prix  d'argent. 

En  édictant  des  peines  contre  la  polyandrie,  la  charte  en  ques- 
tion suppose  que  cette  conduite  était  déjà  jugée  criminelle.  En 
employant,  pour  désigner  une  seule  personne,  le  titre  de  «  femme 
de  tel  fonctionnaire»,  le  langage  même  semble  établir  que  le  prin- 
cipe aussi  de  la  monogamie  était  reçu,  ce  qui  n'élimine  pas  toute- 
fois l'existence  même  légale  du  concubinage. 

La  famille  est  ordonnée  à  l'éducation  des  enfants.  A  première 
vue,  il  semble  qu'on  puisse  établir  pour  notre  époque  reculée 
comme  pour  celle  des  rois  d'Assyrie  la  moyenne  des  membres  de 
chaque  famille.  Dans  les  tablettes  de  paiement  des  femmes  du 
service  de  Bau,  le  nom  de  chaque  femme  en  effet  est  suivi  de  la 
mention  de  ses  enfants,  eu  égard  au  nombre  et  au  sexe;  mais 
cette  donnée  est  uniquement  négative.  Il  faudrait,  pour  pouvoir 
s'en  servir,  connaître  le  nombre  des  filles  non  mariées  et  le 
nombre  des  tout  petits  que  l'on  ne  comptait  pas  dans  les  calculs 
de  paiement,  comme  aussi  des  adultes  qui  vivaient  de  leur  propre 
travail.  En  réalité,  on  peut  seulement  noter  que  le  nombre  des 
enfants  à  la  charge  de  la  mère  n'excède  presque  jamais  quatre. 
L'éducation  d'un  plus  grand  nombre  d'enfants  était  cependant 
encouragée  par  l'établissement  du  salaire  familial  de  la  femme. 

La  situation  de  la  femme  qui  se  dégage  de  nos  documents  est 
celle  d'une  personne  qui  jouit  de  la  liberté  et  des  honneurs.  La 
femme  possède  et  acquiert,  elle  est  témoin  dans  les  contrats.  Les 
droits  de  la  veuve  sont  garantis  contre  les  exactions  des  puissants 
par  l'autorité  royale  et  les  plus  pauvres  femmes  sont  défendues 
par  la  loi  en  face  de  la  rapacité  du  prêtre  qui  levait  les  impôts 
en  nature.  Enfin,  l'orphelin,  fils  d'une  femme  du  service  de  la 
déesse  Bau,  recevait  après  la  mort  de  sa  mère  une  pension  plus 
considérable  que  celle  des  autres  enfants  et  souvent  même  égale 
à  celle  que  recevait  la  mère  de  son  vivant.  Ainsi  le  souverain 
donnait-il  en  vérité  la  protection  qu'il  avait  promise  dans  sa 
charte  à  l'orphelin. 

Sous  le  nom  de  «  femmes  avec  enfants  du  service  de  la  déesse 
Bau  »,  les  servantes  de  la  femme  du  souverain  formaient  une 
sorte  de  communauté  féminine  analogue  au  harem.  Cette  commu- 
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nauté  comprenait  de  simples  esclaves  réparties  en  sections  et  pla- 
cées sous  l'autorité  d'une  d'entre  elles  nommée  «  la  première  », 
les  fileuses  et  les  tisseuses  de  laine,  les  femmes  chargées  des 
offrandes  rituelles,  les  aides  du  maître  du  cellier,  les  servantes 
préposées  aux  chevreaux.  Dans  les  services  du  palais,  les  femmes 
étaient  encore  employées  comme  gardiennes  des  portes,  comme 
coiffeuses,  comme  bergères.  Enfin,  dans  l'intimité  même  de  la 
famille  princière  vivaient  la  concubine  et  la  nourrice  des  enfants. 


Parmi  les  ouvriers  on  distinguait,  semble-t-il,  les  hommes  de 
métiers  et  les  simples  manœuvres.  Sous  la  dénomination  d'hommes 
de  métiers,  on  comprenait  tout  d'abord  l'artis-an  qui  construisait 
ou  calfatait  les  bateaux,  le  charpentier  ou  menuisier  et  le  prépa- 
rateur de  parfum.  En  faisait  encore  partie  le  corroyeur,  auquel 
on  apportait  les  peaux  des  animaux  immolés  et  qui  leur  faisait 
subir  la  préparation  nécessaire  pour  leur  utilisation  comme 
lanières,  comme  outres  et  sans  doute  aussi  comme  cuir  à  chaus- 
sures et  à  harnais.  Le  fondeur  ou  forgeron  en  était  également  : 
il  «  nettoyait  »  et  travaillait  les  métaux  alors  connus,  l'argent 
employé  pour  les  vases  précieux,  le  cuivre  façonné  pour  faire 
des  outils  et  des  armes,  le  bronze  obtenu  par  un  alliage  de  cuivre, 
de  plomb  et  d'antimoine  et  un  autre  métal  de  composition  incon- 
nue; ces  métaux  étaient  fondus  à  creux  perdu,  le  cuivre  était 
martelé,  l'argent  et  le  cuivre  ciselés.  Le  tailleur  de  pierres  pré- 
cieuses, sorte  de  joaillier  ou  marbrier,  un  artisan  qui  est  peut- 
être  le  potier,  un  autre  qui  serait  l'ouvrier  en  vêtements  étaient 
également  du  groupe  des  gens  de  métiers. 

Quelques  autres  ouvriers  qui  ne  sont  pas  rangés  sous  cette  déno- 
mination sembleraient  logiquement  devoir  l'être,  tels  l'orfèvre,  le 
statuaire,  l'homme  de  la  tiare  et  le  fabricant  de  haches. 

Sous  le  titre  de  servants,  un  certain  nombre  d'employés 
étaient  utilisés  dans  le  palais  et  groupés  sous  l'autorité  de  com- 
pagnons. Les  textes  ajoutent  toujours  à  leur  liste  le  nom  de  l'ar- 
chitecte. 

Pour  les  travaux  de  culture  et  de  terrassements,  le  travail 
était  exécuté  par  des  équipes  formées  de  deux  ou  trois  terrassiers 
et  d'une  dizaine  de  manœuvres,  le  tout  sous  la  direction  d'entre- 
preneurs dont  le  nom  sera  plus  tard  celui  des  simples  jardiniers. 
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L'échelle  des  salaires  s'étend  de  120  à  20  qa,  soit  environ  de 
24  h  4  litres  de  blé  par  mois;  les  principaux  fonctionnaires,  l'in- 
tendant, le  maître  du  cellier,  les  chefs  de  tisseuses  ont  le  traite- 
ment maximum;  d'autres  officiers  du  palais,  par  exemple  les 
scribes,  sont  inscrits  suivant  les  individus  au  tarif  de  120  ou  à 
celui  de  80  qa;  d'autres  enfin  ne  reçoivent  que  la  somme  de 
60  qa,  tels  se  trouvent  être  les  courriers.  Les  femmes  qui  com- 
posent le  harem  n'ont  qu'une  pension  mensuelle  de  30  qa  ;  quel- 
ques-unes, la  reine  par  exemple,  touchent  40  qa.  Les  mercenaires 
et  les  ouvriers  sont  catalogués  suivant  leur  fonction  et  leur  habi- 
leté :  les  chefs  de  culture,  les  vachers,  les  gardiens  d'ânesses 
pour  120  qa;  les  gardiens  d'ânes  et  de  volaille  pour  80  qa;  les 
pêcheurs  pour  60.  Les  gens  de  métiers,  charpentiers,  corroyeurs, 
constructeurs  de  barques  sont,  suivant  les  individus,  inscrits  à 
120  qa,  80  qa  ou  60  qa.  Les  manœuvres  se  distinguent  en 
manœuvres  à  60,  à  80  et  à  120  qa  ;  les  servants  sont  pour  le 
plus  grand  nombre,  hommes  et  femmes,  payés  60  qa,  quelques- 
uns  seulement  80.  Les  femmes  reçoivent  en  plus  de  leur  part 
personnelle  20  qa  par  enfant. 

On  remarquera  l'égalité  des  tarifs  pour  des  fonctions  bien 
différentes,  celle  par  exemple  de  l'intendant  du  harem,  sorte  de 
premier  ministre,  et  celle  de  gardien  de  l'étable.  On  notera  éga- 
lement le  salaire  familial  de  la  femme  au  double  point  de  vue  de 
la  justice  sociale  et  de  l'organisation  de  la  famille  qu'un  fait  sem- 
blable révèle. 

Le  trésor  était  alimenté  par  les  revenus  des  domaines  royaux, 
par  les  redevances  des  particuliers  et  surtout  par  le  tribut  pré- 
levé par  le  souverain  sur  la  part  des  prêtres  dans  les  sacrifices. 

Les  contrats  de  vente  et  d'abandon  qui  nous  sont  parvenus 
jusqu'ici  ont  pour  objet  l'acquisition  d'esclaves,  de  maisons,  de 
champs,  d'animaux  domestiques  et  de  métaux  précieux.  Les 
noms  des  contractants  dans  ces  divers  documents  sont  les  sui- 
vants :  le  vendeur  s'appelle  le  «  mangeur  du  prix  »,  l'acheteur 
«  celui  qui  paie  »,  l'occupant  ou  locataire  «  celui  pour  lequel  la 
maison  est  disposée  ».  Le  mode  de  paiement  dans  ces  anciens 
actes  d'échanges  entre  habitants  de  l'Orient  est  tout  à  fait  digne 
de  remarque.  On  distingue  le  prix  principal  généralement  éva- 
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lue  et  payé  en  argent  ou  en  orge  ;  les  cadeaux  faits  par  l'acheteur 
au  vendeur  et  aux  témoins,  dons  de  vêtements,  d'huile,  de  vin, 
de  laine,  de  pains,  de  poissons;  enfin  le  prix  supplémentaire, 
probablement  prix  des  constructions,  distingué  dans  l'acte  de 
vente  de  celui  du  terrain. 

Voici  les  prix  auxquels  étaient  estimés  les  divers  objets  com- 
pris dans  ces  contrats.  Un  esclave,  homme  ou  femme,  valait  de 
13  à  43  sicles  d'argent,  le  sicle  étant  à  peu  près  de  sept  grammes 
et  demi.  La  valeur  de  la  terre  n'était  pas  non  plus  une  chose 
fixe  ;  le  prix  du  gan,  —  superficie  inférieure  au  quart  d'un  hec- 
tare, —  varie  de  dix  à  trente  grammes  d'argent,  soit  une 
moyenne  de  quatre-vingts  grammes  l'hectare.  Pour  ce  qui  est  des 
habitations,  un  document  évalue  une  maison  de  vingt-trois  mètres 
carrés  de  superficie  à  15  sicles,  le  prix  d'une  femme.  Le  prix 
des  animaux  domestiques,  si  on  le  compare  à  celui  des  esclaves, 
nous  apparaît  assez  élevé,  et  cette  comparaison  nous  fait  sentir 
d'une  façon  toute  particulière  l'oubli  dans  le  passé  de  la  dignité 
de  l'homme.  Un  âne  vaut  le  même  prix  qu'un  esclave,  soit 
20  sicles  d'argent.  Enfin,  un  document  contemporain,  mais  étran- 
ger à  Lagas,  établit  les  valeurs  suivantes  :  la  mine  ou  livre  de 
laine  vaut  un  quart  de  sicle  d'argent,  le  gurru  ou  demi-hectolitre 
de  blé  un  sicle,  un  outil  de  cuivre  5  sicles,  soit  le  quart  du  prix 
d'un  homme. 

Ces  premiers  contrats,  gravés  dans  le  système  de  l'écriture 
cunéiforme,  portent,  comme  tous  ceux  qui  viendront  après  jus- 
qu'aux derniers  jours  de  la  dynastie  achéménide,  des  listes  de 
témoins.  Les  témoins,  gens  présents  au  serment,  reçoivent  en 
échange  de  leur  témoignage  divers  cadeaux  en  nature. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  dé  rappeler  ici  le  procédé  même  des 
échanges  tel  qu'il  est  décrit  par  la  charte  d'Urukagina  :  le  riche 
qui  désire  agrandir  sa  demeure  ou  acquérir  une  bête  de  somme 
de  plus  exprime  son  intention  par  ces  mots  :  «  je  veux  acheter  »  ; 
les  conditions  sont  débattues  librement,  puis,  quand  l'affaire  est 
conclue,  le  vendeur  se  fait  payer,  «  paie  en  bon  argent  »;  il 
remet  en  échange  du  prix  une  tablette  sur  laquelle  il  a  fait  gra- 
ver «  en  mains  j'ai  reçu  ».  Les  contrats  importants  étaient  con- 
firmés par  serment  et  le  vendeur  imprimait  son  sceau  sur  l'ar- 
gile pour  en  ratifier  la  teneur*. 

1.  Documents  présargoniques,  n""  31  et  32. 
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Nous  avons,  semble-t-il,  à  peu  de  chose  près,  la  série  complète 
des  mesures  de  surface,  de  longueur,  de  volume  pour  les  liquides 
et  les  solides  et  des  poids.  Il  existe  même  un  nombre  assez  consi- 
dérable d'unités  différentes  pour  ces  divers  genres  de  quantités. 
La  chose  s'explique  par  le  fait  général,  normal  pour  l'antiquité, 
de  l'usage  des  mesures  naturelles  aux  rapports  inégaux  et  incons- 
tants. Pour  les  superficies  par  exemple,  on  compte  par  surface  de 
champ  et  de  jardin;  pour  les  longueurs,  par  doigts,  truelle, 
empan,  canne,  perche  et  jet  de  pierre;  pour  les  volumes  de 
liquides,  par  bol,  amphore  et  jarre;  pour  les  solides,  par  bol, 
sac,  chargement  d'esclave  et  silo.  Pour  les  légumes,  on  emploie 
des  expressions  qui  signifient  paquet  et  enfilée  ;  pour  les  poissons, 
les  mots  crochée,  filet  et  panier.  On  ne  trouve  pour  les  poids  que 
les  mesures  moyennes,  la  mine,  le  sicle  et  les  subdivisions  du 
sicle. 


Les  tablettes  de  comptabilité  sont  généralement  datées  du  mois 
de  l'affaire  enregistrée  ;  elles  portent  presque  toujours  le  nom  du 
prince  régnant  et  se  terminent  par  un  chiffre  qui  marque  l'année 
de  leur  règne.  L'année  commençait  sans  doute  dans  le  pays  de 
Sumer,  comme  presque  toujours  et  partout  en  Orient,  au  prin- 
temps ;  cette  hypothèse  est  du  reste  vérifiée  par  les  textes.  La 
fête  du  commencement  de  l'année  ou  de  Bau  aurait  coïncidé  avec 
la  fête  du  printemps  ;  on  rencontre  en  effet  cette  solennité  reli- 
gieuse chez  presque  toutes  les  populations  agricoles  parce  que  la 
résurrection  de  la  terre  les  invite  à  la  joie  et  qu'elles  trouvent 
alors  plus  facilement  dans  leurs  troupeaux  les  petits  animaux 
qu'elles  doivent  offrir  aux  dieux.  Plusieurs  de  nos  tablettes  com- 
mémoratives  de  sacrifices  sont  en  effet  datées  de  la  fête  de  Bau  et 
l'une  d'elles  énumère  le  détail  des  offrandes  pour  les  trois  jours 
que  durait  la  fête,  marquant  l'heure,  «  à  la  nuit  tombante  »,  et 
le  lieu,  autels  ou  sanctuaires;  le  même  document  nomme  le  jour 
qui  clôturait  ce  triduum  «  le  jour  de  la  fête  de  la  grande  place  ». 
C'était  le  mois  des  primeurs  et  par  conséquent  des  prémices. 

Le  nom  du  quatrième  mois  (15  juin)  est  le  même  que  dans  la 
suite  jusqu'aux  derniers  jours  de  Babylone  parce  qu'il  rappelle 
les  occupations  d'une  population  agricole  au  fort  des  chaleurs  ; 
c'est  le  mois  «  où  on  travaille  à  couper  le  blé  ».  Une  tablette 
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datée  de  ce  mois  relate  précisément  une  livraison  de  grains,  blé 
et  orge  provenant  de  la  culture  d'un  fermier  qui  est  nommé.  Le 
grain  est  sur  le  champ  extrait  des  gerbes  dorées,  puis  entassé 
dans  des  silos  ou  rentré  dans  des  greniers  ;  le  mois  semble  avoir 
comme  appellation  secondaire  le  nom  de  «  mois  des  silos  ». 

Le  blé  aussitôt  battu,  on  rentrait  la  paille  pour  le  bétail;  c'est 
sans  doute  pour  cette  raison  qu'on  nommait  le  cinquième  mois 
«  mois  où  on  lève  le  blé  pour  les  moutons  ».  Une  tablette  de 
comptabilité  témoigne  en  efîet  d'une  importante  fourniture  de 
fourrage  pour  bétail  et  bêtes  de  somme  faite  au  cours  de  ce  mois. 
Le  mois  s'achevait  par  des  fêtes  qui,  commencées  les  trois  der- 
niers jours  de  sa  durée,  se  poursuivaient  durant  les  premiers  du 
suivant.  On  fêtait  sans  doute  alors  la  fin  de  la  moisson  et  on  offrait 
aux  dieux  l'hommage  des  fruits  de  la  terre. 

La  fête  durait  sept  jours,  comme  la  fête  des  Tabernacles  en  Israël, 
mais  le  plus  solennel  de  beaucoup  était  le  quatrième,  le  premier 
du  sixième  mois.  On  célébrait  déjà  en  effet  la  néoménie  d'une 
façon  toute  particulière . 

Le  mois  qui  suivait  (15  septembre)  se  nommait  «  mois  où  les 
bœufs  labourent  ».  Immédiatement  après  les  labours  commen- 
çaient les  semailles.  Du  huitième  mois  (15  octobre),  qui  s'appel- 
lera plus  tard  «  mois  des  semailles  »,  datent  en  effet  plusieurs 
emprunts  de  semence. 

Du  dixième  mois  dateraient  des  récoltes  de  fruits,  du  onzième 
et  du  douzième  des  arrivées  de  poissons. 

Le  dernier  mois  de  l'année  aurait  été  marqué  par  une  fête  en 
l'honneur  de  la  déesse  Nina,  solennité  de  quatre  à  cinq  jours  dont 
le  premier  paraît  avoir  été  une  grande  journée  de  sacrifices  à 
tous  les  dieux. 

On  peut  sans  doute  assez  bien  juger  du  climat  et  des  saisons 
aux  jours  reculés  des  princes  pré-sargoniques  par  ce  que  nous 
savons  pour  l'époque  contemporaine  par  les  archéologues  et  les 
voyageurs.  A  ce  propos,  j'emprunterai  à  M.  Maspero  les  quelques 
lignes  suivantes  :  «  L'hiver  se  fait  sentir  à  peine;  la  neige  est 
inconnue,  le  givre  rare  et  léger,  mais  parfois,  le  matin,  une 
mince  pellicule  de  glace  s'étend  sur  les  marais,  qui  fond  aux  pre- 
miers rayons  du  soleil.  Il  pleut  beaucoup  pendant  six  semaines 
en  novembre  et  décembre,  puis  les  ondées  diminuent,  s'espacent, 
cessent  en  mai,  l'été  s'établit  et  traîne  jusqu'au  mois  de  novembre 
suivant.  C'est  presque  six  mois  d'une  chaleur  lourde,  sans  remis- 
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sion,  qui  accable  les  hommes  aussi  bien  que  les  animaux*.  » 
Pour  l'époque  des  semailles,  elles  se  font  aujourd'hui  à  la  fin  de 
décembre,  et  la  moisson,  qui  s'achève  au  15  mai  dans  le  nord, 
commence  à  ce  moment  dans  les  plaines  du  Bas-Euphrate. 


Les  Sumériens  de  Lagas  n'étaient  pas  des  Bédouins;  leurs 
troupeaux,  au  moins  à  l'époque  qui  nous  occupe,  ne  nous  appa- 
raissent pas  considérables,  mais,  par  contre,  ils  savaient  culti- 
ver la  terre,  ils  se  donnaient  la  peine  de  la  retourner  et  de  lui 
apporter  l'eau  qui  la  fertilise;  ils  lui  faisaient  produire  en  un 
mot  tout  ce  qu'elle  pouvait. 

Les  espèces  animales  que  les  textes  nous  montrent  au  service 
de  l'homme  sont  l'âne,  le  bœuf,  le  mouton,  la  chèvre  et  un  ani- 
mal nommé  dun.  Les  ânes  étaient  employés  au  labour,  mais 
c'était  surtout  le  travail  des  bœufs;  on  les  chargeait  également  à 
l'aide  du  bât  et  on  les  attelait  au  char  et  au  charriot.  La  stèle 
des  Vautours  représente  le  roi  Eannatum  sur  son  char,  mais  la 
partie  où  se  trouvait  figuré  l'attelage  n'a  malheureusement  pas 
été  retrouvée  jusqu'ici  ;  on  voit  seulement  les  rênes,  le  fouet  et 
la  partie  supérieure  du  char  avec  ses  motifs  de  décoration.  Les 
tablettes  nomment  un  élément  du  char  qui  serait  les  brancards 
et  parlent  d'attelages  à  quatre,  cinq  et  sept.  On  attelait  ensemble 
des  ânes,  ou  des  ânesses,  ou  des  ânons,  mais  il  semble  que  l'on 
n'unissait  pas  au  même  char  ânes  et  ânesses,  ânes  et  ânons.  Une 
tablette  compte  cinq  pasteurs  d'ânesses  attachés  au  service  du 
temple  de  Bau  et  leur  attribue  une  rétribution  maximum  de 
120  qa  par  mois.  Un  autre  texte  donne  comme  une  fonction  spé- 
ciale la  garde  et  le  soin  des  ânes  d'attelage.  Au-dessus  de  ces 
personnages,  il  y  avait  une  sorte  de  chef  des  écuries. 

Le  bœuf  était  employé  à  la  boucherie  et  à  l'agriculture  ;  on 
l'utilisait  aux  travaux  de  l'irrigation  et  du  labourage.  C'est 
ainsi,  par  exemple,  que  les  anciens  patési  avaient  commis  le  sacri- 
lège de  se  servir  des  bœufs  des  dieux  pour  l'irrigation  de  leurs 
champs  d'oignons  et  de  concombres  et  que  le  neuvième  mois  de 
l'année  se  nommait  «  mois  où  les  bœufs  labourent  » .  Les  bœufs 
servaient  aussi  probablement  à  fouler  le  grain  sur  l'aire  au  temps 
de  la  moisson,  comme  le  suppose  pour  son  époque  la  législation 

1.  Histoire  ancienne  des  peuples  de  l'Orient  classique,  t.  I,  p.  533. 
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d'Hammourabi.  Parmi  les  instruments  de  culture  on  trouve  men- 
tionnés les  harnais  et  le  fouet.  A  l'étable,  le  bœuf  était  confié  aux 
soins  du  vacher;  au  travail,  il  était  mené  par  le  pasteur  de 
bœufs;  au  pâturage,  pendant  toute  la  période  de  l'élevage,  il 
était  à  la  garde  d'un  pâtre  spécial.  Mais  le  bœuf  était  toujours  le 
bien  du  chef  de  culture. 

La  vache  n'était  pas  seulement  employée  à  la  reproduction; 
on  rélevait  aussi  pour  avoir  son  lait,  le  beurre  qu'on  avait  appris 
à  en  extraire  et  peut-être  le  fromage. 

On  élevait  le  mouton  pour  deux  fins,  lui  prendre  sa  laine  à 
l'été,  manger  sa  chair  après  l'avoir  offert  aux  dieux  en  sacrifice. 
On  distinguait  les  races  dont  les  toisons  donnaient  de  belle  laine 
et,  la  sélection  faite,  on  élevait  à  part  les  moutons  à  laine,  ce 
qui  n'empêchait  pas  de  recueillir  aussi  la  laine  des  «  moutons  à 
manger  ».  Les  moutons  dus  au  palais  devaient  être  blancs,  ce 
qui  indique  qu'ils  étaient  plus  rares  et  plus  estimés  ;  la  race  la 
plus  commune  devait  être  alors  comme  aujourd'hui  une  race  à 
laine  brune. 

Le  chevreau  était  le  type  de  la  redevance  qui  se  nommait  «  la 
prise  du  chevreau  ».  C'était  aussi  un  objet  très  fréquent  d'of- 
frandes aux  dieux;  un  cylindre  royal  du  pays  d'Akkad  et  de 
très  nombreux  cylindres-sceaux  sumériens  de  l'époque  postérieure 
reproduisent  la  scène  de  la  présentation  du  chevreau.  Les  che- 
vreaux des  biens  de  Bau  étaient  soignés  par  les  femmes  du  harem. 
Le  chevreau  et  le  mouton  pouvaient  être  acquis  et  entretenus 
par  de  pauvres  gens,  mais  la  difficulté  pour  les  particuliers  était, 
nous  rapporte  Urukagina,  de  garder  son  bien  des  audacieuses 
exactions  que  les  prêtres  se  permettaient  sous  ses  prédécesseurs. 

Les  tablettes  nomment  deux  sortes  d'animaux  probablement 
disparus  ou  retournés  à  l'état  sauvage  et  appelles  dun,  le  dun  de 
cannaie  classé  avec  les  ânes  et  le  dun  de  prairie  rangé  parmi  les 
chevreaux  :  l'un  semble  être  le  bison,  l'autre  pourrait  être  le 
cerf  ou  l'antilope. 

Les  tablettes  de  paiement  nomment  les  gardiens  de  volaille; 
les  textes  d'offrandes  parlent  en  effet  d'oies,  de  canards  et  de 
tourterelles. 


La  plus  grande  partie  du  territoire  était  aménagée  pour  la 
culture.  Les  terres  étaient  divisées  en  domaines  royaux  et  pro- 
Rev.  HisToa.  CL  2^  fasc.  lî 
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priétés  particulières  et  l'on  distinguait  les  champs  proprement 
dits,  utilisés  pour  la  culture  des  céréales  telles  que  le  blé  et  l'orge, 
et  les  jardins  où  on  entretenait  les  arbres  fruitiers  et  les  plantes 
potagères.  Les  champs  étaient  exploités  par  des  sortes  de  fermiers 
et  les  jardins  par  des  entrepreneurs  dont  le  nom  correspond  à 
notre  mot  jardinier. 

Par  champs,  il  faut  entendre  de  véritables  fermes,  ayant  des 
noms  comme  des  hameaux,  s'étendant  à  des  superficies  qui  vont 
de  42  à  217  gan,  soit  environ  de  10  à  50  hectares.  La  comptabi- 
lité de  chaque  ferme  était  inscrite  sur  une  tablette;  ces  tablettes 
étaient  conservées  dans  des  paniers  d'osier  portant  une  sorte 
d'étiquette  en  argile  en  forme  de  bulle;  ces  comptes  eux-mêmes 
étaient  soigneusement  relevés  sur  des  listes  générales. 

Les  rois  et  les  patési  n'étaient  pas  les  seuls  propriétaires  de  la 
terre  :  un  fils  d'Eannatum  acquiert  de  particuliers  une  pro- 
priété composée  de  trois  parcelles.  La  charte  d'Urukagina  sup- 
pose à  la  mère  du  pauvre  un  champ  bien  a  elle,  ce  qui  donne  à 
entendre  que  tous  les  habitants  de  cette  contrée  toute  d'agricul- 
ture avaient  eux  aussi  leur  petit  coin  de  terre  au  soleil.  La  petite 
propriété,  souvent  menacée  par  l'injustice  des  puissants,  se  trou- 
vait de  temps  à  autre  reconstituée  d'une  façon  plus  ou  moins 
stable  par  les  dons  et  les  prêts  que  les  patési  faisaient  de  leurs 
terres  aux  divers  fonctionnaires  du  palais;  un  de  nos  documents 
est  une  longue  liste  d'environ  cent  fonctionnaires  auxquels  avaient 
été  attribuées  comme  à  des  fermiers  des  surfaces  de  champ  à 
labourer  et  à  irriguer;  la  plus  petite  part  est  d'environ  un  quart 
d'hectare  et  la  plus  grande  de  8  hectares  87  ares. 

Le  travail  des  champs  comprenait  l'irrigation,  les  labours, 
les  semailles,  enfin  la  moisson.  La  grande  irrigation,  celle  qui 
dépendait  des  canaux  et  des  rigoles,  était,  nous  l'avons  vu, 
entendue  comme  une  véritable  entreprise  de  travaux  publics. 
L'eau  une  fois  à  portée,  on  la  puisait  à  l'aide  de  chadoufs,  ou  la 
chargeait  dans  des  outres  sur  le  dos  des  bœufs  pour  la  transpor- 
ter et  on  la  répandait  également  sur  le  sol  en  se  servant,  semble- 
t-il,  de  petits  conduits  en  bois  nommés  «  ruisseaux  d'arrosage  ». 
Certains  terrains,  comme  sans  doute  les  herbages,  ne  deman- 
daient pas  d'autre  culture,  on  les  nommait  champs  à  irrigation, 
pour  les  distinguer  des  champs  à  labourage.  Des  cultivateurs 
spéciaux  semblent  avoir  été  chargés  de  la  culture  de  ces  prairies 
tout  naturellement  réservées  à  l'élevage. 


I 
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La  culture  des  céréales  dans  un  sol  préparé  par  le  passage  du 
soc  de  la  charrue  senable  avoir  été  pratiquée  tout  à  fait  en  grand. 
L'intendant  du  palais  versait  aux  fermiers  du  roi  une  provision 
en  grains  calculée  selon  l'étendue  de  chacun  des  champs,  et  les 
fermiers  devaient,  avec  cette  provision,  assurer  l'ensemencement 
et  l'entretien  des  bœufs  utilisés  aux  travaux  préalables.  Une 
livraison  de  ce  genre,  comparée  au  chiffre  de  la  récolte  obtenue 
sur  ces  mêmes  champs  l'année  suivante,  d'après  le  témoignage 
d'un  autre  document,  permet  de  calculer  le  rendement  de  la  terre, 
qui  est,  dans  la  circonstance,  de  cinquante-deux  fois  la  semence. 
On  se  souvient  qu'Hérodote  prêtait  aux  plaines  de  i'Euphra te  une 
fertilité  fabuleuse  de  200  et  300  fois  la  semence;  M.  G.  Maspero 
a  noté  avec  sagesse  l'exagération  des  dires  de  ce  premier  his- 
torien de  l'Orient  et  rappelé  qu'aujourd'hui  «  l'orge  et  le  blé  res- 
tituent au  paysan  trente  et  quarante  fois  la  semence  qu'il  a  con- 
fiée au  sillon  ».  On  voit  que  les  chiffres  obtenus  pour  la  haute 
époque  qui  nous  occupe  sont  relativement  conformes  aux  rensei- 
gnements recueillis  par  les  voyageurs  modernes. 

En  raison  peut-être  de  la  grande  fertilité  de  la  terre  et  de  sa 
valeur  médiocre  comme  objet  de  commerce,  le  laboureur  jetait 
d'une  main  parcimonieuse  le  grain  sur  le  sol  :  le  calcul  pour  un 
champ  donné  indique  un  peu  plus  d'un  litre  pour  368  métrés  car- 
rés, chiffre  qui  est  à  peu  près  le  tiers  de  celui  qui  sert  de  base 
aux  calculs  de  nos  agriculteurs. 

Avec  l'été  revenait  le  temps  de  la  récolte  et  le  mois  appelé 
«  mois  du  travail  de  la  moisson  ».  Le  blé  était  coupé  sans  doute 
avec  cette  sorte  de  faucille  qu'une  tablette  nomme  le  sceptre 
tranchant.  Les  épis  étaient  ensuite  battus  ou  foulés  par  les  boeufs 
sur  le  champ  même.  Le  grain  était  enfin  passé  au  crible,  puis, 
suivant  les  circonstances,  immédiatement  distribué,  rentré  au 
grenier  royal  dans  les  chambres  distinctes  affectées  à  chaque 
champ  ou  enfin  entassé  en  silos  dans  la  plaine. 

La  plus  grande  partie  des  terrains  consacrés  à  la  grande  cul- 
ture était  ensemencée  d'orge  ;  une  très  grande  étendue  était  réser- 
vée à  une  substance  qui  est  très  probablement  le  blé  ;  une  partie 
beaucoup  moins  considérable  à  des  céréales  non  identifiées. 

Les  jardins,  potagers  et  vergers,  occupaient  naturellement  un 
espace  moins  étendu.  Autour  de  sa  maison,  comme  dans  la 
plaine,  le  principal  effort  demandé  à  l'homme  avait  encore  rap- 
port à  l'irrigation  :  on  y  employait  les  bœufs  comme  pour  les 
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champs.  En  dehors  de  l'arrosage,  les  culti\'ateurs  avaient  encore 
à  bêcher  la  terre  et  à  y  planter  ses  légumes  :  la  plupart  des  pro- 
duits nommés,  à  part  l'oignon  et  le  concombre,  ne  sont  pas 
identifiés. 

Les  jardiniers  du  roi  avaient  encore  à  soigner  ses  arbres  frui- 
tiers, et  la  pauvre  femme  avait  aussi  dans  son  petit  jardin  ses 
arbres  et  ses  fruits.  Le  palmier,  répandu  partout,  était  déjà, 
comme  aujourd'hui,  la  fortune  du  pauvre  aussi  bien  que  du 
riche  :  les  dattes  qu'il  produisait  étaient  un  objet  d'échange  cou- 
rant. Le  figuier  et  le  grenadier  fournissaient  aux  habitants  les 
gâteaux  qu'ils  confectionnaient  avec  leurs  fruits.  La  vigne  don- 
nait ses  grappes  de  raisin.  Un  autre  fruit,  souvent  nommé  entre 
les  dattes  et  les  figues,  servait  à  fabriquer  une  sorte  de  boisson  et 
pourrait  être  la  pomme.  Enfin,  il  y  a  lieu  de  mentionner  la  fonc- 
tion qui  consistait  à  prendre  soin  du  tamaris,  cet  arbre  qui  pro- 
duit la  gomme  sucrée  et  que  les  Arabes  appellent  «  la  manne 
du  ciel  ». 


L'alimentation  de  l'homme  au  temps  d'Urukagina  dénote 
son  expérience  et  son  habitude  du  travail.  En  fait  de  nourriture 
animale,  il  utilisait  le  bœuf,  le  mouton  et  l'agneau,  la  chèvre  et 
le  chevreau,  le  petit  animal  nommé  dun,  et,  comme  oiseaux  de 
basse-cour,  le  canard,  l'oie  et  la  tourterelle.  Le  boucher  était 
chargé  de  tuer  le  bétail,  et  son  rôle  constituait  une  fonction  spé- 
ciale. Les  tablettes  nomment  de  même  divers  produits  animaux, 
tels  le  lait,  la  crème,  le  beurre,  le  fromage,  la  graisse  et  en 
même  temps  différentes  sortes  d'huiles  végétales.  —  Les  pêcheurs 
de  mer  et  d'eau  douce,  conduits  en  petits  groupes  par  des  com- 
pagnons et  des  chefs,  expédiaient  à  la  ville  de  grandes  quantités 
de  poissons  de  toute  espèce  :  poissons  d'eau  douce  et  poissons  d'eau 
de  mer,  poissons  récoltés  sur  la  plage  ou  pris  au  filet,  gros  et 
petits  poissons,  poissons  ordinaires  et  poissons  aux  couleurs 
changeantes.  Deux  expressions  de  tablettes  d'ofî"randes  semblent 
même  désigner  le  poisson  fumé  et  la  farine  de  poisson  séché.  Il 
est  certain  qu'une  partie  des  tribus  du  Bas-Euphrate  dut  subsis- 
ter longtemps  de  poisson.  «  Elles  le  mangeaient  »,  dit  M.  Mas- 
pero,  «  frais,  salé,  fumé;  elles  le  séchaient  au  soleil,  le  pilaient 
dans  un  mortier,  tamisaient  la  poudre  au  linge  et  en  pétrissaient 
une  manière  de  pain  ou  des  gâteaux.  » 
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Le  blé  et  l'orge  étaient  sans  doute  l'un  et  l'autre  employés 
pour  la  nourriture  de  l'homme  :  le  grain  était  d'abord  réduit  en 
farine  par  le  soin  du  meunier  ;  avec  la  farine,  les  boulangers  pré- 
paraient des  espèces  variées  de  pâtes  et  de  pains  :  pains  blancs 
et  noirs,  pains  cuits  ou  crus,  pains  ronds,  oblongs  ou  étroits, 
pains  à  la  graisse  et  pains  au  lait,  pâte  liquide  à  avaler  et  nour- 
riture solide  à  mâcher. 

Il  suffit  de  rappeler  ici  les  fruits  déjà  mentionnés  à  propos  de 
la  culture  :  dattes,  raisins,  figues  et  grenades.  On  les  mangeait 
au  naturel,  en  mélanges  et  en  gâteaux. 

Le  poisson  et  les  légumes  étaient  conservés  dans  la  «  maison 
aux  provisions  ».  L'intendant  en  avait  la  haute  surveillance, 
mais  des  gardiens  spéciaux  y  étaient  en  outre  attachés. 

Les  boissons,  vin  et  liqueurs  fermentées,  étaient  conservées 
dans  la  «  maison  aux  liquides  ».  Le  vin  y  était  apporté  des  mon- 
tagnes de  l'est  dans  de  grands  vases.  La  gérance  du  cellier  et  la 
préparation  des  liqueurs  étaient  confiées  aux  fonctionnaires  des 
liqueurs  ;  ceux-ci  étaient  secondés  principalement  par  des  femmes, 
occupées  peut-être  à  tenir  les  débits  de  boisson  comme  au  temps 
d'Hammourabi.  Les  liqueurs  étaient  le  vin,  le  jus  de  pomme  (?) 
et  d'orge,  la  liqueur  de  palmier  et  surtout  deux  variétés  de 
liqueurs  de  grains;  la  première,  composée  d'un  tiers  de  vin  de 
dattes  et  de  deux  tiers  de  grains  distillés,  était  peut-être  une 
sorte  de  bière  de  malt  ;  la  seconde,  composée  en  parties  à  peu  près 
égales  de  vin  de  dattes,  de  pâte  et  d'ancienne  liqueur,  s'appelait 
le  «  breuvage  noir  », 

Les  gens  de  Lagas,  au  temps  d'Urukagina,  connaissaient  la 
brique  et  les  métaux  :  leurs  demeures  étaient  faites  de  bois  et  de 
briques.  Les  documents  indiquent  pour  trois  maisons  diôerentes, 
objets  de  contrat  de  vente,  les  superficies  de  deux  tiers  de  sar,  un 
sar  et  un  sar  et  demi,  chiffres  qui  représentent  des  surfaces 
bâties  de  quinze  mètres  carrés  et  demi,  vingt-trois  mètres  carrés 
et  trente-quatre  mètres  carrés  et  demi.  Quelques  pierres  de  seuil 
ou  crapaudines  en  pierrre  dure,  la  mention  de  charpentes  en  bois 
témoignent  des  progrès  déjà  accomplis  dans  l'art  de  l'archi- 
tecture. 

En  même  temps,  l'homme  avait  appris  à  tisser  la  laine,  à  tra- 
vailler le  lin  et  le  chanvre  (?).  La  laine  brute  et  les  étoffes 
de  laine  faisaient  l'objet  d'échanges;  les  textes  nomment  plu- 
sieurs sortes  de  vêtements  ;  il  semble  que  l'on  avait  déjà  imaginé, 
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pour  se  couvrir  mieux  et  plus  économiquement,  de  tailler  les 
étoffes  et  de  les  coudre;  on  utilisait  cependant  encore,  à  côté  des 
tissus,  la  fourrure  des  animaux  comme  nous  le  faisons  nous- 
mêmes. 


Une  première  remarque  au  sujet  de  l'histoire  de  la  religion 
dans  le  pays  du  Bas-Euphrate,  c'est  que  les  noms  des  dieux,  les 
formes  du  culte,  les  fonctions  sacerdotales  et  les  sentiments  reli- 
gieux sont  essentiellement  les  mêmes  aux  temps  reculés  des 
princes  de  la  dynastie  d'Ur-Nina  et,  cinq  siècles  plus  tard,  au 
moment  de  l'âge  d'or  de  la  littérature  sumérienne,  aux  jours  de 
Gudéa. 

Parmi  les  dieux,  il  faut  distinguer  les  dieux  de  la  théologie, 
ceux  de  la  légende,  ceux  enfin  de  la  piété  nationale.  Par  dieux 
de  la  théologie,  j'entends  ceux  qui,  dans  la  littérature  religieuse 
de  Babylone  et  d'Assur,  occupent  le  sommet  de  la  hiérarchie  et 
sont  considérés  comme  les  premiers  au  point  de  vue  de  la  filiation 
et  de  la  puissance.  Les  noms  de  ces  dieux  se  retrouvent  dans  nos 
très  anciennes  inscriptions,  et  les  épithètes  dont  ils  sont  honorés 
nous  assurent  que  la  mythologie  des  auteurs  contemporains 
d'Hammourabi  de  Babylone  et  d'Assurbanipal  d'Assyrie  remonte 
pour  les  points  essentiels  aux  jours  lointains  des  premiers  dynastes 
sumériens.  Anu,  le  seigneur  et  père  des  dieux,  est  appelé,  par 
exemple,  par  Lugalzaggisi,  le  vainqueur  d'Urukagina,  le  «  roi  des 
contrées  »  ;  un  nom  propre  dit  de  même  :  «  Anu  est  le  premier  »  ; 
son  culte  enfin  a  pour  témoin  les  tablettes  d'offrandes.  Enlil,  de 
même,  est,  comme  dans  la  théologie  traditionnelle,  le  fils  d'Anu  et 
«  le  roi  du  ciel  et  de  la  terre  ».  Enki,  le  père  de  toute  sagesse,  le 
roi  des  sciences  divinatoires  et  des  incantations  magiques,  s'ap- 
pelle déjà  le  «  roi  de  l'abîme  »  et  le  «  roi  d'Eridu  »  ;  il  est  déjà  le 
dieu  patron  des  devins,  et  ceux-ci  implorent  de  lui  de  bons 
oracles.  Enzu,  le  dieu  de  la  lune,  se  nomme,  comme  plus  tard, 
le  dieu  «  Brillant  »,  le  rejeton  d'Enlil.  Babbar,  le  soleil,  est  «  le 
roi  qui  répand  une  lumière  ardente  ».  Ninni  est  déjà  l'Istar  guer- 
rière, la  dame  des  batailles  et  des  conquêtes;  Ninharsag,  la 
mère  des  dieux,  déjà  la  nourricière  des  rois  qu'elle  allaite  de  son 
sein  béni. 

En  nommant  les  dieux  de  la  légende,  je  veux  parler  des  héros 
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du  grand  poème  babylonien,  l'épopée  de  Gilgames.  Le  nom  du 
héros  national  se  retrouve  dans  un  nom  propre  précédé  du  signe 
qui  annonce  les  dieux,  et  une  tablette  d'offrandes  atteste  que  le 
culte  de  Gilgames  était  en  honneur.  L'art  primitif  est  également 
témoin  de  l'ancienneté  du  mythe  :  les  sceaux  gravés  sur  les 
bulles  d'argile  commencent  à  représenter  différents  épisodes  de 
la  vie  de  Gilgames  S  ses  luttes  contre  le  taureau  céleste  ou  bison, 
l'aide  qu'il  reçoit  pour  ces  combats  de  son  ami  Eabani,  l'homme- 
taureau.  Pendant  près  de  3,000  ans,  la  glyptique  orientale 
reproduira  indéfiniment  et  presque  sans  variété  ces  scènes  où 
des  esprits  subtils  ont  vu  la  représentation  des  premières  luttes 
de  l'homme  avec  les  fauves  du  désert.  Le  poème  babylonien  place 
en  face  de  Gilgames  un  adversaire  redoutable,  le  roi  du  pays  des 
cèdres,  c'est-à-dire  de  l'Elam,  Humbaba.  Le  nom  de  Humbaba 
dérive  de  celui  du  dieu  élamite  Hum,  et  nous  retrouvons  celui-ci 
dans  nos  tablettes  sous  la  forme  du  nom  de  personne  «  Hum-est- 
mon-dieu  ».  Il  est  à  remarquer  que  ce  n'est  pas  le  héros  du  temps 
d'Ur-Nina  qui  est  devenu  le  dieu  des  scribes  assyriens,  mais  le 
dieu  d'un  ancien  croyant  du  pays  de  Sumer,  qui  est  devenu  le 
héros  de  la  légende,  l'homme  qui  s'épuise  en  vain  pour  conqué- 
rir l'immortalité,  ce  privilège  des  dieux,  comme  une  déesse  le  lui 
annonce  : 

La  vie  que  tu  cherches,  tu  ne  la  trouveras  pas; 
Lorsque  les  dieux  créèrent  l'humanité, 
lis  établirent  la  mort  pour  les  hommes, 
Ils  retinrent  la  vie  entre  leurs  mains. 

Ni  les  grands  dieux  du  panthéon,  ni  les  dieux  de  la  légende 
ne  nous  apparaissent  à  beaucoup  près  aussi  populaires  que  les 
dieux  particuliers  de  la  nation.  Ningirsu,  le  «  Seigneur  de 
Girsu  »,  est  en  réalité  dans  la  pratique  du  culte  tel  que  nous  le 
révèlent  les  ex-voto  et  les  tablettes  d'offrandes,  comme  aussi 
dans  la  piété  nationale  telle  qu'elle  s'exprime  dans  les  noms  de 
personnes,  le  dieu  suprême  de  la  cité  :  il  est  le  Yahwé  de  Lagas, 
Lagas  est  sa  Jérusalem.  Le  titre  de  «  guerrier  d'Enlil  »  est  peu 
de  chose  auprès  de  celui  de  «  Seigneur  de  Girsu  ».  On  peut  seu- 

1.  Documents  présargoniques,  n-Ml  à  24,  pi.  V  à  X.  Voy.  encore,  du  colo- 
nel AUotle  de  la  Fuye,  les  Sceaux  de  Lugalanda  et  de  Barnamiarra,  dans  la 
Revite  d'assyriologie,  t.  VI,  n°  4. 
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lement  remarquer,  au  point  de  vue  de  la  mythologie  postérieure, 
que  son  culte  est  déjà  associé  à  celui  du  dieu  de  la  tempête,  l'oi- 
seau Imgig,  dont. la  légende  nous  est  connue  par  le  mythe  de 
Zu.  L'épouse  de  Ningirsu  était  Bau,  la  divinité  protectrice  de 
la  partie  de  Lagas  qu'on  nommait  la  «  Ville-Sainte  ».  Son 
temple  semble  avoir  été  alors  le  centre  du  culte,  on  peut  même 
dire  de  la  vie  nationale.  Urukagina  aurait  été  jusqu'à  affecter  au 
service  de  Bau  la  maison  des  «  patési  »  et  les  domaines  qui  en 
dépendaient.  La  fête  de  Bau  aurait  marqué  le  début  de  l'année  et 
aurait  été  une  très  grande  solennité.  La  piété  publique  aurait 
surnommé  la  déesse  «  la  bienveillante  ».  Les  textes  historiques  et 
les  tablettes  d'offrandes  nomment  de  la  même  façon,  après  Nin- 
girsu et  Bau,  les  dieux  leurs  fils,  Dunsaggana  et  Galalim,  et 
leurs  temples  portent  dans  ces  passages  le  même  nom  qu'au 
temps  de  Gudéa.  Quatre  sur  sept  des  vierges,  filles  de  Bau,  sont 
également  mentionnées  par  nos  textes,  ainsi  que  le  dieu  porte- 
glaive  de  Ningirsu,  Ninsar. 

Presque  aussi  honorée  que  l'épouse  du  Seigneur,  Nina  était  la 
divinité  protectrice  du  quartier  de  la  cité  qui  portait  son  nom. 
Nina  semble  la  grande  déesse  de  la  principauté  au  temps 
d'Ur-Nina. 

A  titre  de  protecteurs  spéciaux,  on  honorait  encore  d'un  culte 
personnel  «  la  pure  déesse  Gatumdug  »,  que  les  textes  appellent 
«  la  mère  de  Lagas  »,  Lugaluru,  qui  avait  un  temple  au 
bourg  d'Uru,  et  Dumuzi-Abzu,  fils  d'Enki  et  dieu  spécial  de 
Kinunir. 

La  mythologie  ne  crée  pas  la  piété,  mais  la  piété,  rocher  qui 
a  donné  naissance  à  la  source  mythologique,  s'y  désaltère  dans 
la  suite.  Il  n'est  donc  pas  sans  intérêt  de  constater  que  la  mytho- 
logie des  anciens  Sumériens  est  foncièrement  la  même  que  celle 
des  contemporains  de  Gudéa,  car  on  sait  par  ailleurs  dans  quelle 
large  mesure  la  religion  des  Babyloniens  dépend  de  la  foi  et 
des  rites  de  ceux  qu'ils  remplacèrent  dans  la  vallée  du  Bas- 
Euphrate. 


Les  fonctions  des  prêtres  répondent  aux  différentes  formes  du 
culte.  Or,  le  culte  comprenait  le  service  des  temples,  les  sacri- 
fices, la  magie  et  les  rites  funéraires. 
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Les  temples,  ou  maisons  des  dieux,  étaient,  semble-t-il,  nom- 
breux :  les  principaux  dieux  en  possédaient  plusieurs ,  et  nous 
savons  par  les  archives  du  temple  de  Bau  que  les  sanctuaires 
occupaient  un  grand  nombre  d'hommes  et  de  femmes.  Divers 
prêtres,  dont  la  fonction  propre  nous  échappe,  étaient  affectés  au 
service  de  divinités  particulières.  La  prêtresse  était  sans  doute 
déjà  la  vierge  consacrée  aux  dieux  à  laquelle  la  législation 
d'Hammourabi  demandait  une  vie  chaste  et  réservée.  —  Les 
sangu  des  temples  en  étaient  les  administrateurs  ;  ils  représen- 
taient le  culte  des  dieux  dont  ils  portaient  le  nom;  ils  étaient 
dans  la  cité  des  personnages  d'importance,  et  leur  parenté  était 
un  titre  de  respect;  l'héritier  présomptif  était  smigu  de  Nin- 
girsu.  Par  le  fait  de  l'importance  des  affaires  traitées  dans  le 
temple  ou  autour  du  temple,  comme  le  paiement  du  personnel  du 
sanctuaire  et  des  dépendances  ou  les  offrandes  et  les  sacrifices,  les 
prêtres  étaient  devenus  les  trésoriers  publics.  Par  une  consé- 
quence trop  naturelle,  les  smigu  en  étaient  arrivés  à  atteindre 
par  leurs  exactions  la  propriété  privée  ;  les  produits  de  l'étable  et 
du  jardin,  les  ânes,  les  bœufs  et  les  fruits,  les  objets  de  la  maison 
personnelle,  les  vêtements,  les  étoffes  et  le  petit  mobilier,  tout 
était  menacé  par  leur  audacieuse  rapacité.  Les  dieux  en  profi- 
taient :  leurs  sanctuaires,  déjà  ornés  de  statues,  de  statuettes, 
de  vases  et  de  stèles  à  inscriptions,  s'étaient  enrichis  de  trésors 
d'argent  et  de  pierres  précieuses  qui  faisaient  l'orgueil  de  la 
nation  et  l'envie  des  peuples  voisins.  Le  temple,  parfois  envi- 
ronné d'un  bois  sacré,  avait  souvent  des  dépendances  et  des 
terres  qui  constituaient  le  domaine  du  dieu. 

Deux  anciens  prêtres  de  Ningirsu,  Dudu,  célèbre  par  l'ins- 
cription du  vase  d'argent,  et  Enlitarzi  le  patési,  portent  dans 
quelques  tablettes  de  Lugalanda  le  titre  de  «  grands  prêtres  »  et 
semblent  chargés  par  là  même  des  sacrifices  sanglants  et  des 
offrandes  en  nature.  Le  culte,  comme  dans  toutes  les  anciennes 
religions,  consistait  en  effet  surtout  en  sacrifices.  Les  grandes 
fêtes  de  l'année,  celles  de  Bau  et  de  Nina,  étaient  marquées  par 
des  solennités  dans  lesquelles  la  piété  exprimait  ainsi  de  façon 
sensible  sa  dépendance  et  sa  confiance  à  l'égard  des  dieux.  On 
célébrait  de  la  même  manière  la  néomonie  et  l'anniversaire  de  la 
dédicace  des  temples.  On  apportait  alors  au  sanctuaire,  pour  être 
présenté  aux  dieux  et  abandonné  aux  prêtres,  tout  ce  qui  servait 
à  l'alimentation,  bœufs,  moutons,  agneaux,  chevreaux,  canards. 
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oies,  tourterelles,  fruits,  légumes,  pains  et  gâteaux.  Ces  offrandes 
étaient  faites  par  sacrifice  volontaire,  en  accomplissement  d'une 
volonté  stable,  à  titre  de  redevance  stricte,  ou  enfin,  à  défaut  de 
l'objet  de  la  redevance,  pour  le  rachat  de  la  dette  sacrée.  Une 
tablette  nous  a  gardé  le  souvenir  d'un  sacrifice  de  victimes  accom- 
pagné d'une  offrande  de  bêtes  vivantes  aux  dieux  et  d'une  consé- 
cration d'esclaves  pour  leur  service  :  la  consécration  est  faite 
«  pour  la  durée  des  jours  de  leur  vie  »,  et  la  formule  est  la  même 
que  pour  le  sacre  des  grands  prêtres^ 

Il  faut  mentionner  en  particulier  les  offrandes  destinées  aux 
statues.  Ces  offrandes,  fixées  par  vœu  et  consistant  en  provisions 
de  nourriture,  étaient,  semble-t-il,  déposées  sur  un  autel  voisin 
de  la  statue;  devant  la  statue,  au  temps  de  Gudéa,  on  entrete- 
nait une  lampe  garnie  d'huile.  Quelques-uns  ont  pensé  que  ces 
statues,  comme  les  stèles  des  chambres  funéraires  égyptiennes, 
représentaient  le  défunt  et  que  ces  offrandes  constituaient  les 
provisions  du  mort.  Mais  il  existe  des  exemples  certains  d'of- 
frandes présentées  à  la  statue  de  personnes  vivantes,  comme, 
par  exemple,  celles  que  Sagsag,  épouse  d'Urukagina,  faisait 
porter  à  sa  propre  statue.  Il  existe  des  exemples  également  sûrs 
d'offrandes  destinées  aux  statues  de  personnages  depuis  longtemps 
disparus,  tel  qu'Ur-Nina  au  temps  de  Lugalanda  :  on  ne  peut 
donc  pas  non  plus  regarder  ces  offrandes  comme  faites  pour  obte- 
nir des  dieux  de  longs  jours. 

Les  inscriptions  des  statues  de  Gudéa  ^  nous  indiquent  le  véri- 
table rôle  des  statues  et  la  signification  précise  des  offrandes 
qu'on  leur  destinait.  La  statue  représente  le  fidèle  en  prière;  la 
pose  hiératique  des  mains  exprime  sa  religieuse  soumission  :  la 
statue  de  l'homme  est  placée  en  face  de  celle  du  dieu,  elle  est 
censée  prononcer  au  nom  du  fidèle  ses  invocations.  «  Qu'elle  pro- 
nonce ma  prière  »,  dit  Ur-Bau;  «  à  la  statue  de  mon  dieu 
parle  »,  commande  Gudéa  à  son  image.  Le  nom  mystique  des 
statues  exprime  la  pensée  de  cette  éternelle  et  silencieuse  prière  : 
«  Que  la  vie  soit  ma  récompense  ».  Cette  vie,  ce  n'est  point 
seulement  les  jours  de  l'existence  mortelle,  mais  c'est  encore  la 
vie  de  par  delà  la  tombe.  Gudéa  apparaît  en  effet  grandement 
préoccupé  d'assurer  l'éternité  de  ses  offrandes  et  de  sa  prière.  La 
même  formule  «  pour  sa  vie  »  se  trouve  gravée  sur  tous  les 

1.  OrieniaUstiicfie  Literalurzeilung,  mars  1909. 

2.  Inscriptions  de  Sumer  et  d'Alikad,  p.  104-135. 
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objets  votifs,  car  la  vie  est  le  don  des  dieux;  mais  la  statue  est 
l'ex-voto  par  excellence;  or,  tout  ex-voto  tient  la  place  de 
l'orant,  exprime  sa  prière  et  incarne  son  mérite. 

Les  offrandes  ainsi  apportées  chaque  mois  sur  l'autel  voisin 
de  l'image  du  vivant  ou  du  mort,  présentées  à  la  statue  du  dieu 
auquel  elle  était  censée  adresser  sa  prière  devaient  représenter 
et  renouveler  ses  sacrifices  pendant  l'éternité. 

On  se  serait  étonné  à  bon  droit  de  ne  point  trouver  de  vestiges 
des  rites  magiques  dans  les  plus  anciennes  inscriptions  du  pays, 
qui  sera  la  patrie  des  devins  de  Babylone  et  des  mages  de  Ghal- 
dée.  Un  des  principaux  personnages  de  l'ancienne  Lagas,  en 
effet,  était  le  prophète,  Yabarakku  :  l'idéogramme  de  son  nom 
désigne  également  l'oracle  ou  signe  divin  qu'observaient  les 
devins  d'Assyrie;  son  nom  sera  dans  la  suite  celui  du  voyant  des 
temples.  C'est  pourquoi,  sur  le  chemin  de  Joseph,  qui  venait 
d'expliquer  le  songe  du  pharaon,  et  que  celui-ci  avait  décoré 
d'un  nom  qui  signifie  «  celui  qui  découvre  les  choses  cachées  », 
les  Égyptiens  criaient,  au  dire  du  rédacteur  de  la  Genèse  :  «  Le 
prophète,  le  prophète!  »  {abrêk).  Les  textes  nomment  encore, 
comme  autres  prêtres  appliqués  à  connaître  et  à  se  concilier  la 
volonté  des  dieux,  le  chef  devin,  dont  la  fonction  consistait  en 
invocations  au  dieu  de  la  magie  (Enki)  pour  obtenir  de  lui  des 
oracles,  le  prêtre  de  la  divination  par  les  coupes,  qui  connaissait 
les  mystères  de  l'huile  sur  l'eau,  l'interprète  des  songes  et  l'au- 
gure. Enfin,  il  existait  une  classe  de  prêtres  dont  le  nom  semble 
équivaloir  à  asipu,  titre  de  l'enchanteur  dans  la  magie  assy- 
rienne. 

A  propos  des  rites  de  sépulture,  Urukagina  mentionne  des 
prêtres  du  nom  de  gala  qui  recevaient  des  gratifications  dans  les 
cérémonies  funéraires.  Le  passage  se  trouve  éclairé  par  un  texte 
d'une  inscription  de  Gudéa  relatif  aux  actions  interdites  durant 
les  jours  consacrés  à  fêter  la  dédicace  du  temple  de  Ningirsu  : 
«  Dans  la  grande  demeure  (la  nécropole)  de  la  ville,  aucune 
tombe  ne  fut  creusée,  aucun  cadavre  ne  fut  porté  en  terre;  le 
gala  n'exécuta  pas  de  psalmodie,  ne  poussa  pas  de  lamenta- 
tions. »  La  charte  d'Urukagina  faisait  allusion  à  deux  coutumes 
différentes  au  sujet  des  morts,  l'ensevelissement  et  la  combustion 
des  corps.  Dans  le  premier  cas,  le  plus  ordinaire,  le  moins  coû- 
teux et  le  plus  simple,  le  mort  était  simplement  porté  à  la  nécro- 
pole; dans  la  tombe,  on  plaçait,  à  côté  du  corps,  sept  vases  de 
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boisson  et  sept  fois  soixante  pains  pour  sa  nourriture  ;  deux 
fonctionnaires,  qui  jouaient  un  rôle  dans  les  rites  de  l'ensevelis- 
sement, touchaient  pour  la  cérémonie  une  gratification  que  le  roi 
réformateur  réduisit  de  moitié.  En  temps  de  guerre,  lorsque  l'en- 
nemi avait  fui,  abandonnant  les  cadavres  de  ses  soldats  sur  le 
champ  de  bataille,  et  que  les  vautours  s'étaient  envolés,  empor- 
tant dans  leurs  serres  et  leur  bec  des  têtes  et  des  bras,  la  piété  des 
vainqueurs  les  poussait  à  recueillir  les  corps  des  vaincus,  à  les 
placer  avec  ordre  les  uns  à  côté  des  autres  et  à  les  recouvrir  de 
terre,  formant  ainsi  sur  le  lieu  même  de  la  victoire  des  tumulus, 
témoins  de  l'assistance  divine  qu'ils  avaient  reçue.  Le  second 
genre  de  cérémonie  semble  exactement  décrit  par  le  tableau 
tracé  par  M.  G.  Maspero  :  «  Beaucoup  préféraient  le  bûcher  à  la 
simple  mise  au  caveau.  On  les  brûlait  à  quelque  distance  de  la 
ville,  sur  un  terrain  réservé  au  milieu  des  marais.  On  entortil- 
lait le  corps  dans  une  natte  grossière,  on  le  déposait  sur  un  amas 
de  roseaux  et  de  joncs  arrosés  largement  de  bitume,  puis  on  éle- 
vait tout  autour  un  écran  de  briques  qui  circonscrivait  l'action 
de  la  flamme,  et  on  l'enduisait  d'argile  humide;  les  prières  réci- 
tées, on  empilait  sur  lui,  pêle-mêle  avec  le  viatique  ordinaire  et 
les  pièces  du  mobilier  funèbre,  des  relais  nouveaux  de  matières 
combustibles^.  »  Le  cadavre  était  en  effet  placé  sur  les  roseaux 
d'Enki,  le  dieu  des  eaux,  c'est-à-dire  sans  doute  sur  un  bûcher 
de  roseaux  coupés  dans  les  marais  ;  les  provisions  du  mort  étaient 
les  mêmes  que  dans  le  cas  d'ensevelissement.  L'ancien  droit  ne 
parlait  que  vaguement  de  la  part  des  ouvriers  et  des  manœuvres 
employés  pour  les  préparatifs  de  la  cérémonie;  le  décret  de 
réforme  établissait  par  un  tarif  détaillé  ce  qui  était  dû  à  chacun 
des  acteurs  de  cette  douloureuse  tragédie,  la  prêtresse  qui  prési- 
dait, l'homme  chargé  d'entretenir  le  brasier,  les  gala  de  Girsu, 
de  Lagas  et  de  Nina  qui  répandaient  leurs  plaintes  et  leurs 
prières,  les  voisins  (?)  qui  servaient  de  témoins,  les  ouvriers  et 
les  manœuvres  qui  avaient  préparé  le  bûcher,  le  porteur  de 
l'urne  destinée  à  recevoir  les  cendres.  L'ensemble  des  gratifica- 
tions s'élevait  à  1,387  pains,  8  jarres  et  3  urnes  de  boissons,  un 
qa  d'huile  parfumée.  On  disposait  en  outre  sur  une  table  une 
dizaine  de  pains  cuits;  une  quarantaine  d'autres  étaient  préparés 
pour  le  repas  de  deuil;  enfin,  il  semble  que  l'on  distribuait  aux 

1.  Histoire  ancienne  des  peuples  de  l'Orient  classique,  t.  T,  \\  687. 
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assistants  jusqu'à  420  pains.  Toute  cette  interprétation  reste 
hypothétique,  mais  il  est  très  remarquable  qu'elle  se  trouve  s'ac- 
corder jusque  dans  les  détails  avec  les  indications  fournies  par  les 
tombeaux  archaïques  trouvés  près  de  Lagas  et  les  conclusions 
qu'en  ont  tirées  les  archéologues  '. 


Les  noms  propres  à  l'époque  la  plus  ancienne,  comme  au  temps 
de  la  suprématie  d'Ur  vers  2500,  de  la  première  dynastie  babylo- 
nienne vers  2000,  des  rois  d'Assyrie  vers  800,  des  rois  de  Baby- 
lone  vers  500,  sont  en  grande  majorité  composés  de  noms  divins. 
Ils  expriment,  à  côté  de  la  religion  officielle  et  du  culte  public,  la 
foi  pratique  et  la  piété  populaire.  Des  noms  tels  que  «  Servante 
d'Anu  »  et  «  Dévot  d'Enzu  »  témoignent  de  sentiments  de  respect 
envers  les  dieux;  les  formules  «  Eau  le  sait,  Bau  est  ma  vie,  Bau 
est  bonne  »  dénotent  une  foi  sans  réserve;  les  phrases  «  Bau  se 
tient  auprès,  Babbar  protège,  Enlil  est  mon  abri.  Mon  regard 
est  tourné  vers  Bau,  Auprès  de  Nina  il  n'y  a  pas  de  danger  » 
trahissent  une  religieuse  confiance;  les  appellations  «  Babbar 
est  mon  père,  Bau  est  ma  mère,  Nina  est  la  mère  de  Lugalanda, 
Anu  est  mon  frère,  Enki  est  mon  compagnon.  Rejeton  d'Enzu, 
Auprès  de  Ningirsu  est  ma  tête  »  montrent  que  les  sentiments 
de  tendre  piété  n'étaient  pas  étrangers  aux  hommes  du  quatrième 
millénaire;  les  affirmations  «  Babbar  est  le  premier,  Humma  est 
mon  dieu,  Ningirsu  est  mien  »  rappellent  la  foi  aux  dieux  per- 
sonnels. Tous  ces  sentiments  semblent  animés  par  des  croyances 
sincères,  mais  relativement  indépendantes  de  la  mythologie. 

Pour  ce  qui  est  des  idées,  en  effet,  la  religion  semble  dominée 
par  la  foi  à  la  protection  spéciale  des  dieux  nationaux  et  des 
dieux  personnels.  Le  dieu  national  est  le  vrai  «  Tout-puissant  » 
pour  la  principauté,  le  dieu  personnel  la  véritable  Providence 
pour  l'individu.  Si  quelqu'un  affirme  dans  son  nom  sa  croyance 
à  la  primauté  du  dieu  Anu,  un  autre  annonce  de  la  même  façon 
celle  du  dieu  «  Seigneur  de  Girsu  ».  Le  pays  de  Lagas  s'appelle  le 
territoire  de  Ningirsu;  les  domaines  royaux  sont  sa  propriété,  il 
a  confié  le  gouvernement  au  roi.  Si  l'ennemi  est  vaincu,  c'est 


1.  R.  Koldewey,  Die  allbabylonischen  Grilber  in  Surglml  und  El  Hibba, 
dans  la  Zeitschrifi  fiir  Assyriologie,  t.  II,  p.  403. 
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Ningirsu  qui  l'a  anéanti;  s'il  dévaste  Lagas,  il  commet  un  péché 
contre  Ningirsu.  Les  temples  de  Ningirsu  sont  des  monuments 
nationaux  ;  l'héritier  présomptif  est  prêtre  du  dieu  de  la  patrie. 
Les  dieux  protecteurs  des  cités  interviennent  pour  délimiter  leurs 
territoires  respectifs,  Ningirsu  au  nom  de  Lagas,  le  dieu  deGisuh 
au  nom  de  sa  principauté.  Les  divinités  se  mêlent  plus  directe- 
ment encore  à  la  politique  nationale  :  la  déesse  Kadi  élève  la  voix 
pour  faire  ériger  une  stèle  commémorative  d'un  traité  de  paix  ; 
les  dieux  enjoignent  aux  rois  de  déclarer  la  guerre  et  décident  de 
la  victoire  ;  leur  filet  s'étend  sur  l'ennemi  parjure  pour  le  perdre. 
Le  pieux  auteur  du  récit  de  la  dévastation  de  Lagas  par  Lugal- 
zaggisi  ne  doute  pas  que  son  dieu  n'en  tire  un  jour  vengeance 
contre  le  prince  coupable  et  sa  déesse  personnelle  considérée 
comme  responsable. 

Quant  à  la  conception  des  rapports  de  l'individu  avec  les 
dieux,  deux  idées  sont  particulièrement  à  remarquer,  la  notion 
du  dieu  personnel  et  celle  de  la  vocation  divine.  Le  dieu  person- 
nel est  un  être  différent  du  lama  favorable  ou  «  bon  ange  »  : 
c'est  une  divinité  particulièrement  chère  et  particulièrement  bien- 
veillante pour  le  fidèle;  le  fidèle  est  son  enfant,  et,  à  ce  titre,  il 
compte  sur  l'intercession  de  son  protecteur  auprès  des  grands 
dieux  :  «  Que  son  dieu  Ninsah  pour  sa  vie  dans  les  jours  à  venir 
devant  Ningirsu  se  prosterne  ».  Eannatum,  Entéména,  Enan- 
natum  II  se  réclament  du  même  céleste  «  patron  »,  le  dieu 
Dun-X;  Urukagina  nomme  de  même  son  dieu  Ninsah;  Ur-Bau, 
son  dieu  qui  l'a  enfanté,  Ninakal;  Gudéa,  son  dieu  Ningiszida; 
Lugalzaggisi  de  Gisuh,  sa  déesse  qui  l'a  enfanté,  Nisaba.  La 
protection  d'un  dieu  spécial  n'était  pas  seulement  le  privilège  des 
princes  :  des  noms  tels  que  «  Bau  est  mon  dieu.  Huma  est  mon 
dieu,  Ninni  est  mon  dieu  »  montrent  que  cette  conception  des 
divinités  personnelles  était  répandue  dans  la  société  entière  et 
avait  même  sans  doute,  avant  d'être  introduite  dans  la  littérature 
officielle,  été  conçue  par  la  piété  populaire. 

L'idée  de  vocation  est  nettement  exprimée  dans  la  charte 
d' Urukagina  :  «  Lorsque  Ningirsu  à  Urukagina  la  royauté  de 
Lagas  eut  donnée  et  qu'au  milieu  de  trente-six  milliers  d'hommes 
il  eut  établi  son  pouvoir...  »  De  même,  Enannatum  P'  parle  du 
«  jour  où  Ningirsu  en  son  cœur  l'élut  »,  et  Eannatum  assure  la 
postérité  qu'avec  le  patésiat  de  Lagas  la  royauté  de  Kis  lui  fut 
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donnée  par  Ninni.  Le  scribe  des  vases  de  LugalzaggisiS  vain- 
queur d'Urukagina,  développe  avec  complaisance  cette  idée  de 
l'origine  divine  du  pouvoir  et  du  succès  et  parle,  à  propos  de  la 
puissance  que  lui  ont  confiée  les  dieux,  du  «  bon  destin  »  qu'ils 
ont  fixé  en  sa  faveur.  Les  rois  répètent  dans  la  série  de  leurs 
titres,  en  un  langage  imagé,  l'affirmation  de  leur  vocation  divine  : 
ils  ont  été  gratifiés  du  sceptre  et  de  la  force,  doués  d'entendement 
et  nommés  d'un  bon  nom  par  les  grands  dieux  ;  ils  ont  été  élus 
par  le  cœur  très  pur  de  Nina  et  nourris  du  lait  sacré  par  Ninhar- 
sag,  la  mère  des  dieux  ;  ils  sont  les  époux  chéris  de  Ninni,  les 
amis  très  chers  de  Lugaluru,  les  bien -aimés  de  Dumuziabsu; 
par-dessus  tout,  ils  ont  été  chéris  par  leur  dieu  national  :  «  Nin- 
girsu,  leur  seigneur,  les  aime.  »  En  retour,  les  princes,  appelés 
à  la  royauté  par  Ningirsu,  établissent  la  loi  que  leur  dieu  et  sei- 
gneur a  édictée.  Toutes  ces  formules  ont  leur  importance,  parce 
qu'elles  révèlent  une  conception  du  pouvoir.  A  côté  de  cette 
théorie  du  destin  des  rois,  on  peut  supposer  que  s'était  déjà  formée 
une  idée  populaire  du  bon  et  du  mauvais  sort  des  hommes. 

En  terminant  cette  monographie  d'une  cité  d'il  y  a  plus 
de  cinq  mille  ans,  la  description  de  sa  hiérarchie,  de  sa  vie  et 
de  son  culte,  je  laisse  la  parole  à  l'un  de  ses  rois,  prince  réfor- 
mateur dont  la  charte  a  été  souvent  citée  :  «  Lorsque  Ningirsu, 
le  guerrier  d'Enlil,  à  Urukagina  la  royauté  de  Lagas  eut  donnée 
et  qu'au  milieu  de  trente-six  milliers  d'hommes  il  eut  établi 
son  pouvoir,  les  décrets  d'autrefois  il  rétablit,  et  la  parole 
que  son  maître  Ningirsu  avait  prononcée,  il  la  fit  demeurer  ;  dans 
les  limites  du  territoire  de  Ningirsu,  il  y  avait  des  surveillants, 
il  n'y  eut  plus  de  surveillant;  la  servitude  en  ce  temps-là  exis- 
tait, il  établit  la  liberté.  » 

H.  DE  Genouillag. 

1.  Inscriptions  de  Sumer  et  d'Alekad,  p.  218. 


LA  RUSSIE 


ET 


L'ALLIANCE  ANGLO-FRANÇAISE 

APRÈS»  LA  GUERRE  DE  GRIMÉES 


Au  moment  où  la  France,  l'Angleterre  et  la  Russie  se  trouvent 
réunies  par  une  action  commune  dans  le  monde,  il  n'est  pas  sans 
intérêt  de  raconter  comment,  après  la  guerre  de  Crimée,  l'anta- 
gonisme de  la  Russie  et  de  l'Angleterre  a  empêché,  entre  Paris 
et  Pétersbourg,  un  rapprochement  que  désirait  Morny  et  qui 
aurait  pu  avoir  de  très  heureuses  conséquences. 

Des  circonstances  dans  lesquelles  ils  prirent  le  pouvoir, 
Alexandre  II  et  Gortchakoff  semblent  avoir  reçu  quelques  impres- 
sions qui  ne  s'effacèrent  jamais  complètement  de  leur  esprit  :  la 
crainte  de  l'alliance  anglo-française,  la  défiance  de  l'Autriche, 
l'humiliation  des  sacrifices  imposés  à  la  Russie  et  la  résolution  de 
refaire  sa  situation  en  Orient.  Leur  langage  et  leurs  actes  les 
montrent  comme  imprégnés  de  ces  sentiments,  qui  se  rattachent 
manifestement  aux  événements  du  début  de  leur  gouvernement, 
au  siège  de  Sébastopol,  à  la  coalition  franco-anglaise,  à  la  défec- 
tion de  l'Autriche  et  au  traité  de  Paris. 

La  guerre  de  Crimée  avait  montré  à  Alexandre  II  et  à  Gort- 
chakofi"  ce  dont  la  France  et  l'Angleterre  réunies  étaient 
capables  :  il  leur  en  resta  toute  leur  vie  une  grande  appréhension 
de  la  coalition  anglo-française.  Gortchakoff  n'a  las  voulu  con- 

1,  Les  principaux  volumes  utilisés  ici  sont  :  Extrait  des  Mémoires  du  duc  de 
Morny.  Une  ambassade  en  Russie  (Paris,  Ollendorf,  1892);  Trois  années  de 
la  question  d'Orient,  1856-1859,  par  Louis  Thouvenel  (Paris,  Calmann-Lévy, 
1897);  Lectures  historiques.  Deux  précurseurs  de  V alliance  russe,  par  A.  Sorel 
(Paris,  Pion,  1894).  —  Toutes  les  citations  qui  ne  i)ortent  d'autre  référence 
qu'un  nom  et  une  date  sont  extraites  de  correspondances  inédiles. 
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venir  de  ce  sentiment  et  s'en  est  même  énergiquement  défendu. 
En  1857,  il  disait  à  notre  chargé  d'affaires  : 

On  se  plaît  à  répéter  que  nous  voulons  désunir  la  France  et  l'An- 
gleterre ou  tout  au  moins  affaiblir  l'alliance  si  bien  établie  entre  les 
deux  pays.  Rien  n'est  plus  loin  de  notre  pensée,  et  nous  ne  deman- 
derions pas  mieux  que  de  marcher  à  trois  comme  nous  marchons 
avec  vous.  Mais  cela  sera  impossible  tant  que  le  cabinet  de  Londres 
usera  envers  nous  des  procédés  dont  il  s'est  servi  jusqu'ici  ^ 

Il  est  quelquefois  même  arrivé  à  Gortchakoff  d'afficher,  pour 
l'alliance  de  la  France  et  dé  l'Angleterre,  une  sollicitude  tout  à 
fait  plaisante.  C'est  ainsi  qu'à  la  chute  du  cabinet  Palmerston, 
qui  s'était  si  mal  comporté  à  l'égard  de  la  Russie,  il  affecta  des 
regrets  auxquels  on  ne  se  serait  pas  attendu  de  sa  part  et  déclara  : 

Sur  le  premier  moment,  j'ai  pu  craindre  que  la  chute  de  lord  Pal- 
merston n'amenât  entre  la  France  et  TAngleterre  un  certain  relâche- 
ment des  liens  qui  unissent  les  deux  gouvernements.  J'étais  loin  de 
le  désirer,  quoique  puissent  dire  ceux  qui  prétendent  que,  depuis  la 
paix,  le  gouvernement  russe  n'a  d'autre  but  que  de  se  glisser  entre 
les  deux  puissances  pour  se  substituer  à  TAngleterre  dans  l'intimité 
de  la  France^. 

Son  interlocuteur  avait  peine  à  réprimer  un  sourire  en  l'en- 
tendant déclarer  qu'il  considérait  l'alliance  anglo-française 
comme  «  indispensable  à  la  sécurité  de  tous  les  États  de  l'Europe  » 
et  qu'il  espérait  la  voir  se  maintenir  aussi  intime  que  par  le 
passé. 

Rompre  l'alliance  anglo-française  fut,  au  contraire,  sinon  la 
préoccupation  dominante  de  Gortchakoff,  au  moins  sa  préoccu- 
pation de  la  première  heure.  En  dépit  de  ses  dénégations,  subs- 
tituer la  Russie  à  l'Angleterre  dans  l'alliance  de  la  France  appa- 
raît comme  Tobjectif  de  sa  politique,  dès  l'instant  où  il  a  pris  le 
pouvoir. 

Sa  résolution  a  d'ailleurs  été  déterminée  par  les  circonstances. 
L'exécution  du  traité  de  Paris  fit  surgir  certaines  difficultés 
résultant  d'omissions  ou  d'erreurs  des  textes.  Une  commission  de 
délimitation  devait  procéder  sur  place  au  tracé  de  la  nouvelle 

1.  M.  de  Châteaurenard,  11  déc.  1857. 

2.  Id.,  mars  1858. 
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frontière  entre  la  Moldavie  et  la  Russie.  En  vertu  de  l'article  20 
du  traité,  cette  frontière  devait  passer  «  au  sud  de  Bolgrad  ». 
Or,  arrivés  sur  les  lieux,  les  commissaires  délimitateurs  cons- 
tatèrent qu'il  existait  deux  localités  du  nom  de  Bolgrad  :  l'une 
située  un  peu  au  nord  du  lac  Yalpouk,  l'autre  sur  la  rive  même 
du  lac.  Laquelle  de  ces  deux  bourgades  le  Congrès  avait-il 
entendu  désigner?  Le  Bolgrad  contigu  au  lac,  affirmaient  les 
Russes,  puisque  c'est  là  que  se  trouvait  le  chef-lieu  des  colonies 
bulgares  dont  le  Congrès  avait  eu  en  vue  de  leur  assurer  la  pos- 
session. Le  Bolgrad  du  nord,  soutenaient  les  Turcs,  appuyés  par 
les  Anglais  et  les  Autrichiens. 

Le  traité  n'avait  pas  fait  mention  de  l'île  des  Serpents,  rocher 
désert,  dans  la  mer  Noire,  en  face  des  bouches  du  Danube. 
L'îlot  devait-il  être  attribué  aux  Turcs  avec  les  embouchures  du 
fleuve  ou  demeurer  aux  Russes?  La  paix  faite,  la  Russie  y  avait 
envoyé  un  détachement  qui  avait  trouvé  l'îlot  occupé  par  un 
poste  turc.  Marins  du  tsar  et  soldats  du  sultan  s'y  maintenaient 
en  présence  et  deux  pavillons  flottaient  sur  ce  rocher  contesté. 

Comme  puissances  signataires  du  traité,  la  France  et  l'An- 
gleterre avaient  à  se  prononcer  sur  ces  diflicultés.  Elles  le  firent 
de  façon  assez  différente.  N'admettant  même  pas  la  discussion, 
l'Angleterre  trancha  a  priori  les  deux  questions  au  détriment  des 
Russes.  La  France,  au  contraire,  ne  se  montra  pas  résolue  à  leur 
donner  tort  par  principe.  De  ce  que  le  traité  était  en  défaut  sur 
un  ou  plusieurs  points,  elle  ne  pensait  pas  qu'il  dût  nécessaire- 
ment en  résulter  pour  la  Russie  une  aggravation  de  charges  et, 
au  silence  ou  à  l'insuffisance  des  textes,  elle  croyait  juste  de  sup- 
pléer par  l'équité  et  la  bonne  foi. 

Pour  Bolgrad,  le  bon  droit  des  Russes  lui  paraissait  pleinement 
établi.  En  spécifiant  que  la  frontière  passerait  «  au  sud  de  Bol- 
grad »,  le  Congrès  avait  eu  pour  but  de  conserver  à  la  Russie  le 
centre  des  colonies  bulgares  de  Bessarabie.  Si  le  Bolgrad,  chef- 
lieu  des  colonies  bulgares,  était  le  village  contigu  au  lac,  c'est  au 
sud  de  celui-là  que  devait  passer  la  frontière.  «  J'ai  compris 
Bolgrad,  centre  d'une  colonie  bulgare  »,  déclara  Napoléon  III  dès 
qu'il  connut  la  difficulté  ;  «  c'est  donc  celle-là  que  je  juge  devoir 
rester  à  la  Russie  ^ .  » 

Pour  l'île  des  Serpents,  la  France  refusait  aux  Turcs  aussi 

1.  Une  ambassade  en  Russie,  p.  84. 
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bien  qu'aux  Russes  le  droit  de  s'arroger,  de  leur  propre  autorité, 
un  territoire  dont  le  Congrès  n'avait  pas  disposé.  La  possession 
ne  pouvait  en  être  reconnue  à  aucun  des  deux  de  plein  droit  et 
sans  délibération.  C'est  à  une  conférence  qu'il  appartenait  de 
trancher  la  question. 

Gortchakoff  voit  immédiatement  le  parti  que  lui  offre  cette 
situation.  S'il  n'arrive  pas  à  sauver  un  enjeu  dont  la  possession 
est,  pour  la  Russie,  d'un  intérêt  plus  que  secondaire,  du  moins 
parviendra-t-il  peut-être  à  brouiller  entre  elles  les  deux  alliées  de 
Crimée. 

On  ne  peut  pas  ne  pas  être  frappé  deTénergie,  de  l'obstination 
avec  lesquelles  il  s'est  cramponné  à  ces  lambeaux,  à  ces  débris 
de  la  puissance  russe  sur  le  Danube  et  dans  la  mer  Noire. 

Aux  Français  qui  s'étonnent  de  le  voir  prendre  tellement  à 
cœur  de  telles  misères,  Morny  répond  que  cette  ténacité  s'explique 
très  simplement*  :  «  Franchement,  il  est  bien  naturel,  de  la  part 
de  la  Russie,  de  tâcher  de  perdre  le  moins  de  territoire  que  pos- 
sible, du  moment  où  un  doute  a  pu  s'élever  sur  telle  ou  telle  pos- 
session... N'est-ce  pas  le  rôle  du  perdant  de  diminuer  sa  perte  le 
plus  qu'il  peut,  de  tirer,  comme  on  dit,  son  épingle  du  jeu?  »  Que 
la  Russie  ait  essayé  de  «  tirer  parti  des  points  oubliés  ou  des 
interprétations  douteuses  »,  quoi  de  plus  logique  et  de  plus  natu- 
rel? «  Elle  est  la  seule  puissance  à  laquelle  on  ait  arraché  quelque 
chose.  C'est  elle  qui  fait  toutes  les  pertes  d'influence,  de  marine, 
de  territoire.  Qu'elle  ait  cherché  à  en  adoucir  l'amertume,  à  en 
atténuer  la  rigueur,  il  me  semble  que  c'est  assez  pardonnable^  » 
La  susceptibilité  n'est-elle  pas  le  fait  des  vaincus  et,  hunailiée 
comme  elle  l'a  été,  la  Russie  peut-elle  ne  pas  s'émouvoir  du 
moindre  sacrifice  imposé  à  son  orgueil,  de  la  moindre  piqûre  faite 
à  son  amour-propre? 

Les  raisons  qu'indique  Morny  sont  bonnes  mais  ne  sont  pas 
complètes.  Elles  n'empêchent  pas  qu'un  autre  sentiment  ait  con- 
tribué, pour  une  part  peut-être  plus  large,  à  entretenir  l'obstina- 
tion des  Russes,  et  ce  sentiment  est  le  désir  d'alimenter  un  con- 
flit dont  peut  sortir  la  brouille  de  la  France  et  de  l'Angleterre. 

Laisser  soupçonner  ce  désir  était  en  compromettre  irrémédia- 
blement la  réalisation.  Gortchakoff  était  trop  fin  pour  ne  pas  le 


1.  Morny,  6  oct.  1856. 

2.  Id.,  25  oct.  1856. 
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comprendre.  Mais,  s'il  a  caché  son  jeu,  il  n'en  a  pas  moins  fait 
usage  de  toutes  les  cartes  pour  gagner  une  partie  dont  l'enjeu 
était  moins,  à  ses  yeux,  Bolgrad  et  l'île  des  Serpents,  que 
l'alliance  même  de  la  France,  à  tout  jamais  séparée  de  l'Angle- 
terre. 

Avec  quel  soin  il  montre  qu'il  ne  les  confond  pas  !  Les  relations 
diplomatiques  sont  à  peine  renouées  entre  Paris  et  Pétersbourg 
qu'il  prend  déjà  la  France  à  témoin  des  «  chicanes  »  de  son  alliée  ; 
il  se  plaint  à  mots  couverts  d'ennemis  de  son  gouvernement  qu'il 
ne  nomme  pas,  mais  qu'il  désigne  d'une  façon  assez  transparente  ^ 

Lorsque  l'Angleterre,  usant  d'intimidation,  fait  entrer  dans  la 
mer  Noire  quatre  de  ses  vaisseaux  et  offre  de  reconduire  à  Odessa 
le  détachement  russe  qui  occupe  l'île  des  Serpents,  le  premier  soin 
de  Gortchakoff  est  de  saisir  Morny  de  cet  incident  et  d'en  appeler 
aux  Français  du  procédé  de  leurs  alliés.  Aussitôt  la  nouvelle  com- 
muniquée à  l'empereur,  il  vient,  par  ordre  de  son  maître,  la 
porter  à  Morny.  Déchiffrement  d'Odessa  et  texte  de  la  réponse,  il 
met  tout  sous  les  yeux  de  l'ambassadeur  de  France.  Ce  qu'il  tient 
à  savoir,  c'est  si  la  démarche  de  l'amiral  anglais  a  été  concertée 
entre  Londres  et  Paris  :  la  surprise  de  Morny  tient  lieu  de  réponse. 
Dès  lors,  il  ne  se  donne  pas  la  peine  de  contenir  ses  impressions  : 
il  prend  l'affaire  avec  une  très  grande  vivacité;  il  témoigne  une 
susceptibilité  extrême  ;  il  se  propose  de  protester  en  termes  éner- 
giques contre  ce  qu'il  appelle  «  une  violation  du  traité  de  Paris  ». 
L'empereur  est  plus  maître  de  lui,  mais  cependant  très  contrarié; 
il  parle  à  Morny  de  ces  faits  «  avec  une  sorte  de  tristesse  et  un 
sentiment  de  dignité  blessée  ».  Lui  aussi  se  hâte  d'exprimer  sa 
confiance  dans  la  France;  «  il  ne  doute  pas  que  l'empereur  Napo- 
léon ne  soit  complètement  étranger  à  ces  derniers  incidents  »  ^. 

Morny  avait  pour  instructions  de  s'employer  à  fortifier  les  bons 
rapports  entre  la  France  et  la  Russie  et  à  leur  donner  leur  com- 
plément logique  en  provoquant  un  rapprochement  entre  la  Russie 
et  l'Angleterre.  L'événement  ne  tardait  pas  à  lui  prouver  que,  si 
la  première  partie  de  ce  programme  était  d'une  exécution  facile, 
il  n'en  allait  pas  ainsi  de  la  seconde.  Son  rôle,  dans  la  circons- 
tance, lui  était  dicté  par  ses  instructions  :  chercher  à  apaiser  le 
conflit,  s'il  en  était  encore  temps.  Il  fait  de  son  mieux  pour  cal- 
mer Alexandre  II  et  Gortchakoff  et  y  parvient  sans  trop  de  diffi- 

1.  Baudin,  juill.  1856. 

2.  Une  ambassade  en  Russie,  p.  63-80. 
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culte.  Il  ne  leur  déplaît  pas,  en  effet,  de  se  laisser  ramener  au 
calme  par  l'ambassadeur  de  France  :  c'est  déjà  un  semblant  de 
titre  à  sa  protection.  Gortcliakoff  consent  donc  à  rentrer  sa  pro- 
testation, si  tant  est  qu'il  ait  jamais  eu  l'intention  de  lui  faire  voir 
le  jour.  Quant  à  Alexandre  II,  il  s'engage  à  ne  prendre  aucune 
résolution  jusqu'à  plus  ample  informé.  Voici  la  France  amenée 
à  jouer  un  rôle  modérateur,  qui  l'achemine  vers  celui  de  protec- 
teur :  elle  a  le  doigt  dans  l'engrenage. 

Le  rôle  qu'il  a  pris  à  l'égard  des  Russes,  Morny  est  naturelle- 
ment conduit  à  l'assumer  envers  les  Anglais.  Peu  de  temps  après 
l'entrée  de  ses  vaisseaux  dans  la  mer  Noire,  le  gouvernement 
britannique  adresse  à  son  ambassadeur  à  Pétersbourg  une  dépêche 
reprenant  en  termes  des  plus  acerbes  tous  ses  griefs  contre  la 
Russie.  Ce  qui  aggrave  le  cas,  c'est  que  lord  Wodehouse^  a  pour 
instructions  d'en  laisser  copie  à  Gortchakoff.  Morny  cherche  à 
l'en  dissuader  et  lui  conseille  de  prendre  sur  lui  de  ne  pas  le  faire. 
Mais  les  instructions  de  lord  Wodehouse  sont  formelles  et  il  ne 
croit  pas  pouvoir  y  déroger. 

La  réplique  ne  se  fait  pas  attendre  :  Gortchakoff  riposte  par 
une  dépêche  qui  sera  communiquée  à  toutes  les  grandes  puis- 
sances, et  voici  que  s'engage,  entre  la  mission  anglaise  et  la  chan- 
cellerie russe,  un  échange  de  correspondance,  courtoise  de  forme, 
acrimonieuse  dans  le  fond,  envenimant  le  débat  que  les  efforts  de 
Morny  ont  eu  pour  but  d'apaiser. 

L'acharnement  de  l'Angleterre  sert  si  bien  les  projets  de  Gort- 
chakoff qu'il  n'a  presque  qu'à  en  attendre  les  conséquences. 
Quelques  jours  plus  tard,  Morny  est  invité  par  son  collègue 
anglais  à  s'associer  à  une  protestation  contre  l'occupation  de  l'île 
des  Serpents.  C'était  aller  au-devant  d'un  refus  :  Morny  ne  par- 
tageait pas  la  manière  de  voir  de  l'Angleterre;  il  était  partisan 
d'un  recours  à  la  conférence,  auquel  la  Russie  s'était  déjà  ralliée; 
il  se  savait  d'accord  sur  ce  point  avec  Paris.  Refusant  donc  de 
s'associer  à  la  protestation  anglaise,  il  laisse  son  collègue  inter- 
venir seul  et  se  borne  à  insister  vivement  auprès  d'Alexandre  II 
et  de  Gortchakoff  en  faveur  de  la  liquidation  rapide  et  définitive 
de  toutes  les  petites  questions  de  détail. 

Cette  sorte  de  scission  diplomatique  entre  les  deux  alliés  de 
Grimée  était  attendue  avec  trop  d'impatience  à  Pétersbourg  pour 
y  passer  inaperçue.  «  Toutes  les  fois  »,  écrivait  Morny,  «  que, 

1.  Ambassadeur  d'Angleterre  à  Saint-Pétersbourg. 
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sur  une  même  question,  l'ambassade  d'Angleterre  tiendra  un 
autre  langage  que  moi,  on  sera  tout  naturellement  enclin  à  se 
figurer  qu'il  existe  des  semences  de  désunion  entre  la  France  et 
l'Angleterre,  et  je  n'ai  pas  besoin  de  dire  qu'on  ne  verrait  pas 
sans  plaisir  se  développer  ces  germes  imaginaires'.  »  Resterait  à 
savoir  si  ces  germes  de  désunion  étaient  aussi  imaginaires  que 
Morny  se  plaisait  à  le  dire. 

Quoi  qu'il  en  fût,  les  deux  cours  se  trouvaient  placées,  de  ce 
fait,  vis-à-vis  de  leurs  anciens  adversaires  dans  une  situation 
dont  Gortchakoff  avait  bien  soin  de  souligner  la  différence. 

Jamais  ambassadeur  n'a  été  traité  comme  l'est  Morny  ;  il  n'y  a 
pas  d'attentions,  pas  d'égards,  pas  de  petits  soins  qu'on  n'ait  pour 
lui.  Ni  lord  Granville"  ni  lord  Wodehouse  ne  sont,  au  contraire, 
l'objet  des  mêmes  faveurs.  Morny  se  rend  compte  de  ce  que  cette 
différence  a  de  fâcheux  et  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  la  masquer  : 

J^ai  toujours  eu  le  soin,  — ayant  sans  cesse  devant  les  yeux  sinon 
le  piège  qu'on  devait  nous  tendre,  au  moins  recueil  que  nous  devions 
naturellement  rencontrer,  —  de  ne  faire  ni  avances  ni  caresses  qui 
fussent  de  nature  à  alarmer  la  mission  anglaise.  Je  n'ai  jamais  attri- 
bué notre  manière  d'agir  à  un  désir  personnel  de  nous  rapprocher 
intimement  de  la  Russie.  Je  me  suis  borné  à  dire  :  «  Nous  sommes 
d'honnêtes  gens;  nous  tenons  loyalement  nos  engagements,  non  seu- 
lement dans  leur  lettre,  mais  dans  leur  esprit.  Or,  pour  Kars,  pour 
Bolgrad,  pour  les  principautés,  pour  l'ile  des  Serpents,  ce  qui  a  été 
écrit  dans  les  protocoles  ou  convenu  verbalement  dans  les  confé- 
rences fera  loi  à  nos  yeux  et  formera  la  limite  de  nos  exigences  »■"'. 

Mais  dépendait-il  de  Morny  de  décourager  la  reconnaissance 
intéressée  des  Russes?  Les  Anglais  eux-mêmes  étaient  bien  forcés 
de  convenir  que  «  l'inégalité  dans  les  dispositions  dont  la  Russie 
était  animée  à  notre  égard  et  au  leur  était  dans  la  force  des 
choses  et  la  conséquence  du  sentiment  public  »^.  Condamnée  à  la 
popularité,  la  France  ne  peut  s'y  soustraire  qu'en  s'associant  à 
la  politique  brutale  de  son  alliée,  et  cela,  elle  ne  peut  le  faire 
sans  compromettre  des  avantages  plus  solides  qu'une  popularité 
dont  elle  aurait,  à  la  rigueur,  fait  bon  marché. 

Frappé,  dès  son  arrivée  en  Russie,  par  l'unanimité,  par  la  sin- 

1.  Morny,  17  août  1856. 

2.  Ambassadeur  exlraordinaire  d'Angleterre  au  couronnement  d'Alexandre  II. 

3.  Morny,  5  sept.  1856. 

4.  Morny,  15  août  1856. 
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cérité  des  sentiments  de  sympathie  envers  son  pays,  Morny  y 
avait  vu  une  ressource  d'avenir,  précieuse  à  lui  ménager.  Aussi 
ne  cessait-il  de  montrer  à  son  gouvernement  le  parti  qu'il  en 
pouvait  tirer. 

«  Je  vois  en  Russie  une  mine  à  exploiter  pour  la  France  »*  : 
cette  idée  apparaît  dès  sa  première  lettre  et  revient,  comme  un 
refrain,  dans  toutes  les  suivantes.  «  Je  crois  pouvoir  vous  confir- 
mer encore  ma  première  assertion,  à  savoir  que  notre  position  ici 
est  excellente  avec  tout  le  monde  et  qu'il  dépend  de  l'empereur  de 
déterminer  l'usage  qu'il  veut  en  faire^.  »  «  Je  vous  répète  ce  que 
je  vous  ai  dit  :  que  nous  pourrons  faire  ici,  avec  de  l'esprit  de 
conduite,  beaucoup  de  choses  sans  blesser  personne^.  » 

Est-il  donc  chimérique  de  prévoir  des  circonstances  où  l'appui 
de  la  Russie  puisse  nous  être  nécessaire?  Morny  se  hasarde  bien- 
tôt à  préciser  nettement  ces  circonstances  : 

Malgré  ses  désastres  récents,  la  Russie  conserve  encore  un  grand 
prestige  en  Allemagne.  Le  jour  où  cette  dernière  croira  qu'il  existe 
un  accord  sincère  et  sérieux  entre  les  deux  empereurs  de  France  et 
de  Russie,  elle  passera  par  le  trou  d'une  aiguille.  Si  jamais  on  devait 
remanier  pacifiquement  la  carte  d'Europe,  il  est  bien  clair  qu'une 
modification  au  profit  de  la  France  ne  se  ferait  pas  avec  l'assentiment 
de  l'Allemagne  et  que  ce  ne  serait  possible  qu'avec  le  concours  de  la 
Russie^. 

Ce  concours  éventuel,  il  serait  impardonnable  de  notre  part  de 
le  laisser  échapper,  alors  qu'il  dépend  de  nous  de  nous  l'assurer 
à  si  peu  de  frais. 

Je  ne  peux  pas  m'empêcher  de  me  reporter  à  notre  situation  de 
■18^5.  Rappelons-nous  que  quelques  puissances  nous  ont  mis  le  pied 
sur  la  gorge;  d'autres,  plus  généreuses,  nous  ont  tendu  la  main  :  les 
unes  nous  ont  laissé  un  sentiment  amer;  les  autres,  malgré  leur  hos- 
tilité et  en  dépit  de  notre  humiliation,  nous  ont  laissés  sans  rancune. 
La  situation  est  un  peu  la  même  aujourd'hui  pour  les  Russes.  Ils 
sont  profondément  humiliés  :  ils  ne  s'en  cachent  pas.  Se  montrer 
équitable  ou  bienveillant  sur  des  points  sans  importance,  c'est  gagner 
leur  reconnaissance  à  très  bon  marché^. 

1.  Morny,  8  août  1856. 

2.  Id.,  15  août  1856. 

3.  Id.,  5  sept.  1856. 

4.  Id.,  5  sept.  1856. 

5.  Id.,  5  sept.  1856. 
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Sachons  donc  profiter  de  ce  qui  s'offre,  nous  concilier  l'amitié 
de  la  Russie  pendant  qu'elle  est  au  prix  de  quelques  bons  procé- 
dés. Autant  Morny  juge  compromettant  de  rechercher  la  popu- 
larité, autant  il  trouve  impolitique  de  repousser  systématiquement 
toutes  les  avances,  de  dédaigner  par  principe  les  dispositions 
amicales,  de  mépriser  les  témoignages  de  bonne  volonté.  «  Mon 
opinion  »,  conclut-il,  «  est  que,  sans  rien  faire  qui  soit  de  nature  à 
alarmer  l'Angleterre,  nous  devons  tenir  un  compte  sérieux  des 
dispositions  amicales,  des  préférences  que  nous  témoigne  la 
Russie'.  » 

Cela  revenait  à  dire  que  nous  devions  ménager  la  Russie  sans 
nous  aliéner  l'Angleterre.  Encore  fallait-il  que  l'Angleterre  con- 
sentît à  ne  pas  s'alarmer  du  seul  fait  que  nous  ménagions  la 
Russie.  A  moins  de  fermer  l'oreille  à  l'appel  de  Gortchakoff,  la 
France  s'est  vu  amenée  à  plaider  auprès  de  sa  propre  alliée  la 
cause  de  la  Russie,  et,  une  fois  la  discussion  transportée  entre 
Paris  et  Londres,  l'obstination,  l'intransigeance  de  l'Angleterre 
ont  bientôt  fait  de  l'envenimer.  Sur  la  question  de  Bolgrad  aussi 
bien  que  sur  celle  de  l'île  des  Serpents,  le  gouvernement  anglais 
refuse  toute  concession.  C'est  en  vain  que  Walewski  s'ingénie  à 
chercher  un  terrain  d'entente,  à  imaginer  des  transactions  :  toutes 
ses  propositions  échouent  devant  l'intransigeance  de  Palmerston. 
C'est  lui  dont  l'entêtement  s'impose  à  tous  ses  collègues,  à  l'opi- 
nion de  son  pays,  empêche  l'Autriche  et  la  Turquie  de  faiblir. 
Plus  la  France  insiste,  plus  il  se  bute.  Cette  divergence  n'a  pas 
été  sans  créer  entre  les  deux  alliées  une  certaine  tension.  De 
Londres  parviennent  à  Paris  des  reproches,  des  récriminations, 
des  craintes  au  sujet  de  l'alliance.  Après  avoir  constaté  l'impos- 
sibilité de  faire  vivre  l'Angleterre  et  la  Russie  en  bonne  intelli- 
gence, voici  que  la  France  constate  la  difficulté  de  rester  l'alliée 
de  l'une  en  étant  l'amie  de  l'autre. 

Sans  doute  est-ce  sous  l'impression  de  cette  difficulté  que 
Walewski  écrivit  une  lettre  qui  émut  vivement  Morny.  Elle  déno- 
tait une  tendance  à  sacrifier  la  cause  russe  à  l'alliance  anglaise, 
à  céder  sur  la  question  de  Bolgrad.  «  Je  vous  supplie  »,  répond 
Morny,  «  au  nom  de  notre  réputation,  de  notre  dignité  et  de  l'ave- 
nir de  nos  relations  avec  la  Russie,  de  ne  pas  céder  sur  ce  points  » 

1.  Morny,  5  sept.  1856. 

2.  Une  ambassade  en  Russie,  p.  82. 
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Mieux  eût  valu  cent  fois  ne  pas  nous  prononcer  en  faveur  des 
Russes  que  de  changer  d'avis  sous  la  pression  de  l'Angleterre; 
nous  déjuger,  c'est  ruiner  la  confiance  que  nous  avons  su  inspi- 
rer à  la  Russie,  couper  court  à  toutes  les  espérances  que  nous 
pouvons  fonder  sur  son  amitié.  Ces  espérances,  Morny  les  fait 
encore  une  fois  miroiter  aux  yeux,  non  plus  de  Walewski,  mais 
de  Napoléon  III  lui-même,  à  qui  il  écrit  personnellement  : 

Examinez  si  quelques  sacrifices  de  peu  d'importance,  par  égard 
pour  l'empereur  de  Russie,  ne  seraient  pas  des  gages  utiles  pour  un 
bon  accord...  Mon  opinion  bien  profonde  est  qu'il  nous  est  plus  pos- 
sible et  plus  facile  d'être  bien  avec  la  Russie  qu'avec  l'Allemagne, 
qui  nous  déteste  du  fond  du  cœur.  Gela  veut  tout  dire  à  mes  yeux 
pour  l'avenir  de  n'importe  quels  projets  que  vous  pouvez  avoir  ^ 

Ces  «  sacrifices  de  peu  d'importance  »  que  Morny  adjure  l'em- 
pereur et  Walewski  de  faire  à  la  bonne  entente  avec  la  Russie, 
c'est  l'objet  même  du  conflit  qui  met  aux  prises  Russes  et  Anglais, 
c'est  l'île  des  Serpents,  c'est  Bolgrad  surtout,  dont  l'habileté  de 
GortchakofF  a  su  faire  «  la  pierre  de  touche  de  notre  loyauté  et 
de  notre  fermeté  de  caractère  ».  Autant  dire  que  cette  pierre  de 
touche,  c'est  notre  opposition  même  aux  vœux  de  nos  alliés,  c'est 
notre  indépendance  à  leur  égard. 

Jusqu'alors  Gortchakoff  n'a  eu  qu'à  laisser  agir  les  circons- 
tances pour  voir  se  développer  une  à  une  les  conséquences  de 
l'appel  qu'il  a  adressé  à  la  France  :  le  rôle  de  médiatrice  dont 
elle  s'est  trouvée  investie  ;  le  contraste  entre  son  attitude  et  celle 
de  l'Angleterre  envers  la  Russie  ;  la  communauté  de  vues  et  les 
perspectives  d'entente  avec  Pétersbourg  ;  la  tension  des  rapports 
entre  Paris  et  Londres.  Mais,  à  la  longue,  cette  immobilité  risque 
de  devenir  dangereuse.  Ce  n'est  que  sur  les  objurgations  de 
Morny  que  le  gouvernement  français  s'est  décidé  à  tenir  bon  sur 
Bolgrad. 

Bien  que  les  hésitations  de  Walewski  soient  restées  confi- 
dentielles, Gortchakoff  n'est  pas  sans  se  rendre  compte  que  la 
bonne  volonté  de  ses  protecteurs  commence  à  se  lasser,  que  leur 
fermeté  tend  à  faiblir.  C'est  à  son  tour  de  faire  des  concessions, 
s'il  ne  veut  se  voir  abandonné.  Pour  ne  pas  perdre  ce  précieux 
appui,  Gortchakoff  diminue  ses  prétentions  et,  désormais,  conti- 

1.  Une  ambassade  en  Russie,  p.  96. 
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nuant  à  s'effacer  derrière  la  France,  il  proportionnera  ses  exi- 
gences au  degré  de  fermeté  de  sa  protectrice.  Plus  il  la  sentira 
inquiète  de  l'avenir,  contrariée  du  conflit  auquel  il  l'a  conduite 
avec  l'Angleterre,  plus  il  se  montrera  accommodant,  modeste, 
jusqu'à  s'en  remettre  purement  et  simplement  à  l'équité  de  l'em- 
pereur des  Français,  à  le  prendre  pour  arbitre,  à  attendre  de  lui 
«  le  mot  d'ordre  ». 

Encore  a-t-il  eu  le  talent  de  faire  désirer  ces  concessions  sans 
qu'on  eût  aies  lui  arracher.  Il  a  su  céder  de  bonne  grâce,  tout  en 
donnant  l'impression  qu'il  tenait  à  ce  qu'il  cédait.  De  guerre 
lasse  et  faute  d'une  entente  possible  avec  Londres  sur  Bolgrad,  le 
gouvernement  français  avait  eu  l'idée  d'une  cote  mal  taillée 
entre  les  diverses  questions  en  litige  :  que  la  Russie  renonce  à 
l'île  des  Serpents  ;  qu'elle  laisse  attribuer  à  la  Turquie  Soulina  et 
le  Delta  du  Danube,  au  sujet  desquels  s'est  également  élevée  une 
contestation,  et  peut-être  en  échange  de  ces  concessions  les 
Anglais  reconnaîtront-ils  ses  droits  sur  Bolgrad.  «  Eh  bien  *, 
répond  Gortchakoff  à  Morny  qui  lui  expose  les  avantages  de  cette 
combinaison,  «  vous  faites  de  moi  tout  ce  que  vous  voulez.  Tâchons 
donc  d'en  finir.  Tenez,  mais  ceci  pour  votre  gouvernement  seul, 
prenez  l'île  des  Serpents,  prenez  le  phare,  prenez  le  Delta,  prenez 
Soulina,  faites-eu  tout  ce  que  vous  voudrez,  donnez-les  aux  Turcs 
en  toute  propriété.  Laissez-nous  Bolgrad  suivant  le  tracé  pro- 
posé par  vous  ;  que  ce  soit  une  affaire  finie  une  fois  pour  toutes 
et  que  rien  ne  vienne  plus  nuire  à  cet  accord  que,  nous  aussi, 
nous  souhaitons  voir  régner  entre  les  trois  gouvernements  i.  » 

On  aurait  eu  mauvaise  grâce  à  nier  l'importance  de  la  con- 
cession :  ce  n'était  rien  moins  que  l'abandon  du  principe  que  la 
Russie  avait  jusqu'alors  soutenu,  celui  d'un  recours  à  la  confé- 
rence; sans  compter  que  la  solution  était  avantageuse,  en  ce 
qu'elle  laissait  à  la  Turquie  ce  qui  présentait  pour  elle  le  plus 
d'intérêt,  le  Delta  du  Danube  et  l'île  des  Serpents,  pour  n'attri- 
buer aux  Russes  qu'un  point  insignifiant,  Bolgrad,  séparé  du  lac 
Yalpuk  par  une  chaussée  moldave. 

Si  la  France  avait  été  tentée  de  faire  défection,  elle  ne  pou- 
vait plus  décemment  céder  à  cette  tentation,  alors  que  la  Russie 
venait  de  donner  une  preuve  aussi  éclatante  de  son  esprit  de 
conciliation,  et  si,  comme  il  était  probable,  l'Angleterre  persis- 

1.  Morny,  18  sept.  1856. 
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tait  dans  son  refus,  c'est  surtout  alors  que  les  Russes  auraient  le 
beau  rôle. 

Les  dispositions  de  l'Angleterre  le  leur  assuraient  d'avance. 
La  nouvelle  proposition  ne  fut  pas  mieux  reçue  à  Londres  que 
les  précédentes.  Le  seul  résultat  qu'elle  obtint  fut  d'augmenter 
l'irritation  du  gouvernement  anglais  contre  l'intermédiaire  qui 
la  lui  avait  transmise.  Entre  Paris  et  Londres,  on  en  est  mainte- 
nant à  la  polémique  déclarée  :  au  début  d'octobre,  lord  Cowley 
vient  lire  à  Walewski  une  dépêche  de  Clarendon  se  plaignant 
que  «  dans  toutes  les  discussions,  petites  ou  grandes,  qui  se  sont 
élevées  par  rapport  à  l'exécution  du  traité  de  Paris,  le  gouver- 
nement de  l'empereur  se  soit  toujours  prononcé  en  faveur  de  la 
Russie  »'.  Accusé  de  partialité,  Walewski  regimbe,  proteste  de 
sa  bonne  foi,  de  son  indépendance  de  jugement,  et,  plus  il  en 
proteste,  plus  il  s'interdit  de  se  déjuger.  La  discussion  a  haussé 
de  ton  sans  pour  cela  faire  un  pas. 

Au  point  où  en  sont  les  choses,  le  chassé-croisé  d'alliances  rêvé 
par  Gortchakoff  paraît,  d'ores  et  déjà,  passé  de  l'état  de  projet  à 
celui  de  fait  accompli. 

Non  contentes  de  se  quereller,  la  France  et  l'Angleterre  se 
combattent  ouvertement  sur  le  terrain  diplomatique.  L'enjeu  de 
leur  lutte  est  le  concours  de  la  Turquie.  Pendant  que  la  France, 
d'accord  avec  la  Russie,  presse  les  Turcs  de  consentir  à  remettre 
les  questions  en  litige  au  jugement  d'une  conférence,  l'Angleterre 
leur  démontre  que  ce  serait  pour  eux  une  humiliation  et  appuie 
ses  arguments  de  l'envoi  d'une  force  navale.  En  butte  aux  injonc- 
tions opposées  de  leurs  deux  alliées,  les  malheureux  Turcs  ne 
savent  à  quel  saint  se  vouer.  Libres  d'opter  à  leur  gré,  sans 
doute  n'auraient-ils  pas  hésité  longtemps.  Entre  l'intérêt  de  gar- 
der Bolgrad  et  celui  de  conserver  l'île  des  Serpents,  le  Delta  du 
Danube  et,  par  surcroît,  d'être  délivrés  de  la  présence  des  vais- 
seaux anglais  dans  le  Bosphore  et  des  troupes  autrichiennes  dans 
les  principautés,  aucune  hésitation  n'était  possible.  Mais,  plus 
turque  que  la  Turquie  elle-même,  l'Angleterre  est  là  pour  empê- 
cher les  ministres  du  sultan  de  suivre  leur  penchant. 

Autant  dire  qu'elle  le  leur  interdit.  Car  ce  ne  sont  plus  des 
conseils  qu'elle  donne,  mais  bien  des  ordres  qu'elle  dicte;  ce 
n'est  pas  en  alliée ,  pas  même  en  protectrice  qu'elle  parle  :  c'est 

1.  Waleswski,  oct.  1856. 
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en  maîtresse.  Elle  n'hésite  pas  à  faire  de  la  docilité  des  Turcs  la 
condition  même  de  son  alliance  :  «  Dites  à  la  Sublime  Porte  », 
mande  Palmerston  à  son  ambassadeur,  «  que  notre  amitié  est  à  ce 
prix  :  temporiser.  »  Elle  laisse  entendre  que  ses  représailles  pour- 
raient aller  plus  loin  :  «  Si  la  Porte  »,  fait-elle  dire  à  Constanti- 
nople,  «  n'a  pas  souci  de  la  dignité  de  l'Angleterre,  elle  mettra  le 
gouvernement  anglais  dans  la  nécessité  de  n'avoir  désormais 
aucune  confiance  en  elle  et  d'agir  en  conséquence^  »  Il  n'y  a  pas 
qu'une  menace  dans  ces  paroles  :  il  y  a  aussi  un  aveu.  L'intérêt 
de  la  Turquie  n'est  qu'un  prétexte  ;  le  motif  réel  de  la  passion 
que  l'Angleterre  apporte  à  cette  affaire,  c'est  le  souci  mal  entendu 
de  sa  dignité  qu'elle  confond  avec  son  amour-propre,  avec  sa 
vanité. 

Elle  a  mis  son  point  d'honneur  à  avoir  le  dernier  mot;  il  faut 
qu'elle  l'ait.  A  défaut  d'arguments,  elle  compte,  pour  faire  réflé- 
chir les  Turcs,  sur  le  spectacle  de  ses  canons.  De  renforts  en  ren- 
forts, l'escadre  qu'elle  maintient  en  observation  dans  le  Bosphore 
en  est  venue  à  constituer  une  force  navale  imposante.  Sans  cesse 
de  nouvelles  unités  viennent  rallier  le  pavillon  de  l'amiral  Lyons. 
Tant  dans  la  Corne-d'Or  que  dans  les  détroits,  il  y  a,  à  la  fin 
d'octobre,  plus  de  quinze  bâtiments  anglais  en  croisière  ou  au 
mouillage.  Sans  doute  ce  déploiement  de  forces  est  ofiiciellement 
destiné  à  intimider  les  Russes.  En  fait,  c'est  sur  les  Turcs  qu'il 
pèse  et  c'est  eux  qu'il  met  à  la  discrétion  de  l'ambassadeur 
anglais,  lord  Stratford  de  Redcliffe. 

Gallophobe  impénitent,  Stratford  ne  s'était  jamais  résigné  qu'à 
contre-cœur  à  marcher  d'accord  avec  une  puissance  qu'il  avait 
passé  la  majeure  partie  de  sa  carrière  à  combattre.  Habitué  à 
régner  en  maître  dans  les  conseils  du  sultan,  il  s'était  soumis  de 
moins  bonne  grâce  encore  à  un  partage  d'influence  avec  la 
France.  En  pleine  campagne  de  Crimée,  il  avait  mis  à  une  rude 
épreuve  la  patience  de  son  collègue  français.  La  paix  conclue,  ce 
fut  bien  pire.  Si  peu  qu'il  l'eût  contenue,  l'humeur  batailleuse  et 
dominatrice  de  Stratford  réclamait  une  revanche  :  Bolgrad  vint 
à  point  pour  lui  en  offrir  l'occasion. 

La  politique  anglaise  retrouve  en  lui  un  auxiliaire  docile  dès 
l'instant  qu'elle  tend  à  régenter  la  Porte  et  à  faire  échec  à  la 
France.  Il  met  toute  sa  fougue  au  service  d'une  cause  qui  flatte 

1.  Thouvenel  à  "Walewski,  oct.-nov.  1856. 
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ses  passions  maîtresses  :  l'amour  de  la  domination  et  celui  de  la 
lutte.  Le  grand  vizir  Aali  Pacha  et  le  ministre  des  Affaires 
étrangères  Fuad  lui  paraissent  suspects  de  condescendance 
envers  la  France.  C'est  assez  pour  qu'il  complote  leur  chute.  Il 
lie  partie  avec  leur  adversaire,  Rejchid  Pacha,  qui,  à  l'instiga- 
tion de  Stratford,  se  fait  le  chef  d'une  opposition  telle  qu'on  n'en 
a  jamais  vu  en  Turquie,  critiquant  tous  les  actes  du  gouverne- 
ment, s'en  prenant  à  la  paix,  au  traité  du  30  mars,  à  celui  du 
15  avril,  au  Hatti-Humayoun,  groupant  autour  de  lui  tous  les 
mécontents,  faisant  même  courir  le  bruit  de  révolutions  pro- 
chaines. 

Stratford  prête  ouvertement  son  appui  à  cette  campagne  et 
s'emploie  activement  à  imposer  son  protégé  au  sultan,  dont  il 
exploite  la  vanité  en  lui  faisant  conférer  l'ordre  de  la  Jarretière. 
Aali  et  Fuad,  dont  la  situation  est  devenue  intenable,  paient  de 
leurs  portefeuilles  leurs  timides  velléités  d'indépendance  et,  au 
moment  même  où  Stratford  est  attendu  au  palais  pour  donner  au 
sultan  l'investiture  de  la  Jarretière,  Rejchid  est  mandé  et  nommé 
grand  vizir. 

Il  a  fallu  à  Thouvenel  une  patience  peu  commune  pour  ne  pas 
payer  de  retour  un  allié  si  acharné  à  lui  faire  pièce.  Encore  a-t-il 
douté  plus  d'une  fois  que  sa  modération  pût  préserver  de  la  ruine 
une  alliance  aussi  impudemment  méconnue  par  Stratford.  «  Je 
me  demande  en  conscience  »,  écrivait-il  à  Walewski,  «  lorsque  le 
règlement  des  grosses  affaires  qui  restent  à  traiter  ici  exigerait 
l'accord  des  ambassadeurs  de  France  et  d'Angleterre,  comment  il 
sera  possible  de  les  mener  à  bonne  fin  avec  les  dispositions  évi- 
demment incurables  de  mon  collègue  à  tout  recevoir  sans  rien 
rendre! .  »  Trois  mois  après,  ses  doutes  se  sont  transformés  en 
conviction.  «  A  Constantinople,  je  ne  crois  pas  »,  écrit-il,  «  que 
l'alliance  de  la  France  et  de  l'Angleterre  puisse  se  pratiquer  sincè- 
rement et  efficacement  sur  un  terrain  où  elle  serait  cependant  si 
nécessaire  tant  que  le  gouvernement  de  S.  M.  Britannique  trou- 
vera bon  d'y  conserver  un  agent  dont  la  carrière  a  commencé  et 
grandi  à  des  époques  d'antagonisme  entre  les  deux  pays''.  » 

Mais  Stratford  n'est-il  pas  excusable  de  se  croire  revenu  à  cette 
époque  bénie  de  sa  carrière?  Entre  la  France  et  l'Angleterre, 


1.  Thouvenel,  U  août  1856. 

2.  Id.,  17  nov.  1856. 
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tout  est  alors  matière  à  conflit  :  Bolgrad,  l'île  des  Serpents,  le 
Delta  du  Danube,  les  principautés,  l'isthme  de  Suez.  Né  pendant 
l'affaire  de  Bolgrad,  le  dissentiment  portant  sur  les  principautés 
prend  de  jour  en  jour  des  proportions  plus  inquiétantes.  Au  Con- 
grès, la  France  et  l'Angleterre  se  sont  trouvées  d'accord  pour 
réclamer  l'union  sous  un  même  prince  des  deux  provinces  de 
Moldavie  et  de  Valachie.  L'opposition  de  la  Turquie  et  de  l'Au- 
triche ayant  empêché  cette  solution  de  prévaloir,  le  traité  de 
Paris  s'est  borné  à  stipuler  la  convocation,  dans  chaque  princi- 
pauté, d'une  assemblée  ou  divan,  appelée  à  exprimer  les  vœux 
des  populations  et  à  les  transmettre  à  des  commissaires  européens 
chargés  de  procéder  à  la  réorganisation  administrative  du  terri- 
toire. Que  les  divans  soient  autorisés  à  se  prononcer  sur  la  ques- 
tion de  l'union  ou  de  la  séparation  des  deux  provinces;  que  la 
liberté  des  élections  et  l'indépendance  des  élus  soient  sauvegardées 
et  l'union  est  assurée. 

C'est  à  réaliser  ces  deux  conditions  et  à  combattre  d'ores  et 
déjà  les  objections  de  la  Turquie  contre  l'union  que  s'emploie  la 
diplomatie  française.  Pour  cette  œuvre,  elle  a  cru  pouvoir  comp- 
ter sur  le  concours  de  l'Angleterre.  Quelle  n'est  pas  sa  surprise 
en  constatant  que  celle-ci  hésite  à  le  lui  prêter  !  L'abstention  de 
Stratford  frappe  d'avance  de  stérilité  les  efforts  de  Thouvenel 
auprès  de  la  Porte.  Aussi  avoue-t-il  à  Walewski  : 

Je  dois  vous  confesser  dès  à  présent  que  je  n'obtiendrai  rien. 
Aali  Pacha,  qui  a  résisté  à  vous-même  et  à  l'empereur,  ne  cédera 
certes  pas  devant  moi.  Pour  faire  brèche,  il  faudrait  joindre  à  mon 
feu  celui  de  lord  Redchffe.  Or,  son  artillerie  est  muette.  Si  elle  se 
charge  jamais,  elle  sera  tirée  avec  ménagement  et,  d'après  ce  que  le 
grand  vizir  tient  de  la  bouche  de  lord  Glarendon  et  de  lord  Palmers- 
ton,  les  boulets  envoyés  de  Londres  ne  seraient  pas  de  calibre.  Tenté 
dans  de  semblables  conditions,  tenez  d'avance  notre  assaut  pour 
repoussé  ^ . 

Bientôt,  ce  n'est  plus  de  l'obstination  de  Stratford  que  Thou- 
venel se  plaint,  mais  bien  de  son  intervention  :  l'artillerie  du  bel- 
liqueux ambassadeur  s'est  bien  chargée,  mais  c'est  sur  nous 
qu'elle  tire.  Stratford  ne  se  cache  pas  d'être  hostile  à  l'union  des 
principautés.  Il  laisse  entendre  que  ses  sentiments  sont  partagés 

1.  Thouvenel,  20  juill.  1856. 


Li    RUSSIE   ET   l'alliance   ANGLO-FRANÇAISE.  287 

à  Londres  et  l'attitude  de  son  gouvernement  tend  de  plus  en  plus 
à  accréditer  cette  opinion.  L'ambassadeur  de  Turquie  étant  venu 
lui  lire  une  dépêche  où  il  s'élève  contre  l'éventualité  de  l'union, 
Clarendon  y  donne  une  approbation  presque  sans  réserve.  En 
rapportant  à  son  ambassadeur  à  Paris  l'entretien  qu'il  a  eu  avec 
Musurus  Pacha,  le  ministre  anglais  reproduit  complaisamment 
l'argumentation  turque  dont  il  se  déclare  vivement  frappé.  Devant 
des  preuves  aussi  irrécusables,  il  n'y  a  plus  à  se  faire  d'illusions 
sur  un  changement  d'opinion  que  le  cabinet  de  Londres  ne  cherche 
d'ailleurs  pas  à  dissimuler.  Le  résultat  est  que  la  France  et  l'An- 
gleterre se  trouvent  en  désaccord,  à  Constantinople,  sur  une  ques- 
tion de  plus  et,  qui  plus  est,  sur  une  question  grosse  de  complica- 
tions, car  Napoléon  III  est  aussi  résolu  à  obtenir,  dans  les 
principautés,  une  application  du  principe  des  nationalités,  que 
l'Angleterre  et  la  Turquie  sont  obstinées  à  lui  refuser  cette  satis- 
faction. 

Les  questions  pendantes  sont  aujourd'hui  celles  de  Bolgrad,  de 
l'union  des  principautés  et  du  percement  de  l'isthme  de  Suez.  Sur 
ces  trois  points,  la  divergence  des  deux  cabinets  est  complète.  Si 
l'on  descend  à  des  affaires  d'un  ordre  inférieur,  la  lecture  des 
dépêches  consulaires,  presque  sans  exception,  dénote  entre  les  agents 
des  deux  pays  une  rivalité  des  plus  regrettables  ^ . 

La  situation  est  condensée  dans  ces  deux  phrases  extraites 
d'un  rapport  de  Thouvenel  à  Walewski. 

Parallèlement  au  conflit  entre  Paris  et  Londres  s'était  déve- 
loppée l'intimité  entre  la  France  et  la  Russie.  C'est  avec  raison 
que  Morny  signalait,  dans  la  simultanéité  de  ces  deux  faits,  non 
pas  une  simple  coïncidence,  mais  un  rapport  de  cause  à  effet.  «  Il 
arrive  forcément  ce  que  j'avais  prévu  » ,  écrit-il,  «  et  dont  les  Anglais 
auraient  bien  pu  se  douter  :  c'est  que  rien  n'est  plus  fait  pour 
rapprocher  les  deux  pays  et  les  deux  cabinets  de  France  et  de 
Russie  que  la  conduite  de  l'Angleterre 2.  »  La  force  des  choses 
voulait  que  les  relations  de  la  France  avec  Londres  et  Péters- 
bourg  suivissent  une  évolution  inverse  et  en  vinssent  à  présenter 
un  contraste  que  des  circonstances  particulières  contribuèrent 
encore  à  accentuer. 

1.  Thouvenel,  17  nov.  1856. 

2.  Une  mribassade  en  Russie,  p.  127. 
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Les  fêtes  du  couronnement  venaient  de  s'ouvrir  à  Moscou. 
Toute  la  cour  et  le  corps  diplomatique  avaient  suivi  l'empereur 
et  la  famille  impériale  dans  la  capitale  sainte  de  la  Russie  pour 
prendre  part  aux  cérémonies  dont  s'accompagne  cette  solennité. 
Les  fêtes  s'y  déroulaient  dans  l'ordre  traditionnel,  au  milieu  du 
concours  habituel  de  princes,  d'ambassadeurs,  de  courtisans  et 
de  peuple.  Entrée  solennelle  de  l'empereur,  revue  des  troupes, 
proclamation  de  l'avènement  par  les  hérauts,  couronnement  se 
succédaient  selon  un  cérémonial  intangible  et  chaque  journée 
effaçait  par  sa  splendeur  l'éclat  de  la  précédente. 

C'est  à  Morny  qu'était  échue  la  tâche  délicate  de  représenter 
l'empereur  des  Français  au  couronnement  d'Alexandre  II.  Si  le 
choix  de  Napoléon  III  s'était  arrêté  sur  lui,  c'est  que  personne 
ne  lui  avait  paru  plus  capable  de  soutenir  le  prestige  de  son  pays 
parmi  les  grands  dignitaires,  voire  même  parmi  les  princes  que 
les  souverains  ont  coutume  de  déléguer  à  ces  cérémonies.  Eclat 
du  rang,  dons  extérieurs,  aisance  et  charme  des  manières,  con- 
naissance approfondie  du  monde,  art  de  plaire,  finesse  du  goût, 
science  de  la  représentation  et  du  faste,  Morny  possédait  en  effet 
toutes  les  qualités  du  rôle  brillant  et  difficile  qu'il  avait  à  jouer. 
Il  ne  négligea  rien  pour  s'en  acquitter  à  son  honneur  et  à  celui 
de  son  souverain,  et  c'est  sans  forfanterie  qu'il  pouvait  se  rendre 
à  lui-même  ce  témoignage  :  «  Je  crois  avoir  réussi,  au  milieu  de 
tous  ces  princes  étrangers,  à  donner,  par  mon  langage,  par  mon 
attitude,  de  l'empereur  Napoléon,  de  son  gouvernement,  de  la 
France,  l'idée  grande  et  élevée  qu'ils  méritent ^  />  Les  circons- 
tances le  servirent  à  souhait  :  un  retard  dans  l'arrivée  des  lettres 
de  créance  de  l'ambassadeur  d'Autriche  fit  de  Morny  le  doyen  du 
corps  diplomatique,  et  c'est  à  lui  que  revint,  en  cette  qualité, 
l'honneur  d'offrir,  au  nom  de  ses  collègues,  le  bal  d'usage  à 
l'empereur.  Le  rang  dont  il  se  trouva  ainsi  investi,  l'éclat  qu'il 
sut  donner  à  la  mission  française  contribuèrent  à  lui  assurer 
parmi  tous  les  représentants  étrangers  une  place  hors  de  pair  et 
une  situation  privilégiée  que  le  tsar,  les  grands-ducs  et  la  cour 
tout  entière  prirent  à  tâche  de  rehausser  encore  par  les  témoi- 
gnages publics  de  leur  faveur.  «  L'empereur  »,  rapportait  Morny, 
«  m'a  traité  comme  jamais  ambassadeur  ne  l'a  été,  au  dire  de 
tous^  »  La  réconciliation  des  deux  pays  trouvait,  pour  ainsi 

1.  Une  ambassade  en  Russie,  p.  86. 

2.  Ibid.,  p.  94. 
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dire,  son  expression  matérielle  et  tangible  dans  la  situation 
d'exception  faite  à  l'ambassadeur  de  France,  et  le  caractère 
imposant  de  la  mise  en  scène  formait  à  cette  réconciliation  le 
cadre  le  plus  magnifique  qu'on  put  rêver. 

Une  confiance  croissante  s'établit,  à  cette  époque,  dans  les 
relations  politiques  de  Morny  avec  Alexandre  II  et  Gortchakoff  ; 
car,  à  Moscou,  en  dépit  des  fêtes,  la  politique  n'a  jamais  chômé 
complètement.  «  Soyez  bien  sûr  »,  écrit  Morny,  «  que  j'ai  acquis 
sur  l'esprit  de  l'empereur  et  celui  de  son  ministre  une  très  grande 
influence  que  je  pourrai  mettre  à  profit  dans  l'occasion  i.  »  C'est 
le  moment  où  se  place,  entre  Alexandre  II  et  Morny,  une  conver- 
sation que  l'ambassadeur  a  notée  sous  forme  de  dialogue  et  dont 
l'expression  presque  familière,  le  ton  d'expansion  discrète  et 
contenue  tranchent  d'une  manière  si  frappante  sur  la  sécheresse 
habituelle  des  entretiens  diplomatiques.  Aujourd'hui  encore,  une 
impression  de  chaleur  se  dégage  de  ces  lignes  où,  sous  la  simpli- 
cité de  la  forme,  se  révèle  l'émotion  des  deux  interlocuteurs 
lorsqu'ils  jettent  les  bases  d'une  entente  entre  leurs  pays  et 
échangent  la  promesse  d'une  mutuelle  confiance,  et  quelque  chose 
de  leur  accent  de  sincérité  a  passé  dans  ces  mots  par  lesquels 
Alexandre  II,  prenant  la  main  de  Morny  «  avec  une  affection 
véritable  »,  met  fin  à  leur  entretien  :  «  Monsieur  l'ambassadeur, 
j'ai  une  entière  confiance  en  vous  et  je  vous  promets  de  m'adres- 
ser  à  vous  toujours  avant  de  rien  faire  qui  soit  de  nature  à  trou- 
bler cette  bonne  harmonie  ^.  » 

En  vérité,  quiconque  n'eût  pas  été  averti  ne  se  serait  jamais 
douté  que,  de  l'Angleterre  et  de  la  Russie,  l'alliée  de  la  France  était 
la  puissance  avec  qui  elle  se  querellait  à  Gonstantinople,  et  son 
ennemie  de  la  veille,  celle  qui  était  en  coquetterie  avec  elle  à  Mos- 
cou. Mieux  placé  que  qui  que  ce  soit  pour  juger  de  l'ironie  de  notre 
position,  Thouvenel  en  faisait  spirituellement  ressortir  l'étrangeté 
et  le  paradoxe  dans  une  lettre  qu'il  adressait  à  Benedetti  : 

Êtes- vous  bien  sûr  que  ces  fallacieux  journaux  ne  nous  ont  pas 
trompés  en  annonçant  que,  le  6  septembre  4855,  Sébastopol  serait 
tombé  sous  les  efforts  combinés  de  la  France  et  de  l'Angleterre?  Ne 
nous  ont-ils  pas  surtout  mystifiés  en  publiant  un  traité  qui  aurait 
été  signé,  le  -18  avriU856,  entre  la  France,  l'Angleterre  et  l'Autriche 

1.  IJiie  ambassade  en  Russie,  p.  118. 

2.  Ibid.,  p.  113. 
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pour  combattre  les  velléités  ultérieures  de  la  Russie? Oh!  les  grands 
seigneurs  de  Moscou  ont  tort  de  plaisanter  sur  les  larmes  du  très 
sensible  Morny  !  Ils  devraient  plutôt  les  recueillir  comme  des  perles. 
Toujours  est-il  que,  de  ni  en  aiguille,  me  voilà  en  alliance  avec 
M.  BoulenefFet  que,  par-dessus  le  marché,  je  suis  battu  de  compte 
à  demi  avec  lui'. 

Resté  partisan  de  l'alliance  anglaise  en  dépit  des  torts  de  Strat- 
ford  envers  lui,  Thouvenel  ne  cachait  pas  les  préoccupations  que 
lui  causait  cette  situation.  Pour  peu  qu'elle  se  perpétuât,  l'excep- 
tion aurait  bientôt  fait  de  devenir  la  règle  et  l'alliance  russe  de 
se  substituer  à  l'alliance  anglaise.  Substitution  des  plus  fâcheuses 
au  jugement  de  Thouvenel  qui  la  dénonce  comme  le  terme  fatal 
vers  lequel  s'achemine  inconsciemment  la  France  : 

Avons-nous  raison  de  nous  séparer  sur  cette  question  de  Bolgrad, 
sur  une  question  aussi  secondaire,  je  ne  dirai  pas  de  ces  tristes 
Autrichiens,  mais  des  Anglais?  Les  politesses  que  nous  fait  la  Rus- 
sie cachent  de  grands  déboires!  Nous  ne  pouvons  rien  faire  d'utile 
avec  Saint-Pétersbourg  sans  démentir  toutes  les  traditions  de  notre 
politique.  Rappelez-vous  que  Napoléon,  au  moment  de  passer  aux 
actes,  a  maudit  les  éblouissements  de  Tilsitt;  gardons-nous,  pour 
l'amour  du  ciel,  de  ceux  du  couronnement  de  Moscou'-^. 

Ainsi,  pour  engager  le  gouvernement  à  lâcher  pied  sur  la 
question  de  Bolgrad,  Thouvenel  invoque  le  danger  de  compro- 
mettre l'alliance  anglaise;  pour  l'encourager  à  tenir  bon,  Morny 
n'invoque  pas  l'intérêt  de  l'alliance  russe.  Nous  ne  répondrions 
pas  que,  si  l'on  avait  pu  regarder  au  fond  de  sa  pensée,  on  n'y 
eût  pas  discerné  cette  préoccupation;  en  tout  cas,  il  ne  l'énonce 
pas.  Son  argumentation  s'inspire  de  raisons  multiples,  toutes 
d'ordre  très  élevé,  qui  méritent  d'être  résumées.  Avant  tout,  il 
commence  par  se  défendre  contre  les  reproches  qu'il  devine  de  se 
laisser  éblouir  et  séduire.  «  Croyez-moi  »,  déclare-t-il,  «je  ne  suis 
pas  sous  le  charme.  »  Cette  accusation  écartée,  il  justifie  son  opi- 
nion par  des  arguments  qui  s'enchaînent  avec  une  remarquable 
logique  : 

J'ai  l'orgueil  de  juger  tous  les  jours  que  l'ascendant  prodigieux  de 
notre  empereur  et  de  notre  gouvernement  tient  non  pas  seulement 

1.  L.  Thouvenel,  Trois  années  de  la  question  d'Orient,  p.  62. 

2.  L.  Thouvenel,  op.  cit.,  p.  45. 
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au  succès  de  ses  armes,  mais  à  la  confiance  que  son  caractère  a  ins- 
pirée au  monde  entier  ^ 

Convaincu  que  la  France  est  redevable  de  cet  ascendant  à  sa 
seule  loyauté,  Morny  l'adjure  de  ne  pas  démentir  une  confiance 
où  il  voit  sa  plus  grande  force  et  la  source  même  de  son  prestige. 

Mais,  nous,  je  vous  le  demande,  en  présence  de  cette  Europe 
attentive  qui  juge  chacun  de  nos  actes,  comment  pourrions-nous 
justifier  un  tel  revirement  d'opinion?  Nous  aurions  publiquement 
proclamé  qu'une  chose  nous  paraissait  juste,  et  nous  irions  publique- 
ment avouer  que  néanmoins  nous  cessons  de  la  soutenir!  Notre 
puissance  morale  serait  tuée  du  coup,  et  tout  le  prestige,  toute  la 
confiance  obtenus  jusqu'ici  seraient  gravement  compromis^. 

De  la  fermeté  qu'elle  montrera  dépend  donc,  d'après  Morny, 
l'ascendant  moral  de  la  France,  non  seulement  sur  la  Russie, 
mais  sur  l'Europe  entière,  et  le  souci  de  cet  ascendant  doit,  à  ses 
yeux,  primer  l'intérêt  même  de  l'alliance  anglaise. 

Certes,  personne  n'est  plus  que  moi  partisan  de  l'alliance  anglaise  : 
c'a  été  la  croyance  politique  de  toute  ma  vie,  et  la  connaissance  plus 
approfondie  des  ressources  et  du  caractère  de  ce  pays-ci  n'a  pas 
altéré  chez  moi  cette  prédilection.  Aussi  ai-je  toujours  eu  soin  de  la 
placer  hors  de  toute  atteinte.  Mais  je  mets  au-dessus  de  l'alliance 
anglaise  et  de  toutes  les  alliances  du  monde  notre  propre  dignité, 
notre  considération,  notre  réputation  de  fermeté  et  de  loyauté^. 

Le  sacrifice  de  ces  biens  tournerait  d'ailleurs  au  détriment  de 
l'alliance  même  qu'il  aurait  eu  pour  but  de  sauvegarder. 

L'alliance  anglaise,  il  ne  faut  pas  s'y  tromper,  domine  le  monde 
quand  elle  réunit  les  deux  plus  grandes  puissances,  les  deux  peuples 
les  plus  avancés  dans  l'intérêt  de  la  civilisation.  Mais,  du  jour  où 
elle  ne  réunirait  plus  que  deux  forces  matérielles  destinées  à  impo- 
ser aux  autres  nations  la  loi  du  plus  fort,  elle  révolterait  bientôt  le 
sentiment  honnête  du  reste  de  PEurope,  et  j'oserais  prédire,  sans 
savoir  pourquoi  ni  comment,  qu'elle  cesserait  de  tourner  à  l'avan- 
tage de  ces  deux  grands  pays"*. 

1.  Morny,  6  oct.  1856. 

2.  Id.,  6  oct.  1856. 

3.  Id.,  6  oct.  1856. 

4.  Id.,  6  oct.  1856. 
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Le  bon  sens  de  Morny  se  refuse  enfin  à  admettre  qu'une  alliance 
éprouvée  sur  les  champs  de  bataille  soit  à  la  merci  d'un  désac- 
cord portant  sur  d'aussi  misérables  objets  que  Bolgrad  et  l'île  des 
Serpents,  et  il  conclut  : 

'  En  cédant,  la  France  se  déjuge  et  sacrifie  sa  propre  dignité  non 
pas  à  Talliance  anglaise,  car  celle  alliance  ne  peut  pas  tenir  à  si 
peu,  mais  à  des  exigences  à  mon  avis  exagérées'. 

Que  l'alliance  anglaise  exige  ou  n'exige  pas  le  sacrifice  de 
Bolgrad,  il  n'en  reste  pas  moins  qu'elle  est  assez  ébranlée  pour 
inspirer  des  craintes  à  un  homme  aussi  avisé  que  Thouvenel  et 
que  l'idée  d'une  alliance  russe  a  suffisamment  pris  corps  pour 
éveiller  ses  alarmes.  S'il  ne  se  hasarde  pas  encore  à  opposer  l'une 
à  l'autre,  s'il  conteste  même  que  l'alliance  anglaise  soit  sérieuse- 
ment menacée,  Morny  n'en  est  pas  moins  amené  à  discuter, 
comme  plausible,  l'hypothèse  où  elle  se  dissoudrait  et,  qui  plus 
est,  à  prendre  délibérément  son  parti  de  ce  sacrifice,  s'il  est  néces- 
saire à  l'ascendant  moral  de  la  France  sur  la  Russie.  C'est  assez 
pour  permettre  de  mesurer  le  chemin  parcouru  en  trois  mois  et 
montrer  combien  la  situation  s'est  rapprochée  du  but  auquel  tend 
GortchakofF. 

Les  choses  en  sont  là  quand  l'Angleterre  prend  une  détermi- 
nation qui  porte  la  crise  à  l'état  aigu  :  elle  donne  ordre  à  ses 
vaisseaux  de  rentrer  dans  la  mer  Noire.  L'embarras  de  la  France 
se  révèle  dans  le  télégramme  par  lequel  Walewski  annonce  le 
fait  à  Morny  : 

La  corde  se  tend  de  plus  en  plus  sur  Bolgrad.  L'Angleterre  en  fait 
une  très  grosse  question...  Que  fera  la  Russie  si  l'Angleterre  persiste 
à  ne  rien  entendre?  Les  bâtiments  anglais  rentrent  dans  la  mer 
Noire.  Comptez  que  nous  resterons  inébranlables^. 

Si  inattendue  qu'elle  soit,  la  détermination  de  l'Angleterre  ne 
prend  pas  Gortchakoff  au  dépourvu.  Trois  mois  auparavant,  les 
navires  anglais  sont  déjà  entrés  dans  la  mer  Noire,  les  faits  ne 
font  que  se  répéter.  Seulement,  cette  fois-ci,  la  Russie  n'a  pas  à 
se  donner  la  peine  de  faire  appel  à  la  France  :  c'est  la  France  qui 

1.  Morny,  6  oct.  1856. 

2.  Walewski,  12  oct.  1856. 
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l'interpelle.  Gortchakoff  a  eu  trop  à  se  louer  de  l'attitude  qu'il  a 
prise  la  fois  précédente  pour  en  adopter  une  différente;  en  bon 
diplomate,  il  se  conforme  au  «  précédent  ».  Aussi,  lorsque Morny 
vient  le  prier  «  de  ne  rien  faire,  de  ne  rien  écrire,  de  ne  rien  dire 
sans  s'être  entendu  avec  nous  et  de  ne  pas  nous  jeter  de  chats 
entre  les  jambes  »,  Gortchakoff  ne  fait-il  aucune  difficulté  à  s'y 
engager  et  à  «  promettre  solennellement  d'attendre  de  nous  ses 
inspirations  »  *.  Comme  il  avait  d'ores  et  déjà  préparé  une  dépêche 
traçant  des  directions  à  son  ambassadeur  à  Constantinople,  il  la 
déchire  devant  Morny  et  «  il  attend  ».  A  son  tour,  Alexandre  II 
adhère  au  plan  de  conduite,  c'est-à-dire  d'abstention,  que  Morny 
a  fait  accepter  à  Gortchakoff  et  révoque  les  instructions  qu'il  a 
données.  Lui  aussi  attend  de  la  France  «  le  mot  d'ordre  ».  Dès 
le  lendemain  du  jour  où  il  a  été  saisi  de  l'incident,  Morny  peut 
donc  télégraphier  à  Walewski  :  «  La  Russie  ne  fera  rien  sans 
s'entendre  préalablement  avec  nous.  L'empereur  Alexandre  a 
dans  l'empereur  Napoléon  une  confiance  extrême.  Conseillez  donc 
ce  que  vous  voulez  qui  soit  fait-.  » 

Cette  fois  encore,  l'objectif  de  Gortchakoff  se  dégage  claire- 
ment de  sa  tactique.  En  s'abritant  derrière  la  France,  en  s'en 
remettant  à  elle,  en  poussant  la  déférence  aussi  loin  qu'elle  peut 
aller,  il  la  met  dans  l'impossibilité  d'abandonner  la  Russie  et 
l'oblige  à  persévérer  dans  une  attitude  qui  accroît  son  désaccord 
avec  l'Angleterre. 

Au  point  où  en  sont  les  choses,  le  danger  couru  par  l'alliance 
anglaise  ne  peut  plus  être  mis  en  doute  et  Morny  est  bien  forcé 
d'en  convenir  : 

Maintenant,  je  ne  vois  pas  d'issue  possible  à  la  situation,  à  moins 
que  le  bon  sens  du  peuie  anglais  et  du  Parlement  ne  fasse  justice  du 
mauvais  procédé  dont  on  se  rend  coupable  envers  nous  et  de  la  légè- 
reté avec  laquelle  on  risque  de  compromettre  une  alliance  qui  assu- 
rait le  repos  du  monde,  qui  satisfaisait  tous  les  amis  du  progrès  et 
de  la  civilisation,  et  dont  un  seul  jour  de  durée  vaut  plus  que  tous 
les  Bolgrad  de  la  terre ^. 

Moins  que  jamais  pourtant  Morny  ne  pense  que  la  France 


1.  Morny,  14  oct.  1856. 

2.  Id.,  13  oct.  1856. 

3.  Id.,  25  oct.  1856. 
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doive  sacrifier  sa  dignité  au  maintien  de  cette  alliance.  «  L'af- 
faire est  grave  »,  écrit-il  sous  l'impression  même  de  la  nouvelle  : 

Je  trouve  le  procédé  des  Anglais  d'une  outrecuidance  sans  égale. 
S'arroger  ainsi  le  droit  de  décider  une  question  sur  laquelle  la  France 
a  un  autre  avis  qu'eux,  c'est  presque  une  grossièreté;  maintenant, 
je  me  demande  s'il  est  possible  de  la  tolérera 

Loin  de  calmer  son  indignation,  la  réflexion  ne  fait  que  l'ac- 
croître. «  Comme  Français  »,  écrit-il  quelques  jours  plus  tard, 
«  je  suis  profondément  blessé  de  la  conduite  des  Anglais  »  : 

Car,  s'arroger  le  droit  de  faire,  à  notre  nez  et  à  notre  barbe,  la 
police  des  eaux  de  la  mer  Noire  ;  violer  les  termes  fondamentaux  du 
dernier  traité  de  Paris,  quand,  de  tous  les  points  en  litige,  il  n'en 
reste  plus  qu'un  seul,  peu  important,  sur  lequel  la  France  diffère 
d'opinion  avec  l'Angleterre,  c'est  témoigner  à  l'empereur  Napoléon 
bien  peu  d'amitié,  bien  peu  d'égards;  c'est  oublier  bien  vite  les  deux 
années  pendant  lesquelles  les  armées  des  deux  pays  ont  partagé  fra- 
ternellement les  mêmes  dangers  et  la  même  gloire.  Certes,  je  suis 
convaincu  que  les  compagnons  d'armes  de  nos  soldats  verront  avec 
tristesse  naître  une  pareille  cause  de  refroidissement.  Le  ministère 
anglais  nous  place  dans  l'alternative  cruelle  de  supporter  une  humi- 
liation, de  tolérer  une  violation  du  droit  public,  dont  nous  sommes, 
au  même  titre  que  lui,  constitués  les  gardiens,  ou  de  rompre  une 
alliance  scellée  de  notre  sang  et  de  plonger  de  nouveau  dans  une 
anxiété  pénible,  dans  un  trouble  profond  les  intérêts  du  monde 
entier  2. 

Bien  entendu,  Alexandre  II  et  Gortchakoff  ne  se  font  pas  faute 
d'exploiter  ce  thème  auprès  de  Morny,  La  France  est  atteinte,  au 
même  titre  que  la  Russie,  par  l'acte  du  gouvernement  anglais. 
De  cet  acte,  ils  ne  veulent  retenir  qu'une  chose  :  la  violation  du 
traité  de  Paris,  dont  il  appartient  à  la  France  plus  qu'à  eux- 
mêmes  d'obtenir  réparation.  C'est  une  affaire  à  régler  entre  Paris 
et  Londres,  plus  encore  qu'entre  Londres  et  Pétersbourg.  Quant 
à  eux,  ulcérés  de  la  conduite  des  Anglais,  ils  attendent  avec 
calme  l'effet  de  leur  appel  à  la  France,  envers  qui  ils  protestent 
de  leur  confiance  et  témoignent  autant  de  reconnaissance  que 

1.  Morny,  14  oct.  1856. 

2.  Id.,  25  oct.  1856. 
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l'Angleterre  lui  montre  d'ingratitude  et  d'arrogance.  «  Dites  bien 
à  l'empereur  Napoléon  »,  déclare  Alexandre  II  à  Morny,  «  qu'il 
peut  compter  sur  moi  et  que  je  n'oublierai  jamais  la  manière  dont 
il  agit  à  mon  égard,  et  je  soubaite  de  tout  cœur  de  trouver  l'occa- 
sion de  lui  en  donner  des  preuves i.  » 

Cependant,  la  France  ne  se  hâte  pas  d'envoyer  «  le  mot 
d'ordre  »  sollicité  d'elle  et  l'attente  se  prolonge.  «  Comme  vous 
ne  me  répondez  pas  »,  télégraphie  Morny  à  Walewski,  «  le  prince 
Gortchakoff  perd  patience-.  »  Et,  soitembarras,  soit  malentendu, 
Walewski  prétend  ne  pas  comprendre  ce  qu'on  attend  de  lui  : 
«  Je  ne  sais  pas  à  quoi  vous  me  demandez  de  réponse 3.  »  Enfin, 
il  se  décide  à  sortir  de  son  mutisme,  mais  ce  n'est  pas  pour  pro- 
noncer l'oracle  espéré.  «  L'empereur  reste  ferme  sur  Bolgrad  », 
télégraphie-t-il  à  Morny;  «  mais  il  est  désirable  que  le  cabinet 
russe  considère  froidement  les  conséquences  de  la  prolongation  de 
la  situation  actuelle  et  pèse  mûrement  si,  dans  son  intérêt,  il  ne 
serait  pas  opportun  de  rechercher  un  autre  mode  de  compensa- 
tion^  »  C'est  une  invite  claire  à  se  prêter  à  l'abandon  de  Bolgrad 
contre  une  compensation  à  suggérer  par  la  Russie  elle-même. 

Morny  ne  cherche  pas  à  dissimuler  la  déception  que  lui  cause 
cette  réponse.  Demander  un  tel  sacrifice  à  la  Russie,  c'est  bien 
mal  répondre  à  l'esprit  de  conciliation  dont  elle  a  fait  preuve  en 
subordonnant  sa  politique  à  la  nôtre.  Morny  n'ose  pas  obtenir  de 
Gortchakoff  cette  nouvelle  concession  : 

Au  nom  de  quel  intérêt  puis-je  lui  demander  la  cession  de  Bolgrad? 
D'abord,  aucune  considération  humaine  ne  lui  fera  abandonner  le 
terrain  sur  lequel  il  s'est  placé  et  qu'il  regarde  comme  celui  de  la 
justice  et  de  l'équité.  Il  ne  faut  pas  demander  aux  hommes  plus  qu'ils 
ne  peuvent  vous  donner^. 

Ses  premiers  entretiens  avec  Gortchakoff  confirment  son 
impression  : 

Il  déclare  que,  pour  la  dignité  de  son  pays,  il  ne  peut  faire 
l'abandon  volontaire  d'une  portion  de  territoire  à  laquelle  il  croit 

1.  Une  ambassade  en  Russie,  p.  128. 

2.  Morny,  20  oct.  1856. 

3.  Walewski,  20  oct.  1856. 

4.  Id.,  21  oct.  1856. 

5.  Morny,  25  oct.  1856. 
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avoir  droit.  Ne  comptez  donc  pas  sur  ce  moyen  de  sortir  d'em- 
barras ' . 

Généralement  si  empressé  à  démentir  tout  soupçon  d'arrière- 
pensée  dans  la  conduite  du  gouvernement  russe,  Morny  croit, 
cette  fois-ci,  en  voir  une  dans  la  résistance  de  Gortchakoff  : 

Ce  doit  être  une  assez  douce  satisfaction  pour  le  cabinet  russe  de 
voir  ]a  division  s'introduire  entre  ses  anciens  ennemis,  et,  tant  qu'il 
croira  être  armé  de  son  bon  droit  et  ne  pas  mériter  nos  reproches, 
je  crois  qu'il  sera  enchanté  de  maintenir  un  état  de  choses  qui  le  fait 
sortir  de  son  isolement  et  le  rapproche  de  nous^. 

Étant  revenu  à  la  charge  sans  plus  de  succès,  il  a  trouvé 
Gortchakoff  «  aux  anges  de  ce  que  cette  difficulté  pousse  forcé- 
ment la  Russie  et  la  France  à  un  plus  grand  degré  de  confiance 
et  d'intimité  mutuelles  »^. 

La  même  arrière-pensée  qui  a  d'abord  incité  Gortchakofi'à  la 
résistance  le  détermine  bientôt  à  la  soumission.  Son  instinct 
l'avertit  en  efi'et  du  danger  qu'il  y  a,  dans  l'état  de  tension  des 
rapports  anglo-français,  à  refuser  plus  longtemps  à  la  France 
une  concession  qui  ranime  en  elle  l'espoir  d'une  solution  et  atteste, 
une  fois  de  plus,  l'esprit  de  conciliation  de  la  Russie.  Le  moment 
est  venu  de  rompre  d'un  pas. 

Le  2  novembre,  après  une  journée  passée  à  Tsarokoë-Sélo  en 
compagnie  d'Alexandre  II  et  de  Gortchakofi",  Morny  télégraphie 
à  Walewski  que  la  Russie  est  disposée  à  accepter  l'abandon  de 
Bolgrad  contre  une  compensation  sérieuse  préalablement  admise 
par  l'Angleterre. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  noter  grâce  à  quel  argument  Morny 
a  triomphé  des  dernières  résistances  du  tsar  contre  cette  conces- 
sion : 

J'ai  fait  comprendre  à  l'empereur  Alexandre  que  le  meilleur  jeu  à 
jouer  était  de  trouver  une  combinaison  qui  terminât  le  plus  tôt  pos- 
sible toutes  ces  difficultés;  qu'évidemment  nous  lui  en  saurions  gré 
et  que  le  courant  naturel  des  choses  rendrait  avouable  pour  toute 
FEurope  le  bon  et  intime  rapport  entre  la  Russie  et  nous''. 

1.  Morny,  25  oct.  1856. 

2.  Id.,  25  oct.  1856. 

3.  Id.,  30  oct.  1856. 

4.  Une  ambassade  en  Russie,  p.  130. 
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Ainsi,  c'est  à  la  bonne  entente  avec  la  France  et  à  l'espoir 
d'un  accord  plus  étroit  avec  elle  que  la  Russie  fait  le  sacrifice  de 
ses  prétentions  sur  Bolgrad.  Morny  n'hésite  pas  à  croire  possible 
de  faire  aller  aussi  loin  que  Napoléon  III  le  désirera  la  défé- 
rence d'Alexandre  II  à  nos  vues,  c'est-à-dire  ces  concessions  à 
l'entente  qu'il  souhaite  d'établir  avec  nous.  Mais,  en  même 
temps,  il  conseille  de  ne  pas  abuser  de  cette  bonne  volonté  pour 
trop  exiger  de  la  Russie,  et  la  raison  dont  il  appuie  ce  conseil 
mérite  aussi  d'être  signalée  : 

On  ne  sait  ce  que  l'avenir  nous  réserve,  à  en  juger  par  les  dispo- 
sitions et  les  actes  des  autres  gouvernements,  mais  il  est  évident  que 
la  seule  puissance  qui  s'accommoderait  de  l'asservissement  de  notre 
territoire  est  la  Russie;  et,  au  train  dont  vont  les  choses,  je  ne  sais 
pas  si  nous  ne  serons  pas  amenés  à  donner  au  peuple  français  cette 
satisfaction  * . 

Autrement  dit,  ne  nous  interdisons  pas  la  possibilité  de  con- 
tracter une  alliance  avec  la  Russie.  Cette  alliance,  la  Russie  va 
lui  en  faire  la  proposition  plus  tôt  que  Morny  ne  le  pensait. 

Restait  à  déterminer  la  nature  de  cette  compensation  contre 
laquelle  la  Russie  consentait  à  renoncer  à  ses  prétentions  sur 
Bolgrad.  C'est  l'occasion  que  choisit  Gortchakoff  pour  risquer 
une  carte  décisive  et  jouer  le  tout  pour  le  tout.  Il  déclare  à 
Morny  : 

L'empereur  mon  maître  me  charge  de  vous  dire  qu'il  remet  entre 
les  mains  de  l'empereur  Napoléon  la  solution  de  tous  les  différends 
qui  existent.  Il  l'autorise  à  remettre  à  la  Turquie  en  toute  possession 
l'île  des  Serpents  et  le  delta  du  Danube,  à  céder  Bolgrad  à  la  Molda- 
vie contre  une  compensation  équitable^. 

Cela  revient  à  prendre  Napoléon  III  pour  arbitre,  en  souscri- 
vant d'avance  à  ce  qu'il  lui  plaira  de  décider. 

A  cette  solution,  une  seule  condition,  mais  de  quelque  impor- 
tance :  l'engagement  pris  par  la  France  de  faire  respecter  le 
traité  de  Paris  par  toutes  les  parties  contractantes.  La  façon  dont 
Gortchakoff  s'y  est  pris  pour  subordonner  à  cette  condition  le 
désistement  de  la  Russie  et  rendre  cette  subordination  légitime, 

1.  Une  ambassade  en  Russie,  p.  129. 

2.  Ibid.,  p.  132. 
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naturelle,  fait  le  plus  grand  honneur  à  son  ingéniosité.  Pour  res- 
ter intraitables  dans  leurs  prétentions  sur  Bolgrad,  Alexandre  II 
et  Gortchakoff  s'autorisaient,  non  sans  raison,  du  sans-gêne  avec 
lequel  l'Angleterre  et  l'Autriche  violaient  le  traité  de  Paris,  et 
cela  sans  opposition  ni  protestation  de  la  part  de  la  France;  à 
quoi  Morny  répondait  en  justifiant,  tant  bien  que  mal,  la  longa- 
nimité de  la  France  par  des  considérations  tirées  de  l'état  de 
transition  où  l'on  se  trouvait.  Mais  qu'une  puissance  quelconque 
se  permît,  quand  tout  serait  rentré  dans  l'ordre,  une  infraction 
caractérisée  au  traité  de  Paris,  et  l'on  verrait  si  Napoléon  la 
tolérerait.  «  Eh  bien  !  alors  »,  insinuent  Alexandre  et  Gortchakoff  i, 
«  pourquoi  ne  s'y  engagerait-il  pas  vis-à-vis  de  nous?  C'est 
aujourd'hui  le  seul  souverain  des  puissances  de  premier  ordre  en 
qui  nous  ayons  confiance;  eh  bien!  s'il  vient  loyalement  s'enga- 
ger, même  secrètement,  à  s'entendre  avec  nous  pour  faire  respec- 
ter les  clauses  du  traité  que  nous  avons  signé,  alors  nous  consen- 
tons à  nous  mettre  complètement  entre  ses  mains  et  à  lui  laisser 
l'entière  faculté  de  terminer  le  différend  actuel.  »  Pour  abandon- 
ner le  terrain  sur  lequel  ils  se  sont  tenus  jusqu'alors,  il  leur  faut 
une  garantie  :  l'engagement  pris  envers  eux  par  la  France  de 
veiller  à  l'observation  du  traité  de  Paris.  Contre  cette  garantie, 
ils  se  désistent  de  tout  et  se  contenteront  de  ce  que  Napoléon  III 
voudra  bien  leur  attribuer. 

Ce  marché  fait  immédiatement  l'objet  d'un  projet  de  conven- 
tion rédigé  de  concert  par  Morny  et  Gortchakoff.  Ce  n'est  donc 
pas  d'engagement  verbal  qu'il  s'agit,  et  c'est  la  forme  écrite  que 
prendrait  la  garantie  de  la  France.  Cette  convention.  Napoléon  III 
est  laissé  libre  de  la  publier  ou  de  la  tenir  secrète,  à  son  gré,  et 
s'il  opte  pour  le  secret,  il  peut  compter  sur  la  discrétion  de  Péters- 
bourg.  C'est  d'ailleurs  dans  le  plus  grand  mystère  que  s'ébauche 
cette  combinaison,  et  il  n'y  a  dans  la  confidence  que  le  tsar, 
Gortchakoff  et  Morny  à  Pétersbourg,  l'empereur  et  Walewski  à 
Paris.  Au  projet  de  convention  que  Morny  expédie  à  Walewski 
est  joint  un  projet  de  dépêche  annonçant  le  consentement  de  la 
Russie  à  abandonner  Bolgrad  contre  une  compensation  dont 
Napoléon  III  est  pris  pour  arbitre.  Si  la  combinaison  lui  agrée, 
l'empereur  n'a  qu'un  signe  à  faire  à  Morny  :  celui-ci  paraphe 
aussitôt  la  convention  ;  le  gouvernement  français  est  oflSciellement 

1.  Une  ambassade  en  Russie,  p.  146. 
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saisi  de  sa  dépêche  et  peut  la  rendre  publique,  de  préférence  par 
l'organe  du  Moniteur.  Dans  le  cas  contraire,  tout  ce  qui  pré- 
cède est  nul  et  non  avenu  et  demeure  strictement  secret. 

Cette  proposition  nous  paraît  contenir  la  clef,  le  mot  de  la 
politique  russe  depuis  le  début  de  l'incident.  A  côté  du  but  osten- 
sible qu'il  a  donné  à  ses  efforts,  Gortchakoff  n'a  pas  cessé  d'en 
poursuivre  un  autre,  auprès  duquel  le  premier  n'a  jamais  eu  à 
ses  yeux  qu'une  importance  tout  à  fait  accessoire.  Ce  but  caché 
a  été  d'amener  la  France  à  contracter  avec  la  Russie  un  enga- 
gement qui  rende  inévitable  la  dissolution  de  l'alliance  anglo- 
française  et  fatale  la  conclusion  d'une  alliance  franco-russe. 
Auprès  de  cet  engagement,  tout  ce  que  Gortchakoff  a  défendu 
avec  tant  d'acharnement  n'est  à  ses  propres  yeux  que  misères, 
dont  c'est  tirer  un  parti  inespéré  que  de  les  échanger  à  ce  prix. 

On  se  figure  aisément  avec  quelle  conviction  et  quelle  chaleur 
Morny  recommande  cette  solution  à  Walewski  et  à  l'empereur  : 

La  forme  adoptée  élève  encore  l'empereur  des  Français  en  Europe 
en  le  rendant  arbitre  de  toutes  les  difficultés  et  en  le  reconnaissant 
comme  le  souverain  le  plus  juste  et  le  plus  honnête  de  son  temps. 
Et  puis,  trouvez-moi  une  sortie  plus  glorieuse  pour  lui...  Et  quelle 
bonne  attrape  pour  les  Anglais  et  les  Autrichiens!  Quelle  belle 
revanche  pour  le  mépris  qu'ils  ont  paru  faire  de  notre  opinion^  ! 

Quant  à  la  condition  mise  par  la  Russie  à  cette  sorte  d'arbi- 
trage, que  l'empereur  n'y  voie  aucun  piège.  Elle  s'inspire  du 
simple  désir  de  «  trouver  un  appui  réel  en  France  ».  Cet  appui, 
est-il  politique  de  le  refuser  à  la  Russie? 

Sachez  bien  que  la  Russie  est  la  seule  puissance  qui  ratifiera  tout 
agrandissement  de  la  France.  J'en  ai  déjà  reçu  l'assurance.  Deman- 
dez-en donc  autant  à  TAngleterre  !  Et  qui  sait  si,  avec  notre  peuple 
exigeant  et  capricieux,  il  ne  faudra  pas  un  jour  en  venir  là  pour  le 
satisfaire^? 

De  ces  arguments  même  se  dégage  la  portée  de  l'engagement 
demandé  à  la  France.  Ce  qu'on  attend  d'elle,  c'est  un  appui  contre 
ses  propres  alliés;  ce  qu'on  lui  offre,  c'est  de  la  complaisance 
pour  ses  ambitions  d'agrandissement,  un  concours  peut-être  contre 

1.  Une  ambassade  en  Russie,  p.  135. 

2.  Ibid.,  p.  137. 
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l'opposition  que  ces  entreprises  pourraient  rencontrer  de  la  part 
des  autres.  Dans  ce  projet  de  marché,  l'apport  de  la  France  con- 
siste dans  un  service  incompatible  avec  l'alliance  anglaise  ;  celui 
de  la  Russie,  dans  un  concours  destiné  à  prendre  la  place  de 
cette  alliance. 

«  Je  ne  puis  bien  me  rendre  compte  à  moi-même  »,  avouait 
Morny*  à  Napoléon  III  en  lui  transmettant  son  projet  de  conven- 
tion, «  si  le  fond  touche  à  un  point  de  votre  conscience  relatif  à 
vos  relations  intimes  avec  l'Angleterre.  »  Il  n'y  avait  malheu- 
reusement guère  moyen  d'en  douter  et  tout  porte  à  croire  que 
Napoléon  III  et  Walewski  s'en  rendirent  compte  de  prime  abord. 
Sans  doute  est-ce  pour  ne  pas  rebuter  la  Russie  et  la  traîner  en 
longueur  qu'ils  acceptent  la  conversation  et  ne  répondent  ni  oui 
ni  non.  Morny  les  a  tant  mis  en  garde  contre  les  conséquences 
d'un  refus  trop  catégorique  !  Quoi  qu'il  en  soit,  indécision  ou  cal- 
cul, ils  ne  repoussent  pas  a  priori  le  principe  de  la  garantie  et 
discutent  avec  Morny  sur  les  modalités.  A  une  convention  secrète, 
ils  préféreraient  une  dépêche  qui  serait  rendue  publique. 

Que  la  garantie  soit  secrète  ou  publique,  Gortchakoff  n'en  a 
cure.  Ce  qui,  par  contre,  le  laisse  beaucoup  moins  indifférent, 
c'est  la  forme  même  de  l'engagement  :  une  dépêche  est  beaucoup 
moins  compromettante  qu'une  convention.  Aussi  ne  veut-il  pas 
démordre  de  son  système  :  un  engagement  stipulé  par  convention. 
Morny  insiste  encore  pour  qu'on  ne  refuse  pas  à  la  Russie  cette 
satisfaction.  Rééditant  tous  ses  arguments,  il  plaide  une  dernière 
fois  auprès  de  Walewski  la  cause  de  l'alliance  russe  et  fait  entre- 
voir les  conséquences  d'un  dédain  malencontreux.  «  Quant  à  la 
Russie,  qui  se  donne  à  nous  aujourd'hui  corps  et  âme,  si  nous 
avons  l'air  de  la  traiter  dédaigneusement,  elle  se  repliera  sur 
elle-même  et  nous  en  voudra  de  repousser  ses  avances  :  un  beau 
jour  vous  la  verrez  au  mieux  avec  l'Angleterre'-.  » 

Ces  avertissements  de  Morny  trouvent  Napoléon  III  prévenu 
et  endoctriné  par  les  partisans  de  l'alliance  anglaise.  Quelle  n'eût 
pas  été  leur  émotion  s'ils  avaient  connu  la  proposition  dont  l'em- 
pereur était  saisi  à  ce  moment  même!  Mais',  pour  les  émouvoir, 
c'est  assez  de  ce  que  tout  le  monde  peut  voir  et  entendre,  de  ce 

1.  Une  ambaisade  en  Russie,  p.  141. 
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qui  est,  en  quelque  sorte,  du  domaine  public.  Tant  s'en  faut 
qu'ils  soient  restés  inactifs  depuis  que  la  crise  a  subi  cette  recru- 
descence d'intensité.  Ils  ont  redoublé  d'efforts  pour  détourner 
l'empereur  de  répondre  aux  avances  de  la  Russie  et  de  compro- 
mettre son  alliance  avec  l'Angleterre.  A  Compiègne,  où  la  cour 
a  établi  ses  quartiers  d'automne,  se  succèdent,  pendant  le  mois 
d'octobre  et  la  première  quinzaine  de  novembre,  Persigny,  l'am- 
bassadeur de  France  à  Londres,  lord  Cowley,  l'ambassadeur 
d'Angleterre  à  Paris,  et  Hubner,  son  collègue  d'Autriche.  De  ces 
trois  personnages,  c'est  à  qui  pèsera  le  plus  énergiquement  sur 
la  décision  de  Napoléon  III.  Cowley  fait  retentir  de  ses  plaintes 
tous  les  échos  de  Compiègne,  verse  des  larmes  sur  l'alliance  de 
Crimée  et  ne  parle  de  Bolgrad  qu'avec  des  sanglots  dans  la 
voix.  Rival  de  Morny,  contre  qui  il  mène  la  campagne  à  Londres 
dans  le  monde  et  dans  la  presse,  Persigny  dirige  une  attaque 
furieuse  contre  la  politique  de  rapprochement  avec  Pétersbourg. 
S'il  faut  en  croire  Hubner,  généralement  bien  renseigné  sur  les 
intrigues  de  cour,  le  remuant  et  combatif  ambassadeur  à  Londres 
n'épargne  même  pas  son  chef,  Walewski,  dont  il  cherche  à  obte- 
nir le  renvoi.  L'empereur  ne  le  lui  accorde  pas;  mais,  surpris  du 
degré  de  tension  auquel  en  sont  venus  ses  rapports  avec  l'Angle- 
terre, mécontent  de  l'orientation  que  Walewski  a  donnée  à  sa 
politique  pendant  que  lui-même  villégiaturait  à  Plombières  et  à 
Biarritz,  il  prend  la  résolution  de  donner  un  coup  de  barre  du 
côté  de  Londres. 

Aussi,  tout  en  tenant  Pétersbourg  en  haleine,  négocie-t-il  avec 
le  gouvernement  anglais.  A  l'alternative  où  il  se  voit  acculé  de 
capituler  devant  son  alliée  ou  de  rompre  avec  elle  en  se  com- 
promettant avec  la  Russie,  il  ne  reste  qu'une  seule  issue  :  faire 
céder  l'Angleterre,  obtenir  son  consentement  à  la  réunion  de  la 
conférence.  C'est  à  quoi  un  dernier  et  pressant  appel  la  décide 
enfin  à  se  prêter.  Le  26  novembre,  Cowley  venait  communiquer 
à  Walewski  une  dépêche  de  Clarendon  lui  annonçant  que  le  gou- 
vernement anglais  consentait  à  remettre  le  litige  au  jugement 
d'une  conférence,  à  condition  que  la  question  fût  posée  en  ces 
termes  :  «  Quelle  est  la  ville  qu'on  a  entendu  conserver  à  la  Rus- 
sie sous  le  nom  de  Bolgrad?  » 

«  Je  crois  que,  tout  bien  considéré  et  en  jugeant  avec  la  saine 
raison,  cette  solution  est  préférable  à  celle  que  je  vous  offrais  », 
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écrit  Morny*  en  réponse  au  télégramme  qui  lui  en  a  porté  la  nou- 
velle. Gela  permet  de  «  continuer  l'alliance  anglaise  »  sans  rien 
sacrifier  de  notre  dignité,  tandis  que,  de  l'aveu  même  de  Morny, 
sa  solution  à  lui  eût  compromis  cette  alliance  et  nous  eût  «  pré- 
cipité exclusivement  dans  l'alliance  russe  ».  Restait  à  savoir  si 
nos  rapports  avec  la  Russie  s'en  trouveraient  aussi  bien  que  nos 
relations  avec  l'Angleterre,  si  l'apaisement  survenu  entre  Paris 
et  Londres  ne  couperait  pas  court  aux  espérances  et  aux  velléités 
de  rapprochement  plus  étroit  entre  Paris  et  Pétersbourg. 

Alexandre  II  et  Gortchakoff  ont  témoigné  l'un  et  l'autre  la 
plus  vive  satisfaction  du  consentement  de  l'Angleterre  à  la  con- 
férence et  en  ont  exprimé  à  la  France  toute  leur  reconnaissance. 
Qu'il  se  soit  mêlé  à  ces  sentiments  une  forte  dose  de  déception, 
c'est  ce  dont  on  ne  peut  guère  douter. 

L'alliance  anglaise  consolidée,  la  crise  dont  elle  souffrait  con- 
jurée, la  combinaison  de  Gortchakoff  se  trouvait  sinon  condam- 
née, au  moins  gravement  compromise.  Avec  la  cause  qui  l'avait 
fait  naître  disparaissaient  les  trois  quarts  de  sa  raison  d'être  et 
de  ses  chances  de  succès;  et,  en  même  temps  que  ces  chances, 
s'évanouissait  l'espérance  que  Gortchakoff  avait  placée  en  elles  : 
substituer  l'alliance  franco-russe  à  l'alliance  anglo-française. 

Cette  déception  n'a  pas  eu  besoin  de  se  traduire  en  actes  pour 
être  sentie  par  Morny.  Néanmoins,  il  ne  l'a  pas  crue  assez  forte 
pour  modifier  à  notre  égard  les  dispositions  d'Alexandre  II  et  de 
Gortchakoff  et  nous  fermer,  pour  l'avenir,  la  perspective  d'une 
entente  avec  la  Russie.  «  C'est  »,  écrit-il,  «  une  alliance  sur  laquelle 
on  peut  compter  si  on  sait  se  la  conserver  par  de  bons  et  honnêtes 
procédés^  »  Et,  soucieux  de  préserver  une  œuvre  dont  il  reven- 
dique fièrement  l'honneur,  il  presse,  avec  plus  d'énergie  que 
jamais,  le  gouvernement  français  de  ne  pas  traiter  la  Russie  en 
quantité  négligeable  : 

Je  compte  bien,  malgré  tout,  que  l'on  tiendra  compte  sérieuse- 
ment à  ce  gouvernement-ci  de  la  déférence  qu'il  nous  a  témoignée 
pendant  tout  le  cours  de  ces  dernières  négociations...  Je  crois  y  avoir 
été  pour  quelque  chose,  et  il  me  serait  excessivement  douloureux  de 
ne  pas  le  voir  traité  comme  il  le  mérite^. 


1.  Une  ambassade  en  Russie,  p.  158. 
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Ni  lui  ni  le  gouvernement  russe  n'ont  complètement  renoncé  à 
donner  aux  désirs  de  Gortchakoff  une  satisfaction  au  moins  par- 
tielle. La  tardive  victoire  de  la  France  sur  l'obstination  de  son 
alliée  n'efface  pas  les  infractions  commises  par  l'Angleterre  et 
par  l'Autriche  au  traité  de  Paris  ni,  par  suite,  les  titres  de  la 
Russie  à  réclamer  une  garantie  pour  l'avenir.  De  convention  lui 
accordant  cette  garantie,  il  ne  peut  plus  être  question.  Mais,  au 
point  où  en  était  arrivée  la  négociation  secrète,  serait-il  «  de  bon 
goût  et  de  bonne  politique  »  de  refuser  à  la  Russie  cette  même 
assurance  sous  une  forme  aussi  discrète  et  plus  atténuée?  «  Quel 
inconvénient  verriez- vous  » ,  écrit  Morny  à  Napoléon  III,  «  à  ce  que, 
sans  bruit,  sans  étalage,  en  lui  demandant  de  ne  pas  parler,  j'aie 
l'air  de  prendre  sur  moi  de  lui  laisser  copie  d'une  dépêche  toute 
naturelle  qui  la  rassure  en  votre  nom  contre  les  éventualités 
qu'elle  redoute*  ?  *  A  ce  prix,  Morny  garantit  la  confiance  aveugle 
et  l'appui  de  la  Russie  «  pour  tout  l'avenir  que  médite  »  Napo- 
léon III. 

Cet  avenir,  l'empereur  vient  précisément  de  l'exposer  à  son 
ambassadeur  dans  une  lettre  particulière,  dont  les  réponses  de 
Morny  permettent  de  reconstituer  à  peu  près  le  sens  général  : 
«  Réunir  les  trois  grandes  puissances  de  l'Europe,  afin  de  voir 
s'il  serait  possible,  par  une  entente  sincère  et  intelligente,  de 
résoudre  ensemble  les  grandes  questions  et  les  petites,  destinées 
à  diviser  le  monde,  de  régulariser  les  vraies  nationalités,  enfin 
de  remanier  la  carte-.  »  Telle  est  la  fin  à  laquelle  Napoléon  III 
se  propose  de  faire  coopérer  la  Russie.  Voilà  pourquoi  Morny, 
à  son  départ  pour  Pétersbourg,  a  reçu  pour  instruction  de  com- 
pléter le  rapprochement  franco-russe  par  celui  de  l'Angleterre  et 
de  la  Russie;  pourquoi  l'empereur  a  fait  la  sourde  oreille  aux 
invites  de  Gortchakoff  et  refusé  de  se  laisser  séparer  de  l'Angle- 
terre; pourquoi  enfin,  la  rupture  avec  Londres  évitée,  il  lui 
importe  de  conserver  les  bonnes  grâces  de  la  Russie,  dont  le  con- 
cours, ou  tout  au  moins  la  complaisance,  est  nécessaire  à  ces 
projets.  Ce  n'est  pas  ici  le  moment  de  montrer  que,  cause  initiale 
du  rapprochement  franco-russe,  ces  vues  d'avenir  de  Napo- 
léon III  en  contiennent  aussi  le  germe  de  mort  et  que,  tôt  ou  tard, 
devait  apparaître  l'incompatibilité  de  ces  vues  avec  les  intérêts 

1.  Une  ambassade  en  Russie,  p.  167. 
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et  les  principes  du  gouvernement  russe.  Il  suffit  que,  pour  le 
moment,  elles  portent  Napoléon  III  vers  la  Russie. 

On  ne  saurait  donc  s'étonner  qu'Alexandre  II  ait  fait  à  ces 
ouvertures,  dont  Brunnow,  d'ailleurs,  lui  avait  déjà  touché 
quelques  mots,  un  accueil  assez  froid,  lorsque  Morny  vient  à  son 
tour  l'en  entretenir.  C'était,  ajoute-t-il,  une  idée  un  peu  vague; 
l'Europe,  après  d'aussi  récentes  commotions,  lui  paraissait  avoir 
besoin  surtout  de  repos;  du  reste,  il  se  fiait  à  la  sagesse  de  l'em- 
pereur. Mais  s'il  répugne  au  tsar  de  donner  une  adhésion  formelle 
à  des  projets  aussi  aventureux,  il  lui  convient  par  contre  d'en 
tirer  parti  dans  son  propre  intérêt.  «  Eh  bien  » ,  reprend-il,  «  de  cette 
façon  nous  ne  donnons  donc  pas  suite  sous  aucune  forme  à  un 
engagement  quelconque  entre  nous^?  »  Et  comme  Morny^  objecte 
l'apaisement  survenu  et  la  fin  de  toutes  les  difficultés  :  «  Ecoutez, 
Monsieur  le  comte  »,  lui  dit  Alexandre  II  avec  gravité,  «  ...  fran- 
chement je  crains  que  les  relations  de  l'empereur  avec  l'Angle- 
terre ne  dominent  tout  dans  son  esprit,  même  le  droit  public  euro- 
péen, et  je  ne  vous  cache  pas  mon  inquiétude...  J'aurais  besoin 
d'une  assurance...;  que  sais-je?  Une  dépêche,  une  lettre  particu- 
lière écrite  à  vous,  qui  exprimerait  ce  que  vous  m'avez  dit,  suf- 
firait et  me  rendrait  toute  ma  confiance  2.  »  Et  Morny  de  renouve- 
ler ses  protestations  et  «  d'engager  sa  tête  »  que,  s'il  survenait 
une  infraction  au  traité  de  Paris,  la  France  serait  la  première  à 
s'y  opposer.  Mais  Morny  ne  se  dissimule  pas  que  sa  tête  ne  vaut 
pas  une  parole  écrite  de  Napoléon  III.  Aussi,  en  lui  rapportant 
cet  entretien,  joint-il  ses  prières  aux  instances  du  tsar  :  «  Si 
vous  pouvez  m'écrire  une  lettre  particulière  que  je  ne  ferai  que 
montrer  à  l'empereur,  approuvant  ma  réponse,  vous  lui  ôterez 
un  poids  de  dessus  la  poitrine  et  vous  lui  inspirerez  une  confiance 
sans  bornes  qui  pourra  vous  servir  ultérieurement 3.  » 

Cette  lettre.  Napoléon  III  ne  se  décide  pas  à  l'écrire.  Mais, 
pour  en  tenir  lieu,  Morny  reçut,  à  la  fin  de  décembre,  la  dépèche 
suivante  de  Walewski  qu'il  était  autorisé  à  lire  à  Gortchakofi"  : 

Du  moment  où  les  puissances  se  seront  entendues  sur  les  points 
de  détail  qui  nécessitent  aujourd'hui  la  réunion  de  la  conférence, 
aucune  d'elles  n'aura  plus  de  prétextes  pour  se  dispenser  de  se  con- 

1.  Une  ambassade  en  Russie,  p.  172. 

2.  Ibid.,  p.  172. 

3.  Ibid.,  p.  177. 
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former  aux  stipulations  relatives  à  Tévacuation  des  territoires  et  des 
eaux  de  l'ernpire  ottoman,  et  le  gouvernement  de  l'empereur  regar- 
dera toujours  comme  un  devoir,  le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg 
peut  en  être  assuré,  de  veiller  à  ce  que  les  engagements  solennels 
que  la  paix  de  Paris  a  consacrés  soient  strictement  approuvés  par 
toutes  les  parties  ^ 

A  la  forme  d'une  lettre  particulière  de  sa  propre  main,  l'empe- 
reur avait  préféré  celle,  plus  banale  et  plus  impersonnelle,  d'une 
dépêche  officielle.  Gomme  garantie,  c'était  aussi  catégorique  que 
possible;  mais  c'était  peu  en  comparaison  de  ce  qu'Alexandre  II 
et  Gortchakoff  avaient  pu  se  croire  à  la  veille  d'obtenir  de  la 
France. 

Le  règlement  final  de  l'affaire  de  Bolgrad  fut  également  pour 
eux  l'objet  de  quelques  petits  déboires.  Ils  eussent  désiré  que,  la 
conférence  une  fois  saisie  de  la  question,  les  puissances  passassent 
au  vote  et  que,  l'abstention  de  la  Sardaigue  rendant  une  majo- 
rité impossible  dans  un  sens  ou  dans  l'autre,  la  difficulté  fût  tran- 
chée par  la  proposition  d'une  transaction  sur  laquelle  Napo- 
léon III  se  fût  préalablement  mis  d'accord  avec  eux.  Au  lieu  de 
cette  procédure,  l'empereur  en  préféra  une  autre,  consistant  à  se 
mettre  d'accord  avec  l'Angleterre  et  l'Autriche  sur  une  compen- 
sation, à  laquelle  on  demanderait  ensuite  l'assentiment  de  la 
Russie.  C'est  ce  qui  fut  fait  :  on  convint,  avec  Londres  et  Vienne, 
d  une  combinaison  laissant  Bolgrad  à  la  Moldavie  et  attribuant 
à  la  Russie  un  territoire  de  329  verstes  carrés.  Puis  on  demanda 
pour  cette  transaction,  l'agrément  du  gouvernement  russe,  qui 
le  donna,  non  sans  se  plaindre  un  peu  de  n'être  consulté  qu'après 
1  Angleterre.  L'accord  ainsi  établi  entre  toutes  les  pariies,  la 
conférence  fut  réunie  pour  le  sanctionner.  On  signa  un  protocole 
attribuant  l'île  des  Serpents  et  le  Danube  à  la  Turquie  et  Bolgrad 
a  la  Moldavie,  contre  cession  à  la  Russie  de  la  bande  de  terre 
qui  lui  avait  été  reconnue.  L'Angleterre  promettait  d'évacuer 
la  mer  Noire  et  l'Autriche  les  principautés.  Et  Morny  pouvait 
conclure  : 

Voilà  donc,  grâce  à  Dieu,  cette  affaire  terminée,  et  j'espère  bien, 
d  ici  a  la  fin  de  mes  jours,  ne  plus  entendre  parler  de  Bolgrad.  Je 
voudrais  que  vous  en  fissiez  prendre  une  vue  photographiée  et  dépo- 

1.  Waleswski,  23  déc.  1856. 
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ser  u)ie  épreuve  dans  toutes  les  chancelleries  et  dans  tous  les  minis- 
tères des  Affaires  étrangères  de  tous  les  pays  du  monde,  afin  que 
chacun  pût  juger  par  ses  yeux  de  l'abominable  trou  à  propos  duquel 
on  a  failli  mettre  de  nouveau  le  feu  à  l'Europe*. 

On  peut  regretter  que  Napoléon  III  n'ait  pas  cédé  aux  ins- 
tances de  Gortchakoff,  on  ne  peut  contester  qu'elles  aient  eu 
pour  but  de  séparer  la  France  de  l'Angleterre  et  de  l'unir  à  la 
Russie.  Si  le  ministre  russe  a  échoué,  c'est  en  somme  pour  avoir 
voulu  aller  trop  vite  en  affaire.  Son  insuccès  le  rendit  moins  impa- 
tient. Désormais,  sans  renoncer  à  poursuivre  son  but,  il  attendra 
plutôt  des  circonstances  ce  qu'il  a  essayé  d'emporter  de  haute 
lutte. 

Les  événements  lui  font  d'ailleurs  la  partie  belle.  La  première 
manche  est  encore  en  train  de  se  disputer,  sous  le  couvert  de  Bol- 
grad,  que  déjà  les  principautés  ménagent  à  Gortchakoff  l'occasion 
de  jouer  la  seconde.  L'affaire  s'est  embrouillée  et  envenimée  à 
souhait  depuis  qu'elle  a  été  livrée  aux  discussions  des  chancelle- 
ries. L'opposition  de  l'Angleterre  à  l'union  s'est  accusée  et  forti- 
fiée; Stratford  y  trouve  un  prétexte  à  redoubler  d'ardeur  dans 
sa  campagne  contre  Thouvenel  ;  enrôlé  par  son  collègue  d'An- 
gleterre, Prokech,  l'ambassadeur  d'Autriche,  emboîte  le  pas  der- 
rière lui;  créature  de  Stratford,  le  nouveau  grand  vizir,  Reschid, 
signifie  à  Paris  son  intention  de  ne  consentir  en  aucun  cas  à 
l'union  des  principautés. 

La  question  mettait  en  jeu  des  intérêts  autrement  sérieux  pour 
la  Russie  que  la  possession  d'une  bourgade  comme  Bolgrad  ou 
d'un  rocher  comme  l'île  des  Serpents.  La  formation  sur  le  bas 
Danube  d'un  état  compact  de  cinq  millions  d'âmes,  sous  un  sou- 
verain unique,  ou  le  maintien  à  l'état  de  provinces  distinctes  des 
deux  principautés,  administrativement  et  politiquement  séparées, 
c'était  une  alternative  qui  modifiait  la  constitution  territoriale 
des  Balkans  et  ne  pouvait,  par  suite,  laisser  la  Russie  indiffé- 
rente. Il  était  donc  impossible  que  son  attitude  dans  la  circons- 
tance fût  exclusivement  déterminée  par  le  désir  d'envenimer  les 
rapports  entre  la  France  et  l'Angleterre  et  de  les  resserrer  entre 
la  France  et  la  Russie.  D'autres  considérations  se  rattachant  aux 
intérêts  russes  dans  la  question  d'Orient  ont  en  effet  agi  simulta- 
nément sur  l'esprit  d'Alexandre  II  et  de  Gortchakoff.  Mais  il  n'est 

1.  Morny,  27  déc.  1856. 
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que  plus  curieux  de  constater,  dans  leur  conduite  et  leurs  dis- 
cours, les  traces  et  l'influence  de  leurs  préventions  contre  l'alliance 
anglo-française. 

«  Les  idées  du  cabinet  de  Vienne  relativement  aux  principau- 
tés »,  écrivait  à  Thouvenel  un  fonctionnaire  du  quai  d'Orsay,  «  ne 
recevront  pas  un  meilleur  accueil  à  Saint-Pétersbourg  qu'à 
Paris  1.  »  L'attitude  de  la  Russie  ne  justifie  pas  d'abord  pleine- 
ment les  prévisions  du  correspondant  de  Thouvenel.  Entre  la 
France,  champion  à  peu  près  avoué  du  principe  de  l'union,  et 
l'Autriche,  alors  à  la  tête  des  adversaires  de  ce  principe,  Gortcha- 
koff  fait  prendre  à  son  gouvernement  une  position  intermédiaire  : 
d'accord  avec  Napoléon  III  pour  demander  que  les  populations 
soient  consultées  et  réclamer  la  sincérité  de  cette  consultation,  il 
réserve  son  opinion  sur  le  fond  de  la  question  et  s'abstient  de  se 
prononcer.  Strictement  limitée  au  présent,  son  adhésion  à  la 
politique  française  est  donc  encore  assez  précaire  et  comme  pro- 
visoire. 

Elle  va  s'accentuer  en  raison  directe  delà  divergence  survenue 
entre  la  France  et  l'Angleterre.  Dès  l'instant  où  la  conduite  de 
Stratford  a  fait  pressentir  le  revirement  du  gouvernement  anglais, 
Thouvenel  a  entrevu  et  dénoncé  l'éventualité  d'un  accord  avec 
la  Russie.  «  Quant  à  un  accord  avec  les  Russes,  lequel  serait  la 
négation  du  traité  du  15  avril  1856,  Dieu  nous  en  préserve^  » 
Trois  mois  après,  l'hypothèse  que  Thouvenel  redoutait  est  deve- 
nue un  fait  accompli  et  il  en  est  réduit  à  constater  son  alliance 
avec  M.  de  Boutenieff  et  sa  défaite  de  «  compte  à  demi  avec  lui  ». 
Les  avertissements  successifs  de  notre  ambassadeur  marquent, 
pour  ainsi  dire,  les  progrès  de  cet  accord  qui  le  désole  et  dont  les 
conséquences  l'effrayent  :  «  Rappelez-vous  en  tout  cas  qu'en 
allant  de  ce  pas  la  question  d'Orient  renaîtra  avant  un  an  et  que, 
si  nous  trouvons  un  allié,  c'est  à  Saint-Pétersbourg  que  nous  irons 
le  chercher  »  (juin  1856).  «  Pour  moi,  nous  allons  droit  à  un 
échec  ou  à  une  alliance  avec  la  Russie  »  (mars  1857).  «  Il  est 
temps,  croyez-le,  de  vous  tracer  un  plan  pour  l'union  des  prin- 
cipautés, sinon  vous  vous  réveillerez  un  beau  matin  en  alliance 
nécessaire  avec  la  Russie  »  (avril  1857)3. 

1.  X  à  Thouvenel,  22  juill.  1856.  Cf.  L.  Thouvenel,  Trois  années  de  la  ques- 
tion d'Orient. 

2.  L.  Thouvenel,  Trois  années  de  la  question  d'Orient,  p.  31. 

3.  L.  Thouvenel,  op.  cit.,  passim. 
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Évidemment,  il  serait  exagéré  d'attribuer  à  la  seule  action 
d'Alexandre  II  et  de  Gortchakofif  un  résultat  qui  est  dû,  pour  une 
part  au  moins  égale,  à  l'obstination  de  Palmerston  et  de  Napo- 
léon III.  Mais  il  n'en  reste  pas  moins  que  la  Russie  l'a  vu  avec 
satisfaction  et  qu'elle  y  a  contribué  en  subordonnant  de  plus  en 
plus  étroitement  sa  politique  à  celle  de  la  France. 

L'unité  des  vues  n'est  pas  encore  complète  au  moment  où 
s'ouvre  la  crise  provoquée  par  les  élections  moldaves.  Les  dispo- 
sitions des  deux  gouvernements,  l'attitude  même  de  leurs  agents 
en  présence  des  manœuvres  du  kaimakam  Vogoridès  pour  influen- 
cer le  résultat  des  élections  se  ressentent  encore  de  leur  diver- 
gence initiale  sur  la  question  de  l'union.  Gortchakoff  trouve  autant 
d'inconvénients  à  se  prononcer  publiquement  en  faveur  de  l'union 
qu'à  parler  et  à  agir  dans  le  sens  contraire ^  Le  gouvernement 
français  comprend  la  neutralité  d'une  façon  moins  rigoureuse  et 
tient  sa  conscience  pour  satisfaite  dès  l'instant  qu'il  s'abstient  de 
propagande.  Aussi  notre  commissaire  à  Bucarest,  Talleyrand,  se 
plaint-il  d'être  mollement  soutenu  par  son  collègue  russe  Basily. 

On  ne  relève  plus  trace  de  ces  nuances  quand  le  triomphe  de 
Vogoridès  a  mis  le  feu  aux  poudres.  La  Russie  est  alors  de  moitié 
dans  tout  ce  qu'entreprend  la  France  pour  protester  contre  les 
fraudes  commises,  pour  réclamer  l'annulation  des  élections,  pour 
menacer  la  Porte  d'une  rupture.  Tout  concours  demandé  à  Gort- 
chakoff est  accordé,  à  moins  que  lui-même  n'aille  au-devant  des 
désirs  de  ses  associés.  Lorsque  la  Porte  a  passé  outre  à  une  pre- 
mière note  identique  de  la  France,  de  la  Russie,  de  la  Prusse  et 
de  la  Sardaigne,  il  est  le  premier  à  déclarer  qu'on  ne  peut  rester 
sur  cet  échec.  L'offre  de  menacer  le  sultan  d'une  rupture  diplo- 
matique est  accueillie  par  Gortchakoff  sans  l'ombre  d'une  hésita- 
tion; il  «  applaudit  à  la  vigueur  »  de  cette  résolution  et  s'emploie 
à  y  raUier  la  Prusse.  La  dignité  de  la  France  lui  tient  fort  à 
cœur  et  il  ne  manque  jamais  de  jouer  de  cet  argument  pour  la 
piquer  au  jeu  et  aussi  pour  établir  par  voie  de  conséquence  que 
la  partie  est  loin  de  présenter  autant  d'intérêt  pour  la  Russie. 
«  Certes  » ,  écrit-il,  «  la  dignité  du  gouvernement  français  est  encore 
plus  enjeu  que  la  nôtre.  M.  Thouvenel,  dans  toute  la  discussion 
de  cette  affaire,  a  été  en  première  ligne.  Le  gant  a  été  ouverte- 
ment jeté  par  Redcliffe  et  M.  de  Prokeschet  la  diplomatie  comme  le 

1.  Morny,  12  juin  1857. 
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public  de  ConstantiDople  sont  aux  aguets  pour  savoir  qui  l'em- 
portera'. »  Il  exprime  la  même  pensée  avec  moins  de  détours  en 
notifiant  son  adhésion  à  la  menace  de  rupture  :  «  L'honneur  de 
la  France  était  bien  plus  intéressé  que  celui  de  la  Russie  à  reven- 
diquer l'exécution  des  promesses  faites  par  la  Porte^.  »  De  fil  en 
aiguille,  il  en  vient  à  représenter  l'intérêt  de  la  Russie  non  plus 
comme  secondaire,  mais  comme  négatif,  et  à  attribuer  son  con- 
cours au  seul  désir  d'être  agréable  à  la  France.  «  Nous  avons  été 
guidés  par  un  sentiment  :  celui  de  soutenir  la  France  dans  les 
démarches  qu'elle  ferait...,  nous  avons  tenu  à  donner  au  gou- 
vernement français  une  preuve  nouvelle  de  notre  confiance  et  à 
agir  envers  lui  en  bons  camarades^.  » 

Baudin  a  cru  discerner  à  ce  beau  zèle  une  autre  raison,  dont 
Gortchakoâ"  s'est  bien  gardé  de  se  vanter,  et  qu'il  résume  ainsi  : 

Une  situation  aussi  grave,  au  moment  le  plus  crilique  du  conflit, 
n'est  pas  sans  causer  à  M.  le  prince  Gortchakoff  plus  d'émotion  qu'il 
n'en  voudrait  peut-être  laisser  voir.  Reste  à  savoir  si,  dans  cette 
émotion,  le  fait  même  de  la  rupture  avec  la  Porte  et  les  conséquences 
qui  en  peuvent  découler  ont  autant  de  part  que  la  satisfaction  de 
voir^  pour  la  deuxième  fois  en  moins  d'un  an,  se  manifester  entre  la 
France  et  V Angleterre  un  dissentiment  profond^  but  secret  et  cons- 
tant des  efforts  du  cabinet  russe  depuis  la  paix  du  30  mars^. 

Il  faut  rendre  à  Gortchakoff  cette  justice  qu'il  a  bien  dissimulé 
et  son  désir  d'envenimer  le  diSérent  anglo-français  à  propos  des 
principautés  et  sa  satisfaction  du  résultat  obtenu.  Mais  il  a  été 
moins  maître  de  ses  impressions  nu  moment  de  l'entrevue  d'Os- 
borne.  Son  regret  et  son  inquiétude  à  la  nouvelle  de  la  rencontre 
annoncée  entre  l'empereur  Napoléon  III  et  la  reine  Victoria  ont 
été  trop  vifs  pour  qu'il  ne  les  trahît  pas.  L'insistance  qu'il  met  à 
rappeler  à  Baudin  les  services  que  la  Russie  a  rendus  à  la  France 
est  déjà  symptomatique.  Elle  l'est  moins  cependant  que  sa  crainte 
manifeste  d'une  solution  amiable  de  la  question.  Sans  doute,  il 
souhaite  «  que  l'affaire  s'arrange  »,  mais  sans  «  concessions  »  de 
notre  part  : 


1.  Gortchakoff  à  Balabine,  11-23  juill.  1857. 

2.  Baudin,  2  août  1857. 

3.  Id.,  7  août  1857. 

4.  Id.,  7  août  1857. 
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Nous  comptons  fermement  que  vous  vous  maintiendrez  sur  le 
terrain  où  nous  vous  avons  suivis  et  où  nous  entendons  rester  avec 
vous...  Ce  n'est  pas  une  appréhension  que  je  vous  exprime  là  :  c'est 
une  confiance  ^ . 

Entre  ces  paroles  et  l'entrevue  d'Osborne,  la  coïncidence  était 
trop  flagrante  pour  ne  pas  mettre  Baudin  sur  ses  gardes.  Aussi 
ajoutait-il  : 

Le  prince  me  tenait  ce  discours  au  moment  où  il  venait  de  me  lire 
une  dépêche  télégraphique  par  laquelle  M.  Balabine  lui  annonce  le 
départ  de  S.  M.  l'empereur  et  de  Votre  Excellence  pour  Osborne,  et 
je  ne  crains  pas  de  trop  m'avancer  en  disant  que  ce  voyage,  qui  est 
vu  ici  avec  aussi  peu  de  satisfaction  que  l'est  en  général  tout  ce  qui 
peut  tendre  à  affermir  mutuellement  les  liens  de  la  France  et  de 
l'Angleterre,  est,  dans  la  circonstance  présente,  de  nature  à  éveiller 
dans  l'esprit  facilement  impressionnable  de  M.  le  prince  Gortcha- 
koff  une  inquiétude  quMl  s'est  du  reste  soigneusement  abstenu  de 
témoigner^. 

Le  résultat  de  l'entrevue  le  fait  sortir  de  son  silence.  Walewski 
avait  mis  le  gouvernement  russe  sommairement  au  courant  des 
entretiens  qu'il  avait  eus  à  Osborne  avec  les  ministres  delà  reine 
au  sujet  des  principautés.  Quelques  indications,  forcément  très 
abrégées,  lui  avaient  été  immédiatement  adressées  par  télégramme  ; 
une  dépêche  devait  suivre  sous  peu.  Il  est  aisé  de  voir,  à  la 
manière  dont  Gortchakofi"  accueille  cette  communication  de  Bau- 
din, qu'il  juge  les  confidences  de  Walewski  par  trop  sommaires 
et  s'attendait  à  des  indications  plus  explicites.  Il  prend  texte  de 
bruits  répandus  à  Vienne  et  à  Constantinople  sur  les  concessions 
faites  par  la  France  pour  se  plaindre  des  termes  vagues  dont 
s'est  servi  Walewski.  Lui  qui,  peu  de  jours  auparavant,  mon- 
trait personnellement  peu  de  goût  pour  l'union  des  principautés, 
témoigne  une  inquiétude  extrême  à  l'idée  que  la  France  aurait  pu 
sacrifier  cette  union  à  l'Angleterre.  Il  en  vient  à  reprocher  for- 
mellement à  Walewski  l'obscurité,  l'insuffisance  de  ses  explica- 
tions et  son  manque  de  confiance  : 

Si  les  expressions  que  vous  venez  de  me  lire  n'ont  pas  la  portée 
qu'on  leur  prête,  elles  sont  trop  vagues  pour  figurer  dans  une 

1.  Baudin,  7  août  1857. 

2.  Id.,  7  août  1857. 
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dépêche  qui  n'est  pas  une  circulaire,  et  permettez-moi  de  regretter 
qu'au  point  de  confiance  mutuelle  où  en  sont  nos  deux  gouver- 
nements, le  vôtre  ne  s'explique  pas  à  notre  égard  avec  plus 
d'abandon  ^ 

Cette  petite  scène  de  jalousie,  mouvement  d'humeur  vite 
réprimé,  est  un  indice  irrécusable  des  espérances,  bien  légitimes, 
que  Gortchakoff  avait  fondées  sur  l'affaire  des  principautés.  A-t-il 
eu  conscience  d'avoir  montré  le  bout  de  l'oreille  et  s'en  est-il 
repenti?  En  tout  cas,  c'est  à  ce  moment  qu'il  s'est  défendu  à 
diverses  reprises  de  vouloir  du  mal  à  l'alliance  anglo-française 
et  qu'il  a  protesté  de  sa  sollicitude  envers  elle.  Mais  il  a  eu  beau 
se  surveiller,  il  a  encore,  de  temps  à  autre,  laissé  échapper  un 
coup  de  patte  contre  sa  bête  noire.  «  Après  tout  ce  que  vous  avez 
fait  pour  la  Turquie  »,  dit-il  au  duc  de  Montebello,  «  c'est  à  l'An- 
gleterre qu'on  accorde  ce  qui  devrait  appartenir  aux  véritables 
vainqueurs  de  Grimée^.  »  Son  instinct  le  guide  bien  :  il  touche 
la  corde  sensible  et  prouve  qu'il  connaît  à  fond  le  Français, 
ombrageux  de  sa  nature  et  défiant  dès  qu'on  prononce  le  nom  de 
la  «  perfide  Albion  ».  C'est  encore  une  trouvaille  assez  heureuse 
que  d'exalter  la  confiance  de  la  France  dans  ses  propres  forces 
pour  l'inciter  à  se  passer  du  concours  de  son  alliée  :  «  Vous 
croyez  trop  à  la  puissance  de  l'Angleterre  »,  dit  Gortchakoâ"à  notre 
ambassadeur.  «  Vous  ne  savez  pas  tout  ce  que  vous  pouvez  faire 
sans  elle^.  » 

Chaque  manifestation  nouvelle  de  cordialité  entre  la  France  et 
l'Angleterre  continue  à  ranimer  les  défiances  d'Alexandre  II  et 
de  Gortchakofi".  En  août  1858,  peu  de  temps  avant  la  visite  de 
la  reine  Victoria  à  Cherbourg,  Montebello  est  invité  à  Tsarskoë, 
comblé  d'attentions  et  retenu  deux  jours  dans  l'intimité  de  l'em- 
pereur et  de  la  famille  impériale.  Alexandre  II  met  une  insis- 
tance particulière  à  se  louer  de  «  cette  unité  de  vues  entre  l'em- 
pereur Napoléon  et  lui  »,  à  exprimer  le  vœu  que  cet  accord 
devienne  «  de  jour  en  jour  plus  intime  »  et  que  rien  ne  vienne 
«  l'altérer  ni  même  l'affaiblir  ».  «  L'empereur  »,  ajoute  Montebello, 
«  ne  s'est  pas  expliqué  ce  soir-là  d'une  manière  plus  explicite  ;  mais 
j'ai  cru  voir  dans  ces  paroles  une  allusion  à  la  visite  de  la  reine 

1.  Baudin,  août  1857. 

2.  Montebello,  août  1858. 

3.  Id.,  août  1858. 
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d'Angleterre  à  Cherbourg.  »  En  effet,  le  lendemain,  Alexandre II 
remet  la  conversation  sur  le  même  sujet  et,  après  avoir  de  nou- 
veau assuré  Montebello  de  l'intérêt  qu'il  attachait  à  ses  relations 
d'intimité  avec  Napoléon  III  :  «  J'espère  »,  ajoute-t-il  en  souriant, 
«  que  la  visite  de  la  reine  d'Angleterre  ne  viendra  pas  les  affaiblir  ^ .  » 
Ni  la  confirmation  que  la  politique  française  donna  à  ces  espé- 
rances ni  même  le  relâchement  graduel  dont  la  question  italienne 
marqua  le  point  de  départ  entre  Paris  et  Londres  ne  réussirent  à 
délivrer  Alexandre  II  et  Gortchakoff  du  cauchemar  de  l'alliance 
anglo-française.  Au  moment  même  de  leur  intimité  la  plus  étroite 
avec  Napoléon  III  et  de  leur  coopération  la  plus  directe  à  ses 
plans,  un  incident  parlementaire  en  Angleterre  vient  réveiller 
leurs  alarmes.  Il  s'agit  de  la  chute  du  cabinet  Derby  et  de  son 
remplacement  par  Palmerston.  Le  retour  au  pouvoir   de  cet 
implacable  adversaire  de  la  Russie,  de  cet  enfant  terrible  dont 
l'humeur  impérieuse  et  le  caractère  tyrannique  n'ont  cependant 
pas  détruit  l'ascendant  sur  Napoléon  III,  inspire  à  Gortchakoff 
des  inquiétudes  qu'il  ne  peut  se  défendre  de  trahir.  Oubliant  les 
regrets  imprévus  dont  il  a,  quelques  mois  auparavant,  salué  la 
chute  de  cet  homme  d'État,  il  se  laisse  aller  à  lancer  une  pointe 
contre  l'instabilité  des  gouvernements  parlementaires,  les  vicis- 
situdes auxquelles  est  sujette  leur  politique  intérieure  et  l'incer- 
titude dont  ces  revirements  frappent  leur  politique  étrangère  et 
leurs  alliances  : 

Celte  phrase,  pour  le  dire  en  passant,  lui  a  été  inspirée  à  la  fois 
par  le  désir  de  nous  montrer  la  supériorité  d'une  alliance  qui  n'est 
point  soumise  à  toutes  les  fluctuations  des  partis  ou  de  l'opinion  et 
par  la  crainte  que  l'avènement  de  lord  Palmerston  au  pouvoir 
n'opère  entre  l'Angleterre  et  nous  un  rapprochement  plus  intime  que 
ne  le  voudrait  le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg.  J'ai  déjà  reconnu  dans 
le  langage  plus  net  et  l'attitude  plus  décidée  du  prince  GorlchakofT 
l'influence  salutaire  de  celle  inquiétude,  qu'au  reste  il  ne  dissimule 
pas.  «  Soyez-en  sûr,  m'a-l-il  dit,  lord  Palmerston  fera  tout  pour 
nous  désunir  »,  et,  en  même  temps,  pour  me  faire  sentir  la  vanité 
d'une  alliance  qu'un  vote  douteux  du  Parlement  peut  compromettre, 
il  m'a  dit  que  le  cabinet  de  lord  Derby  s'était  entendu  avec  la  Prusse 
sur  la  base  du  statu  quo  territorial  de  4  84  5^. 


1.  Montebello,  août  1858. 

2.  Id.,  25  juin  1859. 


LA   RUSSIE   ET   l'aLLIANCE   ANGLO-FRANÇAISE.  3^3 

Le  mouvement  réyolutionnaire  qui  aboutit  à  l'unification  de 
l'Italie  et  surtout  la  crise  qui  se  développa  en  Orient  parallèle- 
ment à  la  révolution  italienne  inspirèrent  à  Alexandre  II  et  Gort- 
chakoff  des  préoccupations  qui  rejetèrent  au  second  plan  la  crainte 
de  l'alliance  anglo-française.  Mais,  bien  qu'atténuée  par  d'aussi 
pressants  soucis  et  par  le  relâchement  même  d'une  alliance  qui 
était  sur  son  déclin,  cette  appréhension  s'est  encore  fait  jour  dans 
les  laborieuses  négociations  auxquelles  donnèrent  lieu  les  troubles 
de  Roumélie,  d'Herzégovine  et  de  Syrie.  La  facilité  avec  laquelle 
l'Angleterre  adhéra  à  l'envoi  dans  le  Liban  d'un  corps  d'armée 
français  chargé  de  rétablir  l'ordre  n'enleva  pas  à  Gortchakoff 
l'espoir  de  séparer  deux  alliées  dont  les  massacres  de  Syrie  sem- 
blaient consolider  l'accord.  En  notifiant,  lui  aussi,  son  adhésion, 
il  suggéra  d'ajouter  au  projet  de  protocole  un  article  secret  par 
lequel  les  puissances  s'engageaient  à  remédier  à  la  situation  des 
chrétiens  de  l'empire  ottoman  tout  entier,  et,  dans  le  cas  de 
troubles  sanglants,  à  intervenir  militairement  dans  les  provinces 
européennes  de  Turquie,  comme  elles  allaient  le  faire  en  Turquie 
d'Asie.  Et  sans  doute  est-il  aisé  de  discerner  à  cette  proposition 
une  raison  qui  a,  de  tout  temps,  inspiré  la  politique  russe  en 
Orient  et  dispense  de  recourir  à  toute  autre  explication.  Mais 
voici  ce  qui  nous  amène  à  penser  que  le  désir  de  séparer  la 
France  de  l'Angleterre  n'y  fut  pas  non  plus  étranger.  Lorsque 
sa  proposition  s'est  heurtée,  de  la  part  de  l'Angleterre  et  de  la 
Turquie,  à  l'opposition  qu'il  était  facile  de  prévoir,  Gortchakoff 
laisse  entendre  à  Thouvenel  qu'il  est  disposé  à  y  renoncer,  pourvu 
que  la  France,  l'Autriche  et  la  Prusse  s'entendent  pour  signer, 
avec  la  Russie,  un  acte  secret  constatant  leur  adhésion  au  prin- 
cipe rejeté  par  les  deux  autres  *. 

L'extrême  gravité  des  circonstances  inspirait  à  la  France  une 
impatience  bien  naturelle  d'obtenir  de  l'Europe  le  mandat  néces- 
saire à  l'envoi  de  ses  troupes  en  Syrie.  L'Autriche  était  alors  en 
coquetterie  avec  la  Russie;  l'influence  d'Alexandre  II  était  puis- 
sante à  Berlin.  Si  audacieuse  qu'elle  fût,  la  proposition  de  Gort- 
chakoff avait  donc  quelque  chance  d'être  accueillie.  Pratique- 
ment, la  valeur  de  la  déclaration  proposée  à  la  signature  des 
quatre  puissances  était  très  affaiblie  par  l'abstention  de  l'Angle- 
terre, dont  l'opposition  n'eût  pas  manqué,  le  cas  échéant,  de 

1.  Montebello,  31  juill.  1860. 
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rendre  extrêmement  difficile  l'application  du  principe  sanctionné 
par  les  signataires.  Force  nous  est  donc  bien  de  supposer,  à  cette 
suggestion,  un  intérêt  autre  que  celui  qui  avait  pu  dicter  à 
Alexandre  II  et  à  Gortchakoff  leur  première  proposition  d'article 
secret.  Or,  quel  peut  avoir  été  cet  intérêt,  sinon  celui  de  dis- 
soudre l'accord  de  la  France  et  de  l'Angleterre  en  condamnant 
cette  puissance  à  un  isolement  qu'elle  ne  pourrait  ignorer  long- 
temps? En  cas  de  réussite,  Gortchakoff  eût  réduit  l'Angleterre  à 
une  situation  analogue  à  celle  où  la  quadruple  alliance  de  1840 
contre  Mehemet-Ali  avait  placé  la  France. 

C'est  bien  là  ce  que  comprit  Thouvenel  et  c'est  ce  qui  le  décida 
de  prime  abord  à  repousser  la  proposition  de  la  Russie.  «  Il  me 
paraît  très  grave  »,  télégraphie-t-il  à  Montebello,  «  de  signer,  en  ce 
moment,  un  acte  sans  l'Angleterre*.  »  Une  fois  encore,  la  clair- 
voyance du  gouvernement  français  a  donc  déjoué  une  tentative, 
détournée,  mais  flagrante,  de  Gortchakoff  en  vue  de  précipiter 
la  dissolution  de  l'alliance  anglo-française. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt,  au  même  point  de  vue,  de  noter  à 
l'aide  de  quel  argument  notre  ambassadeur  triompha  des  der- 
nières résistances  de  Gortchakoff  à  adhérer  purement  et  simple- 
ment aux  propositions  françaises.  L'insuccès  de  ses  deux  sugges- 
tions ne  lui  laissait  guère,  il  est  vrai,  d'autre  ressource  :  il  n'en 
persistait  pas  moins  dans  son  obstruction.  «  Vous  faites  fausse 
route  »,  lui  dit  Montebello.  «  En  présence  du  sang  chrétien  qui 
coule,  chaque  heure  est  précieuse.  Il  fallait  adhérer  largement, 
comme  vous  l'avez  fait,  à  nos  propositions  et  ne  pas  mettre  der- 
rière votre  adhésion  un  bâton  dans  les  roues.  Vous  jouez  le  jeu  de 
l'Angleterre^.  »  Le  lendemain  même,  Gortchakoff  informait 
Montebello  que  l'ambassadeur  de  Russie  à  Paris,  Kisselef,  était 
autorisé  à  signer. 

On  constate  d'ailleurs  que  cet  argument  est,  en  quelque  sorte, 
devenu  de  style  lorsque  la  France  a  voulu  obtenir  l'assentiment 
de  la  Russie  à  quelque  proposition  qui  rencontrait  de  l'opposition 
à  Pétersbourg.  Élève-t-elle  par  exemple  des  difficultés  sur  l'or- 
ganisation administrative  du  Liban?  «  J'ai  ajouté  »,  écrit  Monte- 
bello, «  que  si,  dans  la  question  du  Liban,  la  Russie  rompait  l'ac- 
cord établi  avec  nous  et  qu'on  la  vît  d'un  côté  avec  l'Angleterre, 
tandis  que  nous  serions  de  l'autre  avec  l'Autriche  et  peut-être  la 

1.  Thouvenel,  1"  août  1860. 

2.  Montebello,  1«'  août  1860. 
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Prusse,  je  lui  laissais  à  apprécier  l'effet  politique  d'un  tel  par- 
tagea » 

Souvent  aussi,  du  reste,  la  France  n'a  pas  eu  besoin  de  faire 
appel  à  cet  argument  pour  que  la  Russie  se  ralliât  spontanément 
à  une  solution  dont  le  principal  titre  à  son  intérêt  était  de 
déplaire  à  l'Angleterre.  Ainsi,  lorsque,  le  terme  fixé  à  l'occupa- 
tion française  du  Liban  étant  échu,  la  France  prit  l'initiative  de 
réunir  la  conférence  pour  examiner  si  le  départ  du  corps  expé- 
ditionnaire pouvait,  sans  danger,  s'effectuer  à  la  date  convenue, 
Gortchakoff  fut  le  premier  à  se  prononcer  en  faveur  d'une  pro- 
longation de  l'occupation,  qui  ne  devait,  à  ses  yeux,  avoir  d'autre 
terme  que  la  pacification  et  l'organisation  administrative  du  pays. 
Il  alla  même  jusqu'à  se  montrer  disposé  à  souscrire  à  l'augmen- 
tation de  l'effectif.  Nous  ne  croyons  pas  lui  faire  injure  en  pen- 
sant que,  simultanément  avec  la  préoccupation  d'assurer  la  sécu- 
rité et  le  bien-être  des  populations  libanaises,  la  satisfaction  de 
favoriser  l'adoption  d'une  mesure  notoirement  désagréable  aux 
Anglais  n'a  pas  peu  contribué  à  inspirer  son  empressement. 

On  peut  donc  suivre,  jusqu'au  seuil  de  la  crise  polonaise,  les 
traces  de  l'appréhension  que  l'alliance  anglo-française  a  inspirée 
à  Alexandre  II  et  à  Gortchakoff  et  de  l'influence  que  cette  crainte 
salutaire  a  exercée  sur  leur  politique.  A  partir  de  ce  moment, 
le  dissentiment  croissant  qui  s'élève  entre  la  France  et  la  Russie 
mit  un  terme  forcé  aux  efforts  plus  persévérants  qu'heureux  du 
chancelier  russe  pour  séparer  les  deux  alliées  de  Crimée.  Depuis 
1861,  la  situation  se  retourne  pour  ainsi  dire,  et  c'est  l'Angleterre 
qui,  par  un  juste  retour  des  choses  d'ici-bas,  travaille,  avec  plus 
de  succès  que  Gortchakoff,  à  brouiller  les  cartes  entre  Paris  et 
Pétersbourg. 

François-Ch.  Roux. 

1.  Montebello,  24  mai  1861. 


MELANGES   ET  DOCUMENTS 


LA   VERSION    DU    DUC    D'ANJOU 

SUR  LA  SAINT-BARTHÉLEMY. 


En  J623,  cinquante  et  un  ans  après  la  Saint-Barthélémy,  trente- 
quatre  ans  après  la  mort  de  Henri  III,  du  Mesnil-Bazire,  avocat  du 
roi,  conseiller  en  sa  Chambre  des  aides  à  Rouen,  publia,  dans  la 
Suite  des  mémoires  de  Villeroy^  un  document  intitulé  :  Discours  du 
Roy  Henri  troisiesme  à  un  personnage  d^ honneur  et  de  qualité  estant 
auprès  de  Sa  Majesté.  Dans  la  nuit  qui  précéda  son  couronnement  à 
Cracovie  comme  roi  de  Pologne,  le  duc  d'Anjou,  «  l'entendement 
troublé  d'inquiétudes  et  d'agitations  en  repensant  à  Texécution  de  la 
Saint-Barthélémy  »,  avait  appelé  un  de  ceux  de  sa  cour,  quelques- 
uns  disent  son  médecin  Miron,  et  lui  avait  fait  ce  récit  du  tragique 
événement,  récit  que  Pierre  Mathieu  reproduisit  dans  son  histoire 
de  France  parue  en  -1631. 

Ce  document,  d'une  publication  si  tardive,  eut,  sans  doute  à 
défaut  d'autres,  la  bonne  fortune  de  capter  l'attention  des  historiens, 
a  Nous  considérons  »,  dit  Henri  Martin  \  «  la  confession  de  Henri  III 
comme  le  document  capital  sur  la  Saint-Barthélémy ^  celui  autour 
duquel  il  faut  grouper  tous  les  autres.  »  Michelet  hésite  d'abord, 
puis  il  acquiesce^  :  «  Dans  un  récit  très  vraisemblable  attribué  au  duc 
d'Anjou...  Ce  qui  me  prouve  que  le  récit  attribué  au  duc  d'Anjou 
est  vraiment  de  lui  ou  d'un  homme  à  lui,  c'est  qu'à  ce  moment  il 
dissimule  la  situation  honteuse  où  se  trouvèrent  les  coupables  (lui, 
sa  mère  et  Retz)...  »  L'argument  est  aussi  bon  en  faveur  de  ceux  qui 
pensent  que  c'est  sous  l'inspiration  de  Retz  que  le  récit  a  été  écrit. 
Enfin,  nettement  :  «  Nous  allâmes,  dit  le  duc  d'Anjou...  » 

Il  existe  plusieurs  manuscrits  âw  Discours  à  un  personnage  d'hon- 
neur. Le  plus  ancien  connu  (je  crois  que  c'est  celui  que  je  possède) 

1.  H.  Martin,  Histoire  de  France,  t.  IX,  p.  309,  note. 

2.  Michelet,  Hist.  de  France,  t.  IX,  p.  416,  431,  437. 
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ne  remonte  pas  au  delà  des  premières  années  du  xvii''  siècle.  En 
^879,  M.  Henri  Bordier  s'éleva  avec  force  contre  l'authenticité  de  ce 
document;  il  montra  qu'il  avait  été  très  probablement  fabriqué  pour 
diminuer  dans  l'événement  la  part  qu'y  avait  prise  Albert  de  Gondi, 
maréchal  de  Relz.  La  lecture  attentive  du  Discours  semblait  bien  en 
effet  exclure  toute  collaboration  du  duc  d'Anjou,  car  celui-ci  se  charge 
bien  inutilement  là  où  il  avait  un  extrême  intérêt  à  faire  exactement 
l'inverse. 

J'ai  été  assez  heureux  pour  mettre  la  main  sur  un  autre  document 
qui  achève,  je  pense,  de  ruiner  l'autorité  usurpée  si  longtemps  par  le 
Discours.  «  Nous  regrettons  »,  a  écrit  Henri  Martin,  «  de  n'avoir  pu 
comparer  le  Discours  de  Henri  III  avec  une  pièce  latine  publiée  à 
Cracovie,  vers  la  fin  de  -1573,  par  ordre,  dit-on,  de  Henri  lui-même 
[Vera  et  hrevis  Descripiio  Tumultus  postremi  Gallici  Lutetiani], 
document  rare,  dont  nous  ne  connaissons  que  le  titre  »^  C'est  ce 
document  même  que  j'ai  trouvé,  et  dont  j'ai  publié  la  traduction  dans 
la  Revue  de  Paris  du  ^5  août  -1908.  Si,  comme  le  voulait  Henri  Mar- 
tin, on  compare  la  Vera  descriptio  avec  le  Discours  de  Henri  troi- 
siesme,  on  acquiert  la  conviction  :  i"  que  les  deux  récits  ne  peuvent 
pas  avoir  la  même  origine;  2°  que  c'est  celui  imprimé  à  Cracovie  en 
4  573,  et  non  celui  publié  pour  la  première  fois  à  Paris  en  4  623,  qui 
émane  du  duc  d'Anjou. 

A  la  suite  de  la  publication  de  mon  article  dans  la  Revue  de  Paris., 
parut  dans  le  Journal  des  Débats  du  26  août  4908  une  note  signée 
B.  P.  dans  laquelle  on  trouvait  ce  passage  : 

M.  Henri  Monod  trouve  la  version  qu'il  publie  plus  véridique  et 
émanant  plus  directement  du  futur  Henri  IH  que  le  fameux  Discours 
qui  ne  fut  publié  que  quarante-neuf  ans  plus  tard,  et  il  observe  que  le 
duc  d'Anjou  n'avait  aucun  intérêt  à  s'accuser  lui-même.  C'est  pour 
cela  sans  doute  que  ce  récit  attendit  si  longtemps  avant  d'être  divulgué. 
Mais  il  n'en  est  que  plus  important  et  plus  vrai.  De  plus,  il  n'a  pas  été 
fabriqué  longtemps  après  les  événements,  dans  l'intérêt  de  la  famille  de 
Gondi.  On  sait  très  bien  de  qui  il  émane.  Il  fut  rédigé  sur  l'heure  par 
le  médecin  du  duc  d'Anjou,  Marc  Miron,  qui  avait  été  témoin,  dans  la 
nuit  du  20  au  21  juin  1574,  des  inquiétudes  et  agitations  du  prince,  la 
veille  de  son  sacre  comme  roi  de  Pologne,  en  se  remémorant  sa  res- 
ponsabilité dans  la  nuit  sanglante.  Conservé  précieusement  par  lui,  il 
fut  légué  à  sa  mort,  en  1608,  à  son  fils  Charles  Miron,  évêque  d'An- 
gers, puis  archevêque  de  Lyon,  mort  en  1628.  C'est  quelques  années 
avant  son  décès  que  le  prélat  communiqua  le  manuscrit  de  son  père, 
alors  que  la  confidence  n'avait  plus  d'inconvénient. 

1.  H.  Martin,  Hist.  de  France,  t.  IX,  p.  309,  note. 
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J'aurais  beaucoup  désiré  savoir  sur  quels  fondements  reposaient 
des  affirmations  aussi  catégoriques.  J'entrai  en  relation  avec  Fauteur 
de  la  note,  un  fort  galant  homme,  qui  me  reçut  très  courtoisement 
et  discuta  avec  moi  sur  l'origine  du  Discours  le  plus  agréable- 
ment du  monde,  mais,  sur  le  fond,  ne  put  invoquer  que  des  souve- 
nirs assez  vagues.  11  crut  un  moment  que  les  faits  qu'il  avait  allé- 
gués étaient  une  tradition  de  la  famille  Miron,  rappelée  avec  précision 
dans  le  livre  que  M.  Miron  de  L'Espinay  a  consacré  à  l'histoire  de  Fran- 
çois Miron,  le  prévôt  des  marchands,  mais  je  m'assurai  que  cet 
ouvrage  ne  contient  pas  un  mot  relatif  au  Discours  à  un  personnage 
d'honneur,  bien  qu'à  diverses  reprises  il  parle  de  Marc  Miron,  et  ce 
silence  dans  un  tel  livre  devient  un  argument  de  plus  contre  la  légende. 

L'auteur  de  la  note  du  Journal  des  Débats  se  trompe  d'ailleurs 
quand  il  dit  que  le  récit  publié  en  ^573  me  semble  «  beaucoup  plus 
véridique  »  que  celui  publié  en  ^  623.  C'est  bien  le  contraire.  J'estime 
que  le  récit  rédigé  nous  ne  savons  à  quelle  époque,  publié  en  -1623, 
émane  d'une  personnalité  fort  au  courant,  ayant  joué  dans  les  évé- 
nements un  rôle  direct,  produisant  assez  d'assertions  vraies  pour  s'en 
faire  accroire,  ne  falsifiant  les  faits  que  là  où  son  intérêt  personnel 
est  en  jeu.  Je  dis  seulement  que  cette  personnalité  n'est  pas  le  duc 
d'Anjou.  Celui-ci  a  produit  sa  version.  Elle  est  moins  véridique 
encore.  Elle  contient,  comme  je  crois  Tavoir  démontré  dans  mes 
notes,  beaucoup  plus  de  mensonges  que  de  vérités.  Elle  offre  cepen- 
dant un  véritable  intérêt  historique,  parce  qu'elle  nous  fait  savoir 
ce  que,  en  -1573,  la  cour  de  France  et  le  duc  d'Anjou  voulaient  que 
l'étranger  pensât  du  drame  qui  s'était  déroulé  à  Paris  et  à  travers  la 
France  en  août  -1572. 

J'avais  joint  à  mon  article  deux  documents  que  la  Revue  de  Paris 
n'a  pas  reproduits,  jugeant  qu'ils  donnaient  à  mon  travail  une  allure 
d'érudition  qui  conviendrait  mieux  à  un  autre  recueil.  La  Revue  his- 
torique veut  bien  les  accueillir;  je  Fen  remercie. 

La  Vera  description  parlant  des  dissentiments  entre  les  maisons 
de  Guise  et  de  Châtillon,  s'exprime  ainsi  :  «  Une  ancienne  inimitié 
couvait  entre  le  duc  de  Guise  (dont  le  père  avait  été  assassiné  par  un 
sicaire  affidé)  et  l'amiral.  »  L'insertion  à  cette  place  de  cette  paren- 
thèse constituait  une  insinuation  des  plus  perfides,  non  moins  que 
l'emploi  de  ce  mot  :  affidé  :  per  submissum  sicarimn,  l'auteur  comp- 
tant bien  que  le  lecteur  ajouterait  mentalement  :  ab  Admiralio. 
Henri  d'Anjou  et  son  secrétaire  Montluc,  lequel  probablement  tint  la 
plume  pour  écrire  la  Vera  description  étaient  pourtant  de  ceux  qui, 
le  29  janvier  ^566,  au  Conseil  du  roi,  avaient  déclaré  Goligny  inno- 
cent de  toute  complicité  dans  le  meurtre  commis  par  Jean  de  Pol- 
trot.  Cet  arrêt  solennel,  rendu  dans  une  cause  que  le  roi  avait  évo- 
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quée,  comme  il  est  expliqué  dans  l'arrêt  même,  a  une  importance 
que  la  plupart  des  historiens  semblent  avoir  méconnue. 
Voici  comment  s'exprime  de  Thou  '  : 

Il  se  fit  une  réconciliation,  au  moins  apparente,  entre  les  Goligni  et 
les  Guise,  et  c'est  ce  qui  avoit  été  le  principal  objet  de  l'assemblée. 
Ainsi,  après  que  l'affaire  eût  été  bien  débattue  de  part  et  d'autre,  l'ami- 
ral s'étant  purgé  par  serment  du  meurtre  du  duc  de  Guise,  assurant 
qu'il  n'en  étoit  pas  l'auteur  et  qu'il  n'y  avoit  pas  même  consenti,  le  Roi 
interposa  son  autorité  en  leur  ordonnant  d'être  amis. 

Le  silence  de  Thistorien  sur  Tarrêt  du  29  janvier  1566  est  d'au- 
tant plus  surprenant  que  son  père  était  au  nombre  des  juges  et  qu'il 
avait  lui-même^  expliqué  comment  le  procès  avait  été  évoqué  par 
le  roi.  —  Davila^  est  encore  plus  laconique  et  plus  vague  : 

Le  Roi,  qui  vouloit  éteindre  les  animosités  particulières  pour  travail- 
ler au  repos  général  du  royaume,  s'appliqua  à  réconcilier  les  maisons 
de  Guise  et  de  Châtillon...  Les  Coligni  et  les  Guise  eurent  une  entre- 
vue en  présence  du  Roi  ;  mais  le  Roi  et  tous  ceux  qui  étoient  présens 
jugèrent  que  cette  réconciliation  ne  seroit  pas  longue. 

Henri  Martin  n'est  pas  beaucoup  plus  explicite  quand  il  écrit''  : 

Une  scène  plus  dramatique  se  passa  le  29  janvier  dans  le  Conseil 
du  Roi  :  Goligny  jura  qu'il  n'avait  été  ni  l'auteur  ni  le  complice  de 
l'assassinat  du  duc  de  Guise  et  défia  au  combat  quiconque  voudrait  sou- 
tenir le  contraire.  Le  Conseil,  à  l'unanimité,  déclara  qu'il  n'existait 
aucunes  charges  contre  l'amiral;  le  Roi  le  déclara  innocent  et  enjoignit 
aux  parties  de  vivre  désormais  en  paix  et  amitié. 

Michelet^  ne  voit  dans  cet  essai  de  rapprochement  qu'un  piège  pour 
discréditer  Goligny  : 

Il  fallait  le  montrer  faible  et  versatile;  c'est  ce  qu'on  essaya  à  Mou- 
lins. Le  roi  ordonna  une  réconciliation.  L'amiral,  sommé  au  nom  delà 
paix,  au  nom  de  l'Évangile,  ne  peut  reculer.  Il  lui  faut  embrasser  les 
Lorrains. 

La  France  protestante  en  dit  un  peu  plus;  elle  connaît  le  fait  de  la 
récusation  par  Goligny  du  parlement  de  Paris;  mais,  au  moment  où 
il  serait  tout  naturel  d'indiquer  que  l'instance  aboutit  à  l'arrêt  du 

1.  De  Thou,  Histoire  universelle  ;  texte  franc.  (Londres,  1734),  t.  V,  p.  184. 

2.  Ibid.,  t.  IV,  p.  541. 

3.  Davila,  Guerres  civiles,  livre  III,  ann.  1566. 

4.  H.  Martin,  Hist.  de  France,  t.  IX,  p.  197. 

5.  Michelet,  Hist.  de  France,  t.  IX,  p.  535. 
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29  janvier  ^366,  l'auteur  de  l'article  Châlillon  tourne  court  et, 
comme  les  autres,  se  contente  de  dire  que  les  deux  maisons  se  récon- 
cilièrent sur  l'ordre  du  roi  : 

Les  Guise  allèrent  trouver  le  Roi  à  Meulan  pour  lui  demander  jus- 
lice  de  l'assassinat  du  duc.  Charles  IX.  leur  permit  de  se  pourvoir  au 
Parlement;  puis,  sur  les  observations  du  cardinal  de  Ghâtillon  que 
jamais  son  frère  n'accepterait  pour  juges  des  hommes  qui  s'étaient 
montrés  beaucoup  trop  partiaux  pendant  les  troubles,  il  revint  sur  la 
décision,  ôta  au  Parlement  la  connaissance  de  cette  affaire  et  la  ren- 
voya au  Grand  Conseil,  malgré  l'opposition  des  princes  lorrains...  L'af- 
faire traîna  ainsi  jusqu'à  l'assemblée  de  Moulins,  où,  sur  l'ordre  formel 
du  Roi,  les  deux  maisons  se  réconcilièrent  en  apparence,  après  que 
l'amiral  eut  affirmé  par  serment  qu'il  n'avait  pas  trempé  dans  le  meurtre 
dont  on  l'accusait  d'être  complice. 

Qui  se  douterait,  ayant  lu  les  textes  reproduits  ci-dessus,  que  la 
réconciliation  entre  Guise  et  Goligny  fut  ordonnée,  non  par  une 
intervention  personnelle  de  Charles  IX,  mais  par  la  prescription, 
rédigée  en  termes  impérieux,  d'une  décision  judiciaire?  II  ne  s'agit 
pas  ici  d'une  «  scène  dramatique  »,  d'un  serment  déclamatoire  et 
d'un  appel  par  Goligny  au  jugement  de  Dieu.  Voici  comment  les 
choses  s'étaient  passées.  Les  Guise,  auxquels  ne  suffisait  pas  Tef- 
froyable  supplice  subi  par  Poltrot,  et  qui  ne  voulaient  pas  se  laisser 
convaincre  par  les  réponses  si  nettes,  si  décisives  qu'avait  opposées 
Goligny  à  ses  accusateurs  \  demandèrent  au  roi  l'autorisation  de 
poursuivre  Goligny  comme  complice  de  l'assassinat  du  duc  François 
de  Guise  devant  le  parlement  de  Paris.  Goligny  récusa  cette  juridic- 
tion, si  l'on  en  croit  de  Thou  : 

La  reine  fut  d'avis  que,  puisque  les  Goligni  récusoient  le  Parlement 
de  Paris,  le  Roi  évoquât  l'affaire  à  lui  et  la  renvoyât  à  ce  qu'on  appelle 
le  Grand  Conseil.  Mais  les  Lorrains  se  plaignant  qu'on  leur  faisoit 
injure  de  les  renvoyer  à  un  autre  tribunal  qu'à  celui  des  pairs  du 
royaume,  le  Roi,  ne  pouvant  plus  résister  à  leur  importunité,  évoqua 
de  nouveau  cette  affaire  à  lui;  et  pour  de  bonnes  et  justes  raisons,  il 
en  suspendit  le  jugement  pendant  trois  ans.  Après  lequel  tems  on  en 
commença  l'examen  lorsque  le  Roi  étoit  à  Moulins. 

On  voit  que  La  France  protestante  s'est  trompée  et  qu'à  tort  elle 
a  confondu,  comme  les  historiens  l'ont  fait  souvent,  le  Grand  Conseil 
avec  le  Conseil  du  Roi^  qui  portait  en  effet  autrefois  le  nom  de  Grand 
Conseil.  Mais  en  ^497  fut  créé  le  tribunal  qui  prit  le  nom  de  Grand 

L  Mémoires  de  Condé,  t.  IV,  p.  285  et  suiv. 
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Conseil  et  qui  devait  remplir  les  fonctions  judiciaires  que  iQlConseil 
du  Roi  avait  conservées,  malgré  l'organisation  séparée  du  parlement. 
Seulement,  le  Conseil  du  Roi  continua  à  juger  certaines  affaires,  par- 
ticulièrement celles  qui  intéressaient  la  sûreté  de  l'État,  par  évoca- 
tion. Il  s'appelait  alors  le  Conseil  d'État  ou  d'En-haut,  et  lorsqu'il 
avait  à  délibérer  sur  des  affaires  d'État,  il  était  constitué  comme  nous 
allons  voir  qu'il  le  fut  dans  le  procès  des  Guise  contre  Goligny. 

La  décision  royale  qui  évoque  l'affaire,  et  dont  le  texte  offre  un 
grand  intérêt,  est  reproduite  en  entier  dans  les  Mémoires  de  Condé^. 
Elle  est  intitulée  :  Arrêt  du  Conseil  du  Roij,  par  lequel  il  évoque  à 
sa  'personne  le  procès  mis  entre  les  maisons  de  Guise  et  de  Chastillon 
à  V  occasion  du  meurtre  du  feu  duc  de  Guise  et  en  suspend  le  juge- 
ment pendant  trois  ans.  L'arrêt  est  daté  :  «  Donné  à  Paris,  le  cin- 
quiesme  jour  de  janvier  4  563.  »  —  En  exécution  de  cet  arrêt,  le 
29  janvier  1566,  le  délai  imparti  des  trois  années  étant  expiré,  l'af- 
faire fut  jugée  définitivement. 

La  composition  du  Conseil  qui,  sous  la  présidence  du  roi,  la  jugea 
était  des  plus  imposantes.  La  voici,  telle  qu'elle  résulte  des  termes 
mêmes  de  l'arrêt  : 

Le  Roi  ;  —  la  Reine-mère;  —  M.  le  frère  du  Roi  (duc  d'Anjou)  ;  — 
le  cardinal  de  Bourbon  ;  —  le  prince  de  Condé,  prince  du  sang  ;  —  le 
duc  de  Montpensier,  prince  du  sang  ;  —  le  prince  Daulphin  ;  —  le  duc 
de  Longueviîle,  pair  de  France;  —  le  duc  de  Nemours,  pair  de  France; 
—  !e  duc  de  Montmorency,  pair  et  connétable  ;  —  Monsieur  le  Chan- 
celier (l'Hospital)  ;  —  sieur  de  Vieilleville,  mareschal  de  France  ;  — 
sieur  de  Bourdillon,  mareschal  de  France;  —  Monsieur  de  Morvil- 
lier  ;  —  l'évêque  de  Valence  (Montluc)  ;  —  sieurs  de  Crusol,  de  Gri- 
mault,  de  Lansac,  de  Chaulne,  baron  de  la  Garde,  chevaliers  de 
l'Ordre;  —  M.  Christophe  de  Thou,  premier  président;  —  M.  Pierre 
Séguier,  président  à  la  cour  du  Parlement  de  Paris;  —  sieurs  de  Lau- 
bespine  et  de  la  Case-Dieu,  conseillers;  —  maître  Baptiste  du  Mes- 
nil,  conseiller  et  avocat  du  Roi  en  ladite  cour  de  Parlement. 

L'arrêt  du  Conseil  est  remarquable  par  son  texte,  par  la  qualité  de 
ceux  qui  y  participèrent,  par  les  efforts  qu'il  trahit  chez  les  Guise 
pour  éviter  un  jugement  définitif,  et  par  l'unanimité  avec  laquelle  il 
fut  rendu.  Il  a  une  telle  importance  historique  que,  malgré  son  éten- 
due, il  doit  être  reproduit  en  entier  : 

Le  Roy,  estant  bien  recors  et  memoratif  des  requestes  cy-deuant 
présentées  à  Meulant,  l'une  le  26«  jour  de  septembre  l'an  1468  par  les 
dames  duchesses  de  Guise,  mère  et  femme  de  feu  messire  François  de 

1.  Mémoires  de  Condé,  t.  IV,  p.  495  et  suiv. 
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Lorraine,  en  son  vivant  pair,  grand  maistre  et  grand  chambellan  de 
France,  par  les  enfants,  parens  et  amis  dudit  deffunct  soubs-signez  en 
ladite  requeste  ;  l'autre  à  Chantilly  le  27  octobre  audit  an,  l'autre 
requeste  présentée  par  ladite  dame  de  Guise,  veufue  dudit  deffunct, 
tant  en  son  nom  que  comme  tutrice  des  enfants  mineurs  dudit  deffunct 
et  d'elle,  le  8«  jour  de  décembre  ensuivant,  tendant  à  ce  qu'il  pleust  à 
Sa  Majesté  luy  permettre  de  faire  poursuite  en  ses  cours  de  Parlement 
de  l'homicide  commis  en  la  personne  dudit  deffunct  duc  de  Guise  à 
rencontre  de  tous  ceux  qui  s'en  trouueront  chargez  et  coulpables, 
mesmes  contre  Gaspar  de  Coligny,  sieur  de  Ghastillon,  amiral  de 
France,  des  responses  sur  ce  faictes  et  des  requestes  présentées  de  la 
part  dudit  sieur  amiral  ; 

Sur  quoy  et  sur  aucunes  requestes  il  auroit  pieu  à  Sa  Majesté,  le 
5  de  janvier  ensuivant,  tenir  en  estât,  suspens  et  surseances  lesdites 
poursuites  pour  le  temps  de  trois  ans  et  tel  temps  qu'il  lui  plairoit; 

Pendant  auroit  fait  deffences  à  chacune  desdites  parties  de  se  travail- 
ler l'une  l'autre,  directement  ou  indirectement,  et  à  tous  juges  d'en 
cognoistre,  retenant  à  lui  la  cognoissance  de  la  cause  ; 

Et  ayant  depuis  cogneu  que  l'interdiction  de  cet  affaire  donnoit  cou- 
leur à  beaucoup  d'inimitiez  et  de  diuision  qui  se  nourrissent  parmi  ses 
sujets,  auroit  mandé  venir  à  soy  en  cette  ville  de  Moulins,  Monsieur  le 
cardinal  de  Lorraine  et  ladite  dame  de  Guise,  veufue  dudit  deffunct  et 
tutrice  des  enfans  mineurs  dudit  deffunct  et  d'elle,  auxquels  il  auroit 
déclaré  le  singulier  désir  qu'il  auoit  pour  plusieurs  grandes  occasions 
de  mettre  une  bonne  fin  au  différend  qui  estoit  entre  leurs  deux  mai- 
sons à  l'occasion  que  dessus,  et  luy-mesme  embrasser  à  définition 
d'iceluy  différend  par  voyes  justes  et  équitables; 

Ce  que  lesdits  sieur  et  dame  ayant  entendu,  lui  auroient  respective- 
ment déclaré  estre  prests  et  disposez  de  receuoir  en  cet  endroit  l'équi- 
table raison  et  justice  qu'ils  ont  tousiours  attendu  et  espéré  de  sa  bonté 
en  toutes  choses,  ainsi  qu'il  est  plus  à  plain  contenu  et  déclaré  en 
l'acte  de  ce  faict  le  12«  jour  du  présent  mois,  signé  :  Charles  et  contre- 
signé :  Laubespine; 

Depuis  ledit  acte,  ledit  sieur  cardinal  et  dame  de  Guise  auroient  faict 
entendre  à  Sa  Majesté  qu'ils  n'auoient  avec  eux  les  pièces  qui  pouuoient 
servir  à  la  iustification  de  leur  droict,  pour  lesquelles  recouurer  ils 
auroient  requis  delay,  lequel  sadite  Majesté  leur  auroil  accordé; 

Laquelle  toutefois,  ayant  par  après  cogneu  que  ce  delay  pourroit 
tourner  à  quelque  longueur,  et  que  toutes  les  pièces,  ou  la  plupart 
de  celles  dont  ils  entendoient  s'ayder,  se  pou  voient  promptement 
recouurer,  les  a  admonestez  de  déclarer  quelles  estoient  lesdites  pièces 
pour  lesquelles  ils  auroient  demandé  ledit  delay; 

A  quoy  obéissant  lesdits  sieur  cardinal  et  dame  de  Guyse  auroient 
faict  déclaration  particulière  d'icelles  pièces,  lesquelles  seulement  ils 
entendoient  produire  pour  ce  faict,  se  departans  dudit  delay  s'il  plai- 
soit  à  Sa  Majesté  les  assurer  estre  par  devers  Elle  pour  estre  veuës  et 
en  ordonner  par  Sa  Majesté  ; 
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Laquelle  auroit  ordonné  cet  acte  estre  faict  et  expédié  ainsi  comme 
il  appert  par  iceluy  acte  du  17«]our  dudit  mois,  signé  :  de  Laubespine; 

Après  lequel  auroit  ladite  dame  duchesse  de  Guise,  le  26^  jour  des- 
dits mois  et  an,  présenté  requeste  à  sadite  Majesté,  tendant  à  fin  de 
lui  estre  permis  de  faire  contre  les  chargez  et  coulpables  poursuite  de 
ce  que  dessus  en  la  cour  de  Parlement  de  Paris  et  y  faire  porter  et 
enuoyer  les  pièces  estans  par  devers  sadite  Majesté; 

Sur  quoy  le  Roy  auroit  déclaré  qu'il  retenoit  à  luy  et  à  son  Conseil 
la  cognoissance  de  sa  matière  principale  et  de  tout  ce  qui  en  despend 
pour,  après  auoir  le  tout  veu  à  sondit  Conseil,  faire  droit  à  ladite  dame, 
ainsi  qu'il  appartiendroit  par  raison; 

Et  pour  cet  effet  auroit  sadite  Majesté,  assisté  de  la  Reyne  sa  mère, 
faict  assembler  les  princes  de  son  sang  et  autres  seigneurs  et  mares- 
chaux  de  France,  chevaliers  de  son  Ordre  et  conseillers  en  sondit  Con- 
seil, cy-dessous  nommez  (la  liste  en  a  été  donnée  ci-dessus)  ; 

Et,  en  sa  présence  et  desdits  sieurs  faict  donner  lecture  des  confes- 
sions de  feu  Jean  de  Poltrot,  soy-disant  sieur  de  Meray,  exécuté  à 
mort  pour  ledit  homicide,  enuoyées  au  Roy  par  sa  cour  de  Parlement 
de  Paris,  en  vertu  de  ses  patentes  et  commendement,  et  de  toutes  et 
chascunes  les  pièces  spécifiées  audit  acte  du  17  de  cedit  mois,  et  rap- 
port des  autres  pièces,  actes  et  requestes  cy-dessus  mentionnés  ; 

De  quoy  lecture  et  rapport  faicts.  Sa  Majesté  auroit  aujourd'hui  faict 
entendre  auxdits  sieur  cardinal  de  Lorraine  et  dame  de  Guise,  ensemble 
audit  sieur  de  Ghastillon,  amiral  de  France,  les  personnes  appellées 
et  assistans  audit  Conseil  pour  sçauoir  s'ils  entendoient  en  récuser 
aucunes  ; 

Lesquels  sieur  cardinal  de  Lorraine  et  dame  de  Guise  auroient  déclaré 
qu'ils  ont  présenté  requeste  au  Roy  comme  à  leur  souuerain  et  naturel 
seigneur  et  non  à  autre,  remettant  à  luy  d'ordonner  en  ce  faict  ce  qu'il 
lui  plaira,  ce  que  ledit  sieur  amiral  a  de  sa  part  semblablement  respondu 
qu'il  se  remettoit  aussi  à  ce  qu'il  plairoit  à  Sa  Majesté  d'en  ordonner; 

Après  lesquelles  déclarations  auroit  sadite  Majesté  mandé  ledit  sieur 
de  Ghastillon,  amiral,  et  luy  a  enjoinct  et  commandé  de  déclarer  à  sa 
présence,  et  des  susdits,  ce  qui  estoit  de  la  vérité  du  faict  dudit  homi- 
cide, en  ce  que  l'on  l'en  avoit  voulu  charger  et  accuser; 

Lequel  sieur  amiral  auroit  respondu  qu'il  avoit  cy-deuant  dit,  déclaré 
et  affermé  à  sa  dite  Majesté  comme  il  disoit,  declaroit  et  affermoit 
encores  douant  Sa  Majesté  comme  deuant  Dieu  qu'il  n'avoit  faict,  ne 
faict  faire,  ne  approuvé  ledit  homicide  ; 

Le  Roy,  tout  ce  que  dessus  bien  entendu  et  au  long  examiné,  et 
après  avoir  pris  sur  ce  l'advis  des  dessus  dits  princes  et  seigneurs  et 
gens  de  son  Conseil,  qui  tous  ont  esté  d'un  mesme  accord  et  advis; 

A  déclaré  ledit  sieur  de  Ghastillon,  amiral  de  France,  purgé,  des- 
chargé et  innocent  du  faict  dudit  homicide  et  des  charges  qu'on  luy  a 
voulu,  ou  pourroit  pour  ce  regard  imputer; 

Et  a  imposé  et  impose  silence  perpétuel  à  son  procureur  gênerai  et  à 
tous  autres; 
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Fait  inhibitions  et  deffences,  tant  auxdites  parties  qu'à  tous  autres, 
en  faire  cy-après  aucunes  recherches  et  poursuites,  ores  ne  pour  l'ad- 
uenir,  soit  par  voye  de  justice  ou  autrement,  et  à  tous  juges  d'en  prendre 
aucune  cause  et  cognoissance  ; 

A  pris  ledit  seigneur  iesdites  parties  en  sa  sauvegarde,  leur  eniognant 
de  viure  en  amitié  sous  son  obéissance,  sans  aucune  entreprise  de  faict 
les  vns  à  rencontre  des  autres,  directement  ou  indirectement; 

Déclarant  dès  à  présent  auxdites  parties,  leurs  parens,  amis  et 
alliez  qui  contreviendront  à  ce  présent  jugement  auoir  encouru  et 
encourir  crime  de  lèze-majesté  comme  infracteurs  de  paix  et  pertur- 
bateurs du  repos  public,  et  leurs  personnes  et  biens  confisquez,  lesquels 
biens  audit  cas  il  a,  dès  à  présent  comme  pour  lors,  unis  et  incorporez, 
unit  et  incorpore  au  domaine  de  sa  couronne; 

Deffendant  ledit  Seigneur,  sur  les  peines  que  dessus,  à  toutes  per- 
sonnes, de  quelque  qualité  que  ce  soit,  de  contreuenir  à  ce  présent 
arrest,  ne  iceluy  révoquer  en  doute,  controverse  ne  dispute,  et  veult 
iceluy  estre  enuoyé  à  toutes  les  cours  de  Parlement  de  ce  royaume, 
baillages  et  sénéchaussées  d'iceux,  pour  y  estre  leu,  publié  et  enregis- 
tré, à  ce  qu'aucun  n'en  prétende  cause  d'ignorance. 

Faict  audit  Conseil,  auquel  estoient  presens  {voir  la  liste  ci-dessus),  le 
29^  jour  de  januier  l'an  1566,  au  chasteau  de  Moulins  en  Bourbonnois, 
et  prononcé  aux  parties  le  dernier  jour  dudit  mois. 

Signé  :  Bourdin. 

Le  texte  de  cet  arrêt  occupe  les  sept  premières  pages  d'une  pla- 
quette intitulée  :  Arrest  \\par  lequel  Monsieur  ||  l'Amiral  de  Chasiil- 
lon  est  déclaré  inno-Wcent  de  la  mort  du  duc  de  Guise  ^ .  Ce  qui  est 
imprimé  sur  la  huitième  page  mérite  d'être  recueilli  : 

Sa  Majesté,  ayant  fait  appeler  Monsieur  le  cardinal  de  Lorraine  et 
Monsieur  l'Amiral,  leur  déclara  que,  suiuant  l'arrest  qu'il  auoit  donné, 
il  vouloit  que  toutes  occasions  d'inimitiez  cessassent  et  qu'ils  fussent 
désormais  amis,  n'estant  accompagnez  dores-en-avant  que  de  leurs 
trains  ordinaires. 

Ledit  sieur  cardinal  fit  responce  qu'il  vouloit  en  tout  et  partout 
obeïr  au  Roy  et  suiure  ses  commandemens. 

Monsieur  l'Amiral  a  respondu  qu'il  loiioit  Dieu  qu'en  sa  présence  la 
vérité  de  son  innocence  auoit  esté  connue  et  de  ce  que  Sa  Majesté 
demeuroit  satisfaite  de  luy. 

Qu'il  auoit  tousiours  oiiy  dire  que  la  cause  pour  laquelle  le  cardinal 
de  Lorraine  et  les  siens  luy  vouloient  mal,  c'estoit  qu'ils  auoient  opi- 
nion qu'il  fut  cause  de  la  mort  de  feu  M.  le  duc  de  Guise,  que  main- 
tenant le  contraire  leur  apparoissoit,  et  que,  s'il  pouuoit  prendre  seu- 

1.  Il  est  reproduit  presque  en  entier  dans  le  Gaspard  de  Coligny  du  comte 
Jules  Delaborde,  Paris,  1881,  t.  II,  p.  404  et  suiv.,  d'après  un  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  nationale. 
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reté  qu'ils  eussent  perdu    leur   mauvaise   volonté   et   qu'ils   ne   luy 
voulussent  plus  de  mal,  il  leur  voudroit  faire  service. 

Un  tel  arrêt,  auquel  avaient  participé  Henri  d'Anjou  et  Montluc, 
ne  leur  permettait  pas,  sept  années  plus  tard,  d'expliquer  la  haine 
des  Guise  pour  Goligny  en  disant  que  le  duc  François  avait  été  assas- 
siné per  submissum  sicarium.  Il  ne  permettait  pas  depuis  lors,  et 
jusqu'à  nos  jours,  d'entretenir  l'opinion  dans  le  doute  sur  l'innocence 
juridiquement  proclamée  de  Goligny.  C'est  ce  que  l'on  a  fait  pour- 
tant. Il  n'y  a  pas  si  longtemps  qu'à  la  tribune  de  notre  Chambre  des 
députés  les  mêmes  accusations  étaient  lancées  contre  lui.  Rappelons 
qu'au  mois  de  juin  -1883  le  comte  de  Paris  souscrivait  mille  francs 
pour  la  statue  de  l'amiral  et  écrivait  à  celui  qui  avait  pris  l'initiative 
de  l'entreprise  :  «  Il  vous  a  été  facile  de  justifier  ce  vrai  patriote  de 
l'accusation  portée  contre  lui  après  le  crime  de  Poltrot.  » 

Le  second  des  deux  documents  dont  je  parle  au  début  de  cette  note 
est  une  lettre  inédite  de  Charles  IX  au  sujet  de  la  Saint- Barthélémy. 
Elle  appartient  aux  archives  de  la  famille  de  Juigné,  et  j'exprime  ici 
ma  reconnaissance  à  M.  le  comte  de  Juigné  d'avoir  bien  voulu  per- 
mettre que  copie  m'en  fût  délivrée  : 

A  Monsieur  de  La  Vallette,  chevalier  de  mon  Ordre,  cappitaine  de  cin- 
quante hommes  d'armes  de  mes  ordonnances  et  gouverneur  de  ma  ville 
de  Lectoure. 

Monsieur  de  La  Vallette,  ayant  esté  descouvert  comme  l'admirai  et 
ses  adherans,  depuis  sa  blessure,  avoient  conspiré  contre  ma  personne, 
de  la  Royne  Madame  et  mère  et  de  mes  frères  et  des  autres  princes  et 
seigneurs  estant  près  de  moi,  j'ay  esté  contrainct  faire  prévenir  leur 
pernitieuse  entreprise  par  ceulx  de  Guyse,  ce  qui  a  esté  si  dextrement 
exécuté  que  ledict  admirai  et  ses  dicts  adherans  y  ont  esté  la  plus 
grande  part  tuez;  et  combien  que  j'aye  escript  partout  et  faict  publier, 
nonobstant  cette  exécution,  mon  intention  estre  entretenir  mon  edict 
de  paciffication  et  empescher  que  mes  subgectz  s'offensassent  l'un  l'autre, 
toutefois  je  doubte  (je  suppose)  que  ceulx  de  la  nouvelle  relligion  se 
veillent  eslever  et  troubler  le  repos  de  mon  royaulme,  ce  que  je  désire 
empescher  en  faisant  rompre  et  tailler  en  pièces  ceulx  qui  s'assemble- 
ront contre  mes  edictz.  Et  d'autant,  Monsieur  de  La  Vallette,  que  je 
me  confie  à  vous  et  que  vous  avez  pouvoir  et  credict  par  delà  entre  mes 
subgectz,  je  vous  fais  ceste  lettre  pour  vous  pryer  assembler  voz  amys 
et  de  mes  subgectz  et  serviteurs  le  plus  grand  nombre  que  vous  pour- 
rez, et  me  rendre  obey  soit  par  douceur  ou  autrement,  admonestant 
mes  subgectz  de  demeurer  en  repos  en  leurs  maisons  et  chastiant 
ceulx  qui  vouldroient  faire  le  contraire.  Je  serais  très  aise  que  vous 
peussiez  vous  rendre  maistres  de  la  ville  de  Lectore,  estant  de  tel  poix 
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qu'elle  est,  et  est  à  craindre  si  ceulx  de  la  dite  relligion  se  trouvent 
les  plus  fortz  qu'ilz  en  veillent  mal  user.  Je  vous  prie  donc  vous  y 
employer  et  me  servir  en  cela  et  toutes  autres  occasions  selon  que  vous 
avez  accoustumé  en  me  mandant  de  voz  nouvelles  au  plus  tost,  pryant 
Dieu,  Monsieur  de  La  Vallette,  qu'il  vous  tienne  en  sa  garde. 
Escript  à  Paris,  le  xxviii»  jour  d'aoust  1572. 

Signé  :  Charles. 
Et  plus  bas  :  de  Neufville. 

Celte  lettre  appartient  à  la  série  de  celles  qui  continuaient  à  pous- 
ser au  massacre.  On  remarquera  celte  phrase  :  «  La  chose  a  été  si  dex- 
tremenl  exécutée  que  l'amiral  et  ses  adhérents  ont  presque  tous  été 
tués  ».  On  notera  aussi  l'ordre  qui  suit  de  «  tailler  en  pièces  »  ceux 
qui  s'assembleraient  contre  les  édits  et  d'obtenir  la  soumission  par 
douceur  «  ou  autrement  ».  Très  vite,  il  fallut,  au  moins  dans  les 
rapports  diplomatiques,  prendre  un  ton  tout  opposé. 

Henri  Monod. 


LES  MÉMOIRES  DE  FAUGHE-BOREL. 


La  Restauration  et  les  années  qui  ont  suivi  ont  été  une  époque  for- 
tunée pour  certains  éditeurs  avisés.  On  sait  qu'à  partir  de  1825  les 
mémoires  et  les  souvenirs  ont  tout  à  coup  surgi  et  abondé.  Partisans 
de  la  monarchie,  revenants  de  Pémigration,  agents  secrets,  conspi- 
rateurs, officiers  de  l'armée  de  Coudé  et  bien  d'autres  se  sont  empres- 
sés de  livrer  au  public  le  récit  de  leurs  infortunes  ou  de  leurs  exploits. 

A  cette  production  Uttéraire  et  historique  exubérante  sont  venues 
bientôt  s'ajouter  de  louches  compilations.  D'obscurs  personnages, 
qui  avaient  vécu  pendant  la  Révolution  et  TEmpire,  tapis,  cachés, 
dont  l'existence  reste  encore  pleine  de  mystère,  se  sont  emparés 
d'une  mine  si  fructueuse.  Avec  des  fragments  de  conversations,  des 
racontars,  aidés  parfois  de  quelque  document  ou  de  lambeaux  de 
correspondances,  ils  ont  fabriqué  de  volumineux  mémoires,  accep- 
tés avec  empressement  par  des  éditeurs  peu  scrupuleux  et  par  un 
public  qui  n'y  regardait  pas  de  si  près.  Lamothe-Langon  et  Alphonse 
de  Beauchamp  sont  restés  les  types  de  ces  «  arrangeurs  »  fameux. 
Aujourd'hui,  les  exigences  du  travail  historique  ont  créé  autour  de 
ces  compilations  une  atmosphère  de  suspicion  qui  n'est  pas  imméri- 
tée. On  n'ouvre  qu'à  regret  l'un  de  ces  recueils;  on  redoute  d'accor- 
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der  quelque  créance  à  des  récits  dont  la  source  est  impossible  à  véri- 
fier. Et  cependant,  tout  n'est  point  à  rejeter  dans  les  mémoires  de  la 
Restauration;  ceux-ci  nous  ont  conservé  le  récit  de  beaucoup  de 
faits  historiques  qui  ont  une  certaine  valeur,  qui  sont  vrais,  que 
l'histoire  ne  peut  dédaigner  absolument.  Ce  qui  serait  nécessaire,  ce 
serait  de  soumettre  à  une  critique  serrée  l'ensemble  de  ces  publica- 
tions, de  rechercher,  en  s'aidant  des  documents  d'archives  si  nom- 
breux, publiés  depuis  trente  ans,  quelle  part  de  vérité  ils  renferment, 
le  ou  les  noms  de  leurs  auteurs.  L'on  découvrirait  bien  certainement 
qu'il  y  a  eu  erreur  ou  exagération  commise  dans  plusieurs  attribu- 
tions de  ces  mémoires  et  qu'on  a  peut-être  trop  négligé  cette  source 
d'information.  C'est  ainsi  qu'à  l'égard  des  Mémoires  de  Fouché, 
M.  Madelin  a  pu  prouver  qu'ils  ne  méritaient  pas  la  défiance  excessive 
dans  laquelle  on  les  avait  longtemps  tenus ^ 

L'essai  que  nous  tentons  ici  a  un  but  identique.  Il  s'agit  des 
Mémoires  de  Louis  de  Fauche-Borel,  parus  en  quatre  volumes  in-8°, 
en  ^829,  à  Paris.  La  biographie  de  Fauche  est  bien  connue.  L'ancien 
libraire  de  Neuchâtel,  né  le  ^ 2  avril  -1762,  s'est  donné  pour  un  agent 
infatigable  des  Bourbons  de  -1795  à  -18^5.  Il  a  couru  toute  l'Europe, 
porteur  des  propositions  les  plus  hardies  et  les  plus  disparates. 
Accueilli  dans  les  premiers  temps  avec  un  certain  empressement  par 
Louis  XVIII,  chargé  en  -1795  d'une  mission  auprès  de  Pichegru, 
Fauche-Borel,  qui  paraît  avoir  été  un  homme  fort  actif,  mais  un 
hâbleur  aussi  et  un  parfait  intrigant,  nous  a  laissé  une  copieuse  rela- 
tion de  son  existence,  de  ses  infortunes,  des  déceptions  qui  l'acca- 
blèrent et  des  injustices  dont  il  s'est  prétendu  la  victime.  Son  œuvre, 
tout  indigeste  qu'elle  soit,  renferme  néanmoins  une  quantité  de  ren- 
seignements qu'il  serait  imprudent  de  rejeter  en  bloc^. 

Quérard  a  attribué  l'ouvrage  à  Alphonse  de  Beauchamp.  Toutefois, 
ses  continuateurs,  dans  la  troisième  édition  des  Supercheries  litté- 
raires dévoilées,  ont  avoué  «  qu'on  ne  connaissait  pas  exactement  le 
nom  du  metteur  en  œuvre  des  Souvenirs  et  des  récriminations  de 
l'ancien  imprimeur  de  Neuchâtel  »^  Nous  avions  été  frappés  de  la 
forme  dubitative  de  ce  renseignement,  quand  le  hasard  nous  fit 
retrouver,  dans  des  papiers  ayant  appartenu  à  Fauche-Borel,  un 
document  qui,  à  première  vue,  nous  sembla  résoudre  l'énigme  et 
nous  donner  la  clef  de  la  composition  des  Mémoires.  C'était  une 

1.  Les  Mémoires  de  Fouché,  dans  la  Révolution  française,  septembre  1900. 

2.  Au  cours  d'une  récente  soutenance  de  thèse  de  doclorat  en  Sorbonne,  celle 
de  M.  Caudrillier  sur  la  Trahison  de  Pichegru  et  les  intrigues  royalistes  dans 
l'est  avant  fructidor,  cette  question  de  la  rédaction  des  Mémoires  de  Fauche- 
Borel  a  été  discutée,  sans  qu'aucune  solution  définitive  ait  été  alors  apportée. 

3.  Quérard,  les  Supercheries  littéraires  dévoilées,  3'  éd.,  1870,  t.  II,  p.  12. 
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'  sorte  de  convention,  conclue  à  Paris  le  20  février  4824,  par  consé- 
quent cinq  années  avant  l'apparition  de  l'ouvrage.  L'on  ne  sera  pas 
surpris  d'apercevoir  derrière  les  deux  personnages  mis  en  cause  la 
figure  de  Charles  Nodier,  puisque  ce  trio  avait  des  attaches  franc- 
comtoises  et  que  le  spirituel  écrivain  publia  lui-même  de  curieuses 
anecdotes  sur  la  Révolution  et  l'Empire.  L'impression  qu'il  avait 
gardée  de  ses  relations  avec  l'ancien  agent  de  Louis  XVIII  n'était 
rien  moins  que  favorable,  s'il  faut  en  croire  le  jugement  plus  que 
sévère,  injuste  même,  qu'il  a  porté  sur  lui  : 

Fauche-Borel  était  une  espèce  de  bon  homme,  sincèrement  attaché 
aux  Bourbons,  vulgaire  et  naïf  de  nature,  actif  et  remuant  d'instinct, 
serviable  par  sentiment  comme  un  bon  Suisse,  plus  serviable  encore 
quand  il  y  avait  quelque  chose  à  gagner  à  l'être,  comme  le  Suisse  du 
proverbe;  un  prêteur  obligeant,  qui  avait  trop  de  débiteurs  à  Coblentz 
pour  ne  pas  retrouver  quelques  protecteurs  à  la  cour;  un  messager 
officieux,  dont  les  frais  de  poste  se  payaient  en  compliments;  un  intré- 
pide entremetteur,  dont  les  dangers  se  reconnaissaient  en  promesses... 
Il  ne  faut  pas  croire  pour  cela  que  Fauche  fût  un  menteur  systématique. 
Il  croyait  profondément  tout  ce  qu'il  s'était  raconté  à  lui-même,  et  je 
ne  l'ai  jamais  vu  varier  dans  le  thème  grossier  de  ces  happelourdes, 
qu'on  a  fait  semblant  de  prendre  pour  argent  comptant  de  Mittau  à 
Varsovie,  de  Varsovie  à  Hartwell  et  de  Hartwell  aux  Tuileries <. 

Il  y  a  là  de  l'exagération,  assurément.  Rappelons-nous  que  Nodier 
fait  en  ce  moment  l'apologie  de  Pichegru  et  qu'il  défend  avec  viru- 
lence sa  mémoire,  fort  chargée  par  les  dires  de  Fauche-Borel.  Les 
quelques  lignes  qu'un  ami  et  un  confident  de  Charles  Nodier  a  con- 
sacrées au  libraire  de  Neuchâtel  nous  paraissent  une  expression  plus 
juste  de  la  vérité.  Le  4  0  juin  4827,  Charles  Weiss,  qui  était  biblio- 
thécaire à  Besançon,  écrivait  à  Nodier  : 

Tu  m'as  adressé  M.  Fauche,  qui  paraît  décidé  à  se  fixer  à  Besançon 
pour  y  faire  imprimer  ses  Mémoires;  dès  le  jour  de  son  arrivée,  il  a 
fallu  que  je  l'entendisse  raconter  dans  le  plus  grand  détail  toutes  ses 
missions.  Depuis,  il  m'a  rendu  régulièrement  cinq  à  six  visites  par 
jour,  dans  ma  chambre,  à  la  bibliothèque,  partout  oià  il  espère  me 
découvrir.  Indique-moi  donc  le  moyen  de  lui  échapper  2. 

1.  Ch.  Nodier,  Souvenirs  et  portraits  de  la  Révolution,  Paris,  1841,  p.  366. 

2.  Lettre  de  Weiss  à  Charles  Nodier,  publiée  par  M.  Léonce  Pingaud  dans 
les  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Besançon, 
année  1887,  p.  243.  Nous  devons  en  outre  à  M.  Pingaud,  dont  nous  avons  sou- 
vent rais  à  contribution  l'érudition  si  étendue,  l'indication  d'utiles  références 
pour  cet  article.  Le  13  juin  1827,  Nodier  répondait  à  Weiss  :  «  Tu  me  demandes 
le  moyen  de  te  défaire  de  l'éternel  M.  Fauche.  Le  plus  sûr  serait  de  mourir  et 
j'y  ai  souvent  pensé.  Trouves-en  un  autre  et  fais-m'en  part.  »  Correspondance 
inédite  de  Charles  Nodier,  publiée  par  A,  Estignard,  Paris,  1876,  p.  199. 
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Celle  leltre  nous  apprend  en  outre  que  Fauche-Borel  et  son  collabo- 
rateur avaient  achevé  la  rédaction  des  Mémoires  en  i  827  et  qu'ils  se 
mettaient  en  quête  d'un  éditeur.  Quel  était  ce  collaborateur  resté  jus- 
qu'ici inconnu?  Était-ce  le  personnage  mentionné  dans  le  texte  ci-des- 
sous, François  Tercy,  un  franc-comtois  également?  On  pouvait 
Tadmettre. 

François  Tercy  était  originaire  de  Lons-le-Saunier;  il  avait  épousé 
M"*  Gharve,  dont  la  sœur  cadette,  Désirée-Liberté  Charve,  devint  la 
femme  de  Charles  Nodier.  Avant  d'embrasser  la  carrière  des  lettres 
et  de  cultiver  les  Muses,  Tercy  avait  rempli  des  fonctions  adminis- 
tratives sous  le  premier  Empire.  En  1813,  alors  que  la  France  com- 
prenait cent  trente  départements,  échelonnés  des  Pyrénées  en  Dalma- 
tie,  sans  compter  les  divers  royaumes,  apanages  des  frères  de 
TEmpereur,  qui  s'étendaient  de  l'Espagne  aux  rives  de  l'Elbe,  Tercy 
exerçait  dans  les  provinces  illyriennes  les  fonctions  de  subdélégué  à 
Kraimbourg  en  Carniole.  C'est  ce  qu'atteste  l'almanach  impérial  de 
-1813.  Mais,  s'il  faut  en  croire  M""®  Menessier- Nodier,  fille  de  Charles 
Nodier,  Tercy  serait  devenu  secrétaire  général  de  Tintendant  Dunod 
de  Charnage,  un  autre  Comtois.  Quoi  quMl  en  soit,  c'est  sur  la  pro- 
tection de  son  beau- frère  que  Nodier  fut  nommé  à  ces  fonctions  assez 
étranges  et  imprévues  de  bibUothécaire  à  Laybach.  11  a  raconté 
d'une  façon  bien  plaisante  son  voyage  en  ces  régions  perdues,  son 
arrivée  à  Laybach,  où  il  n'eut  pas  le  courage  de  déposséder  de  sa 
maigre  place  le  vieux  bibliothécaire  qu'il  venait  relever.  Quand  la 
débâcle  survint,  nos  deux  Comtois  regagnèrent  la  France  avec  les 
administrateurs  forcés  de  déménager  à  la  hâte.  «  M.  de  Tercy  était 
aussi  beau  qu'il  soit  possible  de  l'être  »,  dit  encore  M""^  Menessier- 
Nodier.  «  Personne  ne  faisait  mieux  les  vers,  personne  ne  tirait  mieux 
le  pistolet.  »  La  correspondance  de  Nodier  fait  de  fréquentes  allu- 
sions à  Tercy.  Ce  dernier  composa  sous  la  Restauration  plusieurs 
pièces  de  vers  et  des  poèmes  de  circonstance  dont  Quérard  nous  a 
donné  la  liste.  Il  n'était  pas  impossible  que,  sur  la  recommandation 
de  ses  compatriotes  Weiss  et  Nodier,  il  eût  consenti  à  revoir  les 
Mémoires  de  Fauche-Borel,  à  les  modifier,  à  leur  donner  une  forme 
littéraire,  ou  même  à  les  écrire  entièrement,  ainsi  que  l'indique  le 
texte  suivant  : 

Engagement. 

Nous,  soussignés,  Louis  de  Fauche-Borel,  conseiller  de  légation  de 
S.  M.  le  roi  de  Prusse,  et  François  Tercy,  homme  de  lettres,  demeu- 
rant à  Paris,  avons  fait  les  conventions  suivantes  : 

Article  premier.  —  Gomme  nous  nous  proposons  de  publier  inces- 
samment des  mémoires  ayant  pour  titre  :  Mémoires  historiques  et  poli- 
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tiques  de  Louis  de  Fauche-Borel,  dans  lesquels  on  trouvera  des  anecdotes 
curieuses  et  inédites  sur  les  personnages  qui  se  sont  fait  un  nom,  pen- 
dant les  trente  années  qu'a  duré  la  Révolution  française,  recueillis  et 
publiés  par  Charles  Nodier,  nous  sommes  convenus  de  nous  associer 
pour  conduire  à  bon  terme  cette  grande  entreprise. 

Art.  2.  —  Le  sieur  Tercy  sera  chargé  de  la  rédaction  des  Mémoires, 
d'après  les  notes  et  renseignements  que  lui  fournira  le  sieur  de  Fauche- 
Borel. 

Art.  3.  —  La  rédaction  de  ces  Mémoires,  qui  comporteront  environ 
quatre  volumes  in-octavo,  sera  payée  au  sieur  Tercy  par  le  sieur  de 
Fauche-Borel,  à  raison  de  soixante  francs  la  feuille  d'impression;  les 
payements  auront  lieu  de  mois  en  mois,  au  fur  et  à  mesure  de  la  livrai- 
son du  manuscrit. 

Art.  4.  —  Et  comme,  si  l'ouvrage  a  quelque  succès,  il  le  devra  autant 
à  la  manière  dont  il  aura  été  rédigé  qu'à  la  nouveauté  et  à  l'importance 
des  faits,  le  sieur  Tercy  aura  en  outre  un  tiers  dans  les  bénéfices  et  le 
sieur  de  Fauche-Borel  les  deux  autres  tiers. 

Art.  5.  —  L'ouvrage,  confié  aux  premières  presses  de  la  capitale, 
sera  imprimé  sur  beau  papier  et  tiré  à  3,000  exemplaires.  Le  sieur  de 
Fauche-Borel  demeure  chargé  de  faire  toutes  les  avances  de  fonds. 

Art.  6.  —  Tous  les  marchés  et  arrangements  ultérieurs  relatifs  à 
l'impression,  à  la  publication  et  à  la  vente  des  Mémoires  seront  faits  en 
commun  et  à  la  participation  des  deux  parties  contractantes. 

Art.  7.  —  Aussitôt  que  le  produit  de  la  vente  aura  couvert  les  frais, 
les  rentrées  seront  partagées  en  trois  parts  égales,  dont  une  appartien- 
dra au  sieur  de  Tercy  et  les  deux  autres  au  sieur  de  Fauche-Borel. 

Art.  8.  —  Et  pour  empêcher  que  l'ouvrage  ne  soit  contrefait  en 
Angleterre,  au  moment  de  son  apparition,  ce  qui  causerait  un  notable 
dommage  aux  parties  contractantes,  les  sieurs  de  Fauche-Borel  et  Tercy 
se  proposent,  dès  que  le  manuscrit  sera  terminé,  d'en  vendre  une  copie 
à  un  libraire  anglais  afin  que  l'ouvrage  soit  publié  simultanément  à 
Londres  et  à  Paris.  Le  produit  de  cette  vente  sera  réparti  de  la  même 
manière,  un  tiers  au  sieur  Tercy  et  deux  tiers  au  sieur  de  Fauche- 
Borel. 

Fait  double  à  Paris,  le  20  février  1824. 

L'année  suivante,  Fauche-Borel,  Tercy  et  quelques  amis  s'en 
venaient  diner  dans  un  restaurant  à  la  mode  de  Paris,  au  Rocher  de 
Cancale.  Était-ce  pour  discuter  Tentreprise  commune  ou  pour  échan- 
ger sur  l'époque  passée  de  piquants  souvenirs?  On  ne  sait.  Toujours 
est-il  qu'une  note  de  Fauche  nous  a  conservé  les  noms  des  convives 
présents  à  cette  agape  :  MM.  Nodier,  Duviquet,  Solier,  Gosselin  et 
Witel,  en  tout  sept  personnes,  dont  la  réception  coûta  au  malheu- 
reux libraire,  déjà  fort  gêné,  la  somme  de  70  francs,  plus  43  francs 
de  vins  et  liqueurs!  Il  escomptait  sans  doute  le  succès  triomphal  de 
ses  Mémoires  qui  remplirait  sa  bourse.  Hélas!   la  déception   fut 
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grande.  Entre  le  jour  du  joyeux  dîner  au  Rocher  de  Cancale  et  l'ap- 
parition des  fameux  Mémoires  survint  un  événement  fort  contra- 
riant pour  notre  auteur.  Pour  des  raisons  qui  ne  sont  pas  indiquées, 
mais  que  Ton  devine,  M.  Tercy  changea  d'idée,  refusa  de  prêter  le 
secours  de  sa  plume  à  Fauche-Borel  et  rompit  l'engagement  précé- 
demment conclu. 

La  chose  est  maintenant  certaine  et  facilement  démontrable.  Après 
de  longues  hésitations,  nous  avons  dû  renoncer  à  attribuer  à  Tercy 
la  paternité  des  Mémoires  de  Fauche-Borel.  La  tradition  qui  fait 
d'Alphonse  de  Beauchamp  le  rédacteur  de  l'ouvrage,  et  dont  dou- 
taient encore  en  -1870  les  continuateurs  de  Quérard,  correspond  à  la 
vérité.  Il  n'en  faut  plus  douter. 

On  sait  qu'au  cours  de  ses  Souvenirs  l'ancien  libraire  de  Neuchâ- 
tel  s'est  longuement  étendu  sur  les  négociations  nouées  par  son 
entremise  entre  Louis  XVIll  et  Tex-directeur  Barras.  Dès  l'appari- 
tion du  premier  volume,  Fauche  se  vit  violemment  attaqué  par  un 
ami  et  un  confident  de  Barras,  l'avocat  Pierre  Grand,  qui  non  seule- 
ment niait  l'existence  de  ces  relations  et  accusait  l'auteur  de  men- 
songe, mais  insinuait  que  le  véritable  rédacteur  de  l'ouvrage  était 
Alphonse  de  Beauchamp  ^  Quelques  semaines  plus  tard,  un  autre 
personnage,  le  chevalier  de  Marguerit,  entrait  également  en  scène  et, 
dans  une  lettre  au  journal  la  Quotidienne^,  puis  dans  une  brochure  ^ 
reprochait  avec  acrimonie  à  Fauche-Borel  ses  inexactitudes-,  lui  aussi 
dénonçait  à  mots  couverts,  avec  une  vivacité  indignée,  de  Beauchamp 
comme  l'  «  arrangeur  »  des  Mémoires  et  le  véritable  coupable.  C'est 
alors  que  celui-ci  jugea  nécessaire  de  s'expliquer  publiquement,  dans 
une  brochure  où  se  révèle  définitivement,  croyons-nous,  la  part  qu'il 

1.  Fauche-Borel  démasqué  ou  un  mot  de  M.  Pierre  Grand,  avocat  à  la  cour 
royale,  à  la  jeune  France,  sur  les  Mémoires  de  M.  de  Fauche-Borel,  pour  faire 
suite  à  ces  Mémoires,  Paris,  1829,  18  p.  Bibl.  nationale,  La3S54.  «  ...  Depuis 
longtemps  Barras  dictait  ses  mémoires;  il  venait  de  les  terminer  entièrement 
lorsqu'il  a  rendu  le  dernier  soupir,  et  deux  amis  dévoués,  que  l'ex-directeur  a 
chargé  de  ce  soin,  par  acte  testamentaire,  s'occupent  en  ce  moment  à  classer 
de  nombreuses  pièces  justificatives  et  à  les  mettre  en  ordre  à  la  suite  des 
mémoires.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  Mémoires  de  M.  Fauche-Borel,  qui 
n'ont  d'autre  rédacteur  que  M.  de  Beauchamp.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  fond  des 
idées  appartient  à  M.  Fauche-Borel  ;  que  M.  de  Beauchamp  se  rassure  donc. 
Nous  ne  voulons  pas  lui  attribuer  des  idées  dont  il  s'empresserait  de  contes- 
ter la  propriété...  » 

2.  Numéro  du  15  mai  1829. 

3.  Réponse  de  M.  le  baron  de  Marguerit,  ancien  officier  de  la  maison  du 
roi,  propriétaire  cultivateur,  à  M.  Louis  de  Fauche-Borel,  se  disant  conseil- 
ler de  légation  de  S.  M.  le  roi  de  Prusse,  Paris,  juillet  1829,  67  p.  Bibl. 
nationale,  Lass  127. 
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prit  à  la  composition  des  Mémoires  de  Pauche•Borel^  Peut-être  s'y 
détermina- t-il,  à  la  suite  du  décès  subit  de  Tinfortuné  Fauche,  qui, 
accablé  de  revers  et  découragé,  se  jeta  de  ia  fenêtre  de  son  apparte- 
ment dans  la  rue,  à  Neuchâtel,  en  Suisse,  dans  les  premiers  jours  de 
septembre  de  cette  même  année.  Beauchamp  s'adresse  plus  particu- 
lièrement au  chevalier  de  Marguerit,  qui  s'est  livré  contre  lui  à  des 
insinuations  personnelles  et  calomnieuses  : 

Quiconque  s'étant  voué  aux  lettres  cultive  le  genre  sévère  de 
l'histoire  n'abandonnera  point,  sans  défense,  sa  réputation  et  son 
honneur  à  des  imputations  calomnieuses;  ce  serait  dégrader  une 
profession  dont  le  but  est  la  recherche  de  la  vérité  et  l'instruc- 
tion des  hommes...  Ma  vie  d'ailleurs,  par  le  genre  même  de  mes 
ouvrages,  est  en  quelque  sorte  publique;  or,  ma  cause  est  de  la  nature 
de  celles  qu'il  convient  de  déférer  au  jugement  des  contemporains... 
Veut-on  savoir  où  a  pris  sa  source  cette  œuvre  d'outrage  et  de  décep- 
tion? Dans  le  système  de  réfutation  hostile  et  irritant,  auquel  se  sont 
abandonnés  les  adversaires  du  malheureux  Fauche-Borel,  dont  la 
mort  tragique  est  assez  connue.  La  lettre  que  son  adversaire  avait  fait 
insérer  dans  la  Quotidienne  du  12  mai  18292  n'avait  d'autre  but  que  de 
détruire  la  base  et  les  fondements  historiques  de  ses  Mémoires.  Poussé 
à  bout,  Fauche  m'apporta  des  notes,  en  me  conjurant  de  lui  rédiger  un 
écrit  en  réponse  aux  critiques  de  ses  principaux  détracteurs.  C'était  à 
moi  qu'il  avait  confié  précédemment  les  matériaux  de  ses  Mémoires,  tant 
pour  les  mettre  en  ordre  que  pour  en  retoucher  le  style,  et  il  me  savait  gré 
d'avoir  porté  dans  ce  travail  le  zèle  et  la  bonne  foi  d'un  écrivain  conscien- 
cieux... J'étais  dans  le  fait  le  rédacteur,  bien  que  non  avoué,  des  Mémoires 
de  Fauche,  qui,  plaçant  en  moi  toute  sa  confiance,  se  considérait  comme 
mon  client.  Je  pris  donc  la  plume,  et  cette  réponse  de  67  pages  parut  à 
la  fin  de  mai 3...  Aussi  M.  de  Marguerit  se  crut-il  blessé  au  vif. 

1.  Réplique  à  une  réponse  publiée  à  l'occasion  des  Mémoires  de  Fauche- 
Borel,  signée  A.  de  Beauchamp.  Paris,  30  novembre  1829,  11  p.  Bibl.  natio- 
nale, La33 128. 

2.  Il  faut  lire  :  15  mai  1829. 

3.  C'est  la  brochure  intitulée  :  Réponse  de  M.  de  Fauche-Borel  au  sieur 
baron  d'Eckstein,  à  M.  Pierre  Grand,  avocat,  à  M.  le  baron  de  Marguerit  et 
au  respectable  M.  de  Berçasse  au  sujet  de  ses  Mémoires,  Paris,  Moutardier, 
1829,  67  p.  Bibl.  nationale,  La33  55.  Son  véritable  auteur,  de  Beauchamp,  y 
malmenait  assez  rudement  son  adversaire,  Marguerit  :  «  L'étonnement  cessera 
peut-être  quand  on  saura  que  vous  êtes  resté  non  seulement  365  jours  immo- 
bile, mais  une  trentaine  d'années  toujours  en  attendant  l'événement  où  vous 
deviez  payer  de  votre  personne.  Il  me  semble  que  vous  avez  passé  tout  ce 
temps-là,  monsieur  le  baron,  dans  les  douceurs  d'une  vie  joyeuse  et  tranquille  ; 
j'en  excepterai  néanmoins  un  petit  contretemps  momentané,  une  arrestation 
de  quarante-huit  heures,  mais  sans  aucun  résultat  fâcheux  pour  votre  personne 
et  votre  avenir...  » 
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L'aveu  est  net.  Beauchamp  a  non  seulement  composé  pour  Fauche 
la  Réponse  au  baron  d'Eckstein,  à  Pierre  Grand  et  à  ses  autres  con- 
tradicteurs, mais  il  se  déclare  publiquement  le  rédacteur  des  Mémoires 
de  Fauche-Borel;  enfin  il  ne  dissimule  pas  son  mécontentement  de 
l'indiscrétion  commise  à  son  égard  et,  comparant  son  cabinet  de  tra- 
vail à  celui  d'un  avocat,  il  invoque  en  sa  faveur  le  bénéfice  du  secret 
professionnel. 

Lorsque,  après  un  demi-siècle,  seront  publiés  les  Mémoires  de 
Barras,  on  y  trouvera  la  confirmation  expresse  des  renseignements 
qui  précèdent.  Voici,  en  effet,  comment  Barras  s'exprime  dans  un 
post-scriptum  :  * 

J'apprends  aujourd'hui  que  Fauche,  qui  n'a  point  interrompu  ses 
machinations,  mais  qui  n'en  a  point  recueilli  assez  d'argent  ou  qui  l'a 
mangé,  poursuit  encore  des  récompenses  qu'il  prétend  n'avoir  jamais 
assez  reçues  ;  qu'en  conséquence  il  prépare  une  rédaction  audacieuse 
et  spéciale  des  fables  sur  lesquelles  le  cynique  intrigant  a  vécu  pen- 
dant tant  d'années.  Il  avait  chargé  d'un  travail  à  ce  sujet  un  homme 
honorable^  M.  de  Tercy,  beau-frère  du  célèbre  Charles  Nodier.  L'homme 
de  bien,  mis  aux  prises  avec  le  mensonge,  a  repoussé  l'imposteur  libel- 
liste  et  n'a  pas  voulu  souiller  sa  plume  du  travail  d'un  pareil  arran- 
gement'. 

Quant  au  fond  même  de  Tœuvre  de  Fauche-Borel  et  au  degré  de 
confiance  qu'elle  mérite,  il  nous  est  impossible  de  traiter  ce  sujet  ici. 
Disons  seulement  qu'un  examen  de  ce  qui  subsiste  de  sa  correspon- 
dance et  de  ses  papiers  et  l'étude  approfondie  de  l'un  des  épisodes 
narrés  par  l'ancien  libraire,  —  l'arrestation  et  la  captivité  du  géné- 
ral Pichegru  en  4804,  —  nous  ont  permis  de  constater  que  son  récit 
était  généralement  exact  et  digne  de  créance. 

Ce  que  nous  avons  cherché  ici,  c'est  de  fixer  ce  petit  point  d'his- 
toire littéraire,  dans  l'espoir  que  des  recherches  similaires  seront 
bientôt  entreprises  pour  déterminer  l'authenticité  et  la  valeur  de  la 
plupart  des  mémoires  publiés  sous  la  Restauration. 

Frédéric  Barbey. 
1.  Mémoires  de  Barras,  publ.  par  G.  Duruy,  Paris,  1895-96,  t.  IV,  p.  433. 
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MOYEN   AGE. 


I.  Époque  franque  et  des  premiers  Capétiens.  —  Le  volume 
posthume  dans  lequel  M.  Gengel^  a  retracé  à  grands  traits  l'histoire 
politique  des  Mérovingiens  et  des  Carolingiens  dans  toute  Félendue 
de  l'empire  franc  n'est  ni  un  livre  d'érudition  à  proprement  parler 
ni  un  manuel  qu'on  puisse  recommander  à  des  étudiants.  C'est  un 
résumé,  intelligemment  fait  d'ailleurs,  mais  à  peu  près  sans  réfé- 
rences et  qui  suppose  connus  du  lecteur  la  plupart  des  événements 
dont  il  est  question.  L'auteur  passe  rapidement  ces  événements  en 
revue,  en  s'arrêtant  à  ceux  qui  lui  paraissent  caractéristiques.  Ses 
interprétations  sont  d'ordinaire  marquées  au  coin  du  bon  sens;  sou- 
vent aussi  elles  pèchent  par  un  défaut  d'information,  car  il  est  visible 
que  les  lectures  de  M.  Gengel  n'ont  été  ni  très  nombreuses  ni  par- 
fois très  bien  choisies  et  que  son  contact  avec  les  textes  n'a  pas  été 
assez  prolongé.  On  s'en  aperçoit,  par  exemple,  dans  les  pages  qu'il 
consacre  à  Glovis  :  sur  la  nature  du  pouvoir  exercé  par  le  roi  franc, 
il  s'en  est  trop  tenu  à  Fustel  de  Coulanges,  —  dont  cependant  il 
rejette  avec  raison  plusieurs  idées  fausses,  —  sans  même  toujours 
le  lire  d'assez  près^.  Sur  Charlemagne,  sur  Louis  le  Pieux  et  ses 
fils,  il  a  vu  assez  juste  dans  l'ensemble;  mais  il  s'est  laissé  entraîner 
souvent  trop  loin  par  son  désir  de  tout  expliquer  logiquement,  et 
parfois  sa  logique  en  arrive  à  déformer  les  faits  ^.  Pour  les  succes- 

1.  Achill  Gengel,  Die  Geschichte  des  frânkischen  Reichs  im  besondern 
Einblick  auf  die  Entstehung  des  Feudalismus.  Frauenfeld,  Huber  et  C'%  1908, 
in-8°,  xvi-475  p. 

2.  C'est  ainsi  que,  p.  30,  il  invoque  à  l'appui  de  ses  dires  le  texte  d'une 
chronique  que  Fustel  de  Coulanges  «  cite,  mais  ne  nomme  pas  »,  alors  que 
Fustel  {l'Invasion  germanique,  p.  511,  n.  1)  renvoie  formellement  à  la  Vita 
sancti  Treverii,  document  que  M.  Gengel  eût  d'ailleurs  sans  doute  mieux  fait 
de  ne  pas  utiliser. 

3.  Que  penser,  par  exemple,  de  ses  réflexions  (p.  259)  sur  les  raisons  qui 
poussèrent  Lothaire,  à  Verdun,  en  843,  à  décréter  un  partage  de  l'empire  tel 
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seurs  de  Charles  le  Chauve  en  France,  ce  défaut  est  particulièrement 
sensible,  parce  que  les  travaux  des  érudits  français  lui  sont  restés 
presque  tous  inconnus  et  qu'il  s'en  est  presque  partout  tenu  aux 
renseignements  qu'il  trouvait  dans  Kalckstein.  Le  livre  se  clôt  par 
quelques  pages,  trop  vagues  et  trop  superficielles,  sur  les  origines 
du  régime  féodal. 

M.  Pabbé  Fonssagrives^  nous  donne  tout  un  volume  sur  saint  Gil- 
das.  On  sait  que  la  vie  de  Gildas  n'est  guère  connue  que  par 
deux  biographes  d'époque  tardive  :  Vital,  abbé  de  Ruis,  qui  écrivait 
vers  l'an  1060,  et  Garadoc  de  Llancarvan,  au  pays  de  Galles,  qui 
vivait  une  centaine  d'années  plus  tard.  Postérieurs,  par  conséquent, 
de  cinq  ou  six  siècles  aux  événements  qu'ils  rapportent,  ces  deux 
auteurs  ne  méritent  par  eux-mêmes  aucune  créance,  et  il  va  sans 
dire  que  les  renseignements  qu'ils  nous  fournissent  n'ont  de  valeur 
que  dans  la  mesure  où  ils  ont  pu  être  puisés  dans  des  textes  anciens. 
Or,  il  semble  que  ce  qu'ils  ont  connu  de  textes  anciens  soit  fort  peu 
de  chose,  et,  après  avoir  soumis  leurs  œuvres  à  une  critique  inci- 
sive, M.  Ferdinand  Lot  pouvait  conclure  tout  récemment  qu'il  n'y  a 
rien  à  tirer  du  travail  de  Caradoc  et  que  les  seuls  points  admissibles 
dans  celui  de  Vital  sont  les  suivants  :  «  Gildas,  né  dans  le  nord  de 
la  Grande-Bretagne  vers  l'année  500,  vécut  en  Galles  et  en  Domno- 
née  insulaire,  où  il  acquit,  grâce  au  retentissement  qu'eut  de  bonne 
heure  son  obscur  pamphlet,  la  réputation  d'un  savant  et  d'un  saint. 
Appelé  en  Irlande  en  565  par  Vard-ri  Ainmiré,  il  mourut  en  570,  le 
29  janvier,  peut-être  en  cette  contrée^.  »  Pour  indiquer  la  façon 
dont  M.  Fonssagrives  a,  pour  son  compte,  résolu  ce  problème  cri- 
tique, il  suffira  de  dire  qu'il  a  consacré  près  de  400  pages  à  para- 
phraser les  biographies  écrites  par  Vital  et  par  Caradoc  en  y  ajou- 
tant seulement,  sur  la  civiUsation  bretonne  au  temps  où  Gildas  est 
réputé  avoir  fondé  le  monastère  de  Ruis,  au  pays  de  Vannes, 
quelques  détails  puisés  dans  V Histoire  de  Bretagne  de  M.  de  La  Bor- 
derie  et  parfois  dans  les  livres  de  MM.  Joseph  Lolh  et  Dottin.  Ce 
n'est  pas  qu'il  ignore  l'ouvrage  de  M.  Ferdinand  Lot;  mais  il  en 
écarte  les  conclusions  en  quelques  lignes  rapides  (p.  376  et  p.  380- 

qu^il  lui  fût  adjugé  un  royaume  séparant  les  états  de  ses  deux  frères?  C'était 
si  peu  une  idée  préconçue  cliez  Lolliaire  qu'on  avait  décidé  qu'une  fois  le 
partage  effectué  par  les  commissaires  préposés  à  cette  tâche  Lothaire  pourrait 
choisir  entre  les  trois  lots. 

1.  J.  Fonssagrives,  Saint  Gildas  de  Ruis  et  la  société  bretonne  au  VI°  siècle 
(i93-570).  Paris,  Poussielgue,  1908,  in-12,  420  p. 

2.  F.  Lot,  Mélanges  d'histoire  bretonne  (1907),  p.  265-266.  —  Sur  ce  volume, 
cf.  Rev.  hist.,  t.  XCVIII,  p.  109. 
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384),  OÙ  il  fait  siennes,  en  les  exagérant,  certaines  objections  de 
détail  présentées  par  M.  Oheix  et  qui  tendent  à  établir  Texistence  sur 
le  continent  d'une  tradition  relative  à  Gildas  sensiblement  antérieure 
à  l'époque  de  l'abbé  Vital.  Les  arguments  que  M.  Fonssagrives  y 
ajoute  de  son  cru  sont  d'une  faiblesse  rare,  et  il  eût  été  bien  ins- 
piré en  vérifiant  ce  qu'il  dit  (de  seconde  main,  évidemment)  sur 
l'évêque  de  Mâcon  Florentins  et  sur  le  prétendu  Gildas,  pontifex 
Ruthensium  (?),  quMl  identifie  sans  hésiter  avec  Gildas,  abbé  de 
Ruis.  —  Il  est  possible  que  M.  Lot  ait  poussé  un  peu  loin  le  scepti- 
cisme; mais  si  M.  Fonssagrives  est  parvenu,  comme  il  le  désirait,  à 
«  apporter  au  lecteur  le  parfum  exquis  des  légendes  qui  convient  si 
bien  aux  récits  des  vieux  âges  »  (p.  2) ,  nous  doutons,  en  tout  cas,  qu'il 
ait  fait,  comme  il  s'en  flatte,  une  œuvre  scientifique,  digne  du  maître 
(Mgr  Duchesne)  dont  il  se  réclame  au  début  de  sa  préface. 

M.  Werminghoff^  vient  d'achever  l'édition  des  conciles  de  l'époque 
carolingienne  antérieurs  au  traité  de  Verdun  (843).  Cette  édition  est, 
comme  bien  l'on  pense,  du  plus  haut  intérêt  pour  l'histoire  de  la 
France.  On  y  trouvera  publiés  d'une  manière  critique  tous  les  actes 
des  grands  conciles  réformateurs  assemblés  dans  le  royaume  franc 
au  temps  de  Pépin  le  Bref,  de  Garloman,  de  Gharlemagne  et  de  Louis 
le  Pieux.  A  aucune  époque  peut-être  l'histoire  intérieure  de  l'Église 
n'a  été  aussi  intimement  mêlée  à  l'histoire  politique  :  préparée  par 
saint  Boniface  et  par  les  représentants  les  plus  éminents  du  clergé 
des  Gaules,  la  réforme  ecclésiastique  de  la  fin  du  viii*  siècle  et  du 
début  du  rx*  ne  fut  réalisée  que  grâce  à  la  persévérance  des  rois 
eux-mêmes.  L'édition  de  M.  Werminghoff  permettra  de  se  rendre 
un  compte  exact  de  l'œuvre  qui  fut  alors  accomplie,  car  il  a  apporté 
le  plus  grand  soin  à  déterminer  les  rapports  des  divers  textes  entre 
eux,  les  emprunts  faits  aux  actes  des  conciles  antérieurs  ou  aux 
écrits  des  protagonistes  de  la  réforme.  Les  deux  volumes  qu'il  publie 
ne  renferment  ni  textes  inédits  ni,  semble-t-il,  de  leçons  dont  la 
nouveauté  soit  de  nature  à  modifier  sensiblement  les  résultats  admis 
jusqu'ici  par  les  historiens  de  l'époque  carolingienne.  La  critique  de 
M.  Werminghoff  est  d'ailleurs,  —  et  il  faut  l'en  féliciter,  —  d'une 
extrême  prudence  et  presque  toujours  conservatrice.  Pour  les  dates 
des  assemblées,  il  conclut  d'ordinaire  au  maintien  de  la  chronologie 
traditionnelle,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'il  soit  esclave  de  la  tradi- 

1.  Monumenta  Germaniae  historica.  Legum  sectio  III  ;  Concilia.  T.  II  : 
Concilia  aevi  Karolini;  t.  I,  ea  deux  parties,  publ.  par  Albert  Werminghoff. 
Hanovre  et  Leipzig,  Hahn,  1906-1908,  2  vol.  in-4»,  xii-466  p.  et  p.  i-xu  et  467- 
1015.  —  M.  Werminghoff  prépare  l'édition  des  conciles  tenus  entre  843  et  918. 
Voir  l'article  qu'il  a  publié  dans  le  Neues  Archiv,  t.  XXVI,  1901,  sous  le  titre: 
Verzeichnis  der  Akten  frankischer  Synoden  von  8k3-918. 
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lion  ni  qu'il  refuse  de  se  rendre  aux  raisons  de  ses  contradicteurs  : 
c'est  ainsi  qu'après  avoir  placé  en  février  836  le  grand  concile  tenu 
par  Louis  le  Pieux  à  Aix-la-Chapelle,  il  reconnaît,  en  appendice,  que 
la  date  de  837,  proposée  par  M.  Zeumer,  est  infiniment  plus  vrai- 
semblable. La  date  de  ce  concile  prête  d'ailleurs  à  des  difficultés 
multiples  dont  M.  Werminghoff  n'est  pas  parvenu  à  triompher. 
Aux  actes  proprement  dits  des  conciles,  M.  Werminghoff  a  joint 
toutes  les  pièces  annexes  qui  n'avaient  été  publiées  jusqu'ici  que 
d'une  manière  imparfaite;  les  actes  faux,  comme,  par  exemple,  ceux 
qui  se  rapportent  au  célèbre  synode  tenu  à  Quierzy  en  838  et  relatifs 
au  monastère  de  Saint-Calais-,  enfin  une  série  de  dix  tables,  parmi 
lesquelles  on  doit  signaler  une  table  des  textes  utilisés  par  les  rédac- 
teurs des  actes  conciliaires,  une  table  des  noms  de  personnes  et  de 
lieux  et  un  «  index  verborum  et  rerum  ». 

L'histoire  du  règne  de  Charles  le  Chauve,  que  M.  Arthur  Giry 
avait  jadis  formé  le  projet  d'écrire  et  à  laquelle  M.  Ferdinand  Lot 
a  consacré  depuis  bientôt  dix  ans  un  nombre  considérable  de  travaux 
d'approche,  vient  enfin  de  commencer  à  paraître  sous  sa  direction 
dans  la  série  des  Annales  de  la  France  à  V époque  carolingienne^ .  Ce 
travail,  pour  lequel  il  s'est  assuré  quelques  collaborateurs,  sera 
publié  en  trois  ou  quatre  fascicules  de  200  à  300  pages  chacun.  Le 
premier  nous  mène  de  la  mort  de  Louis  le  Pieux  au  deuxième  col- 
loque de  Meerssen  (840-85^). 

Le  tome  V  des  Documents  historiques  sur  V Anjou  publiés  par 
la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  d'Angers  est  consacré  à 
l'édition,  par  les  soins  de  M.  le  chanoine  Urseau,  d'un  des  cartulaires 
les  plus  importants  de  la  région,  le  «  Livre  noir  »  de  la  cathédrale 
d'Angers^.  Compilé  peu  après  l'an  4i62,  le  Livre  noir  renfermait 
241  pièces  des  années  770-4^62.  Du  manuscrit  original  il  ne  subsiste 
malheureusement  plus  que  deux  feuillets  mutilés,  et  il  a  fallu  que 


1.  Le  règne  de  Charles  le  Chauve  (8i0-877);  1"  partie,  par  Ferdinand  Lot 
et  Louis  Halphen.  Paris,  Champion,  1909,  in-8%  vi-232  p.  (fasc.  175  de  la 
Bibliothèque  de  l'École  des  hautes  études;  sciences  historiques  et  philologiques). 
—  Voici  la  composition  de  ce  fascicule  :  Introduction  :  la  Crise  de  l'empire 
carolingien  sous  Louis  le  Pieux  (p.  1-10),  et  livre  I"  :  le  Partage  de  l'empire, 
juin  8i0-aoiit  8i3  (p.  11-67),  par  L.  Halphen;  livre  H  :  Du  traité  de  Ver- 
dun au  deuxième  colloque  de  Meerssen,  août  8i3-vers  mai  851  (p.  69-229), 
par  F.  Lot,  avec  quelques  pages  sur  les  assemblées  de  Meaux,  Paris,  Épernay, 
Quierzy  et  sur  le  deuxième  colloque  de  Meerssen,  par  L.  Halphen. 

2.  Cartulaire  noir  de  la  cathédrale  d'Angers,  reconstitué  et  publié  par  le 
chanoine  Ch.  Urseau  (Paris,  A.  Picard,  et  Angers,  Germain  et  Grassin,  1908, 
in-S",  LXVi-519  p.  et  3  pi.). 

ReV.   HlSTOR.    CI.   2e  FASC.  22 
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M.  Urseau  se  livrât  à  de  longues  et  patientes  recherches  pour  parve- 
nir à  reconstituer  le  texte  du  volume  disparu.  Son  point  de  départ  a 
été  un  inventaire  du  xviii''  siècle  contenant  la  table  du  cartulaire; 
mais  il  restait  à  retrouver  les  originaux  ou  des  copies  de  toutes  les 
pièces  dont  le  titre  était  relevé  dans  cet  inventaire,  à  classer  ces 
copies  et  à  les  utiliser  pour  l'établissement  d'une  édition  critique. 
Prenant  modèle  sur  les  meilleurs  recueils  de  textes  diplomatiques 
parus  jusqu'à  ce  jour  en  France,  M.  Urseau  s'est  acquitté  de  sa 
tâche  avec  une  conscience  qu'on  ne  saurait  trop  louer.  Son  édition 
est  clairement  disposée  :  chaque  charte  est  précédée  d'une  bonne 
analyse  avec  indication  d'une  date  dont  on  trouve,  s'il  y  a  lieu,  la 
justification  en  note-,  Tanalyse  est  elle-même  suivie  de  la  liste  métho- 
dique des  copies  et  des  éditions  qui  nous  ont  conservé  le  texte  de  la 
charte  et  des  livres  où  elle  a  été  analysée  ou  critiquée.  Les  textes 
paraissent  très  soigneusement  établis.  La  consultation  en  est  facilitée 
par  une  table  alphabétique  des  noms  propres,  très  développée  et 
conçue,  à  peu  de  chose  près,  sur  le  modèle  des  tables  qui  terminent 
les  deux  premiers  volumes  des  Chartes  et  cZepWmes  publiés  par  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettrés.  L'introduction,  enfin,  est 
appelée  à  rendre  les  plus  grands  services  :  l'auteur,  en  effet,  ne  s'est 
pas  contenté  d'y  donner  un  relevé  des  sources  auxquelles  il  a  puisé  ; 
il  a  pensé  avec  raison  que  son  édition  appelait  comme  complément 
indispensable  des  listes  chronologiques  des  évêques  d'Angers  et  des 
dignitaires  du  chapitre  cathédral  pour  les  années  auxquelles  se  rap- 
portent les  chartes  éditées  dans  le  volume.  Ces  listes,  établies  d'après 
tous  les  documents  que  l'auteur  a  pu  rassembler,  permettent  de  rec- 
tifier d'une  manière  très  appréciable  celles  qu'Hauréau  avait  données 
au  tome  XIV  de  la  Gallia  christiana.  C'est  à  elles  que  les  érudits 
devront  dorénavant  se  référer,  et  il  serait  à  souhaiter  que  nous  en 
eussions  d'aussi  sûres  pour  tous  les  diocèses  de  France. 

Un  volume  de  M.  de  Lespinasse^  retrace  l'histoire  politique  du 
Nivernais  depuis  l'époque  gauloise  jusqu'à  la  fin  du  xn*  siècle.  C'est 
un  travail  consciencieux,  fruit  de  longues  et  patientes  recherches,  mais 
qui  pèche,  malheureusement,  tant  par  le  fond  que  par  la  mise  en  œuvre. 
L'auteur,  qui  connaît  bien  les  dissertations  des  érudits  locaux, 
en  est  encore  trop  souvent,  en  ce  qui  touche  l'histoire  générale,  à 
des  ouvrages  extrêmement  arriérés,  par  exemple  au  livre  de  Clerc 
sur  Girard  de  Roussillon,  à  dom  Plancher  pour  le  roi  de  Provence 

1.  René  de  Lespinasse,  le  Nivernais  et  les  comtes  de  Nevers;  l.I  :  le  Niver- 
nais gaulois,  romain,  barbare;  rois,  comtes  régionaux,  maison  de  Nevers, 
fin  du  XII'  siècle.  Paris,  H.  Champion,  1909,  in-8°,  vi-492-vi  p. 
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Boson  et  le  roi  de  France  Raoul,  à  VArt  de  vérifier  les  dates  pour  les 
derniers  Carolingiens  et  les  premiers  Capétiens,  au  P.  Daniel  pour 
les  invasions  normandes  ou  pour  les  origines  du  régime  féodal,  etc. 
C'est  dans  Baluze  qu'il  a  consulté  les  capitulaires  et  dans  le  Recueil 
des  historiens  des  Gaules  et  de  la  France  qu'il  a  lu  les  textes  des 
historiens,  même  ceux  des  classiques  comme  Jules  César,  Dion  Cas- 
sius,  Strabon  ou  la  Notifia  provinciarum*.  Ce  qui  est  plus  grave 
encore,  c'est  l'absence  de  critique  avec  laquelle  ces  textes  sont  utili- 
sés^ et  les  erreurs  multiples  qui  proviennent  d'une  insuffisante  con- 
naissance de  l'histoire  générale^.  Ajoutons  que  Touvrage  est  écrit 
d'un  style  rocailleux  et  incorrect  qui  n'est  pas  fait  pour  lui  attirer 
beaucoup  de  lecteurs. 

On  nous  permettra  de  mentionner  ici,  comme  se  rapportant  en 
partie  à  la  même  époque,  un  petit  essai  de  topographie  historique 
que  nous  avons  consacré  au  Paris  des  premiers  Capétiens^.  A  l'aide 
des  documents  d'archives  et  des  données  des  fouilles,  nous  avons 
tenté  de  répondre  aux  questions  suivantes  :  comment  s'est  formé 
Paris  au  point  de  vue  territorial?  Quelles  transformations  la  ville 
subit-elle  sous  les  premiers  Capétiens?  Comment  doit-on  se  la 
représenter  au  temps  de  Philippe  Auguste?  Le  volume  est  accom- 
pagné de  planches  et  de  deux  plans,  dont  l'un  donne  le  tracé  de 
l'enceinte  bâtie  par  Philippe  Auguste  et  dont  l'autre  est  un  plan  de 
restitution  de  Paris  sous  le  règne  de  ce  prince. 

C'est  encore  à  Paris,  dans  l'école  du  célèbre  Abélard,  que  nous 

1.  Le  dépouillement  des  recueils  intéressant  spécialement  la  région  ne 
semble  pas  avoir  été  fait  avec  tout  le  soin  désirable.  Ainsi,  p.  223,  M.  de  Les- 
pinasse  cite  comme  «  vraiment  nivernaise  et  inédite  »  une  charte  publiée  par 
M.  Bruel,  Recueil  des  chartes  de  l'abbaye  de  Cluny,  n"  2811. 

2.  Qu'il  suffise,  à  titre  d'exemple,  de  dire  que  M.  de  Lespinasse  cite  les 
Grandes  chroniques  de  France  pour  l'époque  de  Robert  le  Pieux  et  pour  celle 
de  Louis  VI  (p.  209,  n.  3,  et  p.  276,  n.  1). 

3.  Voir,  par  exemple,  p.  121-122,  p.  126-127,  p.  129.  —  P.  133  et  134,  il  est 
question  à  deux  reprises  de  «  Vermerie,  château  impérial  près  Paris  ». 

4.  Louis  Halphen,  Paris  sous  les  premiers  Capétiens  (987-1223).  Étude  de 
topographie  historique.  Paris,  É.  Leroux,  1909,  1  fascicule  in -8°  avec 
gravures  et  1  album  de  planches  in -4°  (inaugure  la  Bibliothèque  d'his- 
toire de  Paris  publiée  sous  les  auspices  du  Service  de  la  Bibliothèque  et  des 
Travaux  historiques  de  la  ville).  —  Voici  la  composition  du  volume  :  chap.  i, 
Paris  à  la  fin  du  x°  siècle;  chap.  ii,  extension  de  Paris  sur  la  rive  droite  de 
la  Seine;  chap.  m,  extension  de  Paris  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine;  chap.  iv, 
l'enceinte  de  Philippe  Auguste;  chap.  v,  Paris  au  début  du  xiii°  siècle;  appen- 
dices :  I,  une  prétendue  enceinte  de  Paris  sur  la  rive  gauche  antérieurement  au 
règne  de  Philippe  Auguste;  II,  nomenclature  des  rues,  lieux  dits  et  monu- 
ments de  Paris  à  l'époque  de  Philippe  Auguste  {avec  renvois  aux  sources). 
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mène  surtout  une  intéressante  étude  de  M.  G.  Robert ^  Son  livre  se 
divise  en  deux  parties  :  la  première  (p.  9-92)  forme  une  sorte  d'intro- 
duction générale  sur  l'organisation  scolaire  et  l'enseignement  pendant 
la  première  moitié  du  xii''  siècle-,  la  seconde,  qui  constitue  l'essentiel, 
est  consacrée  à  l'enseignement  de  la  théologie  d'après  les  œuvres  d'Abé- 
lard.  Le  plan  de  l'ouvrage  est  peut-être  un  peu  incertain  :  on  a  Timpres- 
sion,  en  le  lisant,  qu'une  dissertation  restreinte  sur  les  écrits  théolo- 
giques d"'Abélard  y  a  été  élargie  après  coup  et  d'une  manière  artifi- 
cielle. Mais,  tel  qu'il  se  présente,  cet  ouvrage  est  instructif  et  d'une 
lecture  facile.  Sans  doute,  M.  Robert  ne  nous  apporte  pas  grand'- 
chose  de  nouveau  sur  l'enseignement  en  général  :  sauf  quelques 
rectifications  de  détail  qui  prouvent  le  soin  avec  lequel  il  a  lu  les 
textes,  il  ne  peut  guère  ajouter  à  ce  qu'on  savait  déjà  par  des  livres 
comme  ceux  de  MM.  Maître  et  Glerval,  qu'il  a  d'ailleurs  largement 
exploités  ;  mais  les  chapitres  relatifs  à  Abélard  méritent  tout  à  fait 
d'être  lus.  M.  Robert  a  très  bien  vu  et  très  bien  mis  en  lumière  ce 
qui  fit  l'originalité  de  la  méthode  théologique  d'Abélard  comme 
tentative  de  conciliation,  par  la  dialectique,  de  l'autorité  et  de  la  rai- 
son ;  et  comme  les  pages  où  il  a  analysé  cette  méthode  reposent  sur 
une  connaissance  très  précise  non  seulement  des  œuvres  d'Abélard 
et  des  théologiens  de  son  temps  ^,  mais  aussi  des  travaux  critiques 
dont  ils  ont  été  l'objet,  son  livre  pourra  servir  d'introduction  à  l'élude 
des  écrits  théologiques  du  xii''  siècle. 

Mais  le  volume  le  plus  important  que  nous  ayons  à  signaler  pour 
l'époque  des  premiers  Capétiens  est  celui  de  M.  Achille  Luchaire  sur 
la  Société  française  au  temps  de  Philippe-Auguste^ .  C'est  la  seule 
œuvre  inédite  qui  ait  été  retrouvée  parmi  les  papiers  de  notre  maître 
regretté,  et,  bien  que  la  rédaction  n'en  fût  pas  partout  également 
achevée  et  que  le  travail  se  présentât  comme  un  recueil  de  leçons, 
qui  demandaient,  par  places,  à  être  coordonnées,  le  manuscrit  en 
était  établi  avec  un  tel  soin,  qu'on  a  pu  l'imprimer  sans  y  apporter 
d'autres  retouches  que  des  retouches  de  détail.  Les  trois  pre- 
miers chapitres,  intitulés  «  État  matériel  et  moral  de  la  popu- 
lation »,  «  Paroisses  et  curés  »,  «  l'Étudiant  »,  avaient  déjà  été 

1.  6.  Robert,  les  Écoles  et  l'enseignement  de  la  théologie  pendant  la  pre- 
mière 7noitié  du  XII'  siècle.  Paris,  Lecoffre,  1909,  in-8%  xvi-249  p. 

2.  Le  volume  se  termine  même  par  deux  appendices  critiques,  l'un  (p.  187- 
211)  sur  la  date  de  composition  de  divers  ouvrages  d'Abélard,  l'autre  (p.  212- 
237)  sur  l'authenticité  de  la  Summa  senteniiarum  attribuée  à  Hugue  de 
Saint- Victor  et  sur  l'époque  où  elle  a  été  rédigée. 

3.  Achille  Luchaire,  la  Société  française  au  temps  de  Philippe-Auguste. 
Paris,  Hachette,  1909,  in-8%  iv-459  p. 
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publiés,  dès  -1 899-'! 900,  par  les  soins  de  M.  Luchaire  lui-même <. 
Les  chapitres  suivants  nous  font  faire  connaissance  avec  les  cha- 
noines, lesévèques,  les  moines,  les  seigneurs,  dont  ils  nous  décrivent 
longuement  les  occupations  et  les  divertissements,  la  femme  noble, 
les  paysans  et  les  bourgeois.  G'est,  on  le  voit,  un  tableau,  sinon 
absolument  complet,  du  moins  très  compréhensif,  de  toutes  les  classes 
de  la  société,  dont  l'auteur  s'attache,  par  l'analyse  des  œuvres  histo- 
riques et  littéraires  de  l'époque,  à  nous  faire  comprendre  à  la  fois  la 
mentalité  et  le  genre  de  vie.  Rien  de  plus  instructif  à  cet  égard  que 
la  comparaison  qu'il  institue  d'une  manière  presque  constante  entre 
les  récits  des  chansons  de  geste,  des  romans  et  des  fabliaux  et  les 
menus  détails  de  l'existence  journalière  que  les  chroniqueurs  ont 
consignés  dans  leurs  écrits.  Toutes  les  parties  de  ce  tableau  ne  sont 
pas  également  nouvelles  :  M.  Luchaire  ne  s'était  pas  fait  faute  de 
puiser  dans  son  manuscrit  pour  écrire  les  quelques  pages  qu'il  avait 
insérées  sur  le  même  sujet  dans  V Histoire  de  France  de  M.  Lavisse; 
mais  rœuvre  se  présente  ici  pour  la  première  fois  dans  toute  son 
ampleur.  Volontiers  l'auteur  s'y  efface  pour  laisser  parler  les  textes, 
mais  ces  textes  sont  groupés  avec  un  art  consommé,  et  l'on  jugera 
sans  doute  qu'il  est  peu  de  livres  qui  fassent  aussi  bien  comprendre 
une  époque  et  revivre  à  nos  yeux  une  civilisation  disparue. 

Deux  volumes  parus  presque  en  même  temps,  celui  de  M"*  Boro- 
DiXE  (aujourd'hui  M""^  Ferdinand  Lot)  sur  la  Femme  et  l'amour  au 
Xll^  siècle  (ï après  les  poèmes  de  Chrétien  de  Troyes^  et  celui  de 
M.  Vieillard  sur  Gilles  de  Corbeil,  viennent  illustrer  de  la  manière  la 
plus  heureuse  certains  chapitres  de  Fœuvre  de  M.  Luchaire.  Dans 
celui  de  M""  Borodine,  qui  relève  plutôt  de  l'histoire  littéraire,  on 
trouvera  analysés  avec  un  rare  sentiment  des  nuances  psycholo- 
giques les  romans  «  courtois  »  de  celui  qui,  sans  conteste,  a  le 
mieux  exprimé  les  conceptions  amoureuses  les  plus  hautes  et  les 
plus  pures  de  la  noblesse  française  dans  la  seconde  moitié  du 
xii«  siècle.  M"«  Borodine  professe  pour  le  poète  champenois  une 
admiration  qu'on  peut  ne  pas  partager  sans  restrictions  ;  mais  il  est 
certain  que  les  romans  de  Chrétien  de  Troyes,  pleins  d'une  fantaisie 
à  la  fois  puérile  et  alambiquée,  sont  pour  l'historien  une  source 
d'information  très  précieuse  sur  les  tendances  sentimentales  de  la 
haute  société  dans  les  années  qui  précédèrent  l'avènement  de  Phi- 
lippe A^ugusle.  La  subtilité  que  M"^  Borodine  a  dû  déployer  pour 

1.  Voir  l'avant-propos  que  nous  avons  mis  en  tête  du  volume, 
'i.  Myrrha   Borodine,    la    Femme  et   l'amour  au  XIl"  siècle  d'après    les 
poèmes  de  Chrétien  de  Troyes.  Paris,  A.  Picard,  1909,  in-S",  vi-285  p. 


342  BULLETIN   HISTORIQUE. 

arriver  à  démêler  à  travers  les  poèmes  de  Chrétien  toute  une  évolu- 
tion de  l'idéal  amoureux,  —  depuis  l'idéal  chevaleresque  jusqu'à 
l'idéal  religieux,  —  est  en  elle-même  fort  instructive  :  elle  prouve  le 
degré  de  raffinement  sentimental  auquel  les  beaux  esprits  du  xii*  siècle 
pouvaient  parvenir  presque  sans  effort. 

C'est  dans  le  monde  des  clercs,  et  en  particulier  dans  le  monde 
des  clercs  médecins,  que  M.  Viecllard^  nous  introduit  à  la  suite  de 
Gilles  de  Corbeil.  Ce  qu'on  sait  de  la  vie  de  Gilles  est  fort  peu  de 
chose  :  après  avoir  étudié  la  médecine  à  Salerne,  il  l'enseigna  à  Paris  ; 
on  a  supposé,  mais  sans  preuves,  qu'il  avait  été  médecin  de  Philippe 
Auguste  et  chanoine  à  Notre-Dame  de  Paris;  il  dut  naître  à  Corbeil  vers 
^^40  et  mourir  vers  ^  224.  On  n'en  sait  pas  plus  long.  Mais  ce  sont  les 
œuvres  de  Gilles  qui  méritent  de  retenir  l'attention.  En  un  latin  qui 
n'est  pas  sans  quelques  mérites,  il  nous  a  laissé  dans  sa  Hierapigra  ad 
purgandos  prelatos  une  mordante  satire  du  monde  des  prélats.  C'est 
surtout  au  cardinal  Galon  qu'il  en  a;  mais  il  ne  ménage  guère  les 
autres  dignitaires  de  l'Église  et  stigmatise  avec  un  accent  de  sincé- 
rité indignée  leurs  vices  scandaleux  :  l'orgueil  et  l'avarice,  la  simo- 
nie, le  népotisme,  la  rapacité,  l'incontinence,  la  sodomie.  Telle  page 
de  la  Hierapigra,  comme  celle  où  il  raconte  la  tournée  pastorale  d'un 
évêque  qui  vient  manger  le  dîner  du  curé  de  village,  est  d'un 
piquant  et  d'un  pittoresque  achevés.  Les  poèmes  médicaux  de  Gilles 
ne  sont  pas  les  moins  curieux  :  on  y  trouve,  entre  autres,  des 
détails  tout  à  fait  instructifs  sur  les  mœurs  des  médecins  de 
l'époque,  sur  leur  manière  de  traiter  les  malades,  sur  les  stratagèmes 
auxquels  ils  avaient  recours  pour  inspirer  confiance  et  se  faire  gras- 
sement payer,  sur  les  médicaments  pour  pauvres  et  les  médicaments 
pour  riches.  Voilà  un  volume  écrit  par  un  amateur  et  où  les  spécia- 
listes pourront  facilement  relever  quelques  traces  d'inexpérience, 
mais  qu'ils  feront  bien  de  lire  et  qu'ils  liront  d'ailleurs  avec  autant 
de  plaisir  que  de  profit. 

Comme  le  remarque  M.  Ch.-V.  Langlois  dans  une  courte  pré- 
face placée  en  tête  de  ce  livre,  le  travail  de  M.  Vieillard  prouve  une 
fois  de  plus  combien  est  injustifié  et  nuisible  à  l'histoire  le  dédain 
dans  lequel  la  littérature  latine  du  moyen  âge  est  tenue  trop  souvent. 
Pour  la  littérature  en  langue  vulgaire,  il  en  va  de  même;  et  c'est 
encore  M.  Langlois  qui  nous  le  prouve  dans  un  petit  volume  sur  la 

1.  C.  Vieillard,  Essai  sur  la  société  médicale  et  religieuse  au  XIP  siècle. 
Gilles  de  Corbeil,  médecin  de  Philippe-Auguste  et  chanoine  de  Notre-Dame, 
lli0-122i  (?).  Préface  par  Ch.-V.  Langlois.  Paris,  H.  Champion,  1909,  in-8% 
xx-456  p.  —  Les  p.  337-410  renfermeat  des  «  extraits  de  l'œuvre  de  Gilles  de 
Corbeil  >. 
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Vie  en  France  au  moyen  âge  d'après  quelques  moralistes  du  temps  ' . 
Gomme  clans  le  volume  qu'il  avait  publié  en  1904  sur  la  Société 
française  au  XIIl^  siècle  d'après  dix  romans  d'aventure,  M.  Lan- 
glois  a  seulement  voulu  ici  nous  donner,  avec  tous  les  éclaircisse- 
ments nécessaires,  l'analyse  et  de  longs  extraits  d'un  certain  nombre 
d'œuvres  caractéristiques.  Il  a  choisi  le  Livre  des  manières,  la  Bible 
de  Guyot,  celle  du  seigneur  de  Berzé,  le  Besant  de  Dieu,  Carité  et 
Miserere,  les  poèmes  moraux  de  Robert  de  Blois,  les  Quatre  âges  de 
Vhomme,  les  Lamentations  de  Mahieu,  le  roman  de  Fauvel,  les 
poésies  de  Gilles  li  Muisis.  Ces  œuvres  nous  promènent  de  la  fin  du 
xn«  siècle  au  milieu  du  xiv^  Aussi  ne  fournissent-elles  point  les  élé- 
ments d'un  tableau  cohérent;  mais  on  y  trouvera  sans  peine  des 
traits  de  mœurs  curieux  sur  toutes  les  classes  de  la  société,  et  avant 
tout  sur  la  société  ecclésiastique,  car,  parmi  les  poètes  que  M.  Lan- 
glois  passe  en  revue,  la  plupart  étaient  clercs  et  connaissaient  bien 
leurs  semblables;  sur  les  femmes  aussi,  car  la  femme  est  pour  le 
moraliste  du  moyen  âge  matière  inépuisable  à  constatations  désobli- 
geantes et  à  sages  conseils.  A  l'analyse  des  poèmes,  M.  Langlois  a 
joint  de  courtes  mais  pénétrantes  études  sur  leurs  auteurs  et  l'époque 
de  leur  rédaction;  par  ailleurs,  il  s'est  effacé  le  plus  possible,  per- 
suadé, —  peut-être  à  l'excès,  —  que  «  la  meilleure  méthode,  pour 
communiquer  au  public  les  résultats  vraiment  assimilables  »  de 
l'érudition,  «  n'est  pas  d'écrire  des  livres  d'histoire  générale  »,  mais 
«  de  présenter  les  documents  eux-mêmes,  purifiés  des  fautes  maté- 
rielles qui  s'y  étaient  glissées  »  et  a  allégés  des  superfluités  qui  les 
encombrent  ». 

Louis  Halphen. 

IL  De  saint  Louis  aux  guerres  d'Italie.  —  Histoire  générale. 
—  Les  deux  volumes  que  M.  Delachenal^  consacre  à  V Histoire  de 
Charles  V  embrassent  les  années  ^  338  à  ^  364.  C'est  la  période  troublée 
et  intéressante  pendant  laquelle  le  dauphin  Charles  joua,  au  cours  de 
la  captivité  de  son  père,  ce  rôle  délicat  de  «  lieutenant  du  royaume  », 
où  il  déploya  les  ressources  d'une  intelligence  et  d'une  fermeté  peu 
communes.  Une  excellente  esquisse  en  avait  été  tracée  récemment 
par  M.  Coville,  mais  nous  ne  possédions  pas  un  ouvrage  d'en- 
semble détaillé,  conçu  sur  un  plan  strictement  chronologique,  avec 
utilisation  de  toutes  les  sources  aujourd'hui  connues.  M.  Delachenal 

1.  Ch.-V.  Langlois,  la  Vie  en  France  au  moyen  âge  d'après  quelques  mora- 
listes du  temps.  Paris,  HacheUe,  1908,  in-16,  xix-361  p. 

2.  R.  Delachenal,  Histoire  de  Charles  V,  t.  I  et  II.  Paris,  Picard,  1909, 
2  vol.  in-8%  xxxv-475  el  493  p. 
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nous  en  apporte  un  modèle.  Le  style  sobre  et  clair,  l'exposition  des 
faits  consciencieuse,  sans  accessoires  inutiles,  mais  avec  assez  de 
précision  pour  donner  de  la  couleur  au  récit,  une  très  réelle  variété 
et  beaucoup  de  justesse  dans  Pexpression  contribuent  à  donner  à 
cette  œuvre  considérable  d'érudition  solide  une  saveur  toute  spé- 
ciale. —  Le  soin  apporté  pour  élucider  les  moindres  questions  amène 
Fauteur  à  rectifier  à  chaque  pas  des  opinions  erronées  ou  des  géné- 
ralisations hâtives  trop  faciles.  Prenons  le  fait  capital  :  la  révolution 
parisienne  de  -1357-^358.  Le  récit  en  est  fait  avec  un  souci  visible 
de  l'exactitude,  une  recherche  du  détail  piquant  ou  pittoresque,  une 
impartialité  telle  qu'on  ne  peut  relever  aucun  oubli  qui  puisse  influen- 
cer Topinion  dans  un  sens  ou  dans  l'autre.  C'est  évidemment  là  le 
grand  mérite  de  la  méthode  employée,  l'utilisation  des  sources  narra- 
tives et  diplomatiques  dans  l'ordre  même  où  se  déroulent  les  circons- 
tances. Mais  si  le  récit  est  impartial,  en  revanche,  on  ne  saurait  dire 
que  la  personnalité  de  l'auteur  disparaisse  tout  à  fait.  Ses  idées  per- 
sonnelles ne  font  point  Tobjet  de  longues  dissertations,  mais  elles 
paraissent  çà  et  là  dans  un  court  paragraphe,  dans  une  phrase,  par- 
fois dans  un  simple  mot.  11  est  visible  que  le  rôle  joué  par  Etienne 
Marcel  n'attire  à  aucun  moment  ses  sympathies.  Le  dauphin 
Charles,  au  contraire,  dont  il  a  si  finement  pénétré  et  compris  le 
caractère  réservé  et  distingué,  l'intelligence  subtile,  l'expérience  pré- 
coce, on  devrait  peut-être  dire  le  génie  politique,  captive  toute  son 
attention  et  retien  t  toute  sa  bienveillance.  —  L'étude  du  développement 
des  institutions,  du  rôle  des  états,  et  la  recherche  des  causes  de  ce 
mouvement  social,  si  important  et  caractéristique  à  bien  des  égards, 
ont  été  peut-être  un  peu  négligées,  car  M.  Delachenal  n'avait  en  vue 
ici  que  l'histoire  purement  politique  du  dauphin  Charles.  Les  maté- 
riaux réunis  sont  néanmoins  si  copieux  et  si  fidèlement  analysés  que 
les  appréciations  générales  qu'on  ne  trouve  pas,  on  les  imagine 
facilement  soi-même  el  avec  d'autant  plus  d'agrément  et  de  liberté 
qu'on  ne  les  trouve  pas  toutes  faites  comme  dans  la  plupart  des 
autres  ouvrages  qui  ont  trait  à  cette  période.  C'est  aussi  ce  qui  fait 
qu'en  étudiant  de  près  son  livre,  on  se  forme  des  opinions  sou- 
vent assez  différentes  de  celles  que  lui-même  a  partagées  avec 
certains  de  ses  prédécesseurs.  A  lire  attentivement  tout  ce  qu'il 
raconte  du  roi  Jean  jusqu'à  sa  captivité,  on  emporte  l'impression 
que  la  personnalité  de  ce  souverain  n'a  pas  été  bien  comprise  de  nos 
jours,  011  Ton  en  a  fait  un  brutal,  un  borné,  presque  un  aliéné  :  il 
ne  faut  pas  oublier  que  son  surnom  de  bonus  signifie  «  brave  », 
mais  cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  ne  fût  qu'un  soudard.  En  réa- 
lité, c'est  un  soldat,  avec  toutes  les  qualités  et  les  défauts  de 
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l'homme  de  guerre,  et,  à  cet  égard,  c'est  bien  le  chef  qui  convenait 
aux  nobles,  et  même  aux  non-nobles  de  ce  temps  :  on  le  reconnaît 
au  loyalisme  et  à  l'attachement  très  sérieux  de  la  plupart  de  ses 
sujets  pendant  sa  captivité.  Charles,  au  contraire,  est  impopulaire, 
malgré  sa  valeur  personnelle,  parce  qu'il  n'a  rien  d'un  homme  de 
guerre.  Les  paysans  eux-mêmes,  M.  Delachenal  l'a  montré  preuves 
en  main,  n'admettaient  pas  alors  que  la  noblesse  qui  les  gouvernait 
n'eût  pas  Tesprit  militaire.  —  Les  exécutions  sommaires  ordonnées  et 
poursuivies  par  le  roi  Jean  et  son  fils  Charles,  admises  encore,  mais 
non  sans  conteste,  au  xiv^  siècle,  comme  conséquence  de  la  pratique 
du  droit  noble  de  vengeance  et  de  guerre  privée,  ont  été  visiblement 
les  avant-coureurs  de  l'assassinat  des  Maréchaux,  tant  reproché  à 
Etienne  Marcel.  La  complicité  latente  de  Charles  le  Mauvais,  qui 
avait  à  venger  ses  amis,  les  victimes  du  drame  retentissant  de  Rouen, 
est  présumable,  car  son  influence  à  Paris  est  constante,  même  quand 
on  ne  la  trouve  pas  expressément  indiquée.  Il  est  clair  que  les  Pari- 
siens voulaient  se  servir  de  lui  pour  diminuer  le  plus  possible  les 
prérogatives  d'un  gouvernement  qui  les  avait  conduits  à  la  défaite, 
qu'ils  se  sentaient  forts  de  son  alliance,  et  que  lui,  de  son  côté,  comp- 
tait sur  eux  pour  rendre  au  dauphin  la  tâche  impossible,  espérant 
ainsi  parvenir  unjour  au  trône  de  France,  son  «  héritage  »  maternel, 
par  la  force  même  des  événements.  M.  Delachenal  n'examine  point 
ces  questions,  fidèle  à  l'ancienne  maxime  de  l'historien  :  «  Scri- 
bitur  ad  narrandum  non  ad  probandum.  » 

Son  livre  est  un  attachant  exposé,  fondé  sur  des  dépouillements  et  un 
travail  de  critique  très  remarquables.  Du  soin  avec  lequel  les  sources 
sont  contrôlées,  je  me  bornerai  à  citer  cet  exemple  :  le  texte  des 
Grandes  chroniques  a  été  revu  sur  le  meilleur  manuscrit,  l'édition 
actuelle  étant  insuffisante.  Et  cette  précaution  nous  a  valu  plus  d'une 
rectification  utile  de  vieilles  erreurs.  Enfin  les  négociations  prélimi- 
naires du  traité  de  Brétigny  sont  pour  la  première  fois  expliquées  et 
commentées  d'ensemble  à  l'aide  d'une  documentation  abondante. 
Ce  monument  élevé  au  dauphin  Charles  par  un  érudit,  qui  s'est 
imprégné  de  l'esprit  de  ce  temps  au  point  qu'à  son  commerce  on 
sent  comme  revivre  le  xiv®  siècle,  est  appelé  sans  aucun  doute  à 
faire  époque.  On  le  trouvera  désormais  à  la  base  de  toute  recherche 
sérieuse  sur  cette  période  si  mouvementée  de  notre  histoire,  et  il  est 
à  souhaiter  que  le  règne  personnel  de  Charles  V  puisse  être  un 
jour  traité  dans  son  ensemble  avec  le  même  esprit  et  suivant  les 
mêmes  procédés. 

Histoire  régionale.  —  On  doit  à  M.  Labande  un  volume  des  plus 
curieux  sur  l'histoire  d'Avignon  au  temps  de  Tévêque  Zoen  Tenca- 
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rari  (^24^-i257)^  L^auteur  s'était  d'abord  simplement  proposé  de 
publier  quelques  documents  sur  la  révolution  de  '^246-^2o^.  Mais  il 
s'aperçut  bientôt  combien  cette  période  de  l'histoire  avignonaise  était 
en  réalité  mal  connue.  Il  fut  frappé  notamment  du  grand  rôle  joué 
par  un  personnage  dont  le  nom  était  presque  totalement  oublié, 
l'évêque  Zoen  Tencarari,  légat  du  pape,  contre  lequel  s'étaient  sou- 
levés les  bourgeois  d'Avignon,  et  il  s'est  proposé  comme  but  de 
remettre  en  lumière  cette  personnalité.  Tout  pivote  en  effet  autour 
d'elle,  non  seulement  dans  le  diocèse  même  d'Avignon,  mais  dans  la 
Provence  entière  ;  dans  tout  ce  pays,  les  querelles  politiques  se  fai- 
saient sur  son  nom  :  on  était  son  partisan  ou  son  adversaire.  Afin 
de  mieux  faire  saisir  son  rôle  et  de  le  remettre,  pour  ainsi  parler,  en 
son  milieu,  M.  Labande  a  commencé  par  un  long  préambule  où  il 
expose  la  marche  des  événements  de  Provence,  surtout  d'Avignon, 
depuis  l'origine  des  conflits  que  ce  personnage  vint  solutionner,  et 
par  un  tableau  très  complet  des  institutions  municipales  d'Avignon 
au  XIII*  siècle.  Dès  son  arrivée  d'Italie,  Zoen  Tencarari  se  mit  à  la 
tête  des  alliés  de  l'Église  contre  l'empereur  Frédéric  II  et  ses  parti- 
sans. Il  prit  à  tâche  d'apaiser  les  troubles  de  la  Provence,  soutint 
Raimond-Bérenger  V  et  brisa  les  efforts  de  Raimond  VII  de  Tou- 
louse. Il  parvint  à  détacher  les  Avignonais  de  l'Empire  et  à  réconci- 
lier les  Marseillais  avec  leur  suzerain.  Ses  succès  diplomatiques  lui 
valurent  l'évêehé  d'Avignon  et  diverses  légations.  Il  n'en  fît  que 
redoubler  de  zèle  en  se  faisant  partout  le  champion  de  PÉglise.  Mais 
son  triomphe  suscita  à  Avignon  même  de  violentes  inimitiés  contre 
lui.  Une  révolution  éclata  et  il  fut  chassé  de  la  ville.  —  Ce  mouvement, 
contraire  à  l'influence  de  la  papauté,  ne  fut  pas  isolé.  Il  gagna  la 
cité  d'Arles  qui  conclut  une  étroite  alliance  avec  les  Marseillais,  les 
Avignonais  et  Barrai  des  Baux.  On  commença  à  redouter  de  voir  se 
produire  un  retour  à  la  dépendance  impériale,  qui  aurait  amoindri 
l'héritage  advenu  à  Charles  d'Anjou  après  son  mariage  avec  Béatrice 
de  Provence.  En  définitive,  toute  cette  agitation  aboutit  au  contraire 
au  triomphe  de  Charles  d'Anjou  et  d'Âlfonse  de  Poitiers,  celui-ci 
héritier  des  droits  de  Raimond  VII.  Les  communes  d'Avignon  et 
d'Arles  furent  brisées  irrémédiablement,  en  attendant  la  ruine  de 
celle  de  Marseille.  C'est  la  période  la  plus  mouvementée  et  la  plus 
captivante  de  l'histoire  avignonaise  avant  l'installation  du  Saint-Siège 
sur  les  bords  du  Rhône.  On  ne  saurait  trop  remercier  M.  Labande 
de  nous  avoir  livré  dans  cette  intéressante  publication  l'un  des  nora- 

1.  L.-H.  Labande,  Avignon  au  XIII'  siècle.  L'évêque  Zoen  Tencarari  et  les 
Avignonais.  Paris,  A.  Picard,  1908,  in-8*,  xxiii-413  p. 
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breux  dossiers  qu'il  a  formés  sur  l'histoire  d'Avignon  au  moyen  âge. 
Peut-être  emporté  par  son  désir  de  nous  en  faire  profiter  a-t-il  rédigé 
un  peu  hâtivement  sur  des  notes  multiples;  nous  ne  nous  en  plain- 
drons pas,  car,  tel  qu'il  se  présente,  ce  livre  est,  malgré  de  légères 
défaillances  de  style,  d'une  très  belle  venue. 

Une  élégante  publication,  intéressant,  elle  aussi,  le  sud-est,  est 
celle  du  coutumier  de  l'abbaye  de  Talloires  due  à  M.  Brienne,  qui 
en  possède  le  manuscrit  original  ^  On  trouvera  dans  ce  texte  d'inté- 
ressantes mentions  concernant  l'organisation  intérieure  d'une  abbaye 
bénédictine  en  Savoie,  l'ancienne  liturgie  et  les  modes  culinaires  du 
XVI*  siècle.  Ce  qui  mérite  davantage  de  nous  arrêter,  ce  sont  les 
a  notes  introductrices  »  où  l'auteur  trace  une  esquisse  historique  de 
Talloires,  tentative  d'autant  plus  difficile  que  les  archives  du  prieuré 
ont  entièrement  péri.  Aussi,  comme  il  fallait  s'y  attendre,  y  est-il 
question  de  l'histoire  de  la  région  où  se  trouve  Talloires,  plus  que 
de  Talloires  même,  et  les  renvois  un  peu  trop  nombreux  au  bas  de 
la  page  indiquent  que  les  dépouillements  les  plus  variés  ont  eu  lieu 
pour  ne  pas  toujours  amener  grand  résultat.  La  critique  en  effet  peut 
être  facilement  prise  en  défaut  et,  par  exemple,  on  est  étonné  devoir 
citer  une  assemblée  de  «  Mantale  »,  alors  que  depuis  longtemps  on 
sait  qu'il  s'agit  de  «  Mantaille  ».  L'époque  moderne,  à  partir  du 
XV*  siècle,  est  plus  originale,  et  les  notes  réunies  sur  les  officiers  de 
l'abbaye  ainsi  que  sur  la  famille  de  Gharansonnay  pourront  être 
d'une  réelle  utilité. 

Les  Annales  de  V  Université  de  Lyon  ont  accueilli  une  thèse  de 
l'École  des  chartes  sur  les  relations  de  la  commune  de  Lyon  avec 
Charles  VII  et  Louis  XI,  due  à  un  ancien  élève  de  la  Faculté  de  Lyon, 
M.  Caillet^.  C'est  un  ouvrage  plein  de  renseignements,  d'une  docu- 
mentation abondante,  j'allais  presque  dire  surabondante;  elle  rem- 
plit en  effet  les  deux  tiers  environ  du  volume.  La  partie  rédigée 
renferme  une  vue  d'ensemble  sur  l'histoire  de  Lyon  depuis  sa  réu- 
nion à  la  France  sous  Philippe  le  Bel  :  on  y  voit  l'établissement  de  la 
commune  de  Lyon,  l'alliance  politique  momentanée  de  la  royauté 
avec  la  bourgeoisie  urbaine,  la  prospérité  commerciale  de  la  ville  due 
à  sa  situation  géographique,  l'organisation  municipale  de  Lyon  et  les 
attributions  du  consulat.  L'inventaire  des  sources  montre  que  des 
recherches  nombreuses  ont  été  faites,  souvent  sans  aucun  succès, 

1.  Consuetudinarium  insignis  prioratus  Ta WwenorMm,  publ.  par  Dominique 
Brienne.  Paris,  Champion,  1908,  in-4°,  cix-111  p.,  planches. 

2.  Louis  Cailiet,  Étude  sur  les  relations  de  ta  commune  de  Lyon  avec 
Charles  VII  et  Louis  XI  (lill-liOS).  Lyon,  Rey,  et  Paris,  A.  Picard,  1909, 
in-8«,  XLV-720  p. 
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dans  divers  dépôts  de  Lyon  et  de  Paris.  Mais  pourquoi  citer  les 
fonds  où  l'on  n'a  rien  trouvé  et  des  articles  qui  n'ont  pas  encore 
paru?  Pourquoi  classer  les  livres  d'une  bibliographie  dans  un  ordre 
chronologique,  au  lieu  de  les  présenter,  selon  l'usage,  dans  l'ordre 
alphabétique  des  noms  d'auteurs?  Pourquoi  un  lexique  de  termes 
anciens,  difficiles  ou  obscurs,  oii  l'on  trouve  des  mots  comme  gabelle, 
larron,  prison,  nef,  etc.?  Nous  ne  nous  l'expliquons  pas.  — Le  corps 
même  de  l'ouvrage  comprend  en  quelque  sorte  les  annales  de  Phis- 
toire  lyonnaise  de  ^ 416  à  -1 483.  Le  système  d'inscription  des  années 
en  tête  de  chaque  paragraphe,  avec  un  petit  titre  en  vedette,  n'est  pas 
très  utile  pour  un  ouvrage  qui  n'est  pas  un  manuel  d'enseignement; 
cela  rompt  même  la  suite  de  certaines  phrases.  Le  côté  financier  de 
la  question  est  de  beaucoup  le  plus  étudié,  et  c'est  peut-être  ce  qui 
rend  la  lecture  de  Touvrage  assez  difficile.  Les  faits  sont  présentés 
dans  l'ordre  chronologique  le  plus  rigoureux.  C'est  un  répertoire 
extrêmement  nourri,  plein  de  détails  et  d'érudition.  L'auteur  est  au 
courant  des  publications  se  rapportant  de  près  ou  de  loin  à  la  ques- 
tion qu'il  traite,  et  son  ouvrage  se  trouve  être  ainsi  un  excellent 
répertoire  bibliographique.  Les  nombreuses  pièces  justificatives  (330) 
sont  tirées  des  archives  municipales  de  Lyon;  elles  sont  publiées  en 
général  avec  soin,  quoique  la  ponctuation  soit  parfois  insuffisante  et 
les  analyses  un  peu  compliquées.  La  table  des  «  prénoms  »  nous 
paraît  inutile  et  hors  de  place. 

Ces  réserves  faites,  il  est  juste  de  reconnaître  que  de  cette  masse 
de  matériaux-  se  dégagent  un  certain  nombre  de  conclusions, 
intéressantes,  surtout  au  point  de  vue  de  l'histoire  financière. 
Charles  VII  se  montra  relativement  peu  exigeant  en  matière  fiscale  à 
l'égard  des  Lyonnais,  bien  qu'à  partir  de  U40,  il  se  passe  de  con- 
sulter les  états  pour  lever  des  impôts.  C'est  toujours  le  receveur 
municipal  qui  les  perçoit,  même  la  taille  royale.  —  Louis  XI  agit  très 
différemment.  Après  avoir  inauguré  son  règne  par  l'établissement 
de  charges  fiscales  assez  lourdes,  il  exempte  tout  à  coup  la  ville  de 
taille.  Mais  alors  se  succèdent  les  mesures  arbitraires  les  plus  vexa- 
toires  :  emprunts  et  dons  forcés  à  l'occasion  de  toute  entreprise  de 
quelque  envergure.  Le  rachat  des  terres  de  Picardie,  la  guerre  du 
Roussillon,  les  rapports  avec  les  Suisses  sont  autant  d'occasions  pour 
le  renouvellement  de  ces  appels  aux  Lyonnais.  Tous  les  moyens  lui 
sont  bons  pour  en  tirer  de  l'argent,  jusqu'à  la  menace  d'accorder  à 
la  ville  rivale  de  Genève  deux  des  quatre  foires  qui  faisaient  la  pros- 
périté de  Lyon.  En  présence  de  tels  faits,  comment  admettre  avec 
M.  Caillet  que  «  c'est  Louis  XI  qui  résolut  le  mieux  le  problème  que 
posait  à  la  royauté  la  situation  exceptionnelle  de  Lyon  :  tirer  de  cette 
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ville  le  plus  possible  en  la  mécontentant  le  moins  possible  »?  L'atta- 
chement de  Lyon  à  la  France  n'en  est  que  plus  admirable,  comme 
aussi  la  fidélité  des  Lyonnais  à  l'égard  d'un  prince  cjui  exploitait 
leur  réputation  de  richesse  et  fmit  par  les  contraindre  à  des  lois 
somptuaires. 

Histoire  des  institutions.  —  M.  Ch.  Petit-Dutaillis^  a  réuni  une 
série  de  lettres  de  rémission  relatives  à  Gand,  Liège  et  aux  Pays-Bas 
en  général,  où  l'on  voit  par  le  détail  les  mœurs,  les  faits  divers  de 
ce  temps  et  l'ensemble  des  règles  concernant  le  «  droit  de  vengeance  ». 
Rien  n'est  plus  attrayant  ni  plus  instructif  que  ces  narrations  où 
défilent  tour  à  tour  les  représentants  de  toutes  les  classes  sociales, 
depuis  le  simple  berger  ou  le  pauvre  bûcheron  jusqu'à  la  grande 
dame  libertine.  Mais  le  droit  de  vengeance  est  bien  ce  qu'il  y 
a  de  plus  topique  parmi  les  vieux  usages  flamands.  Warnkœnig, 
Frauenstadt,  MM.  Brunner  et  Espinas,  notamment,  l'ont  déjà  étudié 
sous  différents  aspects.  La  nouveauté  de  l'exposé  de  la  question  par 
M.  Petit-DutaiUis  vient  de  la  source  à  laquelle  il  a  puisé,  les  lettres 
de  rémission  des  archives  de  Lille.  La  «  faide  »  issue  d'un  meurtre 
ou  d'une  injure  entraîne  tout  le  lignage  de  la  victime  dans  une 
guerre  souvent  interminable.  Les  progrès  de  l'ordre  et  de  la  justice 
publique  amènent  peu  à  peu  la  disparition  de  cette  coutume  barbare. 
Des  «  trêves  »  et  des  «  paix  »  sont  ménagées  par  les  échevins  des 
différentes  villes.  En  Flandre,  cependant,  la  persistance  est  particu- 
lièrement grande,  comme  si  c'était  là  une  pratique  toute  nationale. 
Et  ce  ne  sont  pas  des  nobles  seulement  qui  s'y  montrent  attachés  : 
les  roturiers,  même  de  «  pauvres  simples  gens  laboureurs  »,  tels 
sont  ceux  en  faveur  desquels  presque  toutes  les  lettres  de  rémission 
ont  été  accordées.  A  ce  propos,  il  est  piquant  d'observer  la  différence 
entre  la  Flandre  et  les  autres  régions  où  les  nobles  seuls  avaient  le 
droit  de  guerre  privée.  —  Les  causes  des  désaccords  sont  des  plus 
variées  :  froissements  d'intérêts  ou  blessures  d'amour-propre, 
atteintes  à  l'honneur  familial  ou  aux  sentiments  de  patriotisme 
local.  Que  les  faits  ou  propos  rapportés  au  cours  des  enquêtes  soient 
vrais  ou  au  contraire  supposés,  peu  nous  importe;  il  suffit  que  des 
hommes  du  xv*'  siècle  les  aient  admis  et  consignés  comme  vraisem- 
blables et  conformes  à  ce  que  leur  enseignait  la  vie  quotidienne. 
Ces  vengeances  sont  considérées  par  la  foule  comme  légitimes,  de 

1.  Documents  nouveaux  sur  les  mœurs  populaires  et  le  droit  de  vengeance 
dans  les  Pays-Bas  au  XV"  siècle.  Lettres  de  rémission  de  Philippe  le  Bon, 
publiées  et  commentées  par  Ch.  Petit-Dutaillis.  Paris,  Champion,  1908,  in-8% 
vi-226  p.  [Bibliothèque  du,  XV^  siècle,  fasc.  9).  —  Ce  volume  est  un  tirage 
à  part  des  Annales  de  l'est  et  du  nord. 
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même  que  les  revanches  qu'elles  suscitent  parfois.  Pour  y  mettre  fm, 
il  y  a  les  trêves,  paix  ou  «  assurements  »,  trois  expressions  syno- 
nymes. Les  trêves  sont  dites  «  amiables,  légales,  ou  du  seigneur  », 
selon  les  cas.  Pièces  à  l'appui,  M.  Petit-Dutaillis  en  explique  le  fonc- 
tionnement. 11  montre  les  difficultés  rencontrées  par  ceux  qui  inter- 
venaient pour  mettre  un  terme  à  ces  querelles  privées.  Les 
arbitres  avaient  parfois  recours  à  la  pratique  de  V  «  otagement  » 
pour  forcer  les  parties  à  s'entendre. 

Ainsi  la  Flandre  est  tout  particulièrement  en  retard  en  matière 
de  droit  pénal  au  moyen  âge.  Ce  n'est  qu'au  cours  du  xv®  siècle 
que  le  système  de  la  répression  publique  commença  à  se  généraliser 
un  peu.  La  lutte  contre  l'ancienne  coutume  du  droit  barbare  fut 
longue,  et  il  faudrait  faire  de  nombreux  dépouillements  d'archives 
pour  parvenir  à  fixer  le  moment  précis  où  celle-ci  succomba.  Les 
pièces  réunies  dans  le  présent  ouvrage  par  M.  Petit-Dutaillis  lui- 
même  ou  par  ses  élèves  suffisent  à  montrer  combien  dans  les  Pays- 
Bas  bourguignons  le  principe  de  la  répression  judiciaire  eut  de  mal 
à  s'implanter.  Le  jurisconsulte  Wielant,  contemporain  de  Charles 
le  Téméraire,  est.  le  premier  à  en  proclamer  le  triomphe.  Du  reste, 
le  principe  de  vengeance  de  l'honneur  et  de  la  réparation  par  les 
armes,  le  duel,  encore  admis  aujourd'hui,  est  un  débris  toujours  exis- 
tant, quoique  ignoré  de  nos  lois,  des  vieilles  habitudes  germaniques. 

De  cet  ouvrage,  il  convient  de  rapprocher  une  étude  de  M.  Valat, 
dont  le  caractère  presque  purement  juridique  nous  empêche  d'exa- 
miner ici  le  détail'.  C'est  un  exposé  d'ensemble  de  la  question  de  la 
«  poursuite  privée  «  et  de  la  «  composition  »  depuis  les  origines  jus- 
qu'au xviii^  siècle.  La  période  burgonde  est  surtout  traitée  à  fond, 
mais  le  xiv^  siècle  n'est  pas  négligé  non  plus,  et  des  exemples  bien 
choisis  sont  empruntés  aux  archives  de  Dijon.  La  question  est  un 
peu  étendue  au  delà  des  limites  où  s'était  tenu  M.  Petit-Dutaillis. 
L'histoire  de  la  composition  pécuniaire  amène  en  effet  l'auteur  jus- 
qu'à l'usage  moderne  de  se  porter  partie  civile  dans  un  procès  crimi- 
nel. L'ouvrage  témoigne  de  dépouillements  sérieux,  mais  les  notions 
données  sur  les  origines  de  certaines  peuplades  germaniques  ne  sont 
pas  tout  à  fait  au  point. 

Une  autre  élude  juridique,  sur  l'assemblée  de  Vincennes  de  ^329 
et  ses  conséquences,  par  M.  Martin^,  apporte  une  précieuse  contri- 

1.  G.  Valat,  Poursuite  privée  et  composition  pécuniaire  dans  Vancienne 
Bourgogne.  Dijon,  Nourry,  1907,  in-8%  253  p.  (fait  partie  de  la  Collection 
d'études  sur  l'hisl.  du  droit  et  les  institutions  de  la  Bourgogne). 

2.  Olivier  Martin,  l'Assemblée  de  Vincennes  de  1329  et  ses  conséquences. 
Paris,  A.  Picard,  1909,  in-8°,  xvii-432  p. 
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bution  à  l'histoire  des  conflits  de  juridiction  au  xiv®  siècle.  Dès  -1887, 
M.  Jules  Roy  avait  appelé  Tattention  sur  cette  conférence  de  Vin- 
cennes  par  un  article  fort  important  paru  dans  les  Mélanges  Léon 
Renier.  Depuis  lors,  les  études  se  sont  succédé.  On  a  précisé  bien 
des  questions  à  peine  effleurées  auparavant.  Le  mérite  propre  de 
M.  Martin  est  d'avoir  commencé  cette  élude  en  retraçant  avec  lucidité 
les  phases  du  développement  de  la  juridiction  ecclésiastique  jusqu'au 
début  du  xiv^  siècle,  et  en  montrant  comment  la  juridiction  laïque, 
devenue  agressive  à  son  tour,  vers  cette  époque,  essaie  de  gagner 
du  terrain.  L'initiative  de  ce  mouvement  contre  les  empiétements  du 
pouvoir  religieux  était  partie  des  seigneurs,  et  d'abord  la  royauté 
hésita  à  l'appuyer.  Louis  IX,  sans  sacrifier  les  droits  du  pouvoir 
temporel,  s'efl"orça  de  concilier  ses  barons  et  ses  évêques.  Philippe  111 
chercha  à  calmer  l'ardeur  de  ses  officiers  avec  une  vigilance  plus 
marquée  contre  les  prétentions  parfois  excessives  de  son  épiscopat. 
Sous  Philippe  IV,  le  personnel  administratif  laïque  se  montre  encore 
plus  belliqueux  et  plus  agressif,  et  le  roi,  selon  les  circonstances,  le 
laisse  faire  ou  le  retient.  Mais  les  grosses  questions  ne  sont  pas  régu- 
lièrement tranchées,  et  cette  action  un  peu  confuse  aboutit  d'abord  à 
une  réaction  favorable  à  l'Église  sous  les  fils  de  Philippe  IV.  —  Vers 
le  même  temps  s'organise  et  se  fortifie  le  Parlement  de  Paris,  cour 
suprême  de  justice  du  royaume.  Jusque-là,  il  a  fait  preuve  d'une 
impartialité  absolue  dans  la  solution  des  conflits  qui  lui  sont  soumis, 
mais  il  est  prêt  à  une  action  méthodique  dès  qu'on  lui  en  tracera  le 
plan.  M.  Martin  étudie  les  deux  principales  sources  de  l'histoire  de 
l'assemblée  :  le  Lihellus  Pétri  Bertrandi  et  le  De  origine  jurisdic- 
tionum.  Après  avoir  caractérisé  en  quelques  mots  les  causes  de  réu- 
nion et  la  nature  consultative  de  l'assemblée  de  Vincennes,  il  expose 
la  thèse  du  conseiller  Pierre  de  Guignières,  selon  laquelle  les  deux 
juridictions  temporelle  et  spirituelle  doivent  être  absolument  dis- 
tinctes, sans  empiétements  possibles  de  l'une  sur  l'autre,  chacune 
ayant  une  compétence  spéciale  et  exclusive.  Puis  il  passe  à  la  thèse 
du  clergé,  soutenue  par  Pierre  Roger,  qui  prétend  avoir  compétence 
en  matière  temporelle  en  vertu  de  la  Bible,  du  droit  canon  et  même 
du  droit  romain,  à  cause  de  la  subordination  théorique  du  pouvoir 
temporel  au  pouvoir  spirituel.  Il  explique  ensuite  le  détail  des  griefs 
articulés  par  P.  de  Guignières,  avec  la  hardiesse  des  légistes  de  Phi- 
hppe  le  Bel,  et  la  réponse  de  P.  Bertrand.  —  La  fin  du  livre  est  consa- 
crée aux  conséquences  de  l'assemblée  et  aux  conflits  de  juridiction  au 
xiv^  siècle;  on  y  trouve  étudiées  les  questions  relatives  au  «  privilège 
du  for  »,  à  la  compétence  ratione  materiae,  aux  affaires  des  clercs, 
des  veuves  et  des  mineurs,  aux  causes  personnelles  et  réelles  des 
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laïques,  enfin  aux  censures  ecclésiastiques.  Tout  cela  est  traité  avec 
une  grande  netteté,  et  de  première  main,  d'après  les  sources  mêmes. 
On  y  voit  les  réformes  préconisées  par  P.  de  Guignières  faire  fortune 
et  le  mouvement  commencé  dépasser  de  beaucoup  les  prévisions 
et  même  les  vœux  de  ses  auteurs.  Il  en  sortira  plus  tard  le  galli- 
canisme. 

Histoire  ecclésiastique.  —  L'apparition  du  tome  IV  de  l'ouvrage 
du  P.  Mortier  sur  les  maîtres  généraux  de  l'ordre  des  Frères  Prê- 
cheurs ^  nous  fournit  l'occasion  de  dissiper  un  malentendu.  En 
regrettant,  à  propos  des  volumes  précédents,  de  ne  pas  voir  l'auteur 
«  utiliser  »  les  archives  dominicaines,  nous  avons  simplement  voulu 
exprimer  notre  étonnement  que  le  P.  Mortier  n^ait  pu  tirer  meilleur 
parti  des  pièces  relatives  au  xm''  et  au  xiv^  siècle,  dont  le  très  distin- 
gué archiviste  de  l'ordre,  le  P.  Motton,  nous  avait  révélé  Texistence 
lors  d'une  visite  rapide  faite  il  y  a  quelques  années  dans  le  dépôt 
dont  il  a  la  garde.  L'ouvrage  du  P.  Mortier  se  distingue  d'ailleurs 
par  des  qualités  d'ordre  et  de  mise  en  œuvre  que  nous  nous  plaisons 
à  reconnaître.  La  documentation  semble,  en  outre,  plus  large  et 
plus  neuve  dans  le  quatrième  volume,  qui  embrasse  presque  tout  le 
xv""  siècle  (^ 400-'! 486),  depuis  Thomas  de  Fermo  jusqu'à  Barnabe 
Sassone,  et  représente  un  effort  de  synthèse  considérable. 

Ph.  Lauer. 

P. -S.  —  De  l'ouvrage  de  M.  Labande  sur  Avignon  au  xiii*  siècle, 
que  nous  citions  plus  haut,  on  peut  rapprocher  l'important  tra- 
vail que  M.  DE  Manteyer^  a  consacré  à  l'histoire  de  la  Provence  du 
I*''  au  xii^  siècle.  Tant  par  ses  dimensions  que  par  la  longue  période 
qu'il  embrasse,  il  est  appelé  à  devenir  le  livre  de  chevet  de  tous  les  éru- 
dits  locaux  et  le  point  de  départ  de  toutes  les  recherches  d'histoire 
générale  touchant  par  quelque  côté  à  la  Provence  dans  les  premiers 
siècles.  On  ne  sait  ce  qu'on  doit  le  plus  louer,  ou  le  zèle  infatigable 
avec  lequel,  depuis  des  années,  M.  de  Manteyer,  à  la  fois  historien, 
géographe,  juriste  et  bibliophile,  réunit  les  matériaux  innombrables 
sur  son  pays,  ou  la  critique  avec  laquelle  il  aborde  les  questions  les 
plus  controversées  et  les  résout,  comme  les  légendes  saintes  de  Pro- 
vence, en   laissant  croire  que  la  solution  appartient  à  d'autres. 

Gomme  le  sous-titre  Pindique,  c'est  principalement  une  élude  de 

1.  Mortier,  Histoire  des  maîtres  généraux  de  l'ordre  des  Frères  Prêcheurs; 
t.  IV.  Paris,  A.  Picard,  1909,  in-S",  vii-660  p. 

2.  Georges  de  Manteyer,  la  Provence  du  premier  au  douzième  siècle.  Études 
d'histoire  et  de  géographie  politique.  Paris,  A.  Picard,  1908,  in-8°,  531  p. 
{Mémoires  et  documents  publiés  par  la  Société  de  l'École  des  chartes,  t.  VIII). 
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géographie  historique,  et,  comme  telle,  elle  échappe  à  tout  essai 
d'analyse  même  sommaire,  sa  valeur  provenant  surtout  du  grand 
nombre  de  détails  réunis  et  de  corrections  d'anciennes  erreurs.  Il 
est  seulement  à  regretter  que  des  cartes  n'aient  pu  être  jointes  à 
l'ouvrage.  Mais  les  questions  de  généalogies  féodales  des  seigneurs 
de  Vienne,  Arles  et  Avignon,  dont  l'auteur  s'est  fait  une  véritable 
spécialité,  les  listes  épiscopales  et  les  institutions  politiques  et  admi- 
nistratives, depuis  Tantiquité  jusqu'au  plein  épanouissement  du 
régime  féodal,  sont  aussi  traitées  à  fond,  avec  une  ampleur  qui  décèle 
une  extraordinaire  richesse  d'informations  ^  Le  parti  ingénieux,  mais 
parfois  contestable,  tiré  des  actes  renfermés  dans  les  cartulaires,  est 
surtout  intéressant  et  dénote  les  efforts  de  l'auteur  pour  essayer  de 
dégager  des  conclusions  nettes  de  l'examen  de  documents  contradic- 
toires. C'est  un  répertoire  merveilleux  d'actes,  de  faits,  de  noms, 
entremêlé  de  discussions  des  plus  serrées  sur  des  problèmes  déjà 
posés  ou  nouveaux,  toujours  traités  avec  la  plus  réelle  originalité, 
en  un  style  sobre,  d'une  excellente  tenue.  Une  étude  approfondie  sur 
la  chancellerie  de  Louis  l'Aveugle  est  insérée  en  appendice. 

Il  manque  une  table  des  noms  pour  que  ce  livre,  nécessairement 
un  peu  touffu,  écrit  pour  être  consulté  plutôt  que  lu,  puisse  rendre 
les  services  qu'on  en  doit  attendre;  je  suis  en  mesure  d'annoncer 
que  l'auteur  la  fera  paraître  à  part  prochainement. 

Ph.  L. 

1.  Toutefois  l'auteur  est  moins  bien  informé  quand  il  sort  de  la  Provence. 
Ainsi,  à  la  page  138,  il  parle  de  l'entrevue  célèbre  d'Otton  le  Grand  et  de  Louis 
d'Outre-Mer  (en  942),  qu'il  place  à  «  Voyse  »,  en  citant  l'ouvrage  élémentaire 
et  vieilli  de  Richter,  alors  que  j'ai  montré,  avec  preuves  à  l'appui,  dans  mon 
livre  sur  le  Règne  de  Louis  IV  d'Outre- Mer  (Paris,  1900,  p.  83,  n.  5),  qu'il  s'agit 
évidemment  de  «  Visé-sur-Meuse  ».  Il  y  a  aussi  matière  à  discussion  sur  les 
conditions  du  prétendu  traité  qui  s'y  serait  négocié,  et  sur  la  date. 
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ANTIQUITÉS   LATINES. 

(Publications  étrangères.) 

I.  Sources  et  historiographie.  —  Dans  son  Histoire  de  Vautohio- 
graphie\  M.  Misch  a  étudié,  entre  autres,  Gicéron  (dans  le  Bru- 
tus),  Ovide,  Auguste,  Marc-Aurèle,  Aelius  Aristide,  Grégoire  de 
Naziance,  saint  Augustin.  —  La  tiièse  de  M.  Rabenhorst^,  que  Pline 
lAncien  aurait  abrégé  Verrius  Flaccus  dans  son  septième  livre,  ne 
paraît  pas  suffisamment  prouvée. 

IL  Livres  ge'néraux.  —  Le  cinquième  volume  des  Écrits  histo- 
riques de  MoMMSEN^,  augmenté  de  notes  qui  l'ont  mis  au  courant  des 
derniers  travaux,  comprend  trente-cinq  articles  de  géographie,  de 
topographie,  de  droit,  d'institutions,  dont  le  dernier,  inédit^,  sur 
l'exploitation  du  sol  et  de  l'argent  à  l'époque  impériale,  travail 
remarquable,  écrit  en  -1885,  sur  les  conditions  économiques  de  l'em- 
pire, la  prédominance  de  la  grande  propriété  et  de  la  petite  culture, 
les  efforts  des  empereurs  pour  reconstituer  la  petite  propriété,  l'em- 


1.  J.  Misch,  Geschichte  der  Autobiographie;  t.  I  :  Das  Altertum.  Leipzig. 
Teubner,  1908,  in-8%  472  p. 

2.  Rabenhorst,  Der  altère  PHnius  als  Epitomator  des  Verrius  Flaccus.  Ber- 
lin, Reimer,  1907,  in-8',  132  p. 

3.  Th.  Mommsen,  Gesammelte  Schriften;  V  :  Hist.  Schriflen,  t.  II.  Berlin, 
Weidmann,  1908,  in-8",  617  p. 

4.  Voici  le  sujet  des  autres  articles  :  le  comice  romain,  les  curies  et  le 
temple  de  Janus;  diplômes  militaires;  le  Fornex  Fabianus ;  Analecta  togogra- 
phica;  l'Atrium  Libertatis;  les  routes  romaines;  les  localités  disparues  du 
Latium  propre;  le  droit  foncier  romain  ;  le  partage  du  sol  en  Italie  et  les  Tables 
alimentaires;  les  Libri  coloniarum ;  la  loi  Mamilia  Roscia  Peducaea  Alliena 
Fabia;  les  colonies  de  citoyens  en  Italie  de  Sylla  à  Vespasien;  deux  colonies 
romaines  dans  Velleius  Palerculus;  la  colonie  de  Casinum  ;  la  répartition  dans 
les  tribus  après  la  guerre  sociale;  les  regiones  de  l'Ilalie;  les  morceaux  du 
géographe  de  Ravenne  sur  l'Italie  du  Sud;  quelques  points  de  la  géographie 
ancienne  du  Piémont;  décret  du  proconsul  de  Sardaigne  L.  Helvius  Agrippa  de 
68  ap.  J.-C;  la  Suisse  à  l'époque  romaine;  études  sur  la  Suisse;  les  Pagi  cel- 
tiques; le  Limes  du  Rhin  su|)érieur;  le  concept  de  limes;  le  procurateur  du 
tractus  Sumelocennensis ;  la  constitution  de  Cirta  et  de  ses  colonies;  un  papy- 
rus de  Berlin  de  158  ap.  J.-C;  le  procès  entre  Oropos  et  les  publicains  romains  ; 
le  S.  C.  de  Tabae;  l'introduction  du  calendrier  d'Asie;  l'inscription  d'Apamée  ; 
décret  d'Éphèse  pour  Antonin;  les  lettres  officielles  sur  le  droit  de  cité  d'Or- 
cislos  et  de  Tymandos;  l'autonomie  des  provinces  romaines;  le  lexicon  geo- 
graphicum  de  Fr.  Lenormant;  le  nombre  des  villes  de  l'empire  romain;  la 
liste  des  provinces  romaines  de  297. 
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ploi  dans  la  banque  d'une  partie  des  grosses  fortunes,  la  formation 
de  la  classe  des  fonctionnaires  payés.  —  M.  Schmidt^  continue  l'his- 
toire des  peuples  germaniques,  Gépides,  Taïfales,  Rugiens,  Herules, 
Turcilinges,  Siiires,  Lugiens,  surtout  des  Visigoths  depuis  Théodo- 
ric  I"  jusqu^à  la  mort  d'Alaric  II.  —  Une  intéressante  dissertation 
de  M.  JoHANNÈs  étudie  la  chasse  chez  les  Grecs  et  les  Romains  2. 

III.  Histoire  générale.  —  M.  Ventdrini^  accepte  presque  toute  la 
tradition  sur  Tarquin  le  Superbe. 

M.  Varese''  a  repris  le  problème  redoutable  de  la  chronologie  et 
du  calendrier  de  la  Répubhque  et  aboutit  à  des  résultats  neufs  et 
intéressants  qui  paraissent  vraisemblables  :  la  détermination  des 
dates  astronomique  et  civile  des  événements  de  264  à  241,  de  218  à 
207,  de  207  à  -190  prouve  un  déplacement  régressif  du  calendrier 
romain  qui  est  à  son  maximum  de  plus  de  cinq  mois  en  189  et  qui 
diminue  progressivement  dans  le  passé  en  s'approchant  de  l'époque 
d'une  réforme.  Cette  réforme,  attribuée  jusqu'ici  à  tort  aux  décem- 
virs,  est  l'œuvre  de  Gn.  Flavius  en  304-,  ce  nouveau  calendrier,  qui 
a  dû  commencer  le  4  avril  303  (1"  mars  romain  de  450),  a  duré 
jusqu'en  190,  comportant  une  année  de  355  jours  avec  un  mois 
intercalaire,  alternativement  de  vingt-deux  ou  vingt-trois  jours  tous 
les  deux  ans  et  formant  un  cycle  quadriennal  de  1 ,463  jours,  trop 
long  de  quatre  jours.  M.  Yarese  étudie  ensuite  les  dates  de  l'enregis- 
trement des  cérémonies  pontificales,  bases  de  la  chronologie  des 
annalistes;  la  chronologie  de  Tite-Live^  tirée  sans  originalité  de  ses 
sources;  celle  de  Polybe,  dont  les  années  olympiques  partent  à  peu 
près  de  l'équinoxe  d'automne,  conformément  aux  années  des  stra- 
tèges achéens,  sauf  pour  les  affaires  de  la  Grèce,  aux  livres  IV- V, 
où  il  part  du  printemps;  enfin,  les  nombreux  doublets  qu'offre 
Tite-Live  pour  cette  période. 

M.  Volqcardsen  ^  prend  avec  raison  la  défense  de  Gicéron  au  milieu 
des  embarras  et  des  luttes  de  la  fin  de  la  République.  —  Dans  la 
seconde  édition  de  son  excellent  livre  sur  les  Galates^,  M.  Stâhelin 
a  continué  leur  histoire  jusqu'à  l'empire  en  utilisant  les  derniers 

1.  Schmidt,  Geschichte  der  deutschen  Stiimme  bis  zum  Ausgange  der  Vôlker- 
wanderung;  t.  I,  livr.  4-6.  Berlin,  Weidmann,  1907. 

2.  Johannes,  De  studio  venandi  apud  Graecos  et  Romanos.  Gottingen,  Die- 
lerich,  1907,  in-S",  82  p.  (Dissertation  de  Gottingen.) 

3.  Ventiirini,  Tarquinio  il  Superbo.  Milano,  Pallestrini,  1907,  in-S",  82  p. 

4.  Varese,  Cronologia  Romana;  I  :  //  calendario  Flaviano  (450-563,  Varr.), 
I,  i-ii.  Roma,  Loescher,  1908,  in-S",  322  p. 

5.  Volquardsen,  Rom  im  Uebergange  von  der  Republik  zur  Monarchie  und 
Cicero  aïs  politischer  Charakter,  Rede.  Kiel,  Lipsius  et  Tischer,  1907,  26  p. 

6.  F.  Stâhelin,  Geschichte  der  kleinasiatischen  GcZaier.  Leipzig,  1907, 122  p. 
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travaux  de  MM.  Niese,  Beloch,  Ditlenberger-,  il  accepte  sur  un  point 
très  controversé  la  thèse  de  M.  Kôhlerqu'Attale  a  fait  la  guerre  non 
au  peuple  galate,  mais  aux  Galates  mercenaires  d'Antiochus. 

Dans  un  livre  de  vulgarisation,  mais  d'une  solide  érudition, 
M.  Warde-Fowler^,  déjà  connu  par  plusieurs  bons  travaux  du 
même  genre,  décrit  d^un  style  agréable  et  précis  la  vie  sociale  de 
Rome  à  l'époque  de  Gicéron  :  le  monde  des  travailleurs,  les  hommes 
d'affaires,  Taristocratie  gouvernante,  le  mariage,  l'éducation  des 
classes  supérieures,  les  esclaves,  la  maison  d'un  riche  Romain,  la 
vie  journalière,  les  fêtes  et  les  plaisirs,  la  religion.  —  M,  de  Guber- 
NATis  a  repris,  sans  pouvoir  la  trancher,  la  vieille  question  des  rap- 
ports de  Virgile  et  de  PoUion^. 

Dans  le  t.  VI  de  son  œuvre,  M.  G.  Ferrero^  achève  l'histoire 
d'Auguste  depuis  la  guerre  de  Rhétie  de  15  av.  J.-C.  jusqu'à  14  ap. 
J.-G.;  il  expose  essentiellement  à  Textérieur  les  campagnes  de  Dru- 
sus,  de  Tibère  en  Rhétie,  en  Germanie,  en  Pannonie,  le  désastre  de 
Varus;  à  l'intérieur,  les  dissensions  de  la  famille  impériale,  Texil 
de  Julie,  l'histoire  de  Gains  et  de  Lucius  Caesar,  la  disgrâce  et  le 
retour  en  faveur  de  Tibère,  son  association  à  l'empire,  son  rôle,  les 
réformes  politiques  d'Auguste,  ses  lois  sur  le  mariage,  sa  vieillesse, 
la  situation  intellectuelle  et  morale  du  monde  romain.  Ce  volume  a 
les  mêmes  qualités  que  les  précédents  :  séduction  du  style,  mouve- 
ment dramatique,  tableaux  colorés,  vivants,  vues  ingénieuses,  sou- 
vent justes,  par  exemple  sur  l'impuissance  des  lois  d'Auguste  à 
réformer  la  société,  sur  la  toute-puissance  de  Tibère,  gardien  de  la 
tradition  à  partir  de  l'an  4,  sur  la  prospérité  des  provinces  en  face 
de  la  décadence  du  gouvernement  central.  Sur  des  points  importants 
et  controversés,  par  exemple  les  campagnes  de  Germanie,  les  impôts 
et  le  nombre  des  cités  de  la  Gaule,  la  discussion  est  plus  serrée,  plus 
documentée  que  précédemment.  Les  défauts,  surtout  le  goût  du 
paradoxe  et  de  l'hypothèse  aventureuse,  sont  également  moins  sen- 
sibles. Malgré  tant  de  sérieuses  objections,  M.  Ferrero  n'a  pas  aban- 
donné ses  deux  idées  essentielles  :  la  politique  foncièrement  répu- 
blicaine d'Auguste  et  le  rôle  prépondérant  de  la  Gaule,  «  cette 
Egypte  de  l'Occident  ». 
M.  Henderson'*,  auteur  d'un  bon  travail  sur  Néron,  a  repris  après 

1.  W.  Warde-Fowler,  Social  Life  at  Rome  in  the  âge  of  Cicero.  London, 
Macmillan,  1908,  in-S",  viii-362  p.  et  1  plan. 

2.  De  Gubernatis,  Virgilio  e  Pollione.  Torino,  Clausen,  1908. 

3.  G.  Ferrero,  Grandeur  et  décadence  de  Rome;  t.  VI  :  Auguste  et  le  grand 
empire,  traduit  de  l'italien  par  Urbain  Mengin.  Paris,  Pion,  1908,  in-16,  342  p. 

4.  Bernard  W.  Henderson,  Civil  War  and  Rébellion  in  the  Roman  Empire 
(a.  d.  69-70).  London,  Macmillan,  1908,  in-8%  x-360  p.  et  12  pi. 
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Mommsen  l'étude  de  la  guerre  civile  et  de  la  guerre  du  Rhin  contre 
Givilis  en  69-70.  Convaincu  que  Tacite  n'a  rien  compris  aux  événe- 
ments militaires,  il  a  cherché  à  nous  représenter  plus  clairement  que 
lui  les  deux  batailles  de  Bedriacum  et  la  guerre  du  Rhin,  à  la 
lumière  de  la  stratégie  et  de  la  tactique  modernes.  Si  ce  travail  ne 
nous  donne  pas  la  certitude,  il  est  au  moins  très  sérieux  et  original. 

Sauf  le  début  sur  la  question  de  l'adoption  d'Hadrien  que  l'auteur 
est  plutôt  porté  à  nier  et  sur  la  date  de  Tarrivée  à  Rome,  placée  le 
9  juillet  -118,  Texcellent  livre  écrit  par  M.  Weber,  avec  l'aide  de 
M.  DoMASzEWSKi',  est  consacré  entièrement  aux  voyages  d'Hadrien. 
Il  apporte  beaucoup  de  résultats  nouveaux  qui  complètent  et  recti- 
fient ceux  de  MM.  Flemmer,  Dûrr,  Schulz,  Kornemann  :  ainsi,  en 
-1 24 ,  Hadrien  va  non  pas  dans  le  Pon  t  et  la  mer  Egée,  mais  du  Danube 
en  Grèce  jusqu'à  Argos;  le  second  voyage  serait  de  128,  non  de 
^29,  celui  d'Athènes  en  Asie  de  ^29,  non  de  130;  les  médailles 
donnent  un  séjour  à  Antioche  dans  l'hiver  de  ^29-^30. 

Les  vies  d^Éliogabal  et  d'Alexandre  Sévère  ont  été  l'objet  de  deux 
travaux.  En  l'absence  de  documents  nouveaux,  l'étude  très  soignée 
de  M.  Butler^  sur  les  faits  et  les  sources  de  la  première  ne  modifie 
pas  sensiblement  les  résultats  acquis.  —  M.  Smits^  distingue  avec 
assez  de  vraisemblance  dans  le  sixième  livre  d'Hérodien  deux 
sources,  l'une  favorable,  l'autre  défavorable  à  Alexandre;  après  une 
analyse  très  claire  des  hypothèses  émises  sur  l'histoire  Auguste,  il 
fait  dériver  les  dix-huit  premiers  chapitres  de  la  Vie  d'Alexandre 
d'une  source  commune  à  Lampride  et  à  Dion  Gassius,  mais  qui  ne 
serait  pas  Marins  Maximus,  et  la  suite  de  trois  sources,  citées  par  le 
biographe,  à  savoir  Septimius,  Achohus  et  Encolpius;  Aurehus  Phi- 
lippus,  utilisé  à  la  fois  par  Lampride  et  Hérodien,  aurait  aussi 
fourni  quelques  morceaux-,  cette  élimination  de  Marius  Maximus  ne 
nous  paraît  pas  probante,  mais  la  thèse  est  brillamment  soutenue. 

On  lit  avec  plaisir  et  profit  l'étude  de  M.  Grees^  sur  Glaudien  en 
tant  qu'autorité  historique  ;  sans  fouiller  très  profondément  le  sujet, 
elle  est  bien  informée,  judicieuse. 

IV.  Institotions.  —  En  retrouvant  la  composition  du  Sénat  sous 


1.  Wilhelra  Weber  et  Domaszewski,  Untersuchungen  zur   Geschichte  der 
Kaisers  Badrianus.  Leipzig,  Teubner,  1907,  in-S",  283  p. 

2.  Orma  Fitch  Buttler,  Studies  in  the  life  of  Heliogabalus.  New- York  et 
London,  Macmillan,  1908,  in-8°,  169  p. 

3.  T.  Smits,  De  foniibus,  e  quibus  res  ab  ffeliogabalo  et  Alexandro  Severo 
gestae  colliguntur.  Kerkrade-Heerlen,  Alberts,  1908,  in-8°,  x-147  p. 

4.  J.  H.  E.  Crées,  Claudian  as  an  historical  authority.  Cambridge,  The 
University  Press,  1908,  ia-16,  xii-259  p. 
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Auguste,  M.  Fischer'  donne  probablement  à  trop  de  gens,  juristes, 
généraux,  la  qualité  de  sénateur;  mais  ses  listes  sont  utiles  et  com- 
plètent la  Prosopographie  et  le  travail  de  P.  Ribbeck.  —  Sur  l'armée 
romaine,  on  peut  citer  l'étude  d'ensemble  de  M.  Allei^^  sur  les  châ- 
teaux occupés  par  les  cohortes;  de  M.  Steinwender^  une  dissertation 
intéressante  sur  Tordre  de  marche  de  Parmée  romaine  à  l'époque  de 
la  formation  en  manipules;  huit  chapitres  y  traitent  de  la  sortie  du 
camp,  de  la  colonne,  des  bagages,  de  la  sortie  pour  le  combat,  de 
Vagmen  quadratum^  de  la  longueur  et  de  la  durée  de  la  marche.  — 
Le  livre  capital  de  M.  Domaszewski''  expose  d'une  façon  magistrale 
les  cadres  de  Tarmée  romaine  impériale,  avec  la  reproduction  de 
toutes  les  inscriptions  afférentes  au  sujet  :  d'abord  les  principales 
dans  les  cohortes  des  vigiles,  urbaines  et  prétoriennes,  chez  les  péré- 
grins,  comme  écuyers,  dans  les  légions,  l'état-major  et  Vo/ficium  des 
officiers,  dans  les  corps  de  cavalerie  et  les  équités  singulares,  dans 
les  emplois  extraordinaires;  en  second  lieu,  les  centurions,  les  pri- 
raipiles  ordinaires,  préfets  de  camp  et  de  légion;  puis  les  militiae 
équestres;  les  procurateurs;  enfin  les  officiers  sénatoriaux  avec  les 
emplois  extraordinaires.  L'auteur  donne  pour  chaque  grade  la  solde, 
les  décorations  militaires.  Dans  sa  conclusion,  il  montre  les  princi- 
pales transformations  de  Tarmée  romaine,  surtout  sous  Auguste, 
Hadrien,  Septime-Sévère  et  Gallien. 

A  citer  encore,  de  M.  Gcmmerus^  une  bonne  dissertation,  qui  con- 
tinue ses  travaux  antérieurs,  sur  les  corvées  des  colons  romains  : 
nécessaires,  surtout  à  certaines  époques  de  l'année  pour  renforcer  le 
travail  servile  sur  la  portion  du  grand  domaine  que  s'est  réservée  le 
propriétaire,  personnelles  et  non  réelles,  assimilables,  au  point  de 
vue  juridique,  aux  munera  municipaux,  appliquées  à  la  culture  et 
aux  travaux  de  constructions,  elles  n'apparaissent,  à  l'époque  clas- 
sique, qu'en  Afrique,  mais  ont  dû  ensuite  se  développer  dans  tout  le 
monde  romain,  comme  le  montrent  les  textes  du  haut  moyen  âge. 

V.  Géographie  ge'xérale.  —  M.  Detlefseiv^  a  cherché  à  distinguer 
dans  Pline  et  Mêla  les  sources  de  la  géographie  de  l'Afrique  :  Polybe, 

1.  Fischer,  Senatus  Romanus  qui  fuerit  Augusti  temporihus.  Diss.  Berlin, 
1908,  in-S",  117  p. 

2.  Allen,  The  Roman  cohorl.  Castella.  Cincinnati,  1907,  in-8%  481  p.  {Uni- 
versity  Studies,  II,  m,  2.) 

3.  Steinwender,  Die  Marschordnung  des  rom.  Heeres  zur  Zeit  der  Manipu- 
larstellung.  Danlzig,  Kafemann,  1907,  42  j). 

4.  Domaszewski,  Die  Rangordnung  des  rôm.  Heeres.  (Extr.  des  Bonn.  Jahrh., 
117»  livr.)  Bonn,  Marcus  et  Weber,  1907,  gr.  in-4'',  275  p. 

5.  Gummerus,  Die  Fronden  der  Kolonen.  (Extr.  des  Finska  Vetenskaps- 
Societetens  Forhandligar,  1906-07,  3.) 

6.  Detlefsen,  Die   Géographie  Afrikas  bei  Plinius  und  Mêla,   und  ihre 
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Agrippa,  Népos,  Suetonius  Paulinus,  un  périple  de  Varron,  Posido- 
nius  et  une  autre  source  grecque  et  a  étudié  les  listes  des  villes 
d'Afrique.  —  D'après  M.  Elter\  la  direction  des  routes,  la  seule 
indication  des  cités  et  des  mansiones  prouveraient  que  la  Table  de 
Peutinger  et  l'Itinéraire  d'Antonin  avaient  été  faits  pour  des  pèlerins 
et  indiquaient  surtout  la  route  de  Milan  à  Jérusalem. 

VI.  Histoire  et  ge'ographie  des  diffe'rents  pats.  —  M.  Patsch^  a 
traité  de  l'histoire  de  Narona.  —  M.  Rrom^  a  étudié  la  Hollande  à 
l'époque  romaine  et  le  rôle  qu'ont  pu  y  jouer  les  invasions  des 
Anglo-Saxons.  —  La  forteresse,  les  canabae,  la  ville  de  Gannstadt 
ont  été  Tobjet  d'un  bulletin  spécial  de  MM.  Kapff  et  Barthel''.  — 
M.  WiLLERs^  a  écrit  un  excellent  chapitre  du  commerce  entre  Rome 
et  les  barbares  en  prouvant  l'origine  campanienne  des  vases  antiques 
en  bronze  trouvés  dans  la  Germanie.  —  On  doit  à  M.  Fret®  un  excel- 
lent guide  pour  les  ruines  romaines  d'Augusta  Raurica.  —  M.  Galli'^ 
a  consacré  une  étude  assez  superficielle  à  la  topographie  et  aux 
restes  de  Thurii,  Gonsentia,  Pondosia,  Laos,  Skidros.  —  M.  Pais^ 
se  maintient  au  premier  rang  des  historiens  de  la  Sicile  et  de  la 
Grande -Grèce ,  avec  un  magnifique  recueil  de  trente- cinq  tra- 
vaux et  un  appendice  (dont  vingt-cinq  récemment  publiés  en 
anglais)  d'histoire,  d'archéologie,  de  numismatique^.  —  M.  Wald- 

Quellen;  Die  formula  provinciarum,  eine  Haupiquelle.  Berlin,  Weidmann, 
1908,  104  p.  {Quetlen  und  Forschungen,  fasc.  14.) 

1.  Elter,  Itinerarstudien.  Bonn,  Georgi,  1908,  76  p. 

2.  Patsch,  Zur  Geschichte  und  Topographie  von  Narona.  Wien,  Hôlder, 
1907,  118  p.  (Schrift.  der  Balkan.  Commission  Ant.,  Abth.  V.) 

3.  Krom,  De  populis  Germants  antiquo  tempore  patriam  nostram  incolen- 
tibus  anglo-saxonumque  migrationibus.  Diss.  Leyd.,  1908. 

4.  Kapff  et  Barthel,  Der  obergermanisch-raiische  Limes,  livr.  28.  Heidel- 
berg,  Petters,  1907. 

5.  Wiliers,  Neue  Untersuchungen  iiber  die  rômische  Bronzeindustrie  von 
Capua  und  von  Nierdergermanien.  Hannover  et  Leipzig,  Hahn,  1907,  in-4'', 
112  p.,  56  flg.,  8  pi. 

6.  Frey,  Filhrer  durch  die  Ruinen  von  Augusta  Raurica,  Liestal,  Lûdin, 
1907,  91  p. 

7.  Galli,  Per  la  Sibaritide.  Acireale,  1907,  168  p. 

8.  Ettore  Pais,  Ricerche  storiche  e  geografiche  sulV  Italia  antica.  Torino, 
Società  nazioaale  d'edizioni,  1908,  in-8%  viii-685  p.,  27  grav. 

9.  Voici  le  sujet  de  ces  travaux  qui  ont,  pour  la  plus  grande  partie,  été 
publiés  dans  des  recueils  périodiques  (notamment  dans  les  Rendiconti  de 
l'Académie  des  Lincei),  dont  la  Revue  historique  a  donné  l'analyse  :  l'Ausonie 
et  l'extension  des  Ausones,  qui  ont  sans  doute  occupé  tout  le  centre  et  le  sud 
de  l'Italie;  —  l'alliance  de  Rhegium  et  de  Tarente  contre  les  Japyges;  —  la 
légende  d'Eutimos  de  Locres  et  de  l'Héroon  de  Témésa;  —  Terina,  colonie  de 
Crotone,  placée,  avec  Lenormant,  vers  Sainte-Euphémie,  plus  précisément  à 
Tiriolo;  —  le  peuple  des  Aminéens  près  de  Sybaris  et  la  prétendue  cité  d'Asia; 
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stein',  professeur  à  l'Université  de  Cambridge,  déjà   connu   par 
ses  fouilles  de  l'Heraion  d'Argos,  avait  conçu  la  noble  ambition 

—  les  origines  de  Siris,  d'abord  ionienne,  puis  entrée  dans  la  confédération 
achéenne;  —  le  port  de  Satiros,  voisin  de  Tarente,  qui  serait  le  Sacriportus 
de  Tite-Live,  né  d'une  corruption  de  texte;  —  Sybaris  dans  la  Messapie,  dif- 
férente de  la  grande  Sybaris  ;  —  Thuriae  dans  la  Fouille,  peut-être  colonie  de 
Thurii,  située  près  de  Brindes;  —  l'expédition  d'Alexandre  le  Molosse  en  Ita- 
lie; —  Eryx  =  Verruca?  le  mot  Eryx,  d'origine  ligure  et  non  orientale,  cor- 
respondant aux  mots  latins  et  volsques  erruca,  verruca,  verrugo;  —  Ergetium 
et  Naxos,  de  Sicile,  villes  probablement  voisines;  —  Piakos  et  la  prétendue 
ville  de  Trinakia  en  Sicile;  —  le  bas-relief  archaïque  grec  de  San  Mabro  près 
de  Caltagirone  et  les  villes  antiques  du  plateau  éréen  ;  —  la  défaite  des  Athé- 
niens sur  l'Assinaros,  qui  serait  identique  à  l'Héloros,  le  moderne  Tellaro,  tan- 
dis que  l'Erineos  serait  la  Falconara;  —  la  fausse  expédition  d'Agathocle  contre 
Phoinike,  qui  ne  serait  pas  la  ville  épirote,  située  en  face  de  Corcyre,  mais 
une  ville  sicilienne  voisine  de  Tauromenium;  —  les  Dauniens  et  les  Ombriens 
de  la  Campanie,  qu'il  faut  accepter  dans  le  texte  de  Polybe;  —  pour  l'histoire 
d'Ischia,  de  Naples  et  de  Pouzzoles;  —  le  temple  des  Sirènes  dans  la  pres- 
qu'île de  Sorrente;  —  le  culte  d'Atena  Siciliana  et  VAthenaion  de  la  Pointe  de 
la  Campanella,  près  de  Sorrente  ;  —  Amunclae  a  serpentibus  deleiae,  la  ville 
d'Amyclée,  près  de  Terracine,  détruite,  selon  la  légende,  par  des  serpents 
{opheis),  probablement  en  réalité  par  les  Osques  (Opici,  Ophici);  —  les  élé- 
ments siciliotes  dans  l'histoire  romaine  primitive,  article  d'une  importance 
capitale,  notamment  sur  l'introduction  du  culte  de  Cérès  à  Rome,  les  rapports 
entre  les  tribuns  de  la  plèbe  romains  et  les  prostalai  tou  dêmou  des  villes 
grecques  et  de  Syracuse,  entre  les  édiles  et  les  agoranomes,  entre  les  censeurs 
romains  et  ceux  de  Sicile;  les  ressemblances  entre  les  troubles  politiques  et 
agraires  de  Syracuse  et  de  Rome  entre  466  et  454,  c'est-à-dire  entre  l'histoire 
réelle  de  Syracuse  et  la  légende  romaine,  sur  l'enregistrement  par  les  historiens 
siciliens  des  événements  de  l'Italie,  sur  le  rôle  de  la  Sicile  dans  la  colonisa- 
lion  des  côles  de  l'Italie;  —  les  éléments  italiotes,  samnitiques  et  campaniens, 
dans  la  civilisation  romaine  primitive,  autre  mémoire  de  premier  ordre,  notam- 
ment sur  les  emprunts  militaires  de  Rome  à  Tarente,  aux  Samnites,  aux  Cam- 
paniens, sur  les  ressemblances  entre  la  loi  des  Douze  Tables,  le  droit  pénal 
romain  et  les  lois  grecques,  sur  les  rapports  très  anciens  entre  Rome  et 
Athènes,  surtout  par  Thurii  et  Naples,  sur  le  rôle  de  Protagoras,  législateur 
de  Thurii,  confondu  avec  Charondas,  sur  l'introduction  à  Rome  des  cultes  de 
la  Grande-Grèce;  —  les  plus  anciennes  relations  entre  Rome  et  Athènes, 
d'après  le  texte  de  Pausanias  (I,  29,  14);  —  la  flotte  grecque  sur  les  côtes  du 
Latium  en  349  ;  —  l'histoire  ancienne  de  Pise,  peut-être  colonie  phocéenne  ;  — 
une  erreur  d'Appien  sur  la  guerre  de  Pérouse;  —  les  Anamari,  les  Taurini  et 
la  romanisation  du  Piémont;  —  l'invasion  des  Teutons,  des  Cimbres  et  des 
Tigurini;  —  les  deux  Isters  et  le  mont  Apennin  dans  les  Alpes  Carniques 
d'après  Strabon;  —  sur  l'histoire  d'Olbia  de  Sardaigne;  —  la  formula  provin- 
ciae  de  la  Sardaigne  dans  Pline;  —  date  et  lieu  dé  la  composition  de  la  géo- 
graphie de  Strabon  :  probablement  à  Amasis,  peut-être  pour  la  reine  du  Pont 
Pythodoris;  une  première  rédaction  peu  après  7  av.  J.-C,  une  seconde  en  18 
ap.  J.-C.  ou  peu  après. 

1.  Waldstein,  Herculaneum  past,  présent  and  future.  London,  Macmillan, 
1908,  gr.  in-8%  48  grav.  et  plans,  11  héliogr. 
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d'exhumer  Herculanum.  Un  comité  international,  présidé  par  tous 
les  chefs  des  états  adhérents,  aurait  fourni  Fargent,  et  les  fouilles 
auraient  eu  lieu  sous  la  surveillance  de  l'état  italien,  conformément 
aux  lois  italiennes.  Ce  plan,  accepté  par  l'Angleterre,  la  France, 
l'Allemagne,  l'Autriche,  l'Amérique,  eut  d'abord  l'adhésion  enthou- 
siaste du  roi  d'Italie,  des  ministres  Orlando  et  Giolitti;  mais  l'opi- 
nion publique  manifesta  de  suite  quelque  susceptibilité;  on  admit 
comme  conciliation  quMl  y  aurait  autant  d'Italiens  que  d'étrangers 
dans  le  comité;  finalement  une  lettre  de  M.  Boni  fît  tout  rejeter; 
ritalie  se  réserve  les  fouilles.  M.  Waldstein  a  donc  publié  un  livre 
fort  intéressant,  admirablement  illustré,  qui  renferme,  après  une 
introduction  sur  ces  négociations,  la  topographie,  l'histoire  de  la 
région  et  d'Herculanum,  du  tremblement  de  terre  de  63  et  de  l'érup- 
tion de  79,  des  événements  ultérieurs,  la  méthode  à  employer  dans 
les  fouilles,  la  description  de  la  ville  future,  et  des  appendices  don- 
nant tous  les  documents  sur  la  négociation  depuis  -1904,  les  textes 
classiques  sur  Herculanum,  la  liste  de  tous  les  objets  venus  de  cette 
ville,  un  guide  de  la  villa  suburbana.  On  ne  peut  que  déplorer 
l'échec  du  beau  projet  de  M.  Waldstein. 

Vil.  Droit.  —  Le  premier  volume  du  Droit  privé  romain,  de 
M.  MiTTEis  ^ ,  est  une  œuvre  remarquable  par  la  rigueur  de  la  méthode, 
la  précision  et  l'étendue  des  informations,  par  la  connaissance  appro- 
fondie des  droits  grec  et  égyptien  qui  renouvellent  et  éclaircissent 
sur  tant  de  points  l'histoire  du  droit  romain.  Elle  tient  compte  de 
l'immense  travail  d'exégèse  du  siècle  dernier,  de  l'épigraphie,  de  la 
papyrologie.  Elle  englobe  des  parties  essentielles  du  droit  public  et 
des  institutions.  Signalons  en  particulier  les  chapitres  sur  les  origines 
du  droit  romain,  ses  rapports  avec  le  droit  et  la  philosophie  des 
Grecs,  sur  le  jus  et  le  fas,  sur  la  date  de  la  loi  Aebutia,  sur  Iqjus 
gentium,  sur  le  commercium,  les  Latins  et  les  pérégrins,  sur  les 
donations,  sur  les  pièces  et  documents  juridiques,  sur  les  corpora- 
tions, les  communautés  et  les  différentes  caisses  publiques,  sur  les 
fondations. 

Vlll.  Art,  archéologie,  ndmismatiqde.  —  M.  Strong^  a  écrit  une 
bonne  histoire  de  la  sculpture  romaine,  mais  seulement  depuis 
Auguste,  et  en  négligeant  trop  l'art  provincial.  —  M.  Gardthadsen^, 

1.  Mitteis,  Rômisches  Privatrecht  bis  au f  die  Zeit  Diokletians;  t.  I  (Bin- 
ding,  Bandbuch,  I,  6j.  Leipzig,  Duncker  et  Humblot,  1908,  in-8°,  xvi-488  p. 

2.  A.  Strong,  Roman  Sculpture  from  Augustus  to  Constantine.  London, 
Duckworth,  1907,  in-S",  408  p. 

3.  Gardthausen,  Ber  Altar  des  Kaisersfriedens  {Ara  pacis  Augustae).  Leip- 
zig, Veit,  1908,  in-8%  56  p.,  2  pi. 
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rejetant  les  interprétations  de  MM.  Dissel  et  Petersen  sur  YAra  pacis 
d'Auguste,  n'y  voit  pas  un  cortège  de  procession,  mais  la  prépara- 
tion d'un  sacrifice,  dans  laquelle  la  foule,  prêtres,  magistrats,  séna- 
teurs, attend  au  champ  de  Mars,  devant  l'autel,  le  retour  d'Auguste. 

—  Un  très  bon  travail  de  M.  Jatta'  étudie,  classe,  compare  toutes 
les  représentations  figurées  des  provinces  romaines,  les  attributs,  les 
types  de  la  province  conquise,  militaire,  pacifique,  fidèle,  légionnaire. 

—  M.  BiRT^  a  étudié  les  représentations  des  livres  de  papyrus,  des 
rouleaux,  et  M.  SceuBARi^a  écrit  une  excellente  histoire  générale  du 
rouleau  et  du  codex,  matériel,  reproduction,  commerce.  —  M.  Gnec- 
cHi''  a  refait  Texcellent  manuel  Hoepli  sur  les  monnaies  romaines; 
complété,  tenu  au  courant  des  derniers  travaux,  il  est  d'un  manie- 
ment commode  et  rendra  les  plus  grands  services. 

IX.  Religion.  —  Le  travail  conjectural,  mais  très  important  de 
M.  Thulin^  utilise  le  foie  trouvé  à  Plaisance  pour  distinguer  les  élé- 
ments étrusque  et  archéologique  dans  la  liste  des  dieux  de  Martianus 
Capella  (I,  40).  —M.  Gundel"  étudie  les  noms  et  le  culte  des  étoiles 
dans  la  religion  romaine.  —  M.  Abt'  a  tiré  des  livres  techniques, 
des  papyrus  magiques,  des  tablettes  et  formules  de  défixion  un  com- 
mentaire complet  sur  l'apologie  d'Apulée,  sur  les  effets,  les  instru- 
ments, les  pratiques  de  la  magie. 

Gh.  Le'crivain. 

1.  Jatta,  Le  rappresentanze  figurate  délie  provincie  romane.  Roma,  1908, 
86  p.,  4  pi.,  32  fig. 

2.  Birt,  Die  Buchrolle  in  der  Kunst  :  archeologisch  antiqaarische  Vntersu- 
chung  zum  antik.  Buchwesen.  Leipzig,  Teubner,  1907,  in-8%  x-352  p.,  190  fig. 

3.  Schubart,  Bas  Buch  bei  den  Gnechen  und  Rômern;  eine  Studie  aus  der 
Berl.  Papyrussammlung.  {Handb.  d.  konigl.  Museen  zu  Berlin,  t.  XII.)  Ber- 
lin, Reimer,  1907,  in-8%  iv-159  p. 

4.  Fr.  Gnecchi,  Monete  romane,  3'  éd.  Milano,  Hoepli,  1907,  in-12,  418  p., 
203  fig.,  25  tables. 

5.  Thulin,  Die  Gôtter  des  Martianus  Capella  und  die  Bronzleber  von  Pia- 
cenza.  Religionsgeschichte.  (  Versuche  und  Vorarbeiten  de  Dieterlch  et  Wunsch, 
III,  1.)  Giessen,  Tôpelmann,  1907,  in-8°,  168  p. 

6.  Gundel,  De  stellarum  appellatione  et  religione.  [Ibid.,  III,  2.)  168  p. 

7.  Abt,  Die  Apologie  des  Apuleius  von  Madaura  %md  die  antike  Zauberei. 
(Ibid.,  1908.)  vii-271  p. 


HISTOIRE    DE   SDISSE,  363 

HISTOIRE  DE  SUISSE. 
(Publications  des  années  -f 905- -1908.) 

Sciences  auxiliaires.  —  La  Société  générale  d'histoire  suisse  pré- 
pare une  bibliographie  de  Thistoire  nationale  sur  le  modèle  du  manuel 
allemand  bien  connu  de  Dahlmann-Waitz.  En  attendant,  elle  a  fait 
paraître  la  suite,  pour  les  années  'I89^-'I900,  du  Répertoire  des  tra- 
vaux historiques  publiés  dans  des  recueils  périodiques  et  autres  col- 
lections ^  —  Quelques  fascicules  récents  de  la  Bibliographie 
nationale  suisse  intéressent  les  sciences  historiques.  Celui  que 
M.  Brandstetter  a  consacré  à  V Histoire  cantonale  et  /oca/e^  n'échappe 
pas  aux  reproches  qui  ont  été  adressés  à  mainte  partie  de  cette  vaste 
entreprise,  dont  la  direction  ne  s'inspire  suffisamment  ni  des  prin- 
cipes d'une  bibliographie  scientifique  ni  des  exigences  légitimes  des 
chercheurs.  Les  trois  premières  livraisons  relatives  a  Thistoire  de  la 
civilisation  et  des  us  et  coutumes  (folklore),  dues  à  M.  Heinemann^, 
contiennent  un  matériel  considérable  et  rendront  d'incontestables 
services,  encore  qu'un  triage  plus  sévère  en  eût  facilité  la  consul- 
tation''. 

La  bibliothèque  de  l'Université  de  Bâle  a  commencé  la  publication 
d'un  inventaire  détaillé  de  ses  manuscrits^.  Un  premier  volume 
contient  la  description  d'une  centaine  de  manuscrits  allemands,  pro- 
venant presque  tous  des  anciennes  bibliothèques  de  couvents  bâlois. 
—  La  bibliothèque  de  la  ville  de  Zurich  a  pris  une  initiative  qui 

1.  H.  Barth,  Repertorium  ilber  die  in  Zeit-  und  Sammelschriften  der 
Jahre  1891-1900  etithaltenen  Aufsdtze  und  Mitteilungen  schweizergeschicht- 
lichen  Inhaltes.  Bâle,  Basler  Buch-  und  Antiquariatshandlung,  1906,  in-S", 
vii-359  p. 

2.  J.-L.  Brandstetter,  Histoire  cantonale  et  locale.  BeTQe,Wyss,  1906,  in-S", 
vm-330  p. 

3.  F.  Heinemann,  Sriperstitions,  occultisme,  croyance  au  surnaturel  et  aux 
miracles  {l  fasc);  —  Inquisition,  intolérance,  excommunication,  interdit, 
mise  à  l'index,  censure,  sectes  et  sectaires,  sorcellerie  et  procès  de  sorcellerie, 
us  et  coutumes  judiciaires  (l''*  partie).  Berne,  Wyss,  1907  et  1908,  in-S», 
xxviii-591  et  xxii-216  p. 

4.  Le  t.  VIII  de  la  Bibliografia  storica  degli  Stati  délia  monarchia  di 
Savoia  de  M.  A.  Manno  (Turin,  Bocca,  1907,  in-4°)  contient  deux  articles  inté- 
ressants pour  l'histoire  de  la  Suisse  :  celui  de  Genève  (p.  44-86)  et  celui  du 
Grand-Saint-Bernard  (p.  137-144). 

5.  G.  Binz,  Die  deutschen  Handschriften  der  offentlichen  Biblioihek  der 
Universitat  Basel,  t.  I  (théologie).  Bâle,  impr.  Gasser,  1907,  gr.  in-8°. 
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mérite  d'être  signalée.  Elle  a  invité  les  familles  zuricoises  à  lui 
confier  leurs  archives  afin  de  les  soustraire  aux  vicissitudes  aux- 
quelles sont  exposés  les  papiers  de  famille.  Ayant  reçu  en  don  les 
archives  de  la  famille  Hirzel,  qui  a  joué  un  rôle  marquant  dans  l'his- 
toire de  la  ville,  elle  en  a  publié  l'inventaire^  les  rendant  ainsi 
accessibles  aux  travailleurs.  —  L'association  des  bibliothécaires 
suisses  étudie  rétablissement  d'un  catalogue  centrai  des  bibliothèques 
de  la  Suisse,  entreprise  considérable,  qui  rendrait  de  grands  ser- 
vices dans  un  pays  où  les  bibliothèques  publiques  ne  jouissent  que 
de  crédits  limités  et  ont  appris  à  pratiquer  largement  entre  elles 
le  prêt  des  ouvrages^. 

La  publication  du  Dictionnaire  des  dialectes  de  la  Suisse  alle- 
mande^, commencée  en  -1881,  se  poursuit  régulièrement.  Instrument 
de  travail  indispensable  pour  l'étude  des  textes,  cette  œuvre  monu- 
mentale est  aussi  une  mine  d'une  grande  richesse  pour  l'histoire  de 
la  civilisation  et  le  folklore  de  la  Suisse.  Il  faut  se  féliciter  que  la 
Suisse  romande,  oîi  les  patois  disparaissent  rapidement,  ait  à  son 
tour  entrepris  de  publier  un  Glossaire  des  patois,  dont  l'organisa- 
tion, due  à  l'initiative  de  M.  L.  Gauchat,  remonte  à  -1899^  Les  his- 
toriens ne  seront  pas  les  derniers  à  bénéficier  de  l'enquête  onomas- 
tique rattachée  au  Glossaire  et  confiée  à  M.  le  professeur  E.  Muret, 
dont  les  travaux  récents  sur  les  noms  de  lieu  de  la  Suisse  romande^ 
tendent  à  réduire  la  part  que  l'on  attribuait  jusqu'ici  à  la  colonisa- 
tion germanique  dans  cette  région. 

Nous  avons  déjà  relevé  l'importance  que  présente,  pour  l'ethno- 
logie nationale,  l'ouvrage  de  M.  Hdnziker  sur  les  différents  types  de 
la  maison  paysanne  en  Suisse*'.  Cette  publication  se  poursuit,  mais 
elle  restera  malheureusement  inachevée,  la  mort  ayant  empêché 
l'auteur  de  rédiger  le  volume  qui  devait  contenir  les  conclusions  de 

1.  Bandschriftencatalog  der  Siadibibliothek  Zurich.  1'°  série  :  Zûrcker- 
ische  Familienarchive  ;  livr.  1  :  Archiv  der  Familie  Hirzel.  Zurich,  impr. 
Berichlhaus,  1907,  in-8%  xii-76  p. 

2.  H.  Bartli,  Bedeuiung  und  Herstellung  eines  scfiweizerischen  Gesamtka- 
taloges.  Zurich,  1907,  in-8%  22  p. 

3.  Schweizerisches  Idiotikon.  Wôrterbuch  der  schweizerdeutschen  Sprache, 
publié  sous  les  auspices  de  la  Société  des  antiquaires  de  Zurich.  Frauenfeld, 
Huber,  1881-1908,  t.  I-VI  (en  cours),  in-4'. 

4.  Voir  le  Bulletin  du  Glossaire  des  patois  de  la  Suisse  romande,  qui  paraît 
depuis  1902  (Berne,  puis  Zurich,  in-8°);  le  glossaire  est  encore  en  préparation. 

5.  Voir  Romania,  t.  XXXVII  (1908),  et  le  Suffixe  germanique  -ing  dans  les 
noms  de  lieux  de  la  Suisse  romande...,  dans  Mélanges  de  linguistique  offerts 
à  M.  F.  de  Saussure.  Paris,  Champion,  1908,  in-8%  p.  267-306. 

6.  J.  Hunziker,  Bas  Schweizerhaus  nach  seinen  landschaftlichen  Formen 
und  seiner  geschichtlichen  Entioickelung  ;  t.  IV  :  Der  Jura  (type  de  la  Suisse 
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cette  vaste  enquête  et  qui  aurait  offert  un  intérêt  particulier  pour 
l'histoire  du  peuplement  de  la  Suisse.  —  L'excellent  Dictionnaire 
géographique  de  la  Suisse,  publié  par  la  maison  Allinger\  est  aussi 
fort  utile  à  consulter  pour  l'historien. 

Mentionnons  encore  ici  l'étude  de  M.  TflOMMEJV^sur  l'Introduction 
du  calendrier  grégorien  en  Suisse  (on  y  voit  le  calendrier  julien  con- 
servé dans  certaines  vallées  des  Grisons,  pour  des  motifs  confession- 
nels, jusqu'en  plein  xix*  siècle)  et  l'important  ouvrage  de  M.  Briquet 
sur  les  Filigranes'^ ,  ces  précieux  instruments  de  contrôle  qui  per- 
mettent, dans  beaucoup  de  cas,  de  déterminer  assez  exactement  la 
date  d'un  document.  Le  point  de  départ  de  ce  travail  de  bénédictin 
fut  une  enquête  sur  l'industrie  et  l'histoire  du  papier  en  Suisse. 

SoDRCEs.  —  La  Société  générale  a  décidé  de  clore  la  première  série 
des  Quellen  zur  Sehweizer  Geschichte,  dont  il  a  paru  vingt-cinq 
volumes,  de  -1877  à  ^906,  sous  la  direction  expérimentée  de  M.  H. 
Wartmann.  Une  nouvelle  série  comprendra  trois  sections  parallèles: 
chroniques,  actes  et  lettres.  Le  premier  volume  des  Chroniques  con- 
tient le  début  de  l'œuvre  du  Zuricois  Henri  Brennwald  (f  ^55^); 
nous  reviendrons  sur  cette  publication,  confiée  à  M.  Lïjginbijhl'', 
lorsque  le  tome  II,  avec  la  préface,  aura  paru. 

Plusieurs  des  recueils  de  chartes  dont  nous  avons  parlé  dans  un 
précédent  Bulletin  ont  été  continués.  Le  tome  VII  de  V Urkundenhuch 
der  Stadt  und  Landsthaft  Ziirich^  est  accompagné  d'un  plan  de 
cette  ville  vers  -1300,  dressé  et  commenté  avec  un  soin  minutieux 
par  M.  P.  ScewEizER.  Dans  le  tome  X  de  V Urkundenhuch  der  Stadt 
Basel^,  la  série  des  chartes  d'intérêt  général  et  politique  se  poursuit 

romande);  t.  V,  1  :  Das  dreisdssige  Haus  (type  du  plateau  suisse  et  de  la 
partie  allemande  du  Jura),  publ.  par  G.  Jecklin.  Aarau,  Sauerlander,  1907  et 
1908,  ia-8°,  ix-138  et  ix-252  p.  Les  t.  I-IV  ont  été  traduits  en  français  par 
F.  Broillet.  Lausanne,  1902-1907. 

1.  Sous  la  direction  de  Ch.  Knapp  et  M.  Borel.  Neuchâtel,  Attinger,  t.  1-VI 
(en  cours),  1902-1908,  in-4». 

2.  R.  Thommen,  Die  Einfuhrung  des  gregorianischen  Kalenders  in  der 
schweiz.  Eidgenossenschaft,  dans  Feslschrift  zur  i9.  Versammlung  deutscher 
Philologen  und  Schidmilnner .  Bâle,  1907,  in-8'',  p.  279-294. 

3.  C.-M.  Briquet,  Les  filigranes.  Dictionnaire  historique  des  marques  du 
papier  dès  leur  apparition  vers  1282  jusqu'en  1600  (39  fig.  dans  le  texte  et 
16,112  fac-similés  de  filigranes).  Paris,  Picard,  1907,  4  vol.  in-4°. 

4.  Heinrich  Brennwalds  Schweizerclironik,  t.  I,  publ.  p.  R.  LiiginbiihI. 
Bâle,  Basler  Buch-  und  Antiquariatshandlung,  1908,  in-8°,  503  p. 

5.  Urkundenhuch  der  Stadt  u.  Landschaft  Zurich;  1297-1303,  éd.  J.  Escher 
et  P.  Sehweizer.  Zurich,  Fasi  et  Béer,  1908,  in-4%  464  p.  —  Une  6'=  livraison 
de  la  collection  de  sceaux  qui  complète  ce  recueil  a  paru  en  1905. 

6.  Urkundenhuch  der  Stadt  Basel,  t.  X,  éd.  R.  Thommen.  Bâle,  Helbing  et 
Lichtenhahn,  1908,  in-4°,  687  p. 
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jusqu^à  la  fin  du  xvi''  siècle.  Le  tome  IX  des  Fontes  rerum  Bernen- 
sium*  comprend  les  années  ^367  à  -1378.  Il  a  paru  trois  nouvelles 
livraisons  de  V Urkundenbuch  der  Abtei  Sanct  Gallen^.  Enfin  le 
tome  II  de  Y  Urkundenbuch  des  Stiftes  Bero-Munster,  dans  le  canton 
de  Lucerne,  a  commencé  de  paraître  en  ^907^. 

Peu  de  régions  ont  une  histoire  aussi  complexe  que  le  canton  des 
Grisons.  Au  moyen  âge,  la  population  y  offre  un  singulier  mélange 
d'éléments  romans  et  germaniques,  et  depuis  la  Réforme  l'opposition 
des  confessions  s'ajoute  à  celle  des  races  et  des  langues.  La  topogra- 
phie de  ce  pays  de  montagne  a  beaucoup  contribué  à  donner  au  gou- 
vernement un  caractère  strictement  fédératif.  Les  décisions  des  diètes 
des  trois  Ligues  et  de  la  diète  centrale  étaient  soumises  au  référen- 
dum des  communes,  qui  les  acceptaient  ou  les  rejetaient.  L'étude  de 
ce  curieux  organisme  social  sera  grandement  facilitée  par  le  recueil 
de  Matériaux  (^  464-1 803)  qu'a  pubhé  M.  Jecklin  et  qui  contient 
l'analyse  de  2,751  pièces  pour  la  plupart  inédites-*.  Ces  documents 
n'intéressent  pas  seulement  Thistoire  intérieure  des  Grisons,  ils 
éclairent  aussi  le  rôle  que  ce  pays  a  joué  dans  la  politique  euro- 
péenne, au  xvi'=  et  au  xvii®  siècle,  à  cause  des  passages  alpestres  qui 
le  traversent. 

Les  archives  d'État  de  Schaffhouse  ont  fait  paraître  un  catalogue 
des  chartes  conservées  dans  les  divers  dépôts  d'archives  de  ce  can- 
ton^. Les  4,422  documents  qui  y  sont  analysés  embrassent  la  période 
de  987  à  1330;  à  l'exception  des  plus  anciens,  ils  étaient  encore  iné- 
dits. Ce  recueil,  dû  pour  la  plus  grande  part  à  l'archiviste  d'État, 
M.  G.  Walter,  paraît  établi  avec  exactitude;  il  permettra  de  reviser 
l'histoire  de  Schaffhouse  au  moyen  âge,  d'étudier  de  plus  près  la  for- 
mation de  son  territoire  et  l'établissement  de  la  Réforme  dans  cette  ville. 

Il  faut  aussi  mentionner  la  suite  de  deux  séries  de  registres  muni- 
cipaux. Après  la  mort  de  Zeller-Werdmuller,  M.  Nabholz  a  publié 
la  dernière  partie  des  Zurcher  Siadtbûcher  des  xiv*  et  xv*"  siècles^. 

1.  Fontes  rerum  Bernensium,  t.  IX.  Berne,  Stampfli,  1908,  in-8°,  788  p. 

2.  Urkundenbuch  der  Abtei  Sanct  Gallen;  Ii20-li36,  éd.  PI.  Butler  et 
T.  Schiess.  Saint-Gall,  Fehr,  1905-1909,  in-4°,  t.  V,  p.  201-800. 

3.  Comme  annexe  au  Geschichtsfreund;  éd.  Th.  von  Liebenau  et  collabora- 
teurs. —  T.  I,  années  1036-1313.  Stans,  von  Malt,  1906,  in-8°. 

4.  F.  Jecklin,  Materialien  zur  Standes-  und  Landesgeschichte  gem. 
JIl  Blinde  [Graubilnden) .  V"  partie  :  Regesten.  Bâle,  Basier  Buch-  und  Anti- 
quariatshandlung,  1907,  in-4°,  xii-686  p.  Un  second  volume  contiendra  le  texte 
des  pièces  les  plus  importantes. 

5.  Urkundenregister  fur  den  Kanton  Schaffhausen.  Schaffhouse,  impr. 
Schoch,  1906  et  1907,  2  vol.  in-4%  vn-692  p. 

6.  Zurcher  Stadtbucher  des  XIV.  und  XV.  Jahrhunderts  ;  t.  III,  publ.  p. 
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Depuis  i  436,  la  tenue  de  ces  registres  est  très  irrégulière  et  le  nombre 
des  décisions  des  conseils  qui  y  sont  insérées  diminue  beaucoup. 
Moins  important  que  les  deux  premiers  pour  Phistoire  politique,  ce 
volume  jette  une  vive  lumière  sur  l'administration  de  la  ville,  sur  le 
développement  du  droit  civil  et  pénal,  sur  l'activité  de  plus  en  plus 
réglementée  des  corps  de  métiers.  —  Le  tome  II  des  Registres  du 
Conseil  de  Genève  (^46^-^477)  a  déjà  été  signalé  dans  cette  Revue 
(t.  XGII,  p.  447). 

Les  registres  des  conseils  du  pays  de  Schwyz,  de  ^548  à  ^1798, 
forment  trente-deux  volumes  manuscrits;  les  délibérations  et  les 
décisions  de  la  Landsgemeinde  y  sont  aussi  enregistrées  jusqu'en 
^675.  Afin  de  faciliter  l'étude  de  cette  collection,  où  se  révèle  la  vie 
intérieure  d'une  démocratie  de  la  Suisse  primitive,  M.  Benziger^  a 
entrepris  de  publier,  pour  chaque  volume,  des  index  des  noms  de 
personne  et  de  lieu  et  des  principales  matières.  Ces  tables  gagne- 
raient à  être  un  peu  moins  sommaires. 

La  publication  des  œuvres  d'Ulric  Zwingli  se  poursuit  régulière- 
ment sous  la  direction  de  MM.  Egli  et  Finsler.  Nous  avons  déjà  dit 
le  bien  qu'il  faut  penser  de  cette  édition  qui  fait  suite,  dans  le  Cor- 
pus reformatorum,  aux  œuvres  de  Calvin.  Le  tome  II,  achevé  en 
-1908,  est  rempli  par  lés  écrits  de  l'année  ^523,  où  l'on  trouve  déve- 
loppé tout  le  programme  de  la  Réforme  qui  venait  de  triompher  à 
Zurich^.  Les  éditeurs  ont  l'intention  de  faire  paraître  maintenant  un 
ou  deux  volumes  des  lettres  du  réformateur^. 

M.  ScHiEss  a  achevé  de  nous  donner,  dans  une  excellente  édition, 
la  correspondance  d'Henri  BuUinger  avec  les  Grisons-*.  Successeur 
de  Zwingli  et  pendant  plus  de  quarante  ans  à  la  tête  de  l'Église  zuri- 
coise,  BuUinger  s'est  appliqué  à  resserrer,  avec  l'aide  de  sa  plume 
infatigable,  les  liens  qui  rattachent  dès  le  début  à  cette  Église  le 
mouvement  réformé  grison.  11  devint  le  chef  spirituel  de  l'Église  des 
Grisons  et,  malgré  lui,  son  influence  dut  s'exercer  aussi  sur  la  vie 

H.  Nabholz.  Leipzig,  Hirzel,  1906,  in-S",  xv-340  p.  Voir  le  commentaire  que 
M.  Nabholz  en  a  donné  dans  le  Zurcher  Taschenbuch  de  1906,  p.  166-201. 

1.  J.-C.  Benziger,  Die  RatsprotokoUe  des  Kant.  Schivijz  (vol.  1  des  Registres, 
1548-1556;  vol.  II,  1590-1613).  Schwyz,  impr.  Steiner,  1906  et  1908,  xix-144  p. 

2.  Huldreichs  Zwinglis  samtliche  Werke,  éd.  E.  Egli  et  G.  Finsler;  t.  II. 
Leipsig,  Heinsius,  in-8°,  111-8I8  p. 

3.  Sur  la  chronique  de  Laurent  Bosshart,  publiée  en  1906,  et  l'intérêt  qu'elle 
offre  pour  l'histoire  de  la  Réforme  zuricoise,  voir  Rev.  hist.,  t.  XCII,  p.  448. 

4.  BuUingers  Korrespondenz  mit  den  Graubilndnern,  éd.  T.  Schiess;  2"  et 
3'  parties  (1557-1575),  dans  Quellen  zur  Sckweizergeschichte,  t.  XXIV  et  XXV. 
Bâle,  Basler  Buch-  und  Antiquariatshandlung,  1905-1906,  in-S",  lxxiv-740  p.  et 
cxx-641  p. 
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politique  de  ce  pays,  ce  qui  accroît  pour  nous  l'intérêt  des  nom- 
breuses lettres  publiées  ou  analysées  par  M.  Schiess.  Ces  lettres  sont 
accompagnées  de  notices  biographiques  et  d'un  bon  aperçu  de  la 
Réforme  dans  les  Grisons  jusque  vers  la  fm  du  xvi''  siècle  ^ 

A  l'exemple  de  l'Allemagne,  la  Suisse  a  entrepris  de  publier  les 
relations  des  nonces  de  Suisse^  conservées  aux  archives  Vaticanes. 
Le  tome  I",  dû  à  MM.  Steffens  et  Reuvhardt,  est  remarquable  par 
l'exécution  et  par  l'intérêt  des  documents  qui  y  sont  réunis.  Il  met 
surtout  en  lumière  la  personnalité  et  le  rôle  du  cardinal-archevêque 
de  Milan,  Charles  Borromée,  qui  fut  l'auteur  principal  du  rétablisse- 
ment de  la  nonciature,  après  le  concile  de  Trente,  et  le  conducteur 
spirituel  de  la  réforme  catholique  en  Suisse.  Dans  un  rapport  rédigé 
en  septembre  ^570,  à  la  suite  d'un  voyage  dans  ce  pays,  Borromée 
décrit  l'état  du  catholicisme  dans  les  cantons  et  trace  tout  un  pro- 
gramme de  la  réforme  intérieure  qu'il  entendait  réaliser  sur  le  ter- 
rain religieux  et  moral;  il  conclut  en  proposant  au  pape  la  nomina- 
tion d'un  nonce  ou  d'un  visiteur  apostolique.  Mais  il  fallut  plusieurs 
années  d'efforts  et  de  négociations  avant  que  cette  mesure,  qui  ren- 
contra tout  d'abord  une  vive  opposition  dans  les  cantons  catholiques, 
pût  être  mise  à  exécution.  La  résistance  était  loin  d'être  vaincue 
lorsqu'on  juillet  -1579,  le  nouveau  nonce,  F. -G.  Bonhomini,  fit  son 
entrée  en  Suisse.  La  seconde  partie  du  volume  est  consacrée  aux 
débuts  de  la  mission  de  Bonhomini,  qui,  avant  la  fin  de  l'année, 
avait  parcouru  les  cantons,  jetant  partout  les  bases  de  l'œuvre  de 
rénovation  dont  il  était  chargé.  Pendant  cette  période,  les  rapports 
officiels  du  nonce  sont  assez  rares;  les  éditeurs  y  ont  joint  les  lettres 
échangées  entre  Borromée  et  le  nonce,  ainsi  que  beaucoup  d'autres 
pièces  tirées  des  archives  italiennes  et  suisses.  Ils  ont  accompagné 
chaque  pièce  d'une  analyse  et  de  notes  excellentes.  Une  introduction 
générale,  embrassant  l'histoire  de  l'Église  catholique  en  Suisse,  de 
la  Réforme  à  la  nonciature  de  Bonhomini,  formera  un  volume  spé- 
cial, dont  la  préparation  a  malheureusement  été  retardée  par  la  mort 
de  l'un  des  éditeurs,  le  professeur  Reinhardt. 

1.  On  sait  l'action  que  les  chefs  de  la  Réforme  genevoise  ou  suisse  (Calvin, 
Bèze,  Zwingli,  BuUinger,  Vadian,  etc.)  ont  exercée  bien  au  delà  des  limites  de 
leur  pays,  grâce  à  ce  commerce  épistolaire  dont  l'activité  nous  frappe  d'éton- 
nement.  C'est  ce  que  fait  ressortir  le  volume  où  M.  Th.  Wotschke  a  réuni 
527  lettres  échangées  entre  la  Suisse  et  la  Pologne  de  1546  à  1583  [Der  Brief- 
wechsel  der  Schweizer  mit  den  Polen.  Leipzig,  Heinsius,  1908,  in-S",  444  p.) 

2.  Nuntiaturberichte  aus  der  Schweiz  seit  dem  Concil  von  Trient;  1"  série  : 
Die  Nuntiatur  von  Giovanni  Francesco  Bonhomini,  1579-1581;  Documente, 
t.  I,  éd.  F.  Sleffens  et  H.  Reinhardt.  Soleure,  Union,  1906,  in-8%  xxx-762  p., 
portr. 


HISTOIRE   DE   SUISSE.  369 

La  série  politique  des  Actes  de  la  République  helvétique  (-ITOS- 
^803)^  est  maintenant  achevée.  Celte  volumineuse  publication,  due 
aux  Archives  fédérales  et  à  laquelle  M.  Strickler  a  déjà  consacré 
plus  de  vingt  ans  de  travail,  sera  complétée  par  des  suppléments 
destinés  à  faire  connaître  l'activité  novatrice  de  l'Helvétique  dans  le 
domaine  de  Tinslruction  et  de  l'assistance  publiques,  de  la  police 
générale  et  sanitaire,  de  l'agriculture,  du  commerce  et  de  l'industrie. 

Mentionnons  enfin  un  nouveau  volume  de  la  collection  des  Sources 
du  droit  du  canton  de  Saint-GalF.  Il  renferme  les  coutumes  rurales 
du  pays  de  Toggenbourg  et  est  précédé  d'une  excellente  introduction 
de  l'éditeur.  M,  le  professeur  Gmïjr. 

Histoire  ge'ne'rale.  —  L'ouvrage  le  plus  important  à  signaler  ici 
est  la  continuation  de  VHistoire  de  la  Confédération  suisse  par 
M.  DiERAUER^.  Le  tome  III,  publié  après  une  interruption  de  quinze 
ans,  embrasse  la  plus  grande  partie  du  xvi"  siècle  et  la  moitié  du 
xvii*';  il  s'arrête  à  la  paix  de  Westphalie  qui  consacra  l'indépendance 
de  la  Suisse  vis-à-vis  de  l'Empire.  Ce  volume  se  distingue  par  les 
mêmes  qualités  du  fond  et  de  la  forme  qui  ont  fait  des  deux  premiers 
un  ouvrage  classique,  aussi  bien  pour  le  public  cultivé  que  pour 
l'historien.  L'auteur  y  traite  successivement  de  la  Réforme  et  de  la 
réaction  catholique.  Ces  sous-titres  rappellent  le  rôle  capital  de 
l'évolution  religieuse  dans  l'histoire  politique  de  cette  époque,  dont 
l'étude  exige  un  haut  degré  d'impartialité.  Sous  ce  rapport,  les  juge- 
ments pondérés  de  M.  Dierauer  inspirent  une  grande  confiance. 
Sans  doute  l'écrivain  protestant  décrit  avec  sympathie  la  réforme  de 
Zwingli,  l'action  poUtique  et  religieuse  qu'elle  a  exercée  dans  la 
Suisse  allemande,  mais  il  marque  aussi  très  justement  la  responsa- 
bihté  de  chaque  parti  dans  les  conséquences  politiques  du  schisme 
confessionnel.  Le  principe  de  l'unité  nationale,  qui  se  développait 
non  sans  peine  sur  la  base  des  anciennes  alliances,  est  pour  long- 
temps compromis.  La  réaction  catholique,  provoquée  par  la  propa- 
gande des  réformés,  s'affirme  après  la  défaite  des  Zuricois  à  Kappel 
('153^);  elle  va  en  s'accentuant  grâce  à  l'influence  que  procure  à 
l'Église  romaine  l'application  en  Suisse  des  décisions  du  concile  de 
Trente.  Dès  lors,  sur  le  terrain  de  la  politique  extérieure  ou  inté- 

1.  J.  strickler,  Amtliche  Sammlung  der  Akten  aus  der  Zeit  der  helvetischen 
Republik;  t.  X  (tables  générales).  Berne,  Stâmpfli,  1905,  in-4°,  iv-596  p. 

2.  Die  Rechtsguellen  des  K.  St.  Gailen;  1"  partie  :  0/f'nungen  und  Hof- 
rechte;  t.  II  :  Toggenburg,  éd.  M.  Gmiir.  Aarau,  Sauerlander,  1906,  in-8°, 
xLiv-708  p. 

3.  J.  Dierauer,  Geschichte  der  schweiz.  Eidgenossenschaft;  t.  III  (1516- 
1648).  Gotha,  F. -A.  Pertlies,  1907,  in-8%  xvi-567  p. 
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rieure,  il  devient  presque  impossible  d'unir  les  deux  camps  opposés 
dans  une  action  commune.  Groupés  en  confédérations  séparées,  les 
cantons  de  chaque  confession  cherchent  un  appui  auprès  des  puis- 
sances étrangères  du  même  parti,  et  la  Suisse  risque  à  tout  instant 
d'être  entraînée  dans  les  guerres  européennes.  En  véritable  historien, 
M.  Dierauer  a  su  donner  de  cette  période  complexe  un  récit  d'une 
ordonnance  et  d'une  clarté  remarquables  et  d'un  très  vif  intérêt,  où 
les  traits  essentiels  et  les  personnages  marquants  sont  nettement 
dessinés.  Des  notes  précises  indiquent  au  lecteur  les  sources  princi- 
pales et  les  travaux*  de  détail. 

Le  Manuel  d'histoire  suisse  que  M.  Hùrbiiv,  recteur  du  gymnase 
de  Lucerne,  est  sur  le  point  d'achever,  paraît  par  Uvraisons  depuis 
^898'.  Ce  mode  de  publication  présente,  au  point  de  vue  de  l'unité 
de  la  composition,  certains  inconvénients  auxquels  une  seconde  édi- 
tion pourra  remédier.  Il  serait  utile  aussi  d'ajouter  à  la  table  des 
noms  un  sommaire  des  chapitres.  Tel  qu'il  est,  ce  manuel  très  com- 
plet, et  pourvu  d'une  bonne  bibliographie,  rendra  d'excellents  ser- 
vices, surtout  à  cause  de  la  place  considérable  qui  y  est  donnée  à 
l'histoire  des  institutions  ecclésiastiques  du  moyen  âge  et  au  déve- 
loppement religieux,  littéraire  et  artistique  du  peuple  suisse.  Il  con- 
vient de  signaler,  entre  autres,  les  chapitres  relatifs  à  l'humanisme 
et  à  la  Réforme  du  xvi*  siècle;  dans  ces  derniers,  l'auteur  a  fait 
preuve  d'impartialité. 

L'ouvrage  de  M.  vSchollenberger  -  est  conçu  sur  un  tout  autre 
plan.  Il  n'a  trait  qu'au  développement  politique  de  la  Suisse,  dont 
l'auteur,  qui  professe  les  sciences  sociales  à  l'université  de  Zurich, 
se  propose  de  donner  un  exposé  systématique,  depuis  les  origines  de  la 
Confédération  jusqu'à  la  revision  de  la  constitution  fédérale  en  ^874. 
La  méthode  est  celle  du  juriste,  qui  analyse  et  discute  point  par 
point  les  divers  éléments  d'une  cause.  Aussi  la  lecture  de  ce  livre 
est-elle  plus  instructive  qu'attrayante.  Elle  n'en  sera  pas  moins  utile 
à  l'historien.  M.  Schollenberger  reproche  à  celui-ci  de  se  borner  à 
accumuler  des  faits  sans  en  juger  la  valeur  morale.  Mais  le  point  de 
vue  théorique  et  dogmatisant  auquel  il  se  place  ne  va  pas  sans  nuire 
parfois  au  sens  historique,  et  l'historien  ne  souscrira  pas  sans 
réserves  à  tous  les  jugements  énoncés  dans  cet  ouvrage.  Ces  réserves 
portent  surtout  sur  le  premier  volume,  qui  comprend  l'ancien  régime 


1.  J.  Hurbin,  Handbuch  der  Schweizergeschichte ;   t.  I.  Stans,  von  Malt, 
1900,  in-8%  xii-496  p.;  t.  II  (en  cours),  p.  1-576. 

2.  J.  Schollenberger,  Geschichte  der  schiveiz.  PolUik.  Frauenfeld,  Huber, 
1906  et  1908,  2  vol.  in-8%  xvii-444  et  ix-382  p. 
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jusqu'en  4  798  ^  ;  l'auteur  est  beaucoup  mieux  préparé  à  aborder  les 
problèmes  de  Thistoire  politique  du  xix"  siècle. 

La  Revue  historique  a  déjà  parlé  (t.  XCIII,  p.  -102,  et  t.  XCIV, 
p.  384)  de  deux  ouvrages  qui  offrent  un  grand  intérêt  pour  l'histoire 
de  la  Suisse  occidentale  :  le  beau  livre  de  M.  R.  Poupardin  sur  le 
Royaume  de  Bourgogne  (888-1038),  et  le  mémoire  beaucoup  moins 
étendu  de  M.  L.  Jacob  :  le  Royaume  de  Bourgogne  sous  les  empereurs 
franconiens  fl038-li25J.  Pour  étudier  le  rôle  des  empereurs  alle- 
mands dans  les  pays  qui  forment  le  territoire  actuel  de  la  Suisse,  il 
faut  aussi  avoir  recours  aux  Jahrbiicher  des  deutschen  Reiches.  Men- 
tionnons donc  en  passant  les  Annales  d'Henri  IV  et  d'Henri  V^,  dont 
M.  Meïer  von  Knonau  a  publié,  de  4890  à  4907,  les  six  premiers 
volumes,  d'une  érudition  aussi  vaste  que  sûre,  et  le  tome  P""  des 
Annales  de  Frédéric  Barberousse,  dû  a  M.  Simonsfeld^. 

L'érection  d'un  monument  commémoratif  de  la  bataille  de  Mor- 
garten,  qui  scella  en  4  34  5  l'alliance  des  trois  cantons  primitifs,  a 
réveillé  une  ancienne  discussion  sur  l'emplacement  exact  de  la  ren- 
contre, que  les  documents  ne  désignent  pas  d'une  manière  assez 
explicite.  Le  combat  eut  lieu,  croyons-nous,  sur  la  rive  même  du 
petit  lac  d'Aegeri'*. 

L'un  des  traits  caractéristiques  de  la  fin  du  moyen  âge  en  Suisse 
est  le  développement  de  la  souveraineté  territoriale  des  villes,  qui, 
mieux  qu'ailleurs,  réussirent  à  profiter  de  la  ruine  économique  des 
dynastes  féodaux  pour  étendre  leurs  possessions.  C'est  ainsi  que  les 
biens  des  comtes  de  Thierstein  furent  absorbés  par  les  villes  de 

1 .  On  ne  lira  pas  sans  quelque  surprise  la  singulière  défense  de  l'historicité 
des  traditions  nationales  du  Griitli  et  de  G.  Tell.  Après  s'être  beaucoup  étendu 
sur  les  premiers  siècles,  l'auteur  passe  assez  rapidement  sur  le  xvi°  et  ne  con- 
sacre pas  dix  pages  au  xvIII^ 

2.  G.  Meyer  vonKaonau,  Jahrbiicher  des  deutschen  Reiches  unter  ffeinrich  IV. 
und  Beinrich  V.;  t.  I-VI  (1056-1116).  Leipzig,  Duncker  et  Humblot,  in-8'. 

3.  H.  Simonsfeld,  Jahrbiicher  des  deutschen  Reiches  tinter  Friedrich  I;  t.  l 
(1152-1158).  Leipzig,  Duncker  et  Humblot,  1908,  in-8°.  —  Sur  la  politique  de  l'em- 
pereur Charles  IV  dans  les  diocèses  de  la  Suisse  occidentale,  voir  D.  Muratore, 
l'Imperatore  Carlo  IV  nelle  terre  Sabaude  nel  1365  e  il  vicariato  impériale 
del  conte  Verde,  dans  Mem.  délia  R.  Accademia  délie  scienze  di  Torino, 
série  II,  t.  LVI  (1906),  p.  159-215. 

4.  Dans  ce  sens,  voir  deux  articles  de  M.  J.  Hiirlimann  dans  le  Zuger  Neu- 
jahrsblatt  de  1905  et  de  1906  et  un  article  de  M.  H.  Herzog  dans  la  Schweiz. 
Monatsschrift  fUr  Ofjiziere  aller  Waffen  de  1906.  On  y  trouvera  cités  les 
auteurs  qui  placent  la  bataille  à  une  certaine  distance  de  l'extrémité  sud  du 
lac.  —  Dans  le  t.  III  de  sa  Geschichte  der  Kriegskunst  (1906),  M.  H.  Delbriick 
a  traité  de  l'histoire  militaire  des  Suisses  et  donné  un  récit  des  principales 
batailles,  de  Morgarten  à  Nancy. 
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Bâle,  de  Soleure  et  de  Berne,  dont  les  appétits  rivaux  se  les  dispu- 
tèrent pendant  plus  d'un  siècle.  Les  péripéties  de  ce  partage  ont  été 
retracées  par  M.  Roth^  ;  elles  expliquent  l'enchevêtrement  actuel  des 
territoires  de  ces  trois  cantons  dans  le  Jura. 

C'est  sur  les  champs  de  bataille  des  guerres  de  Bourgogne,  de 
Souabe  et  d'Italie  que  les  Suisses  ont  conquis  la  situation  politique 
dont  ils  jouissent  en  Europe  au  commencement  du  xvi"  siècle.  Leurs 
victoires  sont  dues  surtout  à  la  valeur  de  leur  infanterie.  Il  est  donc 
naturel  de  parler  ici  de  la  belle  étude  de  M.  Escher  sur  V Infanterie 
suisse  au  XV^  et  au  commencement  du  XV [^  siècle^.  Des  facteurs 
divers,  d'ordre  social  et  politique,  Texpérience  acquise  dans  les 
guerres  nationales  et  au  service  étranger  ont  fait  alors  du  fantassin 
suisse  le  modèle,  parfois  même  l'instructeur  des  armées  européennes. 
M.  Escher  suit  dans  leur  marche  progressive  l'organisation  militaire 
des  Suisses,  Tarmement,  les  formations  et  la  tactique  de  leur  infan- 
terie, qui  n'ont  pas  toujours  été  ce  que  nous  les  dépeignent  Machia- 
vel et  les  autres  théoriciens  du  xv!**  siècle.  Il  s'applique  à  rattacher  à 
l'histoire  militaire  générale  cette  évolution  dont  la  bataille  de  Mari- 
gnan  marque  le  point  fînaP.  A  ce  moment  et  grâce  surtout  aux  pro- 
grès de  rarlillerie,  la  tactique  de  l'infanterie  isolée  et  de  l'arme 
blanche,  qui  était  par  excellence  celle  des  Suisses,  dut  céder  le  pas  à 
la  tactique  supérieure  des  armes  combinées. 

Novare  et  Dijon,  ces  deux  noms  résument  l'histoire  de  Tannée 
'^5^3,  à  laquelle  M.  Gagliardi  a  consacré  un  important  volume''.  Les 
Suisses  sont  à  l'apogée  de  leur  puissance  poUtique  et  mihtaire. 
Maîtres  de  Milan,  où  ils  ont  installé  Maximilien  Sforza,  ils  ne  se 
contentent  plus  du  rôle  de  mercenaires,  mais  aspirent  à  prendre 
place  parmi  les  puissances  européennes.  A  la  journée  de  Novare, 
dont  l'auteur  fait  un  récit  vivant  et  très  étudié,  ils  écrasent  l'armée 
de  La  ïrémoille  (6  juin).  Trois  mois  plus  tard,  ils  envahissent  le  sol  de 
la  France,  mais  leur  offensive  vient  se  briser  sous  les  murs  de  Dijon  ^. 

1.  C.  Roth,  Die  Au/lôsung  der  Tiersteinischen  Herrschaft.  Bâle,  impr.  Gas- 
ser,  1906,  in-8%  1784  p. 

2.  H.  Escher,  Das  schweizerische  Fussvolk  im  15.  und  im  Anfang  des 
i6.  Jahrhunderis,  dans  le  Neujahrsblatt  der  Feuerwerker-Gesellschaft  in 
Zurich,  années  1905-1907,  in^",  47-55-35  p. 

3.  Voir  colonel  P.  v.  Cleric,  Der  Kampf  zivischen  den  Eidgenossen  und 
Konig  Franz  I.  von  Frankreich  um  Mailand,  15l5.  Schlacht  bei  Marignano. 
Frauenfeld,  Huber,  1905,  in-8°,  71  p.  et  cartes. 

4.  Ë.  Gagliardi,  Novara  und  Dijon.  Hôhepunkt  und  Verfall  der  schweiz. 
Grossmacht  im  16.  Jahrhundert.  Ziirich,  Leemann,  1907,  in-8',  vi-346-xiv  p. 

5.  L'auteur  montre  combien  sont  peu  fondées  les  accusations  de  vénalité 
lancées  contre  les  chefs  de  l'armée  suisse  à  cause  de  leur  retraite  précipitée. 
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Ces  deux  campagnes  mettent  en  évidence  les  défauts  de  l'organi- 
sation militaire  des  Suisses  :  le  manque  d'une  unité  de  direction, 
l'indiscipline  et  l'anarchie  qui  succédaient  trop  souvent  aux  superbes 
élans  de  l'héroïsme.  Ces  défauts  existaient  au  même  degré  dans  l'or- 
ganisation politique  des  Confédérés.  Celle-ci,  en  permettant  à  chaque 
canton  de  poursuivre  ses  intérêts  particuliers,  plaçait  les  Suisses  en 
état  d'infériorité  vis-à-vis  des  états  centrahsés  qui  les  entouraient  et 
devait  entraver  toute  politique  extérieure  nationale.  M.  Gagliardi  a 
fait  une  ample  moisson  de  documents  inédits  dans  les  archives  de  la 
Suisse  et  dans  la  riche  collection  de  copies  d'originaux  formée  à 
Paris  et  en  Italie  par  les  Archives  fédérales.  Il  a  utilisé  ces  matériaux 
avec  une  sagacité  et  un  talent  qui  font  bien  augurer  du  jeune  érudit. 

L'histoire  de  l'avoyer  fribourgeois  Guillaume  Arsent^  capitaine 
au  service  du  roi  François  I",  montre  l'influence  pernicieuse  que  le 
service  à  l'étranger  exerçait  sur  les  mœurs  privées  comme  sur  la  vie 
publique  des  Suisses.  Pour  se  faire  payer  la  solde  qui  lui  était  due, 
il  eut  recours  aux  pires  moyens  et  finit  sur  Téchafaud  comme  un 
vulgaire  bandit.  —  M"*  Feyler  a  étudié  très  consciencieusement  les 
relations  de  la  maison  de  Wurtemberg  avec  la  Confédération  pendant 
la  première  moitié  du  xvi*  siècle^.  La  conduite  des  cantons  à  Tégard 
du  duc  Ulric,  chassé  de  ses  états  en  -15-19,  est  une  des  premières 
applications  du  principe  de  la  neutralité  suisse.  Le  schisme  confes- 
sionnel n'est  pas  étranger  à  cette  attitude  nouvelle.  Comment  n'au- 
rait-il pas  influé  sur  la  politique  extérieure  des  confédérés  alors  qu'il 
jetait  le  trouble  le  plus  profond  dans  leurs  relations  intérieures? 
Dans  les  bailliages  communs,  dont  plusieurs  cantons  se  partageaient 
la  souveraineté,  la  lutte  des  deux  partis  engendra  une  situation  très 
difficile  et  donna  lieu  à  d'innombrables  conflits^. 

Melchior  Lussi,  d'Unterwalden,  a  été,  pendant  la  seconde  moitié 
du  XVI*  siècle,  le  magistrat  le  plus  influent  de  la  Suisse  primitive. 
Représentant  des  Cinq  cantons  à  la  dernière  session  du  concile  de 
Trente,  d'un  dévouement  inaltérable  à  l'Église  romaine  et  étroite- 
ment lié  avec  le  cardinal  Borromée,  il  prit  part  à  toutes  les  mesures 
en  faveur  de  la  réforme  catholique  et  de  l'exécution  des  décrets  du 

1.  E.  Schaub,  Wilhelm  Arsents  Fehde  mit  Franz  1, 1533-1539,  à  la  suite  du 
Bericht  der  Realschule  zu  Basel,  1906-1907.  Bâle,  impr.  Frehner,  1907, 
in-4°,  36  p. 

2.  A.  Feyler,  Die  Beziehungen  des  Hauses  Wuritemberg  zur  schweiz.  Eidge- 
nossenschaft  in  der  ersten  Hàlfte  des  XVI.  Jahrhunderts.  Zurich,  impr.  Mill- 
ier et  Werder,  1905,  in-8%  xi-415  p. 

3.  Voir  J.-I.  Hôchle,  Geschichte  der  Reformation  und  Gegenreformaiion  in 
der  Stadt  und  Grafschaft  Baden  bis  1535.  Zurich,  impr.  Koboid-Liidi,  1907, 
in-S",  207  p. 
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concile.  M.  Feller^  a  écrit  sur  la  première  partie  de  la  vie  de  cet 
homme  d'État  un  excellent  volume,  où  il  fait  grand  usage  des  copies 
de  documents  étrangers  réunies  par  les  Archives  fédérales,  et  qui 
contient  une  peinture  vivante  des  mœurs  politiques  suisses  du 
XVI*  siècle.  —  On  doit  à  M.  Fazï^  un  récit  captivant  des  deux  années 
de  guerre  que  Genève  soutint,  de  ^389  à  ^59i,  contre  le  duc 
Charles-Emmanuel  de  Savoie.  Mal  secondée  par  la  France,  qui 
l'avait  poussée  à  la  guerre,  momentanément  abandonnée  par  ses 
alliés  les  Bernois,  la  République  fut  à  deux  doigts  de  sa  perte  et  ne 
se  sauva  qu'à  force  d'héroisme  et  de  sacrifices. 

Nous  devons  nous  borner  à  rappeler  la  continuation  de  V Histoire 
de  la  représentation  diplomatique  de  la  France  auprès  des  cantons 
suisses,  de  leurs  alliés  et  de  leurs  confédérés  par  M.  Ed.  Rott.  La 
Revue  historique  (t.  XGIII,  p.  340)  a  déjà  rendu  compte  du  tome  III, 
où  sont  exposées  les  multiples  négociations  relatives  à  la  première 
période  de  l'affaire  de  la  Valteline  (^6^0-'^6^6).  Mais  il  convient  d'in- 
sister ici  sur  l'immense  service  que  cet  ouvrage,  basé  sur  le  dépouil- 
lement d'innombrables  pièces  d'archives,  rend  à  Thistoire  suisse, 
qu'il  apprend  à  envisager  et  à  connaître  dans  ses  relations  avec 
l'histoire  générale  de  l'Europe^.  —  L'occupation  de  la  Savoie  par  la 
France  pendant  la  guerre  de  la  ligue  d'Augsbourg  (^  690-'!  696)  fit 
peser  lourdement  sur  Genève  le  joug  de  Louis  XIV^  La  diplomatie 
française  s'opposa  à  l'établissement  d'un  résident  anglais  dans  la 
cité  protestante,  et  celle-ci  ne  dut  de  conserver  son  indépendance 
qu'à  l'appui  efficace  de  ses  alhés  de  Berne  et  de  Zurich.  A  Ryswick, 
Genève  fut  pour  la  première  fois  mentionnée  dans  un  traité  européen 
comme  membre  du  corps  helvétique. 

Les  deux  volumes  que  M.  G.  Gautherot  a  publiés  sur  la  Révoèu- 

1.  R.  Feller,  Riiter  Melchior  Lussy  von  Unterwatden,  seine  Beziehungen  zu 
Italien  und  sein  Anteil  an  der  G egenre formation;  t.  I.  Stans,  von  Matt, 
1906,  in-8°,  iv-233-x  p.  —  Le  même,  Das  savoyische  Bundniss,  1577,  dans 
Festgabe  der  allgem.  geschichtforschenden  Gesellschaft  der  Schireiz  darge- 
boten  vom  Histor.  Verein  des  K.  Bern.  Berne,  Grunau,  1905,  in-8%  p.  51-96 
(met  en  lumière  la  division  de  la  Confédération  en  deux  groupes  confessionnels 
et  les  intrigues  des  ambassadeurs  étrangers). 

2.  H.  Fazy,  Genève  et  Charles- Emmanuel  I"  (1589-1591).  Genève,  Atar, 
1909  [1908],  in-S",  vii-522  p.  On  regrettera  que  l'auteur  ait  eu  presque  exclu- 
sivement recours  aux  sources  de  provenance  genevoise. 

3.  Voir  F.  Pieth,  Die  Feldzilge  des  tierzogs  Rolian  im  Veltlin  und  in  Grau- 
bilnden.  Berne,  Wyss,  in-8°,  xx-170  p.  (cf.  Rev.  hist.,  t.  XCIII,  p.  117).  — 
A.  Giussani,  Il  Forte  di  Fucntes,  episodi  e  documenti  di  una  lotta  secolare 
per  il  dominio  delta  Valtellina.  Corne,  Nani,  1905,  in-8°,  xn-448  p. 

4.  L.  Joos,  Die  politische  Stellung  Genfs  zu  Frankreich  und  zu  Bern  und 
Zurich  in  den  Jatiren  1690-1697.  Teufen,  Theurer,  1906,  in-8%  iv-160  p. 
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tion  française  dans  l'ancien  évêché  de  Bdle  ont,  eux  aussi,  été  déjà 
analysés  et  appréciés  ici  même  (t.  XGIX,  p.  ^04),  en  même  temps 
que  sa  publication  sur  les  Relations  franco-helvétiques  de  1789  à 
4792K 

L'émigration  suisse,  déterminée  par  IMnvasion  française  de  -1798 
et  par  le  bouleversement  politique  qui  en  fut  la  conséquence,  n'a  eu 
ni  l'importance  ni  surtout  la  durée  de  l'émigration  royaliste  de 
France.  Elle  n'en  méritait  pas  moins  l'étude  très  complète  que 
M.  Bdrckhardt^  lui  a  consacrée  en  mettant  à  contribution  de  nom- 
breuses archives  de  Suisse  et  de  l'étranger.  Au  point  de  vue  mili- 
taire, les  régiments  soldés  par  l'Angleterre  ne  jouèrent  qu'un  rôle 
secondaire  dans  les  campagnes  de  -(799  et  de  iSOO.  Au  point  de  vue 
politique,  les  chefs  des  émigrés  se  trouvèrent  entièrement  dépen- 
dants des  puissances  étrangères  qui  ne  voyaient  dans  la  restauration 
de  l'ancien  régime  en  Suisse  qu'un  but  secondaire  de  leur  politique. 
Ils  réussirent  à  provoquer  en  Suisse,  par  des  émissaires,  une  série 
de  soulèvements,  bientôt  réprimés  faute  d'une  entente  générale. 
Mais  ils  restèrent  sans  grande  influence  sur  le  mouvement  de  réac- 
tion qui  fut,  dès  la  fin  de  i799,  l'œuvre  du  parti  fédéraliste  en 
Suisse.  Les  mesures  successives  d'amnistie  que  le  gouvernement 
helvétique  prit  en  ^800  et  en  i804  marquent  la  fin  de  1'  «  émigra- 
tion »  suisse^. 

Histoire  des  institutions.  —  Les  articles  de  revue  que  M.  Caro  a 
réunis  en  volume "*  ont  trait  au  régime  de  la  propriété  dans  les  pays 
alémaniques  du  nord-est  de  la  Suisse.  En  se  basant  surtout  sur  la 
précieuse  collection  des  chartes  de  Saint-Gall,  l'auteur  montre  que 
la  classe  des  petits  propriétaires  libres  s'est  beaucoup  mieux  main- 
tenue à  travers  l'époque  carolingienne  qu'on  ne  l'admettait  jusqu'ici; 
puis  il  reconstitue  l'organisation  domaniale  de  quelques  établisse- 

I.  Sur  l'époque  révolutionnaire  dans  l'ancien  évêché  de  Bâle,  on  peut  con- 
sulter aussi  le  Journal  de  F.-J.  Guélat,  1791-1802  (Délémont,  Boéchat, 
1906,  in-8°,  xiv-788  p.),  ou,  si  l'on  manque  de  temps  pour  lire  le  témoignage 
véridique,  mais  un  peu  trop  copieux,  de  ce  bourgeois  de  Porrenlruy,  l'article 
que  M.  V.  Rossel  a  consacré  à  cette  publication  dans  la  Bibliothèque  univer- 
selle d'août  1906,  t.  XLIll,  p.  297-320. 

1.  F.  Burckhardt,  Bie  schweiz.  Emigration,  1798-1801.  Bàle,  Helbing  et 
Lichtenhahn,  1908,  in-8%  viii-532  p. 

3.  Pour  les  premiers  temps  de  l'Helvétique,  mentionnons  encore  une  bonne 
étude  de  détail  :  F.  Vischer,  Der  Kanton  Basel  von  der  Auflôsung  der  Natio- 
nalversammlung  bis  zum  Ausbruche  der  zweiten  Koalitionskrieges  (april 
1798-marz  1799).  Bàle,  Wittmer,  1905,  in-S",  xiv-264  p. 

4.  G.  Caro,  Beilrage  zur  ulteren  deutschen  Wirtschafts-  und  Verfassungs- 
geschichte.  Leipzig,  Veit,  1905,  in-8%  vii-132  p. 
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menls  monastiques,  — abbaye  de  Saint-Gall,  collégiale  et  abbaye  des 
dames  de  Zurich,  —  du  x*"  au  xiii^  siècle.  —  De  son  côté, 
M.  Beïerle^  a  poursuivi  ses  éludes  sur  l'origine  et  le  développe- 
ment du  domaine  et  des  droits  de  justice  des  évêques  de  Constance 
dans  le  comté  et  la  petite  ville  d'Arbon,  en  Thurgovie.  —  M.  Ren- 
NEFAHRT^  ne  s'cst  pas  contenté  de  retracer,  au  point  de  vue  juridique 
et  avec  beaucoup  de  méthode,  le  sort  de  1'  «  AUmend  »  dans  le  Jura 
bernois,  du  moyen  âge  à  nos  jours,  et  les  transformations  succes- 
sives des  droits  exercés  sur  les  communaux  ;  il  a  écrit  en  même  temps 
un  excellent  chapitre  d^histoire  économique  en  montrant  le  rôle  que 
les  communaux  ont  joué  dans  l'organisation  rurale  et  dans  le  déve- 
loppement de  la  culture  de  cette  région.  —  M.  Branger  a  étudié  Tori- 
gine  et  la  condition  juridique  des  «  Walser  »  ^  et  l'organisation  des 
florissantes  communautés  que  ces  colons  du  Haut- Valais  fondèrent 
au  xiii'=  siècle  dans  les  Grisons,  où  ils  mirent  en  valeur  les  hautes 
vallées,  privées  jusqu'alors  de  culture,  d'après  les  méthodes  apportées 
de  leur  pays  natal.  L'accroissement  trop  rapide  des  habitants  du 
Haut- Valais  paraît  être  la  véritable  cause  de  cette  émigration,  plutôt 
que  le  motif  invoqué  en  première  ligne  par  Fauteur  :  Pambition  des 
dynastes  rhétiens  de  développer  les  relations  commerciales  à  travers 
les  Alpes. 

Le  grand  nombre  des  lacs  de  la  Suisse  a  assuré  de  tout  temps  à 
Tindustrie  de  la  pêche  une  place  importante  dans  la  vie  économique 
de  ce  pays.  Mentionnons  ici  deux  monographies  du  droit  de  pêche 
dans  les  lacs  de  Constance  et  de  Lucerne''. 

Le  droit  dont  la  ville  de  Fribourg  en  Suisse  fut  dotée  vers  ^'^70 
par  Bertold  IV  de  Zaeringen  a  exercé  une  grande  influence  sur  le 


1.  K.  Beyerle,  Grundherrschaft  und  Hoheitsrechte  des  Bischofs  von  Kons- 
tanz  in  Arbon,  2'*=  partie,  dans  Schriften  des  Vereins  fur  die  Geschichte  des 
Bodensees  und  seiner  Vmgebung,  t.  XXXIV  (1905),  p.  25-146,  avec  de  nom- 
breux documents  inédits  ;  —  Ergebnisse  einer  alamannischen  Urbarforschung , 
dans  Festgabe  filr  F.  Bahn,  1"  partie.  Breslau,  1905,  in-8°,  p.  65-128;  —  voir 
enfin  un  article  du  même  dans  Zeitschrift  fier  die  Geschichte  des  Oberrheins, 
nouv.  sér.,  t.  XXII  (1907),  en  réponse  à  certaines  critiques  formulées  par 
M.  Caro. 

2.  H.  Rennefahrl,  Die  AUmend  im  Berner  Jura.  Breslau,  Marcus,  1905, 
in-8»,  231  p. 

3.  E.  Branger,  Rechtsgeschichte  der  freien  Walser  in  der  Ostschweiz.  Berne, 
Stampfli,  1905,  in-8°,  viii-177  p.  —  Sur  cette  même  question,  voir  deux  articles 
cités  ici  même,  t.  C,  p.  222. 

4.  F.  Stoffei,  Die  Fischer eiverhaltnisse  des  Bodensees.  Berne,  Stampfli, 
1906,  in-8°,  xvi-362  p.  —  V.  Winiker,  Die  Fischereirechte  am  Vierwaldstût- 
tersee.  Berne,  Stampfli,  1908,  in-8'',  xii-155  p. 
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droit  municipal  de  la  Suisse  occidentale.  M.  Zehntbader'  a  publié  le 
texte,  récemment  retrouvé,  des  franchises  concédées  en  V27\  par  la 
maison  d'Aarberg-Neuchâtel  aux  bourgeois  des  deux  châteaux  d'Ar- 
conciel  et  d'Iliens,  voisins  de  Fribourg.  Ces  franchises  sont  la  repro- 
duction presque  intégrale  du  droit  fribourgeois  connu  sous  le  nom 
de  Handfeste  {V2A9).  —  M.  Welti^  a  soumis  à  une  comparaison 
minutieuse  ce  dernier  texte  et  les  diverses  franchises  dérivées  du 
droit  de  Fribourg  en  Suisse,  dont  la  plus  ancienne  est  celle  du  bourg 
savoyard  de  Flumet  (1228).  Suivant  lui,  la  Handveste  n'est  que  la 
transcription,  sous  forme  d'acte  solennel,  d'un  rouleau  qui  contenait 
le  droit  dont  la  ville  jouissait  vers  le  milieu  du  xiii^  siècle;  cet  acte 
serait  un  faux,  rédigé  probablement  en  ^  277  5  enfin,  le  texte  que  nous 
en  possédons  ne  remonterait  lui-même  qu'à  l'année  ^288.  —  Il  a 
paru  quelques  bons  travaux  sur  la  constitution  de  villes  suisses  au 
moyen  âge^. 

Les  archives  de  Bâle  possèdent  des  séries  très  complètes  de  docu- 
ments sur  l'administration  financière  de  cette  ville  pendant  la  der- 
nière partie  du  moyen  âge.  Au  moment  d'en  entreprendre  la  publica- 
tion, M.  Harms  s'est  décidé  à  faire  paraître  à  part  l'étude  préliminaire 
qu'il  a  faite  de  la  Politique  monétaire  de  la  ville  de  Bâle  au 
moyen  dge^. 

Nous  avons  annoncé  jadis  la  publication,  par  M.  H.  Wartmann, 
d'un  document  fort  intéressant  pour  l'histoire  des  relations  commer- 
ciales entre  la  Suisse  et  la  France  au  xvii«  siècle  ^  —  M.  Lerch  a 
retracé  l'activité  de  la  Chambre  bernoise  du  commerce  au  xviii^^ 

1.  R.  Zehntbauer,  Die  Stadtrechte  von  Freiburg  im  Uechtland  und  Arcon- 
ciel-Illens.  Innsbruck,  Wagner,  1906,  in-8°,  xxxvi-159  p.  —  Pour  faciliter  la 
comparaison,  l'auteur  fait  précéder  le  texte  de  1271  de  celui  de  la  Handveste; 
tous  deux  ne  sont  pas  exempts  d'erreurs  de  lecture. 

2.  F.-E.  Welti,  Beitrûge  zur  Geschichte  des  alteren  Stadtrechtes  von  Frei- 
burg im  Uechtland.  Berne,  Slâmpfli,  1908,  in-8°,  136  p. 

3.  H.  Glitsch,  Beitrûge  zur  (lltern  Winterthurer  Verfassungsgeschichte. 
Winlerthour,  Hoster,  1906,  in-8%  vi-93  p.  —  H.  Werner,  Verfassungsgeschichte 
der  Stadt  Schaffhausen  im  Mittelalter.  Schaffouse,  impr.  Schoch,  1907, 
in-8"',  vin-276  p.  —  E.-S.  Sulger-Biiel,  Verfassungsgeschichte  der  Stadt  Stein 
am  Rhein,  dans  Schriften  des  Vereins  fur  die  Geschichte  des  Bodensees  und 
seiner  Umgebung,  t.  XXXVII  (1908),  p.  103-171. 

4.  B.  Harms,  Die  Miinz-  und  Geldpolitik  der  Stadt  Basel  im  Mittelalter. 
Tubingue,  Laupp,  in-8°,  xii-254  p.  —  Du  même,  Die  Steuern  und  Anleihen 
im  œffentlichen  Haushalt  der  Stadt  Basel,  1361-1500,  dans  Zeiischrift  fur 
die  gesamte  Staatsioissenschaft,  1907,  p.  627-681. 

5.  H.  Warlroann,  /.  Hochreutiners  Gesandtschaftsbericht  (1663-166i). 
Saint-Gall,  impr.  Honegger,  1906,  in-8%  156  p.  Voir  Rev.  hist.,  t.  XCII,  p.  224. 

6.  E.  Lerch,  Der  Bernische  Kommerzienrat  im  XVIII.  Jahrhundert. 
Tubingue,  Laupp,  1908,  in-8'',  vi-t60  p. 
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Gréée  en  -1687,  elle  avait  pour  objet  de  relever  la  situation  écono- 
mique du  pays  en  développant  Findustrie.  Mais,  soit  qu'on  en  eût 
fait  une  commission  gouvernementale  et  non  la  représentation  des 
milieux  commerciaux  et  industriels,  soit  parce  que  l'influence  des 
physiocrates  concentra  bientôt  sur  l'agriculture  l'intérêt  général,  les 
résultats  obtenus  par  la  politique  économique  du  gouvernement 
furent  peu  considérables.  —  On  doit  à  M.  Rûnzle^  une  thèse  inté- 
ressante sur  l'Industrie  cotonnière  dans  le  canton  de  Zurich  depuis 
l'origine,  au  XV'  siècle,  jusqu'à  la  création  des  fabriques.  —  Rap- 
pelons aussi  le  mémoire  de  M.  B.  de  Gérenville  sur  le  Sijstème  con- 
tinental et  la  Suisse  de  1803  à  1813^. 

L'ouvrage  de  M.  Th.  Gurti,  le  Référendum,  histoire  de  la  législa- 
tion populaire  en  Suisse,  a  été  traduit  en  française  —  La  «  Lands- 
gemeinde  »  de  Schwyz^  qui  s'est  maintenue  jusqu'en  ^848,  a  été 
l'objet  d'une  étude  détaillée,  utile  complément  du  travail  d'ensemble 
de  Ryffel  sur  la  «  Landsgemeinde  »  en  Suisse  paru  en  ^904.  — 
Citons  encore  deux  bonnes  monographies  de  l'histoire  du  droit 
public  et  privé  dans  le  pays  de  Gaster  (canton  de  Saint-Gall)  et  dans 
le  Haut-Simmenthal  (Oberland  bernois)  ^ 

M.  BiNDSCHEDLER  a  cousacré  au  droit  d'asile  des  églises  et  aux 
asiles  séculiers  en  Suisse^  un  volume  très  documenté  et  fort  intéres- 
sant. Le  récit  des  nombreux  conflits  de  juridiction  dont  l'auteur  a 
retrouvé  la  trace,  surtout  à  partir  du  xv"  siècle,  permet  de  suivre  les 
phases  de  la  réaction  qui  se  produit  dès  ce  moment  contre  les  abus 
de  l'asile.  Toutefois,  la  Réforme  ne  réussit  pas  tout  d'abord  à  abolir 
le  droit  d'asile,  et,  dans  les  villes  protestantes,  plus  d'un  asile  sur- 

1.  E.  Kûnzle,  Die  ZUrcherische  Baumwollenindustrie  von  ihren  Anfiingen 
bis  zur  Einfuhrung  des  Fabrikbetriebes.  Zurich,  impr.  Rosenberger,  1906, 
in-S",  III-84  p. 

2.  Lausanne,  Payot,  1906,  in-8°,  345  p.  Voir  Rev.  hist.,  t.  XCII,  p.  447. 

3.  Par  J.  Ronjat,  édition  revue  et  augmentée  par  l'auteur.  Paris,  Giard, 

1905,  in-8°,  viii-372  p.  —  Voir  C.  Hilty,  Das  altbernische  Référendum  und 
seine  Bedeutung  fur  die  moderne  Welt,  dans  Politisches  Jahrbuch  der 
Schweiz,  1906,  p.  211-347. 

4.  X.    Schnûriger,   Die  Schwyzer  Landsgemeinde.   Schwyz,  impr.   Triner, 

1906,  133  p. 

5.  E,  Graûr,  Rechtsgeschichte  der  Landschaft  Gaster.  Berne,  Staniptli,  1905, 
in-8%  xii-396  p.  —  L.-S.  von  Tscharner,  Rechtsgeschichte  des  Obeisimmenthales 
bis  zum  Jahre  1798.  Berne,  Siampfli,  1908,  in-8°,  xvi-455  p.  —  On  doit  à  M"»  H. 
Hasenfratz  un  tableau  des  institutions  politiques  et  administratives  des  bail- 
liages communs  de  Thurgovie  à  la  fin  de  l'ancien  régime  :  Die  Landgrafschaft 
Thurgau  vor  der  Révolution  von  1798.  Frauenfeld,  Huber,  1908,  in-8%  v-216  p. 

6.  R.-G.  Bindscbedler,  Kirchliches  Asyirecht  (Immunitas  ecclesiarum  loca- 
lis)  und  Freistatten  in  der  Schiveiz.  Stuttgard,  Enke,  1906,  in-8%  vin-406  p. 
{Kirchenrechtliche  Abhandlungen  du  prof.  Stulz,  à  Bonn,  fasc.  32  et  33). 
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vécut  assez  longtemps  à  la  sécularisation  des  couvents.  Mais,  peu  à 
peu,  l'asile  religieux  dut  battre  en  retraite  devant  les  progrès  du 
pouvoir  public.  Les  cantons  catholiques  eux-mêmes  n'acceptèrent 
pas  sans  peine  les  bulles  pontificales  du  xvi*  et  du  xyiii*  siècle,  qui 
codifièrent  le  droit  d'asile  en  le  restreignant  progressivement.  Pour 
mettre  fin  aux  contestations  inextricables  auxquelles  ce  droit  don- 
nait lieu,  surtout  dans  les  bailliages  communs,  la  Diète  chercha  vai- 
nement à  le  réglementer.  Il  fallut  le  triomphe  des  idées  nouvelles, 
avec  le  régime  de  l'Helvétique,  pour  amener  la  suppression  tacite  et 
définitive  de  cette  antique  institution.  —  L'otage  conventionnel  a 
joué  lui  aussi,  dans  la  vie  publique  et  privée  du  moyen  âge  et  jus- 
qu'en plein  xvii^  siècle,  un  rôle  considérable.  M.  Lechneu^  a  écrit, 
d'une  manière  très  complète  et  avec  méthode,  l'histoire  de  cette 
curieuse  coutume  d'après  les  documents  suisses. 

Histoire  ecclésiastique.  —  Bien  que  le  mémoire  de  M.  Guter  sur 
les  documents  chrétiens  de  la  Suisse  antérieurs  à  l'an  -lOOO^  ait 
avant  tout  un  intérêt  archéologique,  il  faut  le  recommander  à  tous 
ceux  qu'intéresse  le  problème  des  origines  des  églises  suisses  el  de 
leur  développement  pendant  le  haut  moyen  âge^.  —  Ce  problème 
est  depuis  longtemps  l'objet  des  études  de  M.  Besson.  Aux  Recherches 
sur  les  origines  des  évêchés  de  Genève^  Lausanne,  Sion  et  leurs  pre- 
miers titulaires  jusqu'au  déclin  du  VI^  siècle^  que  nous  avons 
annoncées  jadis  (t.  XGII,  p.  446),  vient  de  s'ajouter  un  nouveau 
volume  sur  l'histoire  du  diocèse  de  Lausanne  de  534  à  888^.  Durant 
cette  période,  le  nombre  des  évêques  dont  l'existence  est  prouvée  ne 
s'élève  qu'à  huit.  M.  Besson  fixe  la  chronologie  de  ces  épiscopats  et 
réunit,  pour  chacun  d'eux,  les  rares  faits  dont  on  a  connaissance. 
Il  recherche  les  traces  de  Tinfluence  des  moines  de  Gondat  et  de 
Luxeuil  dans  le  diocèse.  Enfin,  il  étudie,  avec  beaucoup  de  sens  cri- 
tique et  de  finesse,  les  traditions  relatives  à  l'ermite  jurassien  saint 
Himier,  qui  vécut  au  vu*  ou  au  viii*  siècle,  et  dont  la  biographie  lui 
paraît  remonter  au  ix«^.  —  Le  chanoine  J.-G.  Maier  a  entrepris  la 

1.  A.  Lechner,  Bas  Obstagium,  oder  die  Giselschaft  nach  schweiz.  Rechts- 
quellen.  Berne,  Stàmpfli,  1906,  in-8°,  xvi-228  p. 

2.  S.  Guyer,  Die  christlichen  Denkmaler  des  ersten  Jahrtausends  in  der 
Schweiz.  Leipzig,  Dieterich,  1907,  in-8%  xiii-115  p.  et  17  pi. 

3.  E.-A.  Stiickeiberg,  Geschichte  der  Reliquien  in  der  Schweiz.;  t.  II.  Bâle, 
1908,  in-8°,  viii-193  p.  et  9  pi.  (Publications  de  la  Société  suisse  des  traditions 
populaires).  —  Sur  le  t.  I,  voir  Rev.  hist.,  t.  LXXIX,  p.  238. 

4.  M.  Besson,  Contribution  à  l'histoire  du  diocèse  de  Lausanne  sous  la 
domination  franque  (53i-888).  Fribourg,  impr.  Fragnière,  1908,  in-8%  207  p. 

5.  E.  Dupraz,  la  Cathédrale  de  Lausanne,  étude  historique.  Lausanne, 
Sack,  1906,  in-8°,  608  p.  (monographie  très  complète  de  l'église  et  du  chapitre). 
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publication  d'une  Histoire  de  Vévêché  de  Coire*  sur  laquelle  nous 
aurons  à  revenir. 

La  fondation  du  couvent  bénédictin  de  Saint-Jean  à  Munster,  dans 
les  Grisons,  au  pied  du  passage  de  l'Umbrail,  qui  fut  autrefois  une 
importante  voie  de  communication  alpestre,  remonte  au  ix"  siècle; 
une  tradition  ancienne  l'attribue  à  Gharlemagne.  Les  recherches 
récentes  de  MM.  Zemp  et  Durrer^  ont  confirmé  cette  antiquité;  elles 
ont  amené  la  découverte  de  toute  une  série  de  monuments  de  sculp- 
ture et  de  peinture  murale,  dont  les  plus  anciens,  spécimens  remar- 
quables de  Part  lombard  carolingien,  paraissent  dater  de  Pan  800 
environ.  — LMnfluence  de  Gluny  s'est  exercée  très  fortement  dans  la 
Suisse  occidentale  au  x"  et  au  xi®  siècle.  Non  seulement  les  grands 
abbés  de  l'ordre,  Maieul,  Odilon,  Hugue,  ont  entretenu  des  rapports 
étroits  avec  les  derniers  rois  de  Bourgogne,  Conrad  et  Rodolphe  III, 
et  avec  leurs  successeurs  les  empereurs  allemands,  mais  ils  ont 
déployé  (Odilon  surtout)  une  grande  activité  personnelle  pour  assu- 
rer le  développement  des  maisons  qui  leur  étaient  confiées  ou  dont 
ils  ont  provoqué  la  création  :  Romainmotier,  Payerne,  Saint- Victor 
de  Genève,  pour  ne  citer  que  les  principales.  Aussi  l'étude  que  le 
P.  Egger^  vient  de  consacrer  aux  maisons  de  Gluny  dans  cette  partie 
de  la  Suisse  présente- t-elle  un  vif  intérêt  pour  l'histoire  religieuse 
de  ce  pays  et  pour  l'histoire  de  l'ordre  lui-même,  car  elle  fait  com- 
prendre, par  l'exemple  de  ce  qui  s'est  passé  dans  cette  région,  com- 
ment l'autorité  de  Gluny  s'est  propagée  dans  le  début,  puis  trans- 
formée par  suite  d'une  centralisation  croissante. 

Pour  la  période  de  la  Réforme,  il  y  a  peu  de  chose  à  ajouter  aux 
publications  de  sources  mentionnées  plus  haut.  Nous  avons  signalé 
en  son  temps  l'intéressant  mémoire  de  M.  Th.  de  Quervain''  sur 
l'organisation  de  l'Église  réformée  bernoise,  et  la  Revue  historique  a 
longuement  parlé   (t.  XG,  p.  354)  du  t.  III  du  Jean  Calvin  de 

M.  E.   DOUMERGDB. 


1.  J.-G.  Maier,  Geschichte  des  Bistums  Chur;  t.  I,  livr.  1-7.  Stans,  von 
Matt,  1907-1909,  in-8%  p.  1-448. 

2.  J.  Zemp  et  R.  Durrer,  le  Couvent  de  Saint-Jean  à  Munster  dans  les  Gri- 
sons (trad.  franc,  par  W.  Cart),  dans  les  Monuments  de  l'art  en  Suisse,  nouv. 
sér.,  n°^  5  et  6.  Genève,  Atar,  1906  et  1908,  in-4%  66  p.  et  pi.  XXVI-XLV. 

3.  B.  Egger,  Geschichte  der  Cluniacenser-Kloster  in  der  Westschweiz  bis 
zum  Auftreten  der  Cisterzienser.  Fribourg-en-Suisse,  Gschwend,  1907,  in-8°, 
xiv-252  p. 

4.  Th.  de  Quervain,  Kirchliche  und  soziale  Zustânde  in  Bern  unmittelbar 
nach  der  Einfuhrung  der  Reformation  (1528-1536).  Berne,  Grunau,  1906, 
in-8%  xvi-288  p.  Voir  Rev.  hist.,  t.  XCII,  p.  222. 
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Histoire  cantonale  et  locale.  —  Il  faut  placer  ici  deux  des 
ouvrages  les  plus  importants  que  nous  ayons  à  signaler  dans  ce  Bul- 
letin. Tous  deux  permettent  d'apprécier  le  profit  que  la  synthèse 
historique  relire  aujourd'hui  du  patient  labeur  des  érudits  qui, 
depuis  environ  cinquante  ans,  travaillent  à  mettre  au  jour  des  maté- 
riaux d'histoire  et  à  en  déterminer  la  valeur.  L'un  est  la  remarquable 
Gesehichte  der  Stadt  Basel^  due  à  M.  R.  Wackernagel  et  dont  il  a 
déjà  été  rendu  compte  aux  lecteurs  de  la  Bévue  (t.  XGIV,  p.  448). 
L'autre,  moins  littéraire^  mais  aussi  solidement  documenté,  est  une 
Histoire  de  la  ville  et  du  canton  de  Zurich^  dont  M.  Dândliker,  Fau- 
teur d'une  des  meilleures  histoires  de  la  Suisse,  vient  de  faire 
paraître  le  commencement'.  Ce  volume  s'étend  des  origines  à  Tan- 
née 1400  et  comporte  deux  parties  :  la  première,  consacrée  à  Phis- 
loire  de  la  ville,  de  ses  origines,  de  sa  constitution,  de  son  accession 
à  la  Confédération  [\Z^\)  et  du  rôle  éminent  qu'elle  y  joua  dès  le 
début-,  la  seconde,  à  l'histoire  des  pays  destinés  à  former  le  territoire 
du  canton.  Dans  l'une  et  dans  l'autre,  le  développement  des  institu- 
tions, de  la  vie  sociale  et  économique,  religieuse  et  httéraire  lient 
une  large  place.  Dans  la  seconde,  l'auteur,  qui  a  beaucoup  travaillé 
à  élever  en  Suisse  le  niveau  scientifique  de  l'histoire  locale^,  s'est 
appliqué  à  mettre  en  relief  les  traits  essentiels  de  cette  histoire,  ceux 
par  lesquels  elle  sert  utilement  l'histoire  générale. 

Tout  autre  est  le  caractère  d'une  série  de  monographies  sur 
Berne,  où  M.  de  Rodt^  a  cherché  à  reconstituer  de  siècle  en  siècle  la 
physionomie  de  la  puissante  cité  de  l'Aar,  qui  occupe  une  si  grande 
place  dans  l'histoire  de  la  Suisse.  L'illustration,  bien  choisie,  com- 
plète heureusement  ces  petits  tableaux.  —  L'ouvrage  de  M.  Merz  sur 
les  châteaux  et  les  fortifications  urbaines  du  moyen  âge  en  Argovie 
n'intéresse  pas  seulement  l'archéologie.  La  richesse  et  la  précision 
de  l'information  historique,  les  recherches  documentaires  sur  les 
familles  qui  ont  possédé  ces  vieilles  murailles,  sur  les  armoiries  et 
les  sceaux  des  familles  et  des  villes,  les  tableaux  généalogiques,  les 


1.  K.  Daiidliker,  Gesehichte  der  Stadt  und  des  Kantons  Zurich;  1. 1.  Zurich, 
Schulthess,  1908,  in-8%  vin-405  p. 

2.  Voir  de  lui  :  Ortsgeschichte  und  historische  Heimatkunde  in  Wissenschaft 
und  Schule,  i/ire  Méthode  und  Hilfsmittel.  Zurich,  Schulthess,  1897,  in-S", 
iv-113  p. 

3.  Ed.  de  Rodt,  Bern  im  XIII.  und  XIV.  Jahrhundert;  —  Bern  im 
XV.  Jahrh.;  —  Bern  im  XVI.  Jahrh.;  —  Bern  im  XV IL  Jahrh.;  —  Bern  im 
XVIII.  Jahrh.;  —  Bern  im  XIX.  Jahrhundert.  Berne,  Schmid  et  Francke, 
1898-1907,  6  vol.  in-8",  183,  182,  156,  144,  143  et  128  p. 
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plans  et  rillustration  font  de  ce  livre  l'un  des  meilleurs  recueils 
d'histoire  locale  qui  ait  paru  récemment  en  Suisse  ^ . 

Mentionnons  enfin  la  première  partie  d'une  monographie  complète 
du  château  de  Ghillon  par  M.  Naef^,  qui  dirige  depuis  •1895,  avec 
une  compétence  remarquable,  les  travaux  entrepris  pour  la  restau- 
ration de  ce  monument.  En  s'appuyant  simultanément  sur  les  résul- 
tats de  l'exploration  archéologique  et  sur  le  dépouillement  des 
comptes  détaillés  des  châtelains  savoyards  et  bernois  qui  se  sont 
succédé  à  Ghillon,  M.  Naef  est  parvenu  à  reconstituer  l'histoire  des 
différentes  parties  du  château.  C'est  à  la  chambre  des  comtes  et  des 
ducs  de  Savoie,  créée  en  i  257  par  le  comte  Pierre  II  et  habitée  depuis 
lors  par  ses  successeurs  jusqu'au  pape  Félix  V,  qui  séjourna  à  Ghil- 
lon en  -1442,  que  ce  premier  volume  est  consacré.  Grâce  à  la  valeur 
scientifique  et  artistique  de  l'illustration,  à  la  clarté  et  aux  préci- 
sions du  texte,  il  évoque  tout  un  passé  et  permet  de  replacer  dans 
le  milieu  où  ils  ont  vécu  une  longue  série  de  personnages  histo- 
riques. G'est  à  ce  titre  (puisque  Tarchéologie  n'est  pas  de  notre  res- 
sort) que  nous  le  signalons  ici,  nous  réservant  de  revenir  plus  lon- 
guement sur  le  volume  suivant,  qui  contiendra  l'histoire  générale  du 

château. 

Victor  VAN  Berchem. 


t.  W.  Merz,  Die  mittelalterlichen  Burganlagen  und  Wehrbauten  des  K. 
Argau.  Aarau,  Sauerlander,  1906  el  1907,  2  vol.  in-4%  xii-10-714  p. 

2.  A.  Naef,  Ghillon;  i.  \  :  la  Caméra  domini.  Genève,  1908,  in-4°,  viii-178- 
Lvi  p.  (illustration  de  la  maison  F.  Boissonnas  et  C'%  à  Genève). 
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MOYEN   ÂGE. 

(Publications  des  années  ■IQOb  et  ^906;  ftn^.) 

Histoire  des. institutions.  —  L'exposé  d'ensemble  de  l'histoire  des 
institutions  allemandes  que  nous  offre  M.  Heusler^  est  mieux  qu'un 
simple  manuel;  en  replaçant  les  institutions  dans  leur  cadre  histo- 
rique, l'auteur  a  su  écrire  un  petit  livre  plein  de  vie.  Il  s'est  attaché 
plus  spécialement  aux  institutions  du  moyen  âge  ou  même  à  certaines 
questions  sur  lesquelles  il  avait  des  vues  personnelles  à  exprimer,  ce 
qui  ne  va  pas  sans  entraîner  quelque  disproportion  dans  l'exposé, 
mais  ce  qui  nous  vaut  des  remarques  ingénieuses  et  suggestives. 
Toutes  ne  sont  pas  également  indiscutables;  et  l'on  peut  ne  pas 
se  ranger  au  parti  de  l'auteur  quand  il  accepte  les  «  importantes 
conséquences  »  (p.  40)  du  livre  de  M.  Riibel  [Die  Franken,  4904) 
sur  la  colonisation  des  Francs  dont  les  conclusions  ont  universelle- 
ment été  rejelées.  Les  pages  consacrées  à  l'époque  germanique  sont 
un  peu  maigres^. 

D'après  M.  Krammer^  lui-même,  il  ne  faut  voir  dans  son  ouvrage 
qu'un  travail  préparatoire  à  une  histoire  juridique  du  Collège  des 
électeurs.  Les  transformations  que  subirent  l'élection  et  l'intronisa- 
tion des  rois  y  sont  traitées  séparément,  ce  qui  n'est  pas  pour  facili- 
ter la  lecture  du  volume.  Voici  cependant  quelques-unes  des  conclu- 
sions auxquelles  est  arrivé  l'auteur.  Tandis  qu'au  temps  des  empereurs 
saliens  le  nouveau  souverain,  pour  marquer  sa  prise  de  possession 
du  pouvoir,  montait,  à  Aix-la-Chapelle,  sur  le  trône  de  Gharle- 
magne,  au  xii"  et  au  xiii^  siècle  nous  assistons  à  une  véritable  intro- 
nisation du  roi  par  les  électeurs  qui  l'ont  nommé.  L'auteur  y  voit 
l'expression  symbolique  et  juridique  de  la  volonté  du  corps  électoral 

1.  Voir  Rev.  hist.,  t.  C,  p.  127-154. 

2.  Andréas  Heusler,  Deutsche  Verfassungsgeschichte.  Leipzig,  Duncker  et 
Humblot,  1905,  in-8%  x-298  p. 

3.  Pour  les  institutions  de  cette  époque,  il  suffira  de  rappeler  ici  que  M.  Brun- 
ner  a  donné  une  nouvelle  édition,  entièrement  refondue,  du  1. 1  de  s,à  Deutsche 
Rechtsgeschichte  {cf.  Rev.  hist.,  t.  XCIII,  p.  215). 

4.  Mario  Krammer,  Wahl  uncl  Einsetzung  des  deulschen  Konigs  im  Verhûli- 
nis  zu  einander.  Weimar,  Bôhlau,  1905,  in-8°,  xiv-112  p.  {Quellen  u.  Stu- 
dien  zur  Verfassungsgesch.  des  deutschen  Reiches,  publ.  p.  K.  Zeumer;  t.  I, 
fasc.  2.) 
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tout  entier.  Cette  intronisation,  qui  était  liée  au  couronnement 
du  monarque,  disparaît  à  la  fin  du  xiii''  siècle.  L'archevêque  de 
Cologne,  chargé  du  couronnement,  chercha  alors  par  tous  les  moyens 
à  assurer  à  celte  dernière  cérémonie  une  importance  décisive.  Mais, 
lors  de  Téleclion  de  ^1308,  ses  adversaires  réussirent  à  remplacer 
l'intronisation  de  l'élu  par  son  élévation  sur  l'autel  de  la  cathédrale 
de  Francfort.  Dans  cette  pratique,  dont  il  attribue  l'initiative  à 
l'archevêque  de  Trêves  Baudouin,  frère  de  l'empereur  Henri  VU, 
M.  Krammer  se  refuse  à  voir,  comme  le  faisait  M.  Rieger  (Die 
Altarsetzung  der  deutschen  Kônige,  1885),  un  acte  de  notifica- 
tion au  peuple  de  la  décision  du  collège  électoral-,  il  ne  veut 
y  reconnaître  qu'une  cérémonie  d'investiture  empruntée  sans  doute 
au  cérémonial  des  élections  ecclésiastiques.  Mais,  —  et  ce  sera 
encore  une  initiative  de  Baudouin,  —  la  transposition  en  matière 
d'élection  royale  des  principes  directeurs  des  élections  canoniques 
devait  avoir  une  bien  autre  importance.  En  effet,  si  le  candidat 
qui,  par  une  procédure  régulière,  réunissait  sur  son  nom  la  majo- 
rité des  électeurs  devenait  ipso  facto  le  souverain  légal,  les  doubles 
élections  n'étaient  désormais  plus  possibles;  l'élection,  —  au  détri- 
ment du  couronnement,  —  prenait  d'une  manière  durable  la  place 
décisive.  C'était  un  acheminement  vers  la  Bulle  d'or. 

C'est  par  une  étude  très  approfondie  que  M.  vo.\  Below'  nous  fait 
connaître  son  opinion  sur  les  théories  qui  se  sont  fait  jour  dans  ces 
quarante  dernières  années  chez  les  juristes  et  les  historiens  pour 
expliquer  au  point  de  vue  historique  l'introduction  du  droit  romain 
en  Allemagne.  A  l'opinion  que  la  force  croissante  de  l'État  et  l'abso- 
lutisme grandissant  auraient  imposé  le  droit  romain  au  peuple, 
M.  von  Below  objecte  que  le  droit  romain  pénétra  en  Allemagne  (et, 
en  réalité,  cette  pénétration  était  même  déjà,  achevée  à  ce  moment 
dans  ses  grandes  lignes)  avant  que  le  régime  absolu  ne  se  constituât. 
D'ailleurs,  les  princes  ne  trouvèrent  pas  chez  les  juristes,  dans  la 
mesure  où  on  l'a  prétendu,  des  artisans  dociles  de  leurs  tendances 
absolutistes.  La  théorie,  chère  principalement  à  J.  Janssen,  que  le 
peuple  aurait  opposé  une  résistance  unanime  à  l'introduction  de  ce 
droit  étranger  et  qu'il  aurait  poursuivi  les  juristes  d'une  haine 
universelle  doit  être  également  à  peu  près  écartée.  D'autre  part, 
contre  ceux  qui  considèrent  les  bourgeois  des  villes  comme  les 
premiers  et  les  plus  décidés  partisans  du  droit  romain,  M.  von  Below 

1.  Georg  von  Below,  Die  Ursachen  der  Rezeption  des  rdmischen  Rechts  in 
Beutschland.  Mûachen  et  Berlin,  R.  Oldenbourg,  1905,  in-8%  xii-166  p.  {His- 
tor.  Bibliothek,  t.  XIX.) 
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démontre  que  des  villes  très  importantes  et  politiquement  indépen- 
dantes, telles  que  certaines  villes  hanséatiques  (Liibeck  en  premier 
lieu),  opposèrent  une  vive  résistance  au  droit  étranger.  De  cette  con- 
statation et  d'autres  considérations  du  même  genre,  l'auteur  conclut 
à  l'impossibilité  de  défendre  désormais  l'opinion  émise  par  Stobbe 
[Geschichte  der  deutschen  Rechtsquellen,  -1860-64),  à  la  suite  de 
Savigny,  que  ce  serait  l'insuffisance  du  droit  allemand  qui  aurait 
surtout  provoqué  l'introduction  du  droit  romain.  Parmi  les  causes 
qui  ont  entraîné  cette  introduction,  M.  von  Below  place  tout 
d'abord  l'étude  du  droit  romain;  ce  n'est  pas  de  l'application  pra- 
tique qu'est  sortie  l'étude  savante,  mais  bien  au  contraire  cette 
dernière  qui  a  précédé  l'autre  et  favorisé  ses  débuts.  Et  M.  von 
Below  démontre  plus  clairement  qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'ici  que 
la  pénétration  du  droit  romain  dans  la  jurisprudence  a  été  particu- 
lièrement accélérée  par  la  pratique  de  la  Chambre  impériale  de  justice. 
Enfin,  ce  n'est  pas  l'inaccessibilité,  mais  la  diversité  du  droit  alle- 
mand qui  explique  le  succès  du  droit  romain  plus  uniforme  et  plus 
commode.  Le  morcellement  du  droit  allemand  a  son  origine  dans  le 
morcellement  politique,  et  c'est  dans  la  faiblesse  du  pouvoir  impé- 
rial allemand  que  M.  von  Below  découvre  la  raison  la  plus  profonde 
de  l'introduction  du  droit  étranger. 

L'histoire  des  communes  allemandes  retient  depuis  des  années 
l'attention  de  nombreux  savants.  Par  suite,  grouper  dans  un  vaste 
exposé  d'ensenible  le  résultat  de  toutes  les  recherches  faites  jusqu'à 
ce  jour  est  évidemment  un  travail  attirant  et  qui  porte  en  lui-même 
sa  récompense.  Mais  le  livre  de  M.  Preoss^  si  son  titre  semble  pro- 
mettre un  semblable  exposé,  est  loin  de  répondre  à  l'attente  des  his- 
toriens. On  constate  avec  regret  que  -100  pages  à  peine  sont  consa- 
crées aux  communes  du  moyen  âge  et  que  l'auteur  passe  souvent 
sans  s'y  arrêter  à  côté  de  questions  du  plus  haut  intérêt.  On  trouvera 
néanmoins  dans  ce  volume  de  bonnes  remarques  dans  les  deux  cha- 
pitres qui  traitent  de  la  croissance  des  villes  et  de  l'apogée  et  de  la 
décadence  des  communes. 

M.  RiETSCHEL  consacre  un  livre  excellent  à  l'histoire  des  com- 
munes 2.  D'après  l'opinion  dominante,  le  burgrave  (tout  au  moins 

1.  Hugo  Preuss,  Die  Entivicklung  des  deutschen  Stadteivesens,  t.  I  :  Ent- 
wicklungsgeschichte  der  deutschen  Stadteverfassung.  Leipzig,  Teubner,  1906, 
in-8%  xii-379  p. 

2.  Siegfried  Rietschel,  Untersuchungen  zur  Geschichte  der  deutschen  Stadt- 
verfassung;  t.  I  :  Las  Burggrafenamt  und  die  hohe  Gerichtsbarkeit  in  den 
deutschen  BischofssUldten  wahrend  des  fruheren  Mittelalters.  Leipzig,  Veit 
et  C'%  1905,  in-8%  xii-344  p. 
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dans  maintes  villes  épiscopales)  était,  de  par  sa  fonction,  le  déten- 
teur régulier  des  droits  comtaux  et  en  particulier  des  droits  de 
haute  justice.  Sans  doute,  on  avait  remarqué  que  le  pouvoir  com- 
tal  manquait  à  beaucoup  d'entre  eux;  mais  on  s'en  tirait  en  les 
qualifiant  de  «  prétendus  burgraves  ».  Or,  M.  Rietschel  établit 
que  la  fonction  de  burgrave  n'avait  rien  à  voir  avec  le  pouvoir 
de  haute  justice.  Lorsqu'un  burgrave  en  est  investi,  ce  n'est 
pas  en  tant  que  burgrave,  mais  à  raison  d'une  autre  fonction  (par 
exemple  celle  de  «  gaugrave  »)  qu'il  cumule  avec  celle  de  bur- 
grave. Cette  dernière  lui  confère  uniquement  des  attributions  mili- 
taires :  celles  de  commandant  de  place  forte.  Tels  sont  les  résultats 
importants  auxquels  l'auteur  est  arrivé  par  une  étude  approfondie 
des  documents  relatifs  à  chacune  des  villes  épiscopales  de  Souabe, 
d'Alemanie,  de  Bavière,  de  Franconie  et  de  Saxe.  Et  comme  il  a  eu 
l'occasion  de  dire  son  mot  sur  le  développement  du  droit  de  justice 
dans  les  villes  qui  ne  possédaient  pas  de  burgraves,  son  livre  pré- 
sente un  intérêt  considérable  pour  l'histoire  de  toutes  les  villes  épis- 
copales du  x"  au  XII®  siècle.  Notons  encore  en  passant  que,  suivant 
M.  Rietschel,  les  seules  villes  dans  lesquelles  se  rencontrent,  au  début 
du  xii*"  siècle,  des  burgraves  comme  commandants  de  place  sont 
Ratisbonne  (dès  le  x®  siècle),  Mayence,  Cologne,  Trêves,  Magdebourg 
(première  moitié  du  xi®  siècle),  Augsbourg,  Wûrlzbourg  et  Strasbourg 
(deuxième  moitié  du  xi^  siècle).  Spire,  Utrecht  et  Worms  (commen- 
cement du  XII®  siècle),  ce  qui,  selon  lui,  prouverait  que  seules  ces  onze 
villes,  dans  toute  l'étendue  du  territoire  de  langue  allemande,  étaient 
entourées  de  murs  avant  la  fin  du  xi®  siècle.  Et  ce  serait  seulement 
à  l'époque  de  Frédéric  I",  c'est-à-dire  à  une  date  très  postérieure  à 
celle  qui  était  acceptée  jusqu'ici,  que  l'habitude  se  serait  généralisée 
de  fortifier  ainsi  les  villes. 

L'origine  des  communes  dans  le  margraviat  de  Misnie,  le  Pleissner- 
land  et  le  pays  de  Bautzen,  pour  lesquels  le  xii®  siècle  marqua  un  fort 
accroissement  du  nombre  des  colons  allemands  et,  par  suite,  une  non 
moins  grande  extension  de  la  civilisation,  tel  est  le  sujet  traité  par 
M.  Kretzschmar^  Les  villes  de  ce  territoire  ne  sont  pas  sorties  des 
communautés  rurales  existantes;  ce  sont  des  fondations  autonomes. 
L'établissement  de  nouveaux  marchés  ne  se  rattache  pas  aux  burgs 
[urbes]  ni  aux  prolongements  des  burgs  que  constituent  les  fau- 
bourgs [suburbia].  Topographiquement  et  juridiquement,  ils  sont 
différents  les  uns  des  autres.  C'est  à  leurs  côtés  que  les  nouvelles 

1.  Joti.  R.  Kreizschmar,  Die  Entstehung  von  Stadt  u.  Stadtrechi  in  den 
Gebieten  zwischen  der  mitUeren  Saale  und  der  Lausitzer  Neisse.  Breslau, 
Marcus,  1905,  in-S",  x-168  p.  {CAerhes  Untersuchungen,  fasc.  75.) 
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fondations  se  dressent.  L'ancienne  urbs  est  toujours  et  le  suburbium 
est  le  plus  souvent  en  dehors  des  murs  de  la  ville,  et  tous  deux  restent 
sous  le  droit  commun  provincial  alors  que  les  nouvelles  villes,  dès  l'ori- 
gine, possèdent  leur  droit  particulier.  Plus  tard,  le  suburbium  dispa- 
raîtra, le  plus  généralement  par  fusion  avec  la  ville  nouvelle.  Parmi 
les  multiples  recherches  de  détail  qui  font  le  prix  de  ce  livre,  men- 
tionnons celles  sur  la  Misnie  (p.  79  et  suiv.)  et  sur  l'origine  de  la 
ville  de  Leipzig  (p.  '^04-^39). 

Histoire  e'conomique.  —  L'étude  des  origines  et  du  développement 
des  associations  industrielles  à  l'intérieur  des  villes  a  récemment  repris 
une  activité  nouvelle  à  la  suite  de  l'ouvrage  de  M.  Keutgen,  Mmter 
und  Zunfte  (4903).  Le  livre  que  nous  présente  aujourd'hui  M.  Hart- 
MANîv^  sur  les  associations  d'artisans  d'Hildesheim  au  moyen  âge  est 
une  contribution  diligente  et  consciencieuse  à  cet  ordre  de  recherches. 
Quelques-unes  des  associations  de  cette  ville  remontent  jusqu'au  der- 
nier tiers  du  xii®  siècle.  Toutefois,  ce  n'est  qu'au  xiv*  siècle  qu'elles 
commencent  à  prendre  un  développement  considérable  et  général. 
M.  Hartmann  rejette  à  son  tour,  pour  Hildesheim,  la  théorie  réfutée 
surtout  par  M.  G.  von  Below,  puis  par  M.  Keutgen,  d'après  laquelle 
les  corporations  tireraient  leur  origine  du  Hofrecht.  Les  associa- 
tions d'artisans,  —  à  Hildesheim,  le  terme  même  de  «  corpora- 
tion »  n'apparaît  pas,  —  ne  sont  point  sorties  de  la  cour  féo- 
dale de  l'évêque.  Pour  l'auteur  comme  pour  d'autres  savants,  c'est 
dans  l'organisation  des  marchés  qu'il  l'aut  chercher  cette  origine, 
dans  la  distribution  des  emplacements  qui  rapprochaient  côte  à  côte 
les  comptoirs  des  marchands  de  chaque  catégorie.  Toutefois,  l'auteur 
n'apporte  aucune  preuve  certaine  à  l'appui  de  ses  affirmations.  Dès 
les  premiers  temps  de  l'autonomie  communale,  l'accès  du  Conseil  fut 
ouvert  aux  associations  d'artisans.  Aussi,  ce  ne  fut  pas  pour  obtenir 
cette  prérogative  qu'ils  eurent  à  lutter,  mais  seulement  pour  se  faire 
attribuer  une  représentation  corporative  légale  au  sein  du  Conseil. 
La  deuxième  partie  de  l'opuscule  de  M.  Hartmann  traite  de  l'organisa- 
tion, de  l'importance  économique  et  du  caractère  religieux  des  associa- 
tions d'artisans  et  présente  un  vif  intérêt  pour  l'histoire  communale. 
Pour  Fribourg-en-Brisgau,  le  xv*  siècle  fut  une  époque  de  véritable 
décadence  économique,  telle  est  la  très  intéressante  conclusion  des 
recherches  auxquelles  M.  Flamm^  s'est  livré  avec  une  critique  péné- 

1.  Moritz  Hartmann,  Geschichte  der  Handwerkerver bande  der  Stadt  Hil- 
desheim im  Mittelalier.  Hildesheim,  Lax,  1905,  in-8°,  89  p.  {BeitrUge  fur  die 
Geschichte  Medersachsens  und  Westfalens,  fasc.  1.) 

2.  Hermann  Flamra,  Der  wirtschaftliche  Niedergang  Freiburgs  im  Breisgau 
und  die  Loge  des  stadiischen  Grundeigentums  im  XIV.  u.  XV.  Jahrhundert. 
Karlsruhe,  Braunsche  Hofbuchdruckerei,  1905,  ia-8°,  viii-180  p. 
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trante  et  un  jugement  très  sûr.  Parmi  les  causes  de  cette  décadence 
figurent  en  premier  lieu,  nous  dit  l'auteur,  les  agissements  des  mai- 
sons princières  de  la  région,  dont  la  puissance  allait  grandissante  et 
qui,  par  la  création  de  marchés  nouveaux,  restreignaient  de  plus  en 
plus  la  zone  rurale  des  débouchés  de  la  cité.  Mais  si  la  crise  fut  aussi 
forte  et  aussi  longue,  la  responsabilité  en  retombe  avant  tout  sur 
l'égoïste  politique  économique  des  corporations  qui,  depuis  la  fin  du 
xiv^  siècle,  refoulaient  de  plus  en  plus  les  patriciens,  les  capitalistes, 
et,  depuis  ^470,  détenaient  même  seules  toute  la  puissance  politique 
entre  leurs  mains.  La  deuxième  partie,  dans  laquelle  M.  Flamm 
nous  décrit  la  situation  de  la  propriété  foncière  à  Fribourg,  contient 
dans  son  introduction  des  discussions  d'une  portée  générale  sur  les 
revenus  fonciers  dans  les  villes  du  moyen  âge.  Sur  ce  terrain,  l'au- 
teur prend  nettement  position  contre  la  manière  de  voir  de  M.  Som- 
bart  [Der  moderne  Kapitalismus,  t.  1,  4902),  d'après  laquelle,  à  la 
fin  du  moyen  âge,  les  grandes  fortunes  étaient  avant  tout  d'origine 
foncière.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  conclusion  que  l'-tiistorien  tirera  du 
livre  de  Flamm  n'est  pas  douteuse.  Il  établit  qu'au  xv*  siècle,  dans 
une  assez  grande  cité  du  Haut-Rhin,  la  misère  économique  fut 
profonde  et  que  ce  n'est  qu'au  cours  du  siècle  suivant  que  la  situa- 
tion subit  une  amélioration  sensible.  N'est-ce  pas  un  nouveau  démenti 
à  la  théorie  si  facticement  échafaudée  par  J .  Janssen  d'après  laquelle, 
lorsqu'éclata,  au  début  du  xvi*  siècle,  la  révolution  sociale,  cette  der- 
nière aurait  surpris  presque  partout  le  peuple  allemand  encore  plongé 
dans  les  délices  d'une  vie  économique  presque  idyllique  ? 

Le  travail  étendu  de  M.  Bothe'  sur  les  impôts  directs  de  la  ville 
de  Francfort  jusqu'au  commencement  du  xvir*  siècle  est  sorti  d'études 
préliminaires  à  une  histoire  de  la  révolte  de  Fettmilch,  qui  troubla  si 
violemment  Francfort  de  46'12à  4614.  La  recherche  des  causes  écono- 
miques de  ce  mouvement  a  conduit  l'auteur  à  une  étude  minutieuse 
de  l'ancien  système  d'impôts  de  Francfort  depuis  le  moyen  âge.  Pen- 
dant cette  période,  le  système  d'impôts  à  Francfort  a  pour  base 
la  propriété,  aussi  bien  la  propriété  foncière  que  la  propriété  mobi- 
lière. Seulement,  c'est  du  taux  du  revenu  proprement  dit  que  l'on 
partait  pour  établir  la  valeur  imposable  réelle  des  biens  immobiliers, 
la  fortune  productive  constituant  seule  la  base  de  la  matière  directe- 
ment imposable;  par  suite,  la  fortune  mobilière  se  trouvait  la  plus 
imposée.  Ce  système  persista  jusqu'à  la  fin  du  xv*  siècle.  Mais  c'est 

1.  Friedrich  Bothe,  Die  Entwicklung  der  direkten  Besteuerung  in  der  Reichs- 
stadt  Frankfurt  bin  zur  Uevolulion  1612-161i.  Leipzig,  Duncker  u.  Humblot, 
1906,  ia-8°,  xLni-304  et  215  p.  d'appendices.  (Staats-  und  Sozialwissenschaft- 
liche  Forschungen  herausg.  von  Schmoller  und  Sering,  Band  26,  Heft  2.) 
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le  côté  social  des  impositions  qui  a  particulièrement  retenu  Tauteur. 
Les  rôles  d'impôt  lui  fournissent  l'occasion  d'un  aperçu  sur  le  chiffre 
de  la  population  et  sur  la  répartition  de  la  fortune  publique  ainsi 
que  sur  les  rapports  entre  les  professions  et  les  impositions.  De  ces 
instructives  recherches,  rappelons  au  moins  ici  un  des  principaux 
résultats.  Au  début  du  xV  siècle,  les  différences  de  fortune  sont 
loin  d'être  aussi  marquées  que  vers  la  fln  du  xv«-,  à  cette  époque  (en 
-1475),  les  plus  riches,  qui  paient  à  eux  seuls  plus  de  la  moitié  des 
impôts,  ne  constituent  plus  que  3  %  du  nombre  des  imposables  (le 
double  en  -1354),  et  le  nombre  des  pauvres  ou  de  ceux  qui  n'ont 
aucune  fortune  est  bien  plus  grand  que  cent  ans  auparavant.  Mais, 
depuis  la  fln  du  xv''  siècle,  par  suite  de  la  politique  financière  du 
Conseil  et  du  développement  économique,  le  poids  des  impôts  s'ap- 
pesantit encore  plus  lourdement  sur  les  moins  fortunés,  ainsi  que  le 
démontre  en  détails  le  copieux  chapitre  intitulé  «  Politique  financière 
et  situation  sociale  »  (p.  -167-282).  Les  appendices,  dont  les  éléments 
sont  tirés  des  archives  de  Francfort,  se  rapportent  en  grande  partie 
à  la  fln  du  moyen  âge.  Ils  consistent  en  rôles  d'impôts  (le  plus 
ancien  est  de  ^3.54),  relevés  des  fortunes  privées,  réclamations  en 
matière  d'impôt,  arrêtés  relatifs  aux  fraudes  en  cette  même  matière, 
tableau  comparatif  du  taux  des  impositions  en  diverses  années;  en 
un  mot,  on  y  trouve  une  véritable  mine  de  documents  précieux  pour 
l'histoire  administrative  et  sociale  de  la  cité.  Quelques  pages  (xxxiii- 
xxxix)  sont  également  consacrées  à  la  théorie  visée  plus  haut  de 
M.  Sombart.  M.  Bothe  s'élève  contre  les  généralisations  excessives  de 
M.  Sombart,  mais  reconnaît  cependant  qu'à  Francfort  la  grande  pro- 
priété foncière  (surtout  celle  qui  était  située  dans  la  ville  même)  a 
effectivement  joué  un  rôle  dans  la  constitution  des  grandes  fortunes. 
On  peut  citer  également,  comme  intéressant  au  point  de  vue  de 
l'histoire  économique,  le  livre  de  M.  Hoops',  où  l'on  trouvera  plus 
d'un  aperçu  nouveau  sur  la  situation  agricole  de  l'ancienne  Germa- 
nie. Un  chapitre  spécial  est  consacré  à  la  place  occupée  par  l'agricul- 
ture dans  la  vie  économique  des  temps  primitifs  (p.  483-533).  Tout 
en  écartant  sans  hésitation  la  théorie  du  nomadisme,  qui,  d'ailleurs, 
ne  rencontre  plus  de  partisans  parmi  les  historiens,  il  arrive  à  cette 
conclusion  qu'il  est  possible  de  trouver  des  traces  de  l'existence  de 
Germains  sédentaires  et  agriculteurs  même  plusieurs  siècles  avant 
notre  ère.  A  l'aide  de  la  philologie  et  de  la  préhistoire,  il  cherche  à  déter- 
miner avec  précision  le  degré  de  perfectionnement  technique  qu'avait 

1.  Johannes  Hoops,    Waldbàume  und   KuUurpflanzen    im   germanischen 
Altertum.  Slrassburg,  Trûbner,  1905,  in-S",  xvi-789  p.  et  1  pi. 
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pu  alleindre  l'agriculture  chez  les  Germains  primitifs  (p.  499  et 
suiv.).  Il  faut  cependant  remarquer  que,  dans  ses  explications  sur  la 
charrue  des  anciens  Germains,  l'auteur  semble  un  peu  trop  oublier 
le  caractère  hypothétique  des  conclusions  auxquelles  les  recherches 
dont  il  s'autorise  l'avaient  amené.  En  ce  qui  concerne  la  phrase 
célèbre  de  Jules  César  sur  l'agriculture  des  Germains,  M.  Hoops 
s'associe,  en  s'appuyant  sur  quelques  raisons  en  partie  nouvelles,  à 
l'opinion  de  ceux  qui  regardent  le  système  des  changements  pério- 
diques de  résidence  et  de  champs  comme  une  conséquence  de  l'état 
de  guerre.  Il  montre  que  le  passage  où  Tacite  dépeint  la  vie  agricole 
chez  les  Germains  ne  suppose  nullement  que  cette  vie  était  pour 
eux  chose  nouvelle.  C'était,  au  contraire,  chez  eux,  depuis  longtemps 
l'état  normal,  interrompu  seulement  dans  quelques  tribus  au  temps 
des  guerres  de  César. 

Histoire  de  l'Église.  —  C'est  au  premier  rang  des  travaux  sur 
l'histoire  de  la  constitution  de  l'Église  qu'il  convient  de  placer  le 
manuel  de  M.  Werminghoff  ^  Une  synthèse  de  ce  genre  peut  paraître 
hasardée  à  un  moment  où  des  études  de  détails  commencent  à  peine 
à  être  publiées  ;  mais  Tauteur  était  lui-même  préparé  par  une  longue 
pratique  des  textes.  Le  premier  volume  de  son  ouvrage,  qui  en 
doit  compter  deux,  traite  d'abord  de  la  situation  de  l'Église  dans 
l'empire  romain,  puis  de  son  organisation  dans  les  états  ger- 
maniques de  la  Méditerranée  et  en  Gaule.  Ce  sujet  constitue,  en 
somme,  l'entrée  en  matière  de  celui  qui  fait  l'objet  du  livre.  Aussi, 
est-il  traité  en  quelques  paragraphes  succincts  et  généraux  qui 
font  d'autant  mieux  ressortir  la  minutie  avec  laquelle  sont  retra- 
cées les  conditions  de  l'Église  franque.  Le  chapitre  qui  y  est  consa- 
cré, et  à  un  degré  encore  supérieur  celui  qui  traite  des  rapports 
de  l'État  et  de  l'Église  du  x^  au  xv"  siècle,  —  ce  dernier  occupe  la 
majeure  partie  du  volume,  —  non  seulement  est  une  bonne  mise  en 
œuvre  de  Ténorme  littérature  du  sujet,  mais  repose  presque  partout 
sur  une  étude  directe  des  sources  originales.  C'est  avec  raison  que 
M.  WerminghofT  insiste  jusque  dans  ses  plus  petits  détails  sur  les 
circonstances  qui  marquèrent  le  développement  de  la  puissance 
terrienne  des  principautés  ecclésiastiques  dans  Tempire.  Dans  le 
chapitre  qu'il  y  consacre,  —  je  signalerai  particulièrement  la  soi- 
gneuse étude  des  avoueries  (p.  224  et  suiv.),  —  et  en  maint  autre 
passage  il  apporte  des  remarques  neuves  et  suggestives.  En  tout 
cas,  et  pour  conclure,  constatons  que,  par  la  richesse  de  son  con- 

1.  Albert  Werrninghoff,  Geschichte  der  Kirchenverfassung  Deutschlands  im 
Mittelalter;  t.  1.  Hannover  et  Leipzig,  Hahn,  1905,  in-8%  vii-301  p. 
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tenu,  la  clarté  de  l'exposition  et  ses  copieuses  références,  l'ouvrage 
de  M.  Werminghoff  constitue  un  très  bon  manuel. 

Le  deuxième  volume  de  l'ouvrage  de  M.  Sommerlad^  sur  l'activité 
économique  de  l'Église  allemande  ne  mérite  sans  doute  pas  l'accueil 
nettement  défavorable  qu'avait  reçu  le  premier  {i90\)  de  la  part  du 
public  compétent.  Mais  il  faut  bien  convenir  que  le  sujet  indiqué  par 
le  titre  n'est  traité  que  d'une  manière  fort  incomplète  et  parfois 
même  très  superficielle.  Ce  qui  tient  le  plus  de  place  dans  ce 
livre,  c'est  l'étude  de  la  politique  religieuse  et  économique  des  rois 
carolingiens  et  des  Ottons.  L'assertion  de  l'auteur  qu'il  n'en- 
trait point  dans  ses  intentions  de  nous  donner  un  travail  parti- 
culier d'histoire  économique  ne  saurait  pas  plus  dissimuler  les 
lacunes  de  l'ouvrage  que  l'affirmation  de  son  caractère  philosophico- 
économique  ne  pourrait  nous  réconcilier  avec  ses  considérations 
outrées,  pour  ne  pas  dire  presque  fantaisistes,  sur  l'importance  de 
l'augustinisme  dans  l'histoire  économique.  Cependant,  on  trouve, 
chemin  faisant,  des  enseignements  utiles  et  des  aperçus  qui  parfois 
ne  sont  pas  dénués  d'intérêt.  Ainsi,  il  est  évident  que  le  tableau  de 
la  politique  économique  et  sociale  de  Charlemagne  repose  sur  une 
consciencieuse  étude  des  sources.  De  même,  l'exposé  de  sa  politique 
religieuse,  mais  il  faut  bien  néanmoins  convenir  que,  sur  ce  point, 
les  jugements  de  l'auteur  ne  sont  pas  toujours  heureux.  Une  con- 
naissance très  étendue  de  la  littérature  du  sujet,  de  nombreuses 
citations  des  documents  et  une  table  fort  bien  faite  de  ces  documents, 
par  ordre  de  matières,  rendront  d'ailleurs  ce  livre  d'un  usage  profi- 
table. 

M.  A.  Hauck  avait  déjà  mis  en  évidence  la  grande  importance  du 
décret  de  l'évêque  Burchard  de  Worms  pour  la  connaissance  de  la 
situation  religieuse  et  sociale  de  l'Allemagne  au  début  du  xi^  siècle. 
Le  récent  ouvrage  de  M.  Kœiviger^  vient  confirmer  ces  vues.  Après 
une  étude  critique  très  soignée  du  texte  même  et  de  ses  sources,  l'au- 
teur nous  donne  un  tableau  d'une  précision  méticuleuse  des  droits, 
des  devoirs  et  des  conditions  de  la  vie  du  clergé  en  lui-même  et  de  ses 
rapports  avec  les  fidèles  et  avec  la  papauté.  On  y  voit  à  quel  degré 

1.  Théo  Somraerlad,  Die  wirtschaftliche  Tiltigkeit  der  Kirche  in  Deutsch- 
land;  t.  II  :  Die  wirtschaftliche  Tûtigkeit  der  deutschen  Kirche  in  der  Zeit 
des  erwachenden  Staatsgedankens  bis  zum  Aufkommen  der  Geldwirtschaft. 
Leipzig,  J.  J.  Weber,  1905,  in-4o,  xiii-315  p. 

2.  Albert  Michael  Kœniger,  Burchard  1  von  Worms  und  die  deutsche 
Kirche  seiner  Zeit  (1000-1025).  Ein  kirchen-  und  sittengeschichiliches  Zeii- 
bild.  Munchen,  Leatner,  1905,  in-8°,  xii-244  p.  {Verôffentlichungen  aus  dem 
kirchenhistorischen  Seminar  Munchen,  II,  6.) 
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d'indépendance  l'Église  allemande  avait  atteint  et  combien  contraires 
aux  prétentions  de  la  curie  romaine  étaient  les  conceptions  de  l'évèque 
Burchard. 

C'est  une  monographie  des  rapports  entre  les  communautés  villa- 
geoises et  les  curés,  d'après  les  sentences  judiciaires,  que  contient  le 
livre  de  M.  Kunstle^  La  situation  du  curé  au  double  point  de  vue 
religieux  et  politique,  ainsi  que  ses  relations  avec  la  paroisse  (dans 
les  communes  seigneuriales  comme  dans  les  communes  libres),  est 
l'objet  d'une  première  partie  générale.  Une  deuxième  partie,  plus 
spéciale,  traite  de  la  nomination  des  droits  et  des  devoirs  religieux 
et  sociaux  et  de  la  situation  matérielle  des  curés. 

Beaucoup  de  soin  et  beaucoup  d'ordre,  telles  sont  les  qualités  pre- 
mières du  livre  que  M.  Kisky^  a  consacré  à  la  question  des  condi- 
tions sociales  auxquelles  appartenaient  les  membres  des  chapitres 
cathédraux  de  Cologne,  Mayence  et  Trêves  aux  xiv*  et  xv*  siècles, 
c'est-à-dire  à  une  époque  où  les  distinctions  de  classes  commençaient 
à  s'affirmer  et  où  l'organisation  des  chapitres  était  achevée.  Il 
montre  que  le  chapitre  de  Cologne^  se  composait  alors  presque  exclu- 
sivement de  nobles,  et  surtout  même  de  membres  de  la  haute 
noblesse,  à  tel  point  que,  dans  la  seconde  moitié  du  xv*  siècle,  sur 
-12'l  nouveaux  élus,  4  7  seulement  sont  de  simples  barons.  Par  contre, 
à  Mayence  et  à  Trêves,  la  qualité  de  chevalier  suffît.  A  Mayence,  les 
chevaliers  [ministeriales]  constituent  les  deux  tiers  de  la  totalité  du 
chapitre  ;  le  nombre  des  comtes  est  de  88,  les  barons  sont  seulement  20. 
A  Trêves,  sur  378  chanoines,  la  moitié  est  composée  de  cheva- 
liers; comtes  et  barons  se  balancent.  Mais  une  trentaine  de  pages 
suffîsaient  à  épuiser  la  question  de  condition  des  chanoines;  aussi,  la 
plus  grande  partie  du  livre  consiste  en  listes  des  membres  de  ces 
trois  chapitres.  Ces  derniers  sont  tour  à  tour  rangés  suivant  la  date 
de  leur  entrée  au  chapitre,  puis  par  familles,  suivant  l'ordre  alpha- 
bétique, enfin  l'auteur  donne  une  liste  des  dignitaires  par  ordre  chro- 
nologique de  succession.  Malheureusement,  tout  en  recourant  dans 
les  autres  parties  de  son  livre  aux  sources  d'archives,  M.  Kisky  a 


1.  F.  X.  Kiinstle,  Die  deutsche  Pfarrei  und  ihr  Recht  zu  Ausgang  des 
Mittelalters,  auf  Grund  der  Weistiimer  dargestellt.  Stuttgart,  Enke,  1905, 
xvi-106  p.  {KirchenrechUiche  Abhandlungen,  publ.  p.  U.  Stutz,  fasc.  20.) 

2.  Wilhelm  Kisky,  Die  Domkapitel  der  geistlichen  Kurfilrsten  in  ihrer 
persônlichen  Zusammensetzung  ira  li.  u.  15.  Jahrhundert.  Weimar,  Boh- 
laus,  1906,  in-8°,  x-197  p.  {Quellen  u.  Studien  der  Verfassungsgeschichte  des 
deutschen  Reiches,  publ.  \>.  K.  Zeumer;  t.  I,  fasc.  3.) 

3.  Cf.,  à  ce  sujet,  G.  Kentenich,  dans  le  Neues  Archiv,  t.  XXXII  (1907), 
p.  240  et  suiv.,  et  Kisky,  Ibid.,  p.  504  et  suiv. 
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cru  pouvoir  se  contenter,  pour  Mayence,  de  consulter  les  documents 
imprimés,  et  leurs  lacunes,  leurs  erreurs  (j'ai  pu,  pour  ma  part, 
en  constater  d'assez  graves)  ont  ainsi  passé  dans  son  livre. 

L'Allemagne  du  moyen  âge  est  la  terre  classique  des  associations. 
La  «  fraternitas  exulum  »  ou  «  fraternitas  advenarum  »  est  un 
des  fruits  de  cette  poussée  sur  le  sol  germanique.  M.  E.  vonM^ller^ 
a  consacré  tout  un  petit  volume,  nourri  de  faits,  à  ces  confréries  de 
«  frères  de  miséreux  ».  Ces  confréries  s'employaient  à  s'occuper  des 
étrangers  pauvres,  des  différentes  catégories  de  pèlerins  et  des  clercs 
errants.  Au  moyen  d'aumônes,  plus  rarement  par  l'institution 
d'auberges,  ils  venaient  en  aide  à  ces  «  miséreux  ».  Mais,  avant 
tout,  ils  prenaient  soin  du  salut  de  l'âme  et  de  la  dépouille  mor- 
telle des  étrangers  décédés.  Il  est  vrai  que  le  souci  de  leur  propre 
personne  en  vint  peu  à  peu  à  former  le  seul  sujet  de  leurs  plus 
actives  préoccupations.  En  beaucoup  d'endroits,  ces  confréries  pos- 
sédaient des  autels  particuliers.  Leur  nombre  va  croissant  au 
XIV''  siècle.  D'après  les  recherches  de  M.  von  iMœiler,  —  qui,  à  ce  point 
de  vue  du  moins,  ne  peuvent  être  considérées  comme  définitives,  — 
elles  se  répandirent  surtout  dans  les  pays  saxons  et  le  Brandebourg. 
Dans  l'Allemagne  occidentale;  on  ne  les  rencontre  en  certain  nombre 
que  sur  le  Rhin  moyen. 

F.  ViGENER. 

1.  E.  von  Moeller,  Die  Elendenbruderschaften.  Ein  Beitrag  zur  Geschichte 
der  Fremdenfursorge  im  Mittelalter.  Leipzig,  Hinrichs,  1906,  in-8°,  176  p. 


CORRESPONDANCE. 


A  PROPOS  DES  TARIFS  DE  LA  LOI  SALIQUE. 

Mon  cher  confrère,  ami  et  directeur, 

Je  ne  suis  pas  un  spécialiste  en  matière  de  droit  franc  et  je  ne  me  per- 
mettrais pas  de  discuter  la  théorie  exposée  par  M.  F.  Ricci  dans  l'avant- 
dernier  numéro  de  la  Revue  historique  («  Note  sur  les  tarifs  de  la  loi 
salique  »)  si  elle  ne  risquait  d'atteindre  par  contre-coup  les  opinions 
jusqu'à  présent  admises  au  sujet  d'autres  législations,  et  en  particulier 
des  législations  grecques  archaïques,  qui  présentent  avec  la  loi  salique 
la  plus  frappante  analogie.  Je  citerai  comme  exemple  les  lois  de  Gor- 
tyne.  Là  aussi  nous  trouvons  une  longue  énumération  de  faits  domma- 
geables ou  délictueux  se  résolvant  en  une  condamnation  pécuniaire, 
(XTa,  fixée,  dans  presque  tous  les  cas,  à  une  somme  d'argent  déter- 
minée. Nulle  part  il  n'est  dit  expressément  que  le  bénéficiaire  de 
cette  condamnation  soit  la  partie  lésée  plutôt  que  l'État.  M.  Ricci  sou- 
tiendra-t-il  donc  qu'à  Gortyne  également  il  s'agit  non  de  compositions, 
mais  d'amendes,  et  que  les  dommages-intérêts,  eux,  étaient  laissés  à 
l'appréciation  du  juge?  Ce  serait  logique,  et  pourtant  une  pareille  thèse 
irait  non  seulement  contre  le  sentiment  unanime  des  savants,  mais 
encore  contre  l'évidence  des  textes  lus  sans  parti  pris.  Un  seul  exemple 
(Premier  code,  §  15,  Inscr.  juridiques  grecques,  t.  I,  p.  371)  :  «  Si  la 
femme  (divorcée)  emporte  quelque  chose  appartenant  à  son  mari,  elle 
payera  5  statères  et  elle  restituera  en  nature  ce  qu'elle  aura  emporté... 
Si  un  tiers  s'est  rendu  complice,  il  paiera  10  statères  et  restituera 
l'objet  au  double.  »  Paiement  et  restitution  vont  sûrement  au  mari,  et, 
chose  curieuse,  quand  il  y  a  un  complice,  ce  n'est  pas  seulement  l'in- 
demnité en  argent  qui  est  doublée,  mais  encore  la  restitution.  — 
D'autre  part,  dans  certains  cas  (même  recueil,  p.  394  et  404),  la  mention 
des  dommages-intérêts  est  suivie  de  ces  mots  :  xal  6é(i,Yi(A  nôXi,  «  et  il 
paiera  l'amende  à  la  cité  »  sans  que  le  montant  de  cette  amende  soit 
précisé.  Ici  donc,  les  choses  se  passent  exactement  à  l'opposé  de  ce  que 
suppose  M.  Ricci  :  la  composition  est  fixe  (tantôt  une  somme  d'argent, 
tantôt  un  multiple  de  la  valeur  de  l'objet  volé  ou  détérioré),  l'amende 
est  ou  arbitraire  ou  dans  une  proportion  constante  (mais  inconnue)  avec 
le  dommage. 

Est-il  admissible,  étant  donné  le  grand  air  de  famille  de  tous  ces 
vieux  codes,  que  les  choses  se  soient  passées  autrement  chez  les  Francs? 
Il  faudrait  des  arguments  plus  décisifs  que  ceux  de  M.  Ricci  pour 
m'en  convaincre.  Encore  une  fois,  je  n'ai  pas  qualité  pour  discuter  le 
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mot  à  mot  des  textes;  voici  toutefois  deux  ou  trois  objections  qui 
s'imposent.  P.  313  :  «  La  réserve  introduite  dans  presque  tous  les 
articles  (il  s'agit  d'articles  visant  une  atteinte  à  la  propriété),  excepta 
capitale  et  dilatura,  confirme  cette  manière  de  voir.  Il  n'y  aurait  évi- 
demment pas  lieu  de  prévoir  en  sus  le  remboursement  du  principal  et 
des  dommages  {est-ce  bien  là  le  sens  de  dilatura?)  si  la  somme  men- 
tionnée représentait  une  composition,  c'est-à-dire,  par  définition  (?),  une 
indemnité  compensatrice.  »  Les  textes  de  Gortyne  que  j'ai  rappelés 
montrent,  au  contraire,  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  usuel  que  le  cumul  de 
la  composition  en  argent  avec  la  restitution  et  même  la  restitution  au 
double.  De  plus,  il  semble  que  la  formule  excepta  capitale,  etc.,  telle 
qu'elle  figure  dans  les  articles  visés  (par  exemple  t.  II,  §  5),  n'aurait 
aucun  sens  si  précisément  l'  «  amende  »  et  la  restitution  n'allaient  à 
la  même  personne;  il  faut  traduire  «  indépendamment  du  rembourse- 
ment du  principal,  etc.  »  Semblablement,  dans  le  t.  XVII,  §  4  (blessure 
au  yQXiiTQ)^salidas  XXX  culp.jud.  praeter  medicatura  sol.  V^  le  moi  praeter 
n'est  pas  compréhensible  si  l'indemnité  fixe  de  30  sous  et  l'indemnité 
spéciale  pour  soins  médicaux  ne  profitent  pas  Vune  et  l'autre  à  la  vic- 
time. M.  Ricci  s'étonne  (p.  37)  que  l'homme  qui  a  eu  commerce,  sans 
violence,  avec  une  fille  libre  (t.  XXV,  §  2)  puisse  être  condamné  à  une 
composition  de  45  sous.  «  On  voit  mal  cette  puella  conveniens  recevant 
ses  45  solidi  d'indemnité.  »  La  puella,  soit,  mais  où  M.  Ricci  voit-il 
que  ce  soit  nécessairement  elle  le  bénéficiaire?  Bien  plus  probablement, 
c'est  sa  famille,  le  parent,  quel  qu'il  soit,  qui  l'a  dans  son  mundium.  Et 
ici  encore  la  vieille  loi  crétoise  offre  un  parallèle  exact  (§  10,  p.  359  du 
Recueil)  :  «  Si  quelqu'un  tente  d'avoir  commerce  avec  une  fille  libre  et 
qu'un  parent  le  surprenne,  il  paiera  10  statères,  s'il  y  a  un  témoin  qui 
déclare  le  fait.  » 

Oserai-je  ajouter  que  le  même  système  exactement  apparaît  dans  le 
code  d'Hammourabi?  A  part  les  crimes  qui  entraînent  mort  ou  muti- 
lation, tous  les  délits  ou  dommages  «  privés  »  se  résolvent  en  une  con- 
damnation pécuniaire  fixe,  tantôt  d'une  somme  d'argent  déterminée, 
tantôt  d'un  multiple  du  dommage  causé,  et  toujours  au  profit  de  la 
partie  lésée. 

Mais  on  m'accusera  sans  doute  de  m'aventurer  supra  crepidam.  Tout 
ce  que  j'ai  voulu  indiquer,  c'est  que  la  loi  salique,  interprétée  comme 
le  veut  M.  Ricci,  constituerait  un  unicum  entre  les  législations  primi- 
tives. Partout  ailleurs,  c'est  le  tarif  fixe  qui  est  la  règle,  l'amende 
ad  libitum  l'anomalie. 

Croyez-moi  votre  dévoué. 

Théodore  Reinach. 
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Ërnsl  Bernbeim.  Lehrbuch  der  historischen  Méthode  und  der 
Geschichtsphilosophie;  5"  et  6"  éd.  Leipzig,  Duncker  et  Hum- 
blot,  ^908.  In-8°,  x-842  pages. 

L'intérêt  porté,  en  ces  dernières  années,  à  la  fois  par  les  philosoplies 
et  par  les  historiens  à  toutes  les  questions  qui  touchent  aux  caractères 
de  l'histoire  en  tant  que  science,  à  ses  rapports  avec  les  autres  disci- 
plines', aux  procédés  d'investigation,  de  critique  et  de  mise  en  œuvre 
dont  use  l'historien  explique  suffisamment  le  succès  obtenu  par  l'excel- 
lent manuel  de  M.  Bernbeim.  Le  voici  qui  reparait  en  une  cinquième 
édition,  considérablement  augmenté,  puisqu'il  compte  60  pages  de  plus 
que  dans  l'édition  précédente  parue  en  1903.  L'ouvrage  est  resté  cepen- 
dant conforme  à  lui-même.  Ennemi  des  idéologies  creuses,  historien 
de  métier,  M.  Bernbeim  évite  autant  que  possible  les  spéculations 
pures.  Son  livre  est,  avant  tout,  une  analyse  très  fouillée  de  la 
méthode  historique,  et  les  exemples  topiques  qu'il  donne  à  l'appui  de 
ses  dires  rendent  immédiatement  claire  et,  pour  ainsi  dire,  palpable 
chacune  de  ses  explications;  en  outre,  comme  il  retrace  à  grands  traits 
l'histoire  même  de  la  science  historique,  comme  il  donne,  pour  cha- 
cune des  opérations  auxquelles  l'historien  doit  se  livrer  (recherche  des 
documents,  critique  externe  puis  interne  de  ces  documents,  confron- 
tation et  interprétation  des  textes,  combinaison  et  mise  en  œuvre),  des 
renseignements  bibliographiques,  très  suffisants  d'ordinaire  pour 
fournir  un  premier  aperçu  des  ressources  dont  le  travailleur  dispose, 
son  manuel  est  l'introduction  aux  études  historiques  la  plus  appro- 
fondie qui  existe  jusqu'ici. 

Dans  cette  nouvelle  édition,  l'auteur  a  fait  effort  pour  utiliser  et 
signaler  toutes  les  publications  qui  avaient  pu  lui  échapper  en  1903  ou 
qui  ont  vu  le  jour  depuis  lors.  Pour  les  chapitres  purement  théoriques, 
—  sur  la  nature  de  l'histoire  en  tant  que  science,  notamment,  — 
M.  Bernbeim  a  apporté  au  texte  de  la  quatrième  édition  des  complé- 

1.  Signalons,  à  ce  propos,  la  publication,  sur  l'initiative  de  M.  P. -F.  Thomas, 
d'un  volume  sur  La  méthode  dans  les  sciences  {Paris,  Alcan,  1909,  in-16, 
iv-412  p.),  dû  à  la  collaboration  d'un  certain  nombre  de  spécialistes.  Le  cha- 
pitre sur  la  méthode  en  histoire  (p.  319-362)  a  été  écrit  par  M.  Gabriel  Monod. 
Les  historiens  auront  profit  également  à  lire  le  chapitre  :  Sociologie  et  sciences 
sociales  par  M.  Emile  Durckheim  (p.  259-285).  L'auteur  y  indique  brièvement, 
mais  avec  une  clarté  parfaite,  quels  sont  et  quels  doivent  être  les  rapports  de 
l'histoire  el  de  la  sociologie. 
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ments  très  notables  ;  mais  la  partie  méthodologique  du  volume  a  éga- 
lement profité  de  cette  revision.  M.  Bernheim  nous  permettra  cepen- 
dant de  lui  signaler  le  caractère  insuffisant  et  souvent  arriéré  de 
certaines  de  ses  indications  bibliographiques  :  par  exemple,  en  ce  qui 
touche  les  publications  de  notre  Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  (p.  267),  dont  le  Recueil  des  historiens  de  France  et  l'Histoire 
littéraire  sont  loin  de  représenter  toute  l'activité.  Parmi  les  collections 
de  textes  publiées  en  France  (ibid.),  une  mention  était  bien  due  à  la 
Collection  de  textes  pour  servir  à  l'étude  et  à  l'enseignement  de  l'histoire; 
parmi  celles  qui  sont  publiées  en  Italie  (p.  268),  il  faudrait  au  moins 
signaler  la  refonte  du  recueil  de  Muratori.  P.  269,  parmi  les  instituts 
étrangers  de  Rome  publiant  des  recueils  de  documents,  on  s'étonne 
de  ne  pas  voir  citée  l'École  belge.  La  bibliographie  des  périodiques 
donnée  p.  272-273  abonde  en  erreurs,  en  indications  périmées  et  devrait 
être  singulièrement  complétée,  surtout  pour  l'histoire  ancienne  qui 
n'est,  pour  ainsi  dire,  pas  représentée.  Cette  remarque  s'applique  aussi, 
en  partie,  aux  renseignements  donnés  sur  les  instruments  bibliogra- 
phiques (p.  271  et  suiv.),  surtout  en  ce  qui  concerne  la  France.  Enfin, 
pour  l'histoire  des  études  historiques,  il  eût  été  bon  de  signaler  et  d'uti- 
liser l'importante  introduction  d'Auguste  Molinier  au  tome  V  des 
Sources  de  l'histoire  de  France  (1904). 

On  pourrait  facilement  allonger  cette  liste  de  desiderata;  mais,  en 
insistant  sur  ces  imperfections  de  détail,  nous  craindrions  de  donner 
au  lecteur  une  idée  fausse  du  livre  de  M.  Bernheim,  où  la  bibliographie 
n'est  et  ne  peut  être  que  l'accessoire,  et  qui,  par  ailleurs,  a  été  mis  au 
courant  avec  un  soin  et  une  conscience  tout  à  fait  remarquables. 

Louis  Halphen. 


E.  Reich.  General  history  of  -wrestern  nations  from  5000  B.  C. 
to  1900  A.  B.;  I.  Antiquity.  Londres,  Macmllian,  ^908.  2  vol. 
in-8°,  xxvi-485  et  x-478  pages. 

Cette  histoire,  qui  paraît  destinée  à  avoir  de  grandes  dimensions,  est 
l'œuvre  très  originale  et  parfois  très  amusante  d'un  amateur  qui  ne 
cache  pas  son  mépris  pour  les  historiens  de  profession.  Les  deux  pre- 
miers volumes,  après  une  longue  introduction  sur  la  méthode,  traitent 
des  peuples  d'Orient  (t.  I,  p.  101-187),  de  la  Grèce  (t.  I,  p.  189-485), 
de  Rome  jusqu'à  l'invasion  des  Barbares  (t.  II).  Un  compte-rendu 
détaillé  ne  rendrait  aucun  service  aux  lecteurs  de  la  Revue;  tout  l'in- 
térêt du  travail  est  dans  les  réflexions  personnelles  de  l'auteur  et  les 
remarques  de  détail  semées  dans  l'exposé  des  faits  ^. 

L'idée  fondamentale  (illustrée  par  un  long  développement  très  amu- 
sant sur  le  cas  de  Lycurgue)  est  que  l'histoire  des  nations  occidentales 

1.  La  bibliographie  (t.  I,  p.  91-96)  est  établie  avec  une  inexpérience  mani- 
feste. Les  notes  sont  aussi  souvent  des  digressions  que  des  références. 


398  COMPTES-RENDUS   CRITIQUES. 

a  pour  base  «  vingt  à  trente  faits  généraux  »  et  que  le  rôle  de  l'histo- 
rien consiste  à  «  découvrir  la  cause  réelle,  c'est-à-dire  le  facteur 
humain...,  le  motif  psychologique  caché  sous  chacun  des  faits  géné- 
raux ».  Les  «  professeurs  otïiciels  d'histoire  »  ont  discrédité  cette 
recherche  en  inculquant  le  mépris  des  idées  et  des  théories.  Leur 
méthode,  qui  consiste  dans  la  «  pure  lecture  des  sources  »,  ne  leur 
donne  pas  «  l'intuition  [insight]  des  vraies  causes  des  institutions  et 
des  événements  ».  C'est  une  méthode  de  «  professeurs,  c'est-à-dire  de 
bureaucrates  »;  elle  repose  sur  le  même  principe  que  «  la  méthode 
inquisitoriale  »  inventée  par  les  juges  de  profession;  a  la  preuve  per 
indicia,  c'est-à-dire  supposition  arbitraire  »  ;  c'est  ainsi  qu'on  arrive  à 
nier  l'existence  de  Lycurgue;  «  l'accusé,  en  ce  cas  Lycurgue,  seul  est 
pressé,  harcelé,  brusqué  ou  flatté...  Lycurgue  est  un  mythe.  M'"^  Friedl 
est  une  sorcière.  Gela  doit  être  prouvé,  est  prouvé,  ne  peut  qu'être  vrai, 
car  l'amour-propre  du  juge  l'exige  ». 

La  vraie  méthode  doit  être  comparative  (M.  Reich  veut  «  faire  pour 
l'histoire  ce  que  Bichat  a  fait  pour  l'anatomie,  Bopp  et  Pott  pour  la 
linguistique,  Savigny  pour  le  droit  romain  »).  Elle  est  psychologique 
et  se  sert  de  l'analogie  avec  le  présent;  «  le  jeu  des  motifs  dans  les 
institutions  »  ne  peut  être  compris  que  par  «  l'observation  personnelle 
des  processus  actuels  de  ce  jeu  historique  de  forces  »  ;  de  sorte  que  «  la 
connaissance  des  institutions  »  exige  «  des  voyages  étendus  et  l'étude 
des  types  variés  de  la  civilisation  moderne  ».  Au  nom  de  cette  méthode, 
l'auteur  nous  expose  la  différence  radicale  entre  les  États  music  (comme 
Sparte  ou  l'Angleterre)  qui  vivent  suivant  la  coutume  et  dont  le 
caractère  tient  à  l'éducation  et  aux  tendances  des  individus,  et  les 
États  apotelestic  (comme  Athènes  ou  les  États  bureaucratiques  de  l'Eu- 
rope), dont  les  institutions  sont  créées  par  des  règles  et  dirigées  par  des 
fonctionnaires.  La  méthode  exige  aussi  qu'on  tienne  compte  des 
«  causes  geo-politiques  »  ou  «  conditions  géographiques  »  de  chaque 
pays,  de  l'action  des  pays  étrangers,  de  «  la  production  et  distribution 
de  la  richesse  »,  des  «  relations  entre  l'homme  et  la  femme  »,  de  «  la 
personalité  historique  ».  Elle  avertit  qu'on  ne  trouvera  dans  les  sources 
que  des  renseignements  incomplets,  qu'il  faudra  employer  des  «  pro- 
cédés indirects  »  qui  sont  des  «  conclusions  psychologiques  »,  que  l'évo- 
lution et  la  race  ne  suffisent  pas  à  tout  expliquer.  Peut-être  cette 
méthode  est-elle  moins  inconnue  des  «  historiens  de  la  chaire  »  que 

M.  Reich  ne  semble  croire. 

Gh.  Seignobos. 


Georg  Gard.  Soziale  und  Wirtschaftsgeschichte  der  Juden  im 
Mittelalter  und  der  Neuzeit.  T.  L  Leipzig,  Fock,  1908.  In-8% 
xv-514  pages.  (Collection  des  Schriften,  herausgg.  von  der  Gesell- 
schaft  zur  Fôrderung  der  Wissenschaft  des  Judentums.) 
Un  travail  d'ensemble  sur  la  situation  économique  et  sociale  des 
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Israélites  au  moyen  âge  et  dans  les  temps  modernes  nous  faisait  encore 
défaut.  On  n'avait  guère  étudié  jusqu'ici  que  les  luttes  qu'ils  durent 
soutenir  pour  sauvegarder  leur  liberté  et  leur  existence  même  et  l'his- 
toire de  leur  développement  religieux  et  littéraire.  Cette  lacune  est 
comblée,  en  partie,  par  M.  Garo.  Je  dis  en  partie,  car,  faute  de  savoir 
l'hébreu,  l'auteur  n'a  malheureusement  pu  utiUser  les  textes  écrits  en 
cette  langue,  et  notamment  les  Décisions  des  rabbins  concernant  les 
questions  de  rites  et  de  cérémonies,  où  il  eût  trouvé  de  nombreux  détails 
sur  la  vie  et  les  mœurs  des  Israélites. 

L'ouvrage  de  M.  Caro  n'en  présente  pas  moins  un  très  grand  intérêt. 
Pour  ce  premier  volume,  qui  conduit  le  lecteur  jusqu'à  la  fin  du  moyen 
âge,  M.  Garo  a  dû  faire  œuvre  de  tous  points  neuve  et  originale,  les 
travaux  préparatoires  faisant  presque  entièrement  défaut.  Il  a  rassemblé 
les  renseignements  épars  dans  des  centaines  d'hi.storiens,  de  publica- 
tions documentaires  et  de  regestes,  avec  une  diligence  digne  d'éloge, 
et  il  les  a  soumis  à  une  critique  systématique.  Les  résultats  auxquels  il 
arrive  sont  très  dignes  d'attention.  Il  a  pu  constater  que  les  Israélites  du 
moyen  âge  ne  furent  pas  que  des  trafiquants  et  des  usuriers.  En  Orient, 
où  ils  étaient  dix  fois  plus  nombreux  qu'en  Occident,  nous  les  trouvons 
propriétaires  fonciers,  agriculteurs,  pêcheurs,  artisans,  industriels.  En 
Europe  même,  s'ils  ont  joué  un  rôle  important  comme  intermédiaires 
en  matière  de  commerce  international  pendant  les  premiers  cinq  siècles 
du  moyen  âge,  ils  durent  y  renoncer  par  la  suite,  de  sorte  qu'on  ne  sau- 
rait prétendre  qu'ils  se  soient  alors  rendus  odieux  par  leur  domination 
commerciale.  D'autre  part,  ce  ne  fut  qu'en  Angleterre,  en  France  et  en 
Allemagne,  et  seulement  à  partir  du  xii«  ou  du  xni^  siècle,  qu'on  les 
amena  à  monopoliser  le  commerce  de  l'argent,  ce  qu'on  appelait  alors 
l'usure.  En  Espagne  et  en  Italie,  les  Israélites  furent  plutôt  cultiva- 
teurs, artisans,  industriels  et  médecins  que  commerçants  ou  banquiers; 
et  même  en  Allemagne  et  en  France,  ils  restèrent  longtemps  vignerons 
et  meuniers. 

Les  Juifs  d'Occident  ne  durent  qu'au  fanatisme  les  persécutions 
terribles  qu'ils  eurent  à  subir  à  l'époque  des  premières  croisades. 
M.  Garo  le  prouve  documents  en  mains.  Il  montre,  contrairement  à 
l'opinion  communément  admise  et  encore  récemment  soutenue,  que 
nulle  part  on  ne  combattait  les  Juifs  en  tant  qu'usuriers,  en  tant  qu'op- 
presseurs, mais  en  tant  qu'infidèles  et  qu'ennemis  du  Christ.  Ceux  qui 
les  attaquèrent  n'étaient  pas  leurs  compatriotes  ;  ils  n'avaient  pas  par- 
tagé leur  vie;  ils  ne  les  connaissaient  pas.  Les  hommes  au  milieu 
desquels  ils  vivaient  les  défendirent  même  souvent.  Et  ce  qui  prouve 
que  le  fanatisme  religieux  fut  la  cause  de  leur  persécution,  c'est  qu'on 
les  chassa  alors  de  beaucoup  de  villes  de  l'Italie  septentrionale,  où  ils 
ne  pratiquèrent  cependant  ni  le  commerce  ni  l'usure. 

Le  livre  de  M.  Caro  est  le  Uvre  d'un  véritable  historien.  Il  est  pré- 
senté d'une  manière  attrayante  et  écrit  d'un  style  sobre,  mais  élégant. 
Il  est  regrettable  seulement  que  la  lacune  que  nous  avons  signalée  dans 
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l'étendue  de  sa  documentation  lui  enlève  le  caractère  de  travail  défi- 
nitif. 

M.  Philippson. 


Dietrich  Schâfer.  'Weltgeschichte  der  Neuzeit.  Berlin,  Mittler, 
^907.  2  vol.  in-S",  VI^■38^  et  vii-4^8  pages. 

Cette  «  histoire  universelle  moderne  »,  de  la  dimension  d'un  manuel 
scolaire,  sans  aucune  référence  ni  bibliographie,  est  pourtant  une  œuvre 
personnelle  destinée  à  faire  réfléchir  le  public  cultivé  auquel  elle 
s'adresse.  C'est  une  histoire  politique  où  les  faits  sont  disposés  à  peu 
près  dans  les  cadres  traditionnels,  mais  avec  des  dates  de  périodes  inu- 
sitées. 

Livre  I  (il  commence  sans  date  précise  avec  les  découvertes),  Jusqu'à 
l'entrée  en  scène  des  Anglais  et  Hollandais  dans  les  Indes  orientales.  Sept 
chapitres  :  Découvertes.  Formation  des  états.  Réforme  en  Allemagne, 

—  en  Europe.  Contre-réforme  en  Allemagne  et  en  France,  —  en  Europe. 
L'Europe  et  le  monde  extérieur.  —  Livre  II  :  De  la  mort  d'Elisabeth  à  la 
paix  de  Paris  (1663-1763).  Quatre  chapitres  :  Guerre  de  Trente  ans.  Angle- 
terre et  Pays-Bas.  Louis  XIV.  De  1713  à  1763.  —  Livre  III  :  De  la  fin  de 
la  guerre  de  Sept  ans  jusqu'à  la  chute  de  Napoléon  (1763-181S).  Trois  cha- 
pitres :  la  Révolution  française  en  Europe'.  Angleterre,  Amérique  et 
France  (c'est  la  Révolution  d'Amérique  de  1776).  Napoléon  et  l'Europe. 

—  Livre  IV  :  De  la  chute  de  Napoléon  à  l'avènement  de  Guillaume  /«f 
(1815-1861).  Quatre  chapitres  :  L'Europe  nouvelle  jusqu'à  la  Révolution 
de  1830.  Angleterre  et  outre-mer.  De  1830  à  1840.  Napoléon  III.  — 
Livre  V  :  De  l'avènement  de  Guillaume  et  de  la  guerre  américaine  jusqu'à 
présent.,  1861-1907.  Quatre  chapitres  :  Europe  et  Amérique,  1860-1866. 
Unification  de  l'Allemagne.  Empire  allemand  et  situation  du  monde. 
Partage  du  monde  dans  la  dernière  génération. 

L'intérêt  de  l'ouvrage  est  dans  le  point  de  vue  de  l'auteur.  Il  se  rend 
compte  de  la  défiance  que  son  entreprise  doit  inspirer.  «  Une  histoire 
universelle  en  deux  volumes.  Que  peut  être  cela?  »  Et  il  justifie  habi- 
lement l'entreprise  et  son  titre.  L'expression  universelle,  que  les  histo- 
riens ont  appliquée  abusivement  au  monde  méditerranéen  et  européen, 
devient  plus  légitime  de  notre  temps  où  l'histoire  atteint  l'Extrême- 
Orient  et  les  continents  dominés  par  les  Européens  ;  grâce  à  la  solida- 
rité récente  entre  les  peuples,  il  y  a  aujourd'hui  une  évolution  d'en- 
semble de  l'humanité,  une  véritable  histoire  universelle.  Elle  ne  peut 
ft  commencer  qu'au  moment  où  il  y  eut  des  hommes  dont  le  regard 
comuiença  à  embrasser  la  terre  entière  ».  Elle  doit  répondre  aux  ques- 

1.  On  remarquera  la  place  inexplicable  donnée  au  chapitre  sur  la  Révolution 
française  au  début  de  la  période  qu'on  annonce  comme  commençant  en  1763  et 
avant  la  Révolution  d'Amérique,  qui  en  est  la  préparation. 
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lions  que  la  vue  du  monde  présent  nous  impose.  «  Quiconque  veut 
écrire  l'histoire  ...  ne  peut  faire  autrement  que  de  choisir  et  ordonner 
la  matière  d'après  un  point  de  vue  quelconque...  Le  vivant  ne  peut 
voir  le  passé  que  sous  l'angle  que  permet  sa  position.  Or,  ce  qui 
domine  notre  vie  actuelle,  c'est  la  concurrence  des  peuples,  et  surtout 
des  nations  dirigeantes,  pour  l'importance  dans  le  monde  »  {Weltgel- 
tung). 

Il  s'agit  donc  ici  très  peu  d'histoire  intérieure.  L'auteur  s'y  inté- 
resse peu.  Il  ne  paraît  même  pas  bien  comprendre  les  révolutions.  La 
révolution  d'Angleterre  de  1648  est  exposée  de  façon  superficielle,  sans 
un  mot  sur  Pym  ni  sur  la  réforme  de  l'armée  ni  sur  l'Agreement  of  the 
people.  La  révolution  de  1688  est  escamotée  (en  quatre  lignes)  sans  un 
mot  sur  la  déclaration  des  droits.  —  La  révolution  américaine  est 
traitée  comme  une  guerre  entre  l'Angleterre  et  les  colonies,  sans  un 
mot  sur  les  révolutions  intérieures  qui  ont  fait  de  chaque  colonie  une 
république  démocratique,  sans  tenir  compte  des  loyalistes  maîtres  des 
colonies  du  centre  (l'auteur  ne  connaît  que  ceux  de  l'extrême  sud). — 
La  Révolution  française  est  très  mal  expliquée;  pas  un  mot  sur  plu- 
sieurs faits  indispensables  pour  comprendre  les  motifs  des  actes,  le  Ser- 
ment du  Jeu  de  paume,  la  grande  peur  et  les  gardes  nationales,  la 
Constitution  civile  du  clergé,  le  veto  de  Louis  XVI  sur  le  décret  de  la 
Législative,  même  la  journée  du  10  août'.  La  Révolution  apparaît 
comme  un  accès  de  folie  continue  de  1789  à  1799,  et  pourtant  l'auteur 
a  fait  un  effort  sincère  pour  reconnaître  les  progrès  que  la  Révolution 
a  fait  faire  à  l'Europe. 

Le  véritable  sujet  de  l'ouvrage,  c'est  l'histoire  extérieure,  non  pas  la 
vieille  histoire  diplomatique  et  militaire,  mais  l'histoire  des  relations 
entre  les  peuples  européens  sur  mer  et  hors  d'Europe.  Ce  que  l'auteur 
expose  le  mieux,  ce  sont  les  entreprises  maritimes,  la  colonisation,  les 
conflits  commerciaux  et  surtout  le  partage  du  monde.  La  partie  la  plus 
vivante  est  la  période  contemporaine.  Elle  est  animée  d'un  nationa- 
lisme germanique  naïf  et  ardent  tempéré  par  l'admiration  pour  la 
sagesse  politique  des  Anglais  et  le  sentiment  patriotique  des  Français. 

Gh.  Seignobos. 


Eugen  Tarle.  Studien  zur  Geschichte  der  Arbeiterklasse  in 
Frankreich  wàhrend  der  Révolution  :  Die  Arbeiter  der  natio- 
nalen  Manufakturen  (1789-4799),  nach  Urkunden  der  franzôsis- 
cheii  Archive.  [\  32^  cahier  des  Staats-  und  Sozialwissenschaftliche 
Forschungen  de  SchmoUer  et  Sering).  Leipzig,  Duncker  et  Hum- 
blot,  ^908.  ln-8%  xiv-i28  pages. 

On  a  étudié  les  manufactures  nationales,  pendant  la  Révolution,  au 

1.  «  La  Législative,  qui,  le  1"  octobre  1791,  avait  pris  la  place  de  la  Consti- 
Rev.  Histor.  cl  2«  FASG.  26 
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point  de  vue  de  l'histoire  de  l'art;  on  ne  s'est  pas  encore  préoccupé  de 
savoir  l'état  des  ouvriers  de  ces  manufactures  de  1789  à  l'an  VIII.  C'est 
cette  lacune  que  M.  Tarie,  privat-docent  à  l'Université  de  Saint- 
Pétersbourg,  —  préludant  sans  doute  à  une  série  de  travaux  sur  la 
classe  ouvrière  pendant  la  Révolution,  —  a  voulu  combler.  Les  docu- 
ments ne  lui  manquaient  pas  :  à  Paris,  à  Beauvais,  à  "Versailles,  dans 
les  manufactures  même,  il  a  tout  dépouillé,  et  le  résultat  de  son  travail, 
ce  sont  quatre  monographies  consacrées  aux  Gobelins,  à  la  Savonnerie, 
à  Sèvres  et  à  Beauvais. 

A  quelques  nuances  près,  l'histoire  des  dix  années  révolution- 
naires est  identique  pour  les  quatre  manufactures  ;  une  analyse 
rapide  de  ce  qui  se  passa  aux  Gobelins,  par  exemple,  en  donnera  une 
idée  suffisante  :  jusqu'en  1790,  les  ouvriers  sont  calmes,  la  produc- 
tion n'est  pas  sensiblement  ralentie;  à  la  fin  de  1790,  un  mouvement  se 
dessine  en  faveur  du  travail  à  la  journée  substitué  au  travail  aux  pièces  ; 
un  nouveau  règlement  est  bientôt  élaboré  :  les  ouvriers,  partagés  en 
trois  classes,  doivent  douze  heures  de  travail  et  le  travail  à  la  journée 
est  adopté.  Dès  le  début  de  1792,  la  production  diminue;  après  le 
10  août,  craignant  la  suppression  des  manufactures,  les  ouvriers  péti- 
tionnent; le  ministre  Roland,  pour  lequel  M.  Tarie  est  sévère  et  qu'il 
montre  dur  à  l'égard  des  ouvriers,  recommande  l'économie  et  ordonne 
le  retour  au  régime  ancien  du  travail  aux  pièces.  A  la  fin  de  1792  et  au 
début  de  1793,  les  ouvriers,  appuyés,  soutenus  par  les  Sections, 
obtiennent  à  nouveau  le  régime  du  travail  à  la  journée.  Mais  les  assi- 
gnats se  déprécient  de  jour  en  jour,  la  Commission  d'agriculture  et  des 
arts  est  obligée,  à  plusieurs  reprises,  d'augmenter  le  taux  des  salaires 
ou  d'ordonner  des  fournitures  de  denrées  et  de  bois  de  chauffage;  sous 
le  Directoire,  la  situation  financière  reste  mauvaise  et,  à  plusieurs 
reprises,  on  en  revient  aux  distributions  de  vivres;  jusqu'au  Consulat, 
la  baisse  des  salaires  est  constante. 

La  conclusion  de  ces  quatre  études  c'est,  d'une  part,  que  la  crise 
manufacturière,  —  au  moins  pour  les  industries  de  luxe,  —  ne  fut  sen- 
sible qu'à  partir  de  1792;  d'autre  part,  que  les  ouvriers  furent  indifle- 
rents,  en  général,  à  l'agitation  politique,  sauf  pendant  la  Terreur  :  la 
question  des  salaires  les  passionna  exclusivement,  mais  ils  ne  deman- 
dèrent pas  de  diminution  des  heures  de  travail. 

D'une  manière  claire,  précise  et  vivante,  M.  Tarie  présente  la  vie  de 
ces  quatre  à  cinq  cents  ouvriers.  Du  compagnonnage,  des  corporations, 
de  l'influence  des  lois  de  1791,  il  ne  saurait  être  ici  question  :  les 
ouvriers  des  manufactures  de  l'État  sont  presque  des  fonctionnaires, 
et  leur  sort  n'est  sans  doute  pas  absolument  semblable  à  celui  des 

tuante,  suspendit  le  roi  lorsque  l'ennemi,  dans  la  seconde  moitié  d'août  1792, 
franchit  la  frontière  et  fit  place  ensuite  à  la  Convention.  Le  21  janvier  1793, 
Louis  XVI  partagea  la  destinée  de  Charles  I".  Le  pays  fut  la  proie  d'un  régime 
de  terreur  sans  pareil  ».  Voilà  ce  qu'un  Allemand  cultivé  peut  écrire  en  19071 
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autres  ouvriers;  voilà  pourquoi,  après  l'étude  de  ces  groupes  net- 
tement spécialisés,  M.  Tarie  nous  doit  celle  d'autres  groupes,  plus  nom- 
breux et  plus  représentatifs  de  la  vie  industrielle. 

Gh.   SCHMIDT. 


Paul  Gautier.  Mathieu  de  Montmorency  et  Mm"  de  Staël,  d'après 
des  lettres  inédites  de  M.  de  Montmorency  à  M'"*  Necker  de  Saus- 
sure. Paris,  Pion,  -1908.  In-^6,  vii-304  pages. 

Le  30  septembre  1810,  M™»  de  Staël  écrivait  à  M™e  Récaraier  : 
«  Mathieu  est  là,  l'ami  de  vingt  années,  l'être  le  plus  parfait  que  je 
connaisse.  »  Plus  tard,  dans  Dix  années  d'exil,  elle  imaginera  une  sorte 
de  trinité  grandiose  de  la  vertu,  de  la  beauté  et  du  talent;  ce  sera 
Mathieu  de  Montmorency  qui  représentera  la  vertu,  tandis  que 
M™e  Récamier  sera  la  beauté  et  M^e  de  Staël  le  talent,  naturellement. 
C'est  aussi  dans  cette  immuable  attitude  d'honnêteté  rigide  que  le  don- 
nera Sainte-Beuve,  quand  il  parlera  de  «  ce  dernier  homme  de  bien 
des  grandes  races,  de  ce  dernier  des  prud'hommes  (comme  on  disait  au 
temps  de  saint  Louis)  »  ;  c'est  dans  cette  attitude  que  nous  le  montre 
le  livre  de  M.  Gautier.  Sa  longue  liaison  de  vingt-sept  ans  avec  M™*  de 
Staël  nous  permet  de  voir  «  cette  bénigne  figure  »  avec  la  profon- 
deur sincère  de  sa  piété,  la  vivacité  de  son  esprit,  la  délicatesse  et  la 
générosité  de  son  âme.  Sa  correspondance  avec  M™^  Necker  de  Saus- 
sure présente  sans  doute  un  intérêt  «  qui  relève  plutôt  de  la  psycholo- 
gie que  de  l'histoire  »,  suivant  une  tine  remarque  de  M.  Gautier  :  mais 
l'histoire  y  trouve  aussi  largement  son  compte.  Si  elle  éclaire  d'un 
jour  singulier  celle  qu'aima  tendrement  Mathieu  de  Montmorency,  si 
elle  fait  revivre  d'une  façon  frappante  la  passion  de  la  gloire,  la  puis- 
sance de  fascination,  la  tristesse  et  la  mélancolie  de  cette  passionnée 
durant  «  sa  course  au  bonheur  »,  elle  constitue  un  chapitre  aussi 
important  que  vivant  de  la  grande  époque  qu'elle  a  traversée  et  sou- 
vent dominée. 

Ceux  qui  dnt  lu  les  Actes  des  Apôtres  se  rappellent  peut-être  les 
attaques  passionnées  que  ses  rédacteurs  lancèrent  mainte  fois  contre 
ce  Mathieu  de  Montmorency,  dont  on  faisait  méchamment  le  fils  d'un 
laquais.  G'est  que  le  jeune  et  brillant  gentilhomme  qui  avait  fait  la 
guerre  d'Amérique  représenta  d'abord  à  merveille  cette  aristocratie 
généreuse  et  enthousiaste  de  1789  qui  rêvait  de  réconcilier  la  monar- 
chie et  le  peuple.  Le  Constituant  à  la  parole  élégante  et  facile,  aux 
manières  ratïinées  avait  commencé  par  être  un  enthousiaste  de  la  phi- 
losophie et  de  la  liberté  ;  ce  fut  la  première  phase  de  sa  vie,  son  premier 
enthousiasme,  comme  disait  M™e  de  Staël.  Ce  passionné,  ce  mystique, 
aussi  épris  de  la  liberté  que  de  la  femme  qui  en  représentait  alors  le 
principe,  eut  bientôt  sa  crise.  Frappé  par  les  grands  événements  de 
1793,  il  se  replia  sur  lui-même,  eut  horreur  de  sa  vie  passée,  se  réfu- 
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gia  tout  entier  dans  la  religion,  devint  le  doux  et  honnête  Mathieu, 
«  pieux  comme  il  était  blond  ».  Mais  si  ce  Grandisson  mélancolique 
renonça  à  l'ambition  et  à  l'amour,  il  voulut  devenir  pour  M'^e  de  Staël 
un  conseiller  désintéressé,  une  sorte  de  directeur  laïque  qui  se  donne- 
rait pour  mission  de  la  protéger  contre  ses  passions  et  contre  ses 
fautes.  Lorsqu'en  septembre  1811  (voir  Dix  années  d'exil)  M™e  de  Staël 
va  se  réfugier  dans  sa  terre  de  La  Forest,  elle  écrit,  non  sans  une 
pointe  d'ironie  :  «  Mon  digne  ami,  qui  n'est  occupé  sur  cette  terre  que 
de  mériter  le  ciel,  ne  cherche  qu'à  faire  du  bien  à  mon  âme.  »  Cette 
tâche,  aussi  diflicile  que  délicate,  nous  apparaît  d'une  manière  exquise 
dans  cette  correspondance  avec  M™«  Necker  de  Saussure  qui  forme  la 
trame  du  livre  de  M.  Gautier.  Ces  deux  nobles  âmes,  qui  s'aiment  en 
M""  de  Staël,  forment  une  alliance  touchante  pour  la  sauver  et  la  gué- 
rir, «  pour  la  défendre  de  ces  premiers  mouvements  en  coquetterie  et 
en  politique,  qui  ne  peuvent  plus  avoir  pour  elle  que  du  danger  sans 
bonheur  ».  Toutes  les  deux  y  travaillent  avec  autant  de  tact  et  de  déli- 
catesse que  d'insuccès. 

M™«  de  Staël,  en  effet,  offrait  à  Mathieu  de  Montmorency  de  quoi  ali- 
menter largement  ce  besoin  de  sacrifice  et  cette  soif  de  conversion  qui 
le  tourmentaient.  Cela  donne  quelquefois  à  ses  interventions  et  à  son 
rôle  dans  les  tragédies  qui  se  jouaient  autour  de  sa  grande  amie  quelque 
chose  d'étrange  et  de  déconcertant.  «  Comme  Tiberge  dans  un  roman 
célèbre,  il  prêchait,  il  sermonnait,  mais  il  cédait  toujours.  Puis  M"^  de 
Staël  avait  une  façon  à  elle  d'embrouiller  le  devoir  et  la  passion,  qui 
finissait  par  aveugler  les  plus  clairvoyants.  Et  enfin  Mathieu  savait 
bien  qu'il  était  l'homme  en  qui  elle  avait  le  plus  de  confiance;  il  gémis- 
sait de  ne  pas  suffire  à  son  ardente  imagination;  mais  il  était  le  confi- 
dent nécessaire  de  toutes  ses  tristesses,  et  il  avait  fait  à  la  charité 
chrétienne,  à  l'amitié  le  sacrifice  de  ses  répugnances.  »  Le  religieux 
et  austère  gentilhomme  tient  une  étrange  figure  dans  ces  intrigues 
d'amour  où  il  passe,  comme  le  représente  M.  de  Châteauroux,  «  can- 
dide et  vêtu  de  blanc,  un  saint  Augustin  à  la  main  ».  Quand  il  quitte 
le  jeûne  et  les  abstinences  du  carême  pour  aller  dans  les  salons  de 
l'hôtel  de  Luynes,  il  donne  amplement  raison  à  ce  témoin  qui  parle 
d'  «  un  ange  descendu  pour  voir  un  rassemblement  d'êtres  frivoles  ». 
Mais  tout  cela  est  sauvé  et  anobli,  chez  le  «  pauvre  Mathieu  »,  par  une 
admirable  délicatesse,  un  infatigable  dévoùment,  une  douce  et  loyale 
sincérité. 

S'il  n'a  pas  réussi  à  préserver  celle  qu'il  avait  aimée,  s'il  n'a  pu  l'em- 
pêcher de  préférer,  comme  il  disait,  «  plus  de  chagrins  et  moins  d'en- 
nui »,  il  aura  lui-même  à  son  tour  sa  troisième  phase,  son  troisième 
enthousiasme.  Après  avoir  perdu  sa  foi  dans  l'amour  et  dans  la  liberté, 
après  s'être  jeté  dans  la  piété,  il  revient  à  la  politique  quand  il  se  croit 
appelé  par  Dieu  à  défendre  la  cause  de  la  légitimité  et  de  la  religion. 
Au  lieu  de  finir  dans  un  cloitre,  il  deviendra  ministre  des  Affaires 
étrangères.  Mais  s'il  s'écarta  un  instant  de  M^'^  de  Staël,  la  mort  qui 
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anoblit,  tout  devait  rendre  à  son  amitié  son  véritable  caractère.  Tel  est 
le  personnage  que  M.  Gautier  nous  fait  connaître  dans  un  livre  fait  à 
la  fois  de  charme  et  de  précision,  de  subtile  délicatesse  et  d'élégante 
netteté. 

Gh.   DUFAYARD. 


Martin  Philippsoin.  Neueste  Geschichte  des  jûdischen  Volkes; 

t.  1.  Leipzig,  G.  Pock,  ^907.  In-8",  iii-400  pages.  (Fait  partie  du 
Grundriss  der  Gesamtwissenschaft  des  Judentums.) 

La  judéologie,  si  l'on  me  passe  le  mot,  possède  depuis  peu  d'années 
un  bon  et  copieux  répertoire  sous  forme  de  dictionnaire  qui  nous  est 
arrivé  de  l'Amérique  du  Nord  (Jewish  Eiicyclopedia,  New- York,  1901- 
1906).  Le  judaïsme  allemand  s'est  piqué  d'émulation,  et  voici  qu'une  de 
ses  plus  importantes  sociétés  littéraires,  la  Gesellscliaft  zur  Fôrderung 
der  Wissenschaft  des  Judentums,  se  propose  de  nous  doter  à  son  tour 
d'une  encyclopédie  méthodique  de  la  science  du  judaïsme  sur  un  plan 
analogue  à  celui  des  Grundrisse  de  la  philologie  romane,  germanique, 
iranienne,  etc.,  éclos  dans  ces  derniers  vingt  ans,  mais  sous  une  forme 
moins  savante  et  constituant,  en  somme,  une  œuvre  de  haute  vulgari- 
sation. C'est  dans  cette  collection  de  manuels  que  vient  prendre  place 
l'Histoire  contemporaine  des  Juifs  dont  nous  avons  sous  les  yeux  le 
premier  volume.  Son  auteur,  M.  Martin  Philippson,  n'a  pas  besoin 
d'être  présenté  aux  lecteurs  de  la  Revue  historique,  dont  il  est  un  des 
plus  actifs  collaborateur».  Ils  connaissent  l'étendue  de  son  savoir  et  le 
large  libéralisme  de  sa  pensée.  Profondément  versé  dans  l'histoire  des 
quatre  derniers  siècles,  à  laquelle  il  a  consacré  plus  de  vingt  ouvrages, 
né,  d'autre  part,  dans  le  judaïsme  et  activement  mêlé  depuis  son 
enfance  au  mouvement  intellectuel  et  religieux  des  Israélites  alle- 
mands, M.  Philippson  était  doublement  désigné  à  la  tâche  particuliè- 
rement déUcate  qui  lui  est  échue. 

L'ouvrage,  calculé  pour  une  étendue  de  deux  volumes,  doit  conduire 
l'histoire  des  Israélites  depuis  1789  jusqu'à  nos  jours.  La  coupure  adop- 
tée est  aux  environs  de  1875,  où  naît,  —  ou  plutôt  renaît  sous  le  nom 
d'antisémitisme,  —  l'esprit  d'exclusion  contre  les  Juifs  dans  l'Europe 
occidentale.  Cependant,  en  ce  qui  concerne  la  Russie  et  l'Orient, 
M.  Philippson  s'arrête  pour  le  moment  en  1830;  le  second  volume 
reprendra  à  cette  date  l'histoire  du  judaïsme  dans  ces  pays  où  elle  pré- 
sente, en  effet,  un  caractère  particulier. 

Ce  premier  volume  est  divisé  en  quatre  livres  d'inégale  étendue.  Le 
livre  I  raconte  l'émancipation <  légale  des  Juifs  de  France  parla  Révo- 
lution, leur  organisation  par  Napoléon,  le  décret  restrictif  de  1808, 

l.  A  noter  que  cette  expression,  appliquée  à  la  question  juive,  ne  date  que 
de  1831,  où  elle  fut  employée  pour  la  première  fois  par  Gabriel  Riesser  (p.  243). 
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la  répercussion  de  ces  mesures  sur  les  pays  faisant  partie  du  système 
napoléonien  et  sur  les  autres.  —  Le  livre  II  s'intitule  «  l'époque  de  la 
réaction  »  (1815-1830),  désignation  qui  ne  convient  guère  qu'à  l'Alle- 
magne et  à  certains  états  d'Italie,  car,  ailleurs,  on  constate  le  statu  quo 
ou  même  une  amélioration  dans  la  condition  des  israélites  (Russie, 
Pays-Bas).  L'Allemagne  est  ici  au  premier  plan  :  on  assiste  à  l'inter- 
prétation hypocrite  de  l'article  du  traité  de  Vienne  qui  garantissait  aux 
Juifs  les  droits  à  eux  accordés  par^  —  et  non  dans^  —  les  États  confé- 
dérés; on  assiste  à  l'agitation  dite  Hep!  hep!  et  au  recul  législatif  qui 
l'accompagne.  —  Le  livre  III  est  consacré  aux  tentatives  de  réforme 
intérieure  du  judaïsme,  de  1815  à  1848  environ.  Ici  encore,  il  est  surtout 
question  des  Juifs  allemands,  chez  qui,  après  le  relâchement  de  la  pre- 
mière génération  qui  suivit  Mendeissohn,  la  vie  religieuse  se  réveille 
et  se  traduit  tout  de  suite  par  des  divergences  profondes.  M.  Philipp- 
son  dépeint  la  création  des  premières  sociétés  littéraires,  les  essais  de 
réforme  plus  ou  moins  radicale  du  culte  qui  se  rattachent  aux  noms 
de  Jacobson,  Mannheimer,  A.  Geiger,  Holdheim,  etc.,  la  réaction 
orthodoxe  avec  S.  Hirsch,  la  naissance  de  la  philologie  juive  avec  Zunz, 
celle  de  la  presse  israélite  avec  Ludwig  Philippson  (père  de  notre 
historien),  enfm  les  conflits  intérieurs  des  grandes  communautés  et 
les  essais  de  conciliation,  d'organisation  et  d'unification  marqués 
par  les  synodes  rabbiniques  de  1844  à  1846  et  couronnés  d'ailleurs 
d'un  insuccès  complet.  —  Le  livre  IV,  qui  tient  à  lui  seul  près  de  la 
moitié  du  volume,  reprend  et  termine  l'histoire  de  l'émancipation 
légale  des  Juifs  depuis  1830  dans  les  différents  états  de  l'Europe  occi- 
dentale. C'est  le  tableau  bigarré  des  demi-réformes,  des  hésitations,  de.s 
reculs,  puis  des  progrès  décisifs,  qui  tantôt  par  l'initiative  de  gouver- 
nants éclairés,  tantôt  sous  la  pression  de  l'opinion  libérale  ou  à  la 
suite  de  mouvements  révolutionnaires,  aboutissent,  ici  plus  tôt,  ailleurs 
plus  tard,  mais  finalement  partout,  à  l'effacement  de  toutes  les  distinc- 
tions légales  établies  à  rencontre  des  israélites,  à  la  péréquation  abso- 
lue de  leurs  droits  civils  et  politiques,  à  leur  égalité  complète  devant  la 
loi,  sinon  devant  la  pratique  administrative  et  l'opinion. 

Ce  bref  aperçu  du  sujet  traité  par  M.  Philippson  en  fait  entrevoir 
l'étendue  et  les  difficultés.  Ces  dilïicultés  commencent  dès  le  titre.  Le 
fait  caractéristique  de  l'histoire  du  judaïsme,  ce  qui  fait  proprement 
son  originalité  singulière,  c'est  le  passage  graduel  et  laborieux  de  l'en- 
tité ethnique  à  l'entité  religieuse,  la  transformation  d'une  nation  en 
une  confession.  Cette  transformation  est,  dans  ces  grandes  lignes,  un 
fait  accompli  dès  le  commencement  du  xix^  siècle,  je  parle  de  l'Eu- 
rope occidentale.  Dès  lors,  l'emploi  du  mot  «  peuple  juif  »  dans  le 
titre  de  l'ouvrage  constitue  un  anachronisme,  anachronisme  d'autant 
plus  surprenant  que  M.  Philippson,  s'il  n'appartient  pas  à  l'extrême 
gauche  du  parti  réformiste, s'il  s'efforce,  dans  sa  conception  du  judaïsme, 
de  concilier  le  plus  possible  l'élément  rationnel  avec  l'élément  tradi- 
tionnel, n'en  est  pas  moins  résolument  opposé  à  toute  réaction  dans 
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un  sens  nationaliste;  il  sait  trop  bien  l'arme  terrible  qu'elle  fournirait 
aux  velléités  d'exclusivisme  qui  sommeillent  toujours  au  sein  des 
nationalités  véritables  auxquelles  l'existence  des  Juifs  est  désormais 
liée.  Il  y  a  quelques  années,  un  maître  écrivain,  dont  les  débuts  auto- 
risaient de  plus  généreuses  espérances,  qualifiait  dédaigneusement  les 
Juifs  de  «  petite  nationalité  déracinée  ».  M.  Philippson  ne  souscrirait 
certainement  pas  à  cette  formule.  Alors  pourquoi  la  suggérer  par  un 
titre  au  moins  équivoque,  encore  souligné  par  certaines  phrases  de  la 
préface  sur  le  Volkstum  des  israélites  ? 

Une  seconde  difficulté  d'un  pareil  ouvrage  réside  dans  la  composi- 
tion. Même  en  écartant  l'Orient  européen  et  asiatique,  l'histoire  des 
Juifs  contemporains  se  déroule  dans  un  très  grand  nombre  d'états,  où 
les  conditions  intérieures  et  extérieures  de  leur  existence,  le  rythme  de 
leur  évolution  religieuse,  économique  et  sociale  présentent,  suivant 
les  lieux,  les  plus  grandes  variétés.  Sans  doute  il  y  a  des  canaux  de 
communication  et  des  courants  d'émigration  d'un  pays  à  l'autre  ;  sans 
doute  il  y  a  eu  aussi  de  grandes  marées,  dont  l'effet  s'est  propagé  à  tra- 
vers tout  ou  partie  du  monde  civilisé.  Mais  au  lendemain  de  ces 
grandes  commotions,  l'équilibre  n'a  pas  tardé  à  se  rétablir  et,  sous  le 
bénéfice  de  certains  résultats  acquis,  la  marche  de  progrès  ou  de  réac- 
tion a  repris  dans  chaque  contrée  son  tempo  propre  et  sa  physionomie 
particulière.  Comment  exposer,  avec  clarté,  sans  fatigue  pour  le  lec- 
teur, une  histoire  aussi  diverse,  aussi  émiettée?  Des  trois  méthodes 
que  l'on  pourrait  concevoir,  —  méthode  annalistique  ou  chronologique, 
méthode  géographique,  méthode  synthétique  (celle-ci  consistant  à 
envisager  dans  son  ensemble,  avec  les  sous-distinctions  nécessaires, 
l'histoire  religieuse,  l'histoire  légale,  l'histoire  économique  et  sociale 
des  Juifs  occidentaux  depuis  un  siècle),  —  chacune  a  ses  inconvénients 
et  ses  avantages.  M.  Philippson  a  cherché,  semble-t-il,  à  les  combiner, 
à  faire  marcher  de  front,  dans  un  cadre  chronologique  et  géographique 
un  peu  flottant,  la  triple  évolution  du  judaïsme.  C'est  un  peu  le  pro- 
cédé de  son  plus  illustre  prédécesseur,  Graetz,  que  M.  Philippson  juge 
plus  sévèrement  que  ne  l'autorise  la  ressemblance  fondamentale 
de  leurs  tempéraments  d'historien.  Mais  si  M.  Philippson  a,  comme 
Graetz,  subordonné  la  clarté  didactique  à  ce  que  nos  voisins  appellent 
le  «  développement  organique  »  des  faits,  il  n'a  pas  toujours  su  con- 
sentir les  sacrifices  nécessaires  pour  faire  bien  ressortir  les  grandes 
lignes  de  ce  développement.  Sous  la  double  hantise  du  «  complet  j  et 
de  l'ordre  des  temps,  il  a  fractionné  l'exposé  de  certaines  réformes, 
l'œuvre  et  la  physionomie  de  certaines  personnalités  jusqu'à  les  rendre 
peu  compréhensibles.  L'enchaînement  des  causes  et  des  effets,  les  rai- 
sons profondes  des  changements  brusques  ou  graduels  n'apparaissent 
pas  nettement.  Le  récit  du  mouvement  des  idées  et  des  lois  dans 
chaque  pays  reprend  à  chaque  étape  que  marquent  les  jalons  1808, 
1815,  1830,  1848,  1866-1870,  etc.  La  revue  des  diverses  législations 
qui  repassent  sous  nos  yeux  toujours  dans  le  même  ordre,  —  et  Dieu 
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sait  si  l'Allemagne  du  xix«  siècle  compte  de  législations  !  —  les  sauts, 
les  va-et-vient,  le  fil  rompu  puis  renoué  six  ou  sept  fois,  tout  cela 
engendre  un  sentiment  à  la  fois  de  papillotage  et  de  monotonie.  C'est 
un  cinématographe  ou  plutôt  c'est  un  kaléidoscope  qui  se  déroule 
devant  nous,  et  l'on  sort  de  cette  lecture  sans  une  impression  d'en- 
semble satisfaisante,  n'ayant  retenu  que  des  lambeaux  et  des  épisodes. 
Confusum  est,  disait  déjà  Senèque,  quidquid  in  pulverem  sectum  est. 

Enfin,  troisième  difficulté,  et  non  la  moindre  :  l'impartialité.  Elle  a 
une  double  exigence  :  d'abord  accorder  à  chaque  pays,  à  chaque  figure 
notable  sa  part  congrue,  son  importance  professionnelle;  ensuite,  si 
l'on  ne  se  borne  pas  au  simple  rôle  de  narrateur,  juger  les  hommes 
et  les  idées  sine  ira  ac  studio.  Si  ce  double  devoir  est  toujours  malaisé 
à  réaliser,  combien  plus  lorsqu'il  s'agit  d'une  histoire  aussi  voisine  de 
l'historien,  d'une  histoire  qui  le  touche  de  si  près,  oii  sa  propre  race, 
sa  propre  religion,  sa  mentalité,  ses  souvenirs,  ses  affections  et,  ne 
craignons  pas  de  le  dire,  ses  épreuves  personnelles  sont  sans  cesse  incons- 
ciemment en  cause!  Que  M.  Philippson  ait  fait  un  louable  effort  pour 
atteindre  cette  «  objectivité  »  dont  nos  voisins  ont  la  bouche  pleine, 
je  ne  le  nierai  pas;  qu'il  y  ait  toujours  réussi,  je  n'oserai  l'afhrmer.  Il 
n'oublie  pas  assez  qu'il  est  juif,  qu'il  est  juif  allemand,  qu'il  est  un 
«  intellectuel  »,  qu'il  a  soutTert  injustement  de  l'exclusivisme  de  ses 
compatriotes,  qu'il  appartient  au  parti  libéral,  réformateur,  mais  à  la 
fraction  la  plus  modérée  de  ce  parti,  qu'enfin  son  père  s'appelait  Ludwig 
Philippson.  De  là  non  seulement  un  ton  dénué  de  sérénité,  des  apprécia- 
tions dédaigneuses,  irritées  ou  blessantes,  mais  un  manque  d'équilibre  et 
de  proportion  dans  les  développements,  des  injustices  et  même  des  con- 
tradictions. Que  le  judaïsme  austro-allemand  l'emporte  par  le  nombre 
et  l'intensité  de  la  vie  religieuse  sur  ceux  des  autres  pays  d'Occident, 
soit;  mais  ce  n'était  pas  une  raison  de  lui  assigner  dans  l'ensemble  de 
l'ouvrage  une  prépondérance  si  excessive  que  la  perspective  générale 
s'en  trouve  faussée,  ce  n'était  pas  une  raison  de  traiter  si  rapidement  et, 
il  faut  le  dire,  si  peu  exactement  l'histoire  des  Juifs  dans  le  pays  qui,  de 
l'aveu  même  de  M.  Philippson,  s'est  acquis  à  leur  reconnaissance  et  à 
celle  de  tous  les  esprits  libéraux  les  titres  les  plus  éclatants  ^.  En  ce 

1.  11  serait  trop  long  d'énuraérer  ici  toutes  les  menues  erreurs  ou  lacunes  que 
présentent  les  chapitres  ou  les  pages  consacrés  au  judaïsme  français.  Les 
curieux  pourront  en  voir  relevées  quelques-unes  dans  un  bon  article  de  M.  Liber, 
Rev.  des  études  juives,  t.  LVI,  p.  156.  En  voici  d'autres  :  les  œuvres  de  Sal- 
vador ne  sont  pas  précisément  remarquables  par  le  style  (p.  219),  mais  au  con- 
traire par  l'originalité  de  la  pensée.  Il  fallait  donner  le  vrai  nom  de  Tsarfati 
(Terquem).  P.  235,  la  charte  de  1830  n'a  mis  sur  un  pied  d'égalité  que  les  trois 
cultes  reconnus,  et  non  «  tous  les  cultes  ».  P.  291,  384,  l'histoire  si  curieuse  de 
l'abohtion  du  serment  more  judaico,  celle  de  l'émancipation  des  Juifs  d'Algérie 
sont  à  peine  effleurées.  P.  383,  ce  n'est  pas  le  gendre,  mais  le  fils  d'Albert 
Cohn  qui  a  été  préfet,  etc.,  M.  Philippson  ne  connaît  ni  Sagnac  ni  Halphen 
ni  Penel  Beaufin  ni  Bernaid  Lazare;  en  revanche,  il  cite  le  tome  VII  {utinam!) 
d'Alfred  Stern  (p.  396). 
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qui  concerne  les  Juifs  allemands  eux-mêmes,  si  M.  Philippson  expose 
avec  détail,  —  avec  trop  de  détail  peut-être,  —  l'histoire  de  leurs  vicis- 
situdes légales  et  de  leurs  querelles  de  synagogues,  en  revanche  il  est 
bref  et  insuffisant  sur  tout  ce  qui  touche  à  leur  rôle  économique  et  à 
leur  assimilation  sociale  :  croirait-on  que  le  nom  de  la  famille  Roth- 
schild est  à  peine  prononcé  en  passant?  Quant  aux  contradictions,  ou, 
si  l'on  préfère,  aux  inconséquences,  en  voici  deux  exemples  typiques. 
P.  21,  l'auteur,  parlant  du  peu  d'enthousiasme  des  Israélites  de 
Mayence  pour  l'incorporation  à  la  France,  laisse  au  lecteur  le  choix 
entre  deux  explications  :  ou  leur  souci  de  l'orthodoxie,  ou  leur  patrio- 
tisme germanique  (aies  deutscliem  Nationalgefûhl).  Tournons  quelques 
feuillets  et  nous  apprendrons  (p.  31)  qu'à  cette  époque,  celle  de  la 
Révolution  et  de  l'Empire,  le  sentiment  patriotique  allemand  [das 
deutsch-nationale  Gefuhl)  n'existait  dans. toute  l'Allemagne  que  chez 
quelques  esprits  d'élite,  parmi  lesquels  il  ne  faut  compter  ni  Goethe,  ni 
Wieland.  —  P.  362,  bel  éloge  de  l'Alliance  Israélite  universelle  qui, 
alimentée  principalement  «  par  de  riches  et  généreux  Israélites  fran- 
çais »,  se  distingue  non  seulement  par  ses  interventions  utiles,  mais 
par  son  zèle  à  apporter  le  bienfait  d'une  instruction  élémentaire  à 
ses  coreligionnaires  d'Orient,  intellectuellement  si  déprimés.  P.  390, 
cette  excellente  institution  se  transforme  en  une  œuvre  suspecte  qui 
a  amplement  justifié  les  appréhensions  manifestées  lors  de  sa  nais- 
sance :  impuissante  à  obtenir  ou  à  hâter  l'émancipation  des  Juifs 
opprimés,  elle  leur  a  nui,  au  contraire,  en  fournissant  un  semblant  de 
fondement  à  la  croyance  d'une  conspiration  générale  des  Juifs  pour  la 
conquête  de  la  domination  universelle  ;  et,  d'autre  part,  c'est  à  bon  droit 
{mit  Becht)  qu'on  a  reproché  à  cette  association  internationale  son 
siège  à  Paris ,  le  caractère  exclusivement  français  de  ses  œuvres 
d'enseignement.  Il  est  impossible  de  se  contredire  d'une  manière 
plus  formelle.  D'ailleurs,  tous  ceux  qui  connaissent  de  visu  l'œuvre  de 
l'Alliance  en  Orient  savent  qu'elle  exclut  toute  idée  de  propagande 
nationale,  que  si  le  français  est  enseigné  non  exclusivement,  mais  de 
préférence,  dans  les  écoles,  c'est  parce  qu'il  est  là-bas  la  langue  inter- 
nationale, la  langue  du  commerce,  la  langue  du  progrès,  et  que  si  le 
rayonnement  de  la  France  en  retire  quelque  bénéfice  c'est  parce  qu'il 
s'y  confond  avec  le  rayonnement  de  la  civilisation  elle-même.  Voilà 
donc  un  cas  (heureusement  rare)  où  M.  Philippson  s'est  laissé  égarer 
par  un  brusque  accès  de  chauvinisme  germanique,  lui  qui,  dans 
d'autres  passages,  s'est  exprimé  sur  le  compte  de  la  France  avec  tant 
de  chaleur  généreuse  (p.  291),  sur  celui  de  ses  compatriotes  avec  une 
sévérité  qui  frise  l'injustice  (p.  25,  etc.). 

J'en  ai  dit  assez  pour  montrer  que  le  livre  de  M.  Philippson  est  loin 
d'être  parfait.  Mais  il  ne  faudrait  pas  se  méprendre  sur  la  portée  de 
mes  réserves.  L'extrême  difficulté  de  l'entreprise  appelle  l'indulgence. 
M.  Philippson  mérite  mieux  que  cela  :  il  a  droit  à  notre  reconnais- 
sance pour  avoir  condensé  et  coordonné  un  si  grand  nombre  de  faits 
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intéressants,  de  renseignements  précis  et  généralement  exacts,  de  por- 
traits vivants,  dans  un  ouvrage  maniable  et  qui  restera  sans  doute  assez 
longtemps  le  standard  work  sur  la  matière.  Le  caractère  de  la  publica- 
tion ne  comportait  pas  de  notes;  mais  on  sent  que  l'auteur  a  travaillé 
d'après  les  sources  les  plus  sûres,  et  la  bibliographie  par  chapitres, 
reléguée  à  la  fin  du  volume,  sans  avoir  la  prétention  d'être  complète, 
témoigne  d'un  choix  judicieux.  D'autres  feront  un  jour  plus  et  mieux 
que  M.  Philippson;  personne,  dorénavant,  ne  pourra  se  dispenser  de  le 
consulter. 

Théodore  Reinach. 


Spencer  Walpole.  The  history  of  twenty-five  years  1856-1880. 

T.  III  et  IV.  Londres  et  New- York,  Longraans  Green,  ^908. 
2  vol.  in-8°,  xv-33'1  et  XII-4^0  pages. 

La  grande  histoire  d'Angleterre  depuis  1815  de  Spencer  Walpole, 
la  plus  considérable  des  histoires  contemporaines  de  Grande-Bretagne, 
s'arrêtait  à  1856.  L'auteur  l'a  continuée  sous  le  titre  a  Histoire  de 
vingt-cinq  ans  »,  mais  il  est  mort  après  avoir  publié  (en  1904)  les  deux 
premiers  volumes  qui  traitent  la  période  1857-70.  Les  deux  derniers 
volumes  publiés  par  les  soins  de  M.  Lyall  après  la  mort  de  l'auteur 
conduisent  l'ouvrage  à  son  terme  (1880)  et  contiennent  la  conclusion 
écrite  par  l'auteur  lui-même.  L'éditeur  a  borné  sa  tâche  à  des  arran- 
gements, des  déplacements,  une  division  en  chapitres  et  à  la  correc- 
tion des  erreurs  et  des  lapsus. 

La  proportion  de  l'histoire  étrangère  est  beaucoup  plus  forte  que 
dans  le  premier  ouvrage  de  Spencer  Walpole.  Une  bonne  partie  est 
remplie  par  les  relations  avec  la  France,  la  conférence  de  Londres  pour 
la  revision  du  régime  de  la  mer  Noire,  par  l'arbitrage  de  Genève  (t.  I, 
p.  3-115)  et  surtout  par  la  question  d'Orient  et  la  guerre  russo-turque 
(t.  II,  p.  1-186).  De  cette  partie,  il  suffira  de  dire  que  c'est  un  exposé 
exact,  consciencieux,  un  peu  long,  fait  surtout  avec  les  documents 
officiels  anglais. 

La  partie  vraiment  originale  et  vivante  de  l'œuvre  est  constituée  par 
les  quatre  chapitres  et  demi  sur  la  vie  intérieure  de  l'Angleterre  :  Gou- 
vernement de  Gladstone  (un  demi-chapitre).  Déclin  du  ministère  Glads- 
tone. Avènement  du  ministère  Disraeli.  «  Rituel  et  religion  ».  Irlande, 
finances  et  chute  de  Disraeli.  C'est  un  récit  des  faits  de  la  vie  parle- 
mentaire dans  un  ordre  strictement  chronologique  (celui  qui  convient 
le  mieux  à  ce  genre  de  faits),  où  sont  intercalées  deux  études,  l'une  sur 
le  mouvement  ritualiste,  l'autre  sur  les  origines  du  Home  rule,  parce 
qu'il  était  impossible  de  faire  comprendre  ces  deux  mouvements  autre- 
ment qu'en  les  prenant  d'ensemble'. 

1.  L'ouvrage  comportait  un  chapitre  sur  les  guerres  des  Zoulous  et  des  Boërs 
et  de  l'Afghanistan  et  un  chapitre  sur  le  mouvement  ouvrier.  Spencer  Walpole 
n'a  pas  eu  le  temps  de  les  écrire. 
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On  trouve  dans  cette  œuvre  posthume  les  qualités  propres  à  Spencer 
Walpole,  un  esprit  judicieux,  un  effort  sincère  pour  rendre  justice  aux 
partis  politiques  et  aux  tendances  religieuses  antipathiques  à  l'auteur, 
une  forme  simple,  claire,  un  peu  copieuse,  comme  il  convient  pour  un 
public  anglais.  Le  système  des  références  est  resté  un  peu  lâche 
comme  dans  les  œuvres  antérieures  du  même  auteur  ;  aucune  biblio- 
graphie d'ensemble,  aucun  appendice  critique  sur  les  sources;  rien  que 
des  renvois  sommaires  au  bas  des  pages.  Ni  l'auteur  ni  son  éditeur 
n'ont  profité  des  progrès  faits  depuis  vingt  ans  en  Allemagne  et  en 
France  dans  l'art  de  présenter  les  sources  en  matière  d'histoire  con- 
temporaine. 

Ce  qui  paraîtra  le  plus  neuf,  c'est  l'histoire  des  conflits  ecclésiastiques 
où  sont  exposés  avec  pénétration  les  motifs  du  succès  du  ritualisme  et 
la  résistance  populaire  à  cette  tentative  et  où  est  racontée  la  singulière 
aventure  de  l'évêque  Golenso,  devenu  hérétique  en  traduisant  la  Bible 
pour  les  indigènes  du  Natal,  condamné  par  l'autorité  ecclésiastique  et 
soutenu  par  la  juridiction  laïque. 

Cette  histoire,  sans  atteindre  le  niveau  de  l'Histoire  d'Angleterre 
depuis  1815  du  même  auteur,  est  pourtant  fort  supérieure  à  Maccarthy 
et  à  la  Political  history  d'Oxford;  elle  est  jusqu'à  présent  la  moins 
défectueuse  des  histoires  contemporaines  d'Angleterre. 

Ch.  Seignobos. 


John  Westlake.  International  law.  Part  II  :    War.  Cambridge, 
University  press,  i907.  In-8°,  xv-334  pages. 

Le  premier  volume,  paru  en  1904,  traitait  du  droit  international  de 
la  paix.  Celui-ci  expose  les  lois  de  la  guerre.  Bien  qu'il  soit  rédigé 
avec  la  précision  de  formules  d'un  traité  juridique,  par  un  profes- 
seur de  droit  international  de  Cambridge,  c'est  une  description  réa- 
Hste  des  usages  de  la  guerre  étudiés  suivant  une  méthode  vraiment 
historique.  L'auteur  dit  lui-même  qu'il  a  été  plus  que  jamais  frappé 
des  différences  de  principes  en  cette  matière,  il  a  essayé  de  les  présen- 
ter et  d'en  esquisser  l'histoire  «  sans  exagération  et  sans  atténuation  ». 

Les  matières  sont  disposées  dans  l'ordre  qui  suit  :  Guerre  et  mesures 
de  forces  (représailles,  embargo,  blocus,  intervention  armée).  Action 
de  la  guerre  sur  les  relations  légales  (des  états  et  des  individus).  Lois 
de  la  guerre  en  général.  Guerre  de  terre  (sous  forme  d'un  commentaire 
des  règles  adoptées  à  la  conférence  de  La  Haye),  belligérants  et  prison- 
niers, hostilités  (sièges,  espions,  drapeau,  capitulations,  armistices), 
autorité  militaire,  internement  en  pays  neutre.  Considérations  sur  la 
portée  des  règles  de  La  Haye.  Guerre  maritime  (propriété  privée,  cas 
où  la  capture  de  la  propriété  privée  est  interdite,  critérium  de  l'ennemi 
(nationalité,  navire,  cargaison,  service);  règles  des  prises.  Neutralité. 
Devoirs   des   états   neutres    (enrôlement,   construction,   expéditions. 
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prises).  Belligérants  dans  les  eaux  neutres  et  sur  le  sol  neutre.  Blocus. 
Contrebande  de  guerre.  Conférence  de  La  Haye  de  1907. 

Un  index  à  la  fin  donne  par  ordre  alphabétique  les  questions  traitées  ; 
une  ((  table  des  cas  »  au  commencement  donne  la  liste  alphabétique 
des  affaires  qui  peuvent  servir  de  précédents.  Le  droit  international, 
reposant  entièrement  sur  la  coutume  et  l'opinion  publique,  sans  aucune 
action  législative,  se  prête  admirablement  à  la  vieille  méthode  anglaise 
de  déterminer  le  droit  par  les  précédents. 

M.  "Westlake  ne  s'est  laissé  détourner  ni  par  une  doctrine,  ni  par  un 
idéal  de  regarder  la  réalité  et  de  la  constater,  «  La  guerre  »,  dit-il, 
<  est  un  morceau  de  nature  sauvage...  Quand  la  guerre  entre  en  scène, 
toutes  les  lois  intéressées  antérieurement  dans  le  conflit  se  retirent  et 
une  nouvelle  loi  prend  la  place  avec  ce  seul  but  d'assurer  un  combat 
loyal  (fair)  et  pas  trop  inhumain.  Elle  ...  consiste  en  règles  qui  ont 
l'approbation  générale  de  la  société  des  nations...,  mais  il  y  a  une 
grande  différence  dans  l'efficacité  de  l'application.  » 

Les  plus  respectées  sont  les  règles  que  les  neutres  doivent  observer; 
mais  les  règles  entre  belligérants  ne  sont  imposées  par  aucune  décision 
nette;  les  seules  restrictions  efficaces  portent  sur  les  violences  condam- 
nées par  l'humanité.  On  ne  peut  pas  considérer  comme  des  lois  véritables 
de  la  guerre  la  doctrine  que  toute  guerre  doit  être  précédée  d'une  décla- 
ration, car  il  y  a  beaucoup  de  précédents  en  sens  contraire.  Au  con- 
traire, l'interdiction  de  procédés  tels  que  le  poison  et  les  armes,  qui 
aggravent  inutilement  les  souffrances,  est  acceptée  par  tous  les  peuples 
civilisés,  parce  qu'elle  porte  sur  des  «  actes  qui  dégraderaient  l'auteur, 
quel  que  soit  son  adversaire  ».  La  partie  la  mieux  constituée  du  droit 
de  guerre  consiste  dans  les  règles  de  La  Haye  sur  les  prisonniers  et  les 
ambulances;  la  question  des  réquisitions  est  beaucoup  moins  nettement 
décidée. 

Le  droit  de  guerre  maritime,  qui  intéresse  spécialement  les  Anglais, 
est  traité  d'une  manière  largement  historique  en  remontant  jusqu'à  la 
fin  du  moyen  âge  pour  la  question  de  la  contrebande  de  guerre,  du  blo- 
cus et  de  la  règle  :  «  Le  pavillon  couvre  la  marchandise  i.  L'histoire 
tout  à  fait  contemporaine  y  tient  une  large  place,  car  les  décisions  de 
la  conférence  de  La  Haye  de  1899  à  1907  ont  beaucoup  contribué  à 
préciser  les  règles  du  droit  maritime. 

L'ouvrage  peut  être  recommandé  comme  un  excellent  manuel  histo- 
rique du  droit  de  la  guerre. 

Ch.  Seignobos. 


RECUEILS  PÉRIODIQUES  ET  SOCIETES  SAVANTES. 


1.  —  Revue  des  études  historiques.  T.  LXXV,  1909,  mars-avril. 
—  Ladreit  de  Lacharrière.  Fragments  des  «  Cahiers  »  de  M°>«de  Gtia- 
teaubriand  (ces  «  Cahiers  »  vont  paraître  prochainement  dans  leur 
intégrité;  fragments  pour  les  années  1814-1830).  —  P.-E.  Vigneaux.  La 
véritable  date  de  l'Édit  de  Nantes  et  des  actes  additionnels  (les  histo- 
riens sont  en  désaccord  à  ce  sujet  :  l'Édit  est  daté  tantôt  du  13,  tantôt 
du  15,  tantôt  du  30  avril  1598;  les  «  articles  secrets  »,  tantôt  du 
30  avril,  tantôt  du  2  mai;  même  incertitude  pour  la  date  des  deux 
«  brevets  »  complémentaires.  En  réalité,  l'Édit  et  les  actes  additionnels 
sont  tous  du  30  avril).  —  G.  Daumet.  Note  sur  les  formules  des  actes 
des  évêques  constitutionnels.  —  M.  Escoffier.  Napoléon  et  le  «  Proto- 
cole ï.  Documents  sur  le  cérémonial  épistolaire  entre  l'empereur  des 
Français  et  le  président  des  États-Unis  d'Amérique. 

2.  —  Nouvelle  revue  historique  de  droit  français  et  étranger. 
T.  XXXIII,  1909,  n»  1.  —  G.  Platon,  Les  banquiers  dans  la  législa- 
tion de  Justinien  (1°  le  rôle  économique  du  banquier  dans  le  monde 
antique,  les  banques  comme  banques  d'État).  —  I.  Lameire.  Les  der- 
nières survivances  de  la  souveraineté  du  Saint-Empire  sur  les  états  de 
la  monarchie  piémontaise  (au  xvni^s.,  exception  faite  de  la  Sardaigne, 
le  roi  de  Piémont  n'est  souverain  absolu,  sans  lien  de  vasselage  vis-à-vis 
de  l'Empire,  que  dans  un  certain  nombre  de  territoires  qui  sont  consi- 
dérés comme  libérés  de  toute  mouvance,  parce  qu'ils  ont  été  cédés  par 
la  France  au  Piémont).  —  Ch.  de  La  Roncière.  Richelieu  et  la  cen- 
tralisation de  l'autorité  maritime  (aux  amirautés  multiples  et  auto- 
nomes et  à  l'amirauté  de  France,  Richelieu  substitua,  par  l'édit  d'oct. 
1626,  une  autorité  unique,  celle  du  Grand  maître  de  la  navigation,  qui 
mit  entre  ses  mains  toute  la  marine).  —  J.  Declareuil.  A  propos  de 
quelques  travaux  récents  sur  le  duel  judiciaire  (A.  Gâl,  Der  Zweikampf 
im  frànk.  Prozess^  190T,  et  A.  Goulin,  Der  gerichtliche  Zweikampf  im 
altfranzôs.  Prozess,  1906). 

3.  —  Revue  archéologique.  1908,  juill.-aoùt.  —  G.  Seure.  Nico- 
polis  ad  Istrum.  Étude  historique  et  épigraphique  (fin  :  corpus  des  ins- 
criptions nicopolitaines).  HZ  Sept.-oct.  A.-J.  Reinagh.  Les  mercenaires 
et  les  colonies  militaires  de  Pergame  (suite  en  nov.  et  janv.  L'auteur 
prend  pour  point  de  départ  la  convention  conclue  en  260  par  Eumé- 
nès  I*""  avec  ses  mercenaires  révoltés.  Étude  détaillée  de  cette  conven- 
tion. Origine  et  organisation  des  mercenaires  de  Pergame.  Ses  merce- 
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naires  asiatiques  :  Gaiates,  Masdyéniens,  Kyrtiens).  —  J.  Déchelette. 
Essai  sur  la  chronologie  préhistorique  de  la  péninsule  ibérique  (suite 
en  nov.  et  janv.).  —  R.  Gagnât  et  M.  Besnier.  Revue  des  publications 
épigraphiques  relatives  à  l'antiquité  romaine  (suite  en  nov.). 

4.  —  Revue  de  philologie,  de  littérature  et  d'histoire 
anciennes.  T.  XXXII,  1908,  n°  1.  —  E.  Gavaignac.  Sur  les  variations 
du  cens  des  classes  «  soloniennes  »  (montre  comment  le  cens  fut  peu  à 
peu  relevé  au  cours  du  v«  s.).  =  N°  2.  A.  Boughé-Leclercq.  Les  nou- 
veaux papyrus  grecs  d'Éléphantine  (paru  aussi  dans  les  C. -rendus  de 
l'Acad.  des  inscriptions).  —  R.  Dareste.  Inscription  d'Amorgos.  Loi 
d'iEgialé  relative  à  une  fondation  (simple  traduction).  =z  N"  3. 
R.  PiCHON.  L'époque  probable  de  Quinte-Gurce  (c'est  probablement  un 
contemporain  de  Gonstantin).  —  J.  Lesquier.  Note  sur  une  inscription 
d'Ashraounêin  (inscription  militaire  de  l'époque  ptolémaïque).  = 
T.  XXXIII,  1909,  n»  1.  B.  Haussoullier.  Inscriptions  de  Ghios  et 
d'Érythrées.  —  Ph.  Fabia.  L'avènement  officiel  de  Tibère.  Examen  du 
récit  de  Tacite  [Ann.,  I,  11-13).  —  D,  Serruys.  Sur  quelques  manus- 
crits parisiens  d'histoire  byzantine. 

5.  ~  Revue  celtique.  T.  XXIX,  1908,  n°  3.  —  H.  d'Arbois  de 
JuBAiNviLLE.  Los  Gimbres  et  les  Gymri  (réfutation  d'une  théorie  de 
M.  Ridgeway).  =  T.  XXX,  1909,  n»  1.  A.-J.  Reinach.  Documents 
nouveaux  sur  l'histoire  des  Gaulois  d'Orient  (1°  analyse  critique  de 
F.  Stàhelin,  Geschichte  der  kleinasiatischen  Galater.  Des  inscriptions, 
dont  M.  Stàhelin  aurait  pu  tirer  meilleur  parti,  jettent  un  jour  nouveau 
sur  l'histoire  des  Gaiates  et  de  leurs  invasions.  2"  Renseignement  nou- 
veau fourni  sur  la  dernière  guerre  entre  Pergame  et  les  Gaiates  par 
les  trophées  récemment  exhumés  à  Milet). 

6.  —  Bibliothèque  de  l'École  des  chartes.  T.  LXX,  1909,  n°=  1-2. 
—  H.  Omont.  Nouvelles  acquisitions  du  département  des  manuscrits  de 
la  Bibl.  nationale  pendant  les  années  1907-1908  (611  mss.).  —  Dela- 
viLLE  Le  Roulx.  Bulle  de  convocation  d'une  assemblée  des  Hospitaliers 
à  Garpentras,  1365.  —  L.  Demaison.  Date  fausse  d'une  charte  originale 
du  xme  s.  (une  charte  originale  relative  à  l'écolâtre  de  Reims  Dreux 
de  Hautvillers,  sur  lequel  M.  Demaison  réunit  ici  quelques  détails,  est 
datée  de  1204  au  lieu  de  1264).  —  R.  Poupardin.  Fragments  d'un  ancien 
manuscrit  du  Breviarium  d'Eutrope  (ms.  du  ix**  s.;  fac-similé). 

7.  —  Revue  d'histoire  diplomatique.  T.  XXIII,  1909,  n»  1.  — 
L.  Adam.  L'œuvre  de  La  Haye  et  les  deux  conférences  internationales 
de  la  paix  de  1899  et  1907.  —  Gh.  Samaran.  L'origine  des  nonciatures, 
à  propos  d'une  histoire  de  la  diplomatie  pontificale  aux  xvi^  et  xvii«  s. 
(résumé  des  articles  de  M.  l'abbé  Richard).  —  B.  de  Lagombe.  Les 

,  Papiers  de  M.  de  Nesselrode  (analyse  des  t.  V  et  VI  de  Lettres  et  papiers 
du  chancelier  de  Nesselrode).  —  V^e  de  Guighen.  La  politique  extérieure 
du  Japon  depuis  quinze  ans.  —  G.  Troubetzkoï.  Les  préliminaires  de 
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la  conférence  de  Londres  (suite  au  n»  2.  Situation  de  la  Turquie  en 
Europe  à  la  veille  de  la  guerre  franco-allemande  de  1870;  succès  de  la 
Prusse  dans  la  guerre;  répercussion  de  ces  succès  en  Orient;  démarches 
du  général  Ignatieff  auprès  du  grand  vizir  en  vue  d'obtenir  pour  la 
Russie  la  revision  du  traité  de  Paris.  Articles  écrits  d'après  les  archives 
des  Affaires  étrangères  russes).  =:  N»  2.  J.  Martin.  La  préparation  de 
l'Armada  (essaie,  d'après  les  Calendar  of  State  Papers,  de  préciser  le 
rôle  de  Grégoire  XIII  et  de  Si.xte-Quint  dans  l'œuvre  de  réaction 
catholique  contre  le  protestantisme  anglais;  I  :  G-régoire  XIII  et  l'Ir- 
lande, "1572-1582).  —  Baquenault  de  Puchesse.  La  duchesse  de  Dino 
(d'après  ses  souvenirs  et  ceux  de  Vitrolles).  —  P.  Goquelle.  La  mission 
d'Alquier  à  Stockholm,  1810-1811  (étudie  d'après  les  papiers  diploma- 
tiques le  détail  des  négociations  qui  aboutirent  à  la  rupture  entre  Napo- 
léon et  Bernadotte  et  à  l'agression  de  l'empereur  contre  la  Poméranie 
suédoise  le  27  janv.  1812).  —  J.  Ladreit  de  Lacharrière.  Un  essai  de 
pénétration  pacifique  en  Algérie.  Les  négociations  du  général  Clauzel 
avec  le  bey  de  Tunis,  18.30-1831  (d'après  les  archives  du  ministère  de 
la  Guerre).  —  M. -A.  de  Pitteurs.  Un  ambassadeur  d'Angleterre  en 
France  sous  Elisabeth,  1570-74  (F.  Walsingham,  d'après  l'ouvrage 
allemand  de  M.  Stàhlin,  1908). 

8.  —  Revue  d'histoire  moderne  et  contemporaine.  T.  XII, 
n°  1.  —  A.  Grapet.  L'industrie  dans  la  Flandre  wallonne  à  la  fin  de 
l'ancien  régime.  L'organisation  du  travail  (principalement  dans  les 
industries  textiles  :  lutte  entre  le  régime  corporatif  et  la  liberté  écono- 
mique; caractère  étroit  et  tracassier  de  la  réglementation  du  travail; 
gêne  apportée  par  les  conflits  entre  les  villes  et  le  plat  pays,  entre  les 
corporations,  entre  patrons  et  ouvriers  ou  même  entre  ouvriers).  := 
N°  2.  L.  Gahen.  Les  Mémoires  du  cardinal  de  Bernis  et  les  débuts  de 
la  guerre  de  Sept  ans  (montre  par  l'étude  des  conférences  de  Babiole 
et  du  traité  d'alliance  franco-autrichien  du  {^^  mai  1756  combien 
médiocre  est  la  valeur  historique  des  Mémoires  de  Bernis).  —  G.  Weill. 
Le  catholicisme  libéral  en  France  (esquisse  de  son  évolution  de  1828  à 
nos  jours).  =  G. -rendu  :  C.  Merki.  L'amiral  de  Goligny  («  réquisitoire 
haineux  et  violent  pamphlet  »). 

9.  —  La  Révolution  française.  1909,  avril.  —  Gl.  Perroud.  La 
maison  de  M™^  Roland  (son  emplacement  dans  Paris).  —  M.  Tourneux. 
La  genèse  du  discours  de  Louis  XVI  aux  États-Généraux  (réimprime 
d'après  un  recueil  anglais  les  divers  brouillons  du  discours  prononcé 
par  Louis  XVI  à  la  séance  d'ouverture  des  États-Généraux).  —  J.  Poi- 
rier. L'opinion  publique  et  l'Université  pendant  la  première  Restau- 
ration (fin).  —  La  Gorrespondance  inédite  de  Napoléon  aux  Archives  de 
la  Guerre  (reproduction  d'un  article  de  la  Revue  (^histoire  rédigée  à 
V État-major).  =z  Mai.  G.  Riffaterre.  L'origine  du  mot  «  muscadin  ». 
—  E.  Ghapuisat.  Palloy  et  la  République  de  Genève  (lettre  inédite).  — 
J.  Adher.  La  défense  nationale  dans  les  Pyrénées  centrales,  1792-93 
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(la  rupture  avec  l'Espagne  et  l'occupation  de  la  vallée  d'Aran).  — 
L.  Abensour.  Le  féminisme  sous  la  Monarchie  de  juillet  (fin  :  idées 
féministes  au  sujet  de  l'éducation,  des  professions  et  des  droits  civils 
et  politiques  des  femmes). 

10.  —  La  Révolution  de  1848.  T.  V,  1908-1909,  n»  30.  —  A.  Ber- 
THOD.  L'attitude  sociale  de  P.-J.  Proudhon  (ses  idées  sur  les  paysans 
et  les  ouvriers).  —  Le  testament  d'une  féministe  de  1848  (Jeanne 
Deroin  y  résume  ses  idées,  nov.  1880).  —  Quelques  lettres  inédites 
reçues  par  Armand  Barbés.  =  T.  VI,  1909-1910,  n»  31.  J.  Prudhom- 
MEAux.  Louis  Bonaparte  et  Etienne  Gabet  en  1839.  —  A.  Lebey.  Une 
lettre  de  Ledru-RoUin  à  F.  de  Lesseps.  —  Récit  du  25  févr.  (extrait  du 
Mémorial  d'H.  Carnot).  —  H.  Monin.  Le  général  Ghangarnier  et  la 
journée  du  13  juin  1849  (document  inédit). 

11.  _  Journal  des  savants.  1909,  janv.  —  P.  Durrieu.  Un  siècle 
de  l'histoire  de  la  miniature  parisienne  à  partir  du  règne  de  saint 
Louis  (indications  sur  les  miniatures  exécutées  à  Paris  de  saint  Louis 
au  roi  Jean,  précisant  ce  qu'en  a  dit  M.  Vitzthum).  —  P.  Monceaux. 
Parmenianus,  primat  donatiste  de  Garthage  (fin  en  avril  :  nommé  par 
les  donatistes  primat  de  Garthage  vers  355,  à  la  mort  de  Donat,  fut  le 
restaurateur  du  donatisme  et  l'un  des  principaux  polémistes  du  parti  ; 
étude  de  son  traité  contre  les  catholiques  et  de  VEpistula  ad  Tyconium). 

—  J.  Flach.  La  naissance  de  la  chanson  de  geste  (fin  en  mars  :  analyse 
les  théories  de  J.  Bédier,  auxquelles  il  se  rallie,  tout  en  se  séparant  de 
lui  en  ce  qui  concerne  l'époque  à  laquelle  certaines  chansons  de  geste 
se  sont  formées  :  Raoul  de  Cambrai  dériyersiii  d'un  prototype  du  xi«s.). 

—  Nouvelles  et  correspondance  (à  signaler  une  note  de  M.  L.  Delisle 
sur  un  fragment  d'un  registre  des  enquêteurs  de  saint  Louis).  =  Févr. 
L.  Léger.  Goup  d'oeil  sur  les  origines  de  la  nation  serbe  (d'après  l'His- 
toire de  la  nation  serbe  de  St.  Sbanoievitch  et  un  article  de  G.  Jireczek 
dans  V Encyclopédie  tchèque).  —  A.  Thomas.  Un  prétendu  problème  de 
numismatique  languedocienne  (résultat  d'un  contresens).  —  Nouvelles 
archéologiques.  =  Mars.  G.  de  Sanctis.  La  légende  historique  des  pre- 
miers siècles  de  Rome  (elle  n'est  pas  d'origine  grecque;  elle  suppose 
l'existence  de  chants  épiques  populaires  fondés  sur  la  tradition  his- 
torique; suite  en  mai).  —  Nouvelles  et  correspondance  (à  signaler  une 
note  de  M.  van  Berghem  sur  les  fouilles  allemandes  au  Turkestan  et 
leur  intérêt  pour  l'histoire  de  la  civilisation  musulmane).  =  Avril. 
Gh.  JoRET.  L'helléniste  D'Ansse  de  Villoison  et  la  création  d'une  chaire 
de  grec  moderne  au  Gollège  de  France  (1804).  ~  P.  Perdrizet.  Bar- 
thélémy l'Anglais  et  sa  description  de  l'Angleterre  (le  cordelier  Bar- 
thélémy, auteur  du  De  proprietatibus  rerum,  vécut  au  xiii"  s.  et  était 
anglais).  —  Nouvelles  (B.  Haussoullier  signale  des  inscriptions  grecques 
de  Ghios  et  d'Érythrées  et  R.  Gagnât  de  nouvelles  découvertes  faites  à 
Ostie).  =:  Mai.  G.  Raynaud.  La  société  et  la  vie  en  France  au  moyen 
âge  (d'après  les  volumes  de  Gh.-V.  Langlois).  —  Nouvelles  et  corres- 
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pondances  (à  signaler  un  exposé  des  théories  récentes  sur  l'origine  du 
temple  grec  par  A.-J.  Reinach). 

13.  —  Revue  critique  d'histoire  et  de  littérature.  1909,  25  mars. 

—  H.  Vincent.  Canaan  (bon  résumé  archéologique).  —  Th.  van  Riems- 
dijk.  De  tresorie  en  kanselarij  van  de  graven  van  HoUand  en  Zeeland 
(étude  très  compacte  et  instructive  sur  l'organisation  de  la  trésorerie  et 
de  la  chancellerie  des  comtes  de  Hollande  et  de  Zélande  depuis  la  fin 
du  xnie  s.  jusqu'au  milieu  du  xv«).  —  F.  Arnheim.  Luise  Ulrike,  die 
Schwedische  Schwester  Friedrich 's  des  Grossen.  Ungedruckte  Briefe; 
I  (très  curieux.  Cette  correspondance  est  presque  toute  en  français).  =: 
l^""  avril.  A.  Scherler.  Die  Herren  von  Hattstadt  und  ihre  Besitzungen 
(bonne  monographie  d'une  petite  seigneurie  alsacienne).  =:  8  avril. 
E.  Jouy  et  J.  Peyriller.  La  mission  du  conventionnel  Pierret  dans  la 
Haute-Loire  en  l'an  III,  1794-1795  (excellent).  —N.  Jouve  et  M.  Giraud- 
Mangin.  Correspondance  intime  du  conventionnel  Rovère  avec  Gou- 
pilleau  de  Montaigu,  en  mission  dans  le  midi  après  la  Terreur,  1794- 
1795  (très  intéressant).  —  V.  Laval.  Lettres  inédites  de  Rovère  à  son 
frère  Simon-Stylite,  ex-évêque  constitutionnel  de  Vaucluse,  1796-1797 
(textes  curieux  bien  publiés).  —  Lettres  et  documents  pour  servir  à 
l'histoire  de  Joachim  Murât,  1767-1819,  t.  I  et  II  (publication  du  plus 
vif  intérêt).  =  15  avril.  P.  R.  von  BienkowsM.  Die  Darstellungen  der 
Gallier  in  der  hellenistischen  Kunst  (remarquable).  —  Ch.  Dubois. 
Pouzzoles  antique  (livre  mal  composé,  mais  plein  de  bons  matériaux). 

—  W.  Lippert.  Kaiserin  Maria  Theresia  und  Kurfiirstin  Maria  Antonia 
von  Sachsen;  Briefwechsel,  1747-1772  (bon).  —  L.  de  Chilly.  La  Tour- 
du-Pin.  Les  origines  de  l'armée  nouvelle  sous  la  Constituante  (bon).  — 
Fr.  Barbey.  Ldi.  mort  de  Pichegru  (bon).  —  [A.  Skalkowski.]  Supplément 
à  la  Correspondance  de  Napoléon  I^"".  L'empereur  et  la  Pologne  (inté- 
ressant). :=  22  avril.  Bruns.  Fontes  juris  romani  antiqui.  7^  éd.  par 
0.  Gradewitz.  I''^  partie  :  Leges  et  negotia  (excellent).  :=  29  avril. 
Cobham.  Excerpta  Gypria;  materials  for  a  history  of  Gyprus  (important; 
bonne  bibliographie  des  ouvrages  et  articles  qui  ont  été  consacrés  à 
l'histoire  de  Chypre).  =  6  mai.  W.  Thiele.  De  Severo  Alexandro  impe- 
ratore  (série  de  dissertations  de  détail  sur  certaines  questions  relatives 
à  cet  empereur).  =  13  mai.  /.  Cornillon.  L'abbé  Claude  Fauchet  (super- 
ficiel). —  J.  Charrier.  Claude  Fauchet  (assez  bien  documenté;  peu 
d'esprit  critique).  =  20  mai.  Helbig.  Zur  Geschichte  der  hasta  donastica 
(étude  ingénieuse  et  savante  sur  les  récompenses  honorifiques  dans  les 
armées  romaines). 

13.  —  Études.  Revue  fondée  par  des  Pères  de  la  C^^  de  Jésus. 

1909,  20  avril.  —  H.  Joly.  La  psychologie  de  Jeanne  d'Arc.  — 
H.  Thurston.  Jeanne  d'Arc  dans  l'opinion  anglaise  de  Shakespeare  à 
Andrew  Lang  (en  appendice,  attire  l'attention  sur  un  passage  d'une 
Chronique  de  Londres  du  xv«s.  que  les  historiens  de  Jeanne  d'Arc  ont 
jusqu'ici  négligé).  —  J.-B.  Ayroles.  La  Jeanne  d'Arc  de  M.  Anatole 
Rev.  Histor.  ci.  2«  FASC.  27 
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France  (M.  France  comprend  de  travers  les  documents,  en  fausse  le 
sens  au  gré  de  sa  fantaisie,  sans  craindre  d'ailleurs  de  se  contredire,  et 
obéit  à  un  parti  pris  de  perpétuel  dénigrement;  ce  n'est  pas  de  l'his- 
toire, c'est  du  roman  et  du  pamphlet).  =5  mai.  J.  Tustes.  Un  peintre 
chrétien  :  Bartolomé  Esteban  Murillo,  1618-1682  (fin  le  20  mai).  — 
J.  IjEbreton.  Bulletin  d'Écriture  sainte.  Le  judaïsme  au  temps  de 
Notre-Seigneur.  ^  20  mai.  L.  de  Mondadon.  Premières  impressions 
catholiques  de  saint  Augustin.  —  Th.  Granderath.  Au  concile  du 
Vatican.  La  discussion  du  schéma  «  De  la  dignité  de  vie  des  clercs  » 
(extr.  du  t.  II,  sous  presse,  de  VHist.  du  concile  du  Vatican,  trad. 
J.  Delattre).  —  J.  Lebreton.  Bulletin  d'exégèse.  Nouveau  testament. 

14.  —  La  Grande  Revue.  1909,  10  janv.  —  L.  Ancel.  Autour 
d'une  canonisation  (analyse  de  la  procédure  de  canonisation,  longue  et 
coûteuse.  Celle  de  Labre  coûta  263,000  fr.).  :=  25  janv.  Monin.  Miche- 
let  conspué  en  l'honneur  de  Jeanne  d'Arc  (Michelet  ayant  dit  dans  son 
cours  :  «  Une  folle  sauva  la  France,  perdue  par  la  fausse  sagesse  des 
docteurs  »,  des  journaux  cléricaux,  la  Quotidienne^  la  France,  la  Bous- 
sole, l'accusèrent  d'avoir  insulté  Jeanne  d'Arc).  =  10  mars.  G.  Renard. 
Les  artistes  florentins  au  xui^  s.  (les  travaux  d'architecture  étaient 
confiés  à  des  commissions  ou  œuvres  dépendant  d'une  autorité  ecclé- 
siastique et  d'une  corporation.  Les  maîtres  de  la  pierre  et  du  bois  for- 
maient le  il»  des  arti  florentins.  Les  orfèvres  appartenaient  au  6*  avec 
les  peintres.  M.  R.  décrit  leur  condition  sociale  et  montre  que  ce  sont 
surtout  les  travaux  d'art  industriel  qui  les  faisaient  vivre).  —  Kropot- 
KiNE.  La  grande  Révolution  (elle  fut  la  source  de  toutes  les  conceptions 
communistes,  anarchistes  et  socialistes  de  notre  époque).  =:  10  avril. 
Vjgnes.  Le  véritable  Canada  (montre  que  le  clergé  catholique  a  ruiné 
le  Canada  moralement  et  matériellement).  =  25  avril.  L.  Lacour.  Aris- 
tocratie et  démocratie  (cherche  à  prouver  que  l'idéal  et  la  tendance  des 
démocraties  est  de  généraliser  l'aristocratie). 

15.  —  Mercure  de  France.  1909,  16  janv.  —  A.  van  Gennep.  Le 
Masque  de  fer.  Une  solution  nouvelle  (analyse  le  livre  de  Mgr  Barnes, 
The  Mon  of  the  Mask,  qui  reprend  la  thèse  de  Lang  d'après  laquelle 
l'homme  au  masque  serait  le  valet  Eustache  Dauger,  identifié  avec 
l'abbé  Pregnani,  espion  de  Louis  XIV  à  la  cour  de  Charles  II,  mais 
qui  trahit  Louis  XIV,  car  il  n'était  autre  qu'un  fils  naturel  de  Charles  II, 
Jacques  de  la  Cloche,  devenu  jésuite.  M.  van  G.  croit  que  le  Masque 
est  Dauger  et  non  Mattioli,  mais  refuse  d'identifier  Jacques  de  la 
Cloche  avec  Pregnani).  =:  16  févr.  J.  Mesnil.  La  civilisation  florentine 
au  xv«  s.  =:  1"  mars.  Bazalgette.  L'enfance  et  la  morale  d'Abraham 
Lincoln  (analyse  du  beau  et  curieux  récit  sur  l'enfance  de  Lincoln  fait 
en  1889  à  M™e  Eleanor  Alkinson  par  Dennis  Hanks,  cousin  et  cama- 
rade d'enfance  du  président;  suit  le  récit  de  l'assassinat  par  Walt 
Whitman,  écrit  d'après  le  témoignage  oculaire  de  Peter  Doyle).  =r 
15  mars.  Benjamin  Barré.  Une  journée  de  la  Commune  (récit  tragique 
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de  la  journée  du  10  mai  1871  où  le  22»  bataillon  de  la  Commune  fut 
surpris  à  Vanves  par  les  Versaillais,  décimé,  et  les  prisonniers,  au 
nombre  de  dix,  fusillés.  Barré  était  du  nombre  et  fut  sauvé  par 
miracle).  =:  1"  avril.  P.  Quillard.  Les  Serbes  et  l'empire  austro- 
hongrois.  =:  16  avril.  Marius-Arry  Leblond.  L'expansion  française  en 
Europe  et  les  relations  franco-italiennes.  =:  16  mai.  E.  Barthélémy. 
Du  point  de  vue  biographique  ou  critique  (critique  intéressante  de 
l'éreintement  du  romantisme  par  M.  Lasserre  et  mise  en  lumière  de 
l'importance  du  caractère  dans  l'appréciation  des  écrivains.  Les 
remarques  de  M.  B.  sont  aussi  valables  en  histoire).  —  Paul  Louis. 
Essai  sur  la  révolution  turque.  =  1"  juin.  A.  Gayet.  Les  dernières 
découvertes,  archéologiques  en  Egypte. 

16.  —  La  Nouvelle  Revue.  1909,  1"  janv.  —  R.  Gagnât.  La  ques- 
tion d'Herculanum.  —  H.  Lapauze.  L'Académie  de  France  à  Rome 
(continué  dans  tous  les  n^^  jusqu'au  15  juin.  Histoire  détaillée  depuis 
la  Révolution,  d'après  les  archives  de  la  Villa  Médicis  et  celles  de 
Paris,  écrite  pour  la  première  fois).  —  A.  Raffalovitch.  Education 
de  prince  (éducation  de  Guillaume  II  par  Hintzpeter).  —  Ph.  Hauser. 
Les  Grecs  et  les  Sémites  dans  l'histoire  de  l'humanité  (suite  dans  les 
6  n°5  suivants.  Analyse  des  4  phases  de  l'humanité  civilisée  méditerra- 
néenne :  Égyptiens,  Phéniciens,  Grecs  et  Juifs).  =  !«•■  févr.  Daugny. 
La  question  polonaise.  =  15  févr.  Grandidier.  L'enfance  de  l'humanité 
(accepte  la  théorie  des  3  types  quaternaires  du  Néanderthal,  de  Solutré 
et  du  Cros-Magnon;  croit  probables,  mais  non  certains,  les  restes 
humains  de  l'époque  tertiaire).  —  J.-J.  Weiss.  Lettres  de  1870-71  (inté- 
ressantes). =  l^'  mars.  Ga.mbetta.  Lettres  intimes  (à  ses  parents,  de 
1857  à  1869,  précieuses  pour  la  psychologie  de  Gambetta  à  ses  débuts; 
remarquable  confiance  en  son  avenir;  suite  le  15  mars,  1870-1877,  à 
Clément  Laurier,  Pellet,  etc.).  —  Strowski.  Le  député  Boullé  et  les 
premiers  mois  de  la  Révolution  (fin  le  15  mars.  Analyse  de  l'intéres- 
sante correspondance,  de  mai  89  à  nov.  90,  du  député  de  Ploërmel  qui 
fut  un  partisan  ferme  et  modéré  de  la  Révolution  et  qui,  emprisonné 
en  93,  devint  préfet  et  baron  de  l'Empire).  =:  l*""  avril.  La  mort  de 
Gambetta  (lettres  à  son  frère  de  1878  à  1882,  détails  sur  sa  mort,  sur 
sa  pauvreté,  lettres  de  Galiffet,  de  Spuller  après  sa  mort.  Admirables 
lignes  de  Gambetta  à  son  père,  où  il  juge  sa  vie  et  déclare  avoir 
confiance  dans  Vhistoire).  —  L.  Léger.  Pierre  Skarga  et  ses  sermons 
politiques,  1536-1612  (fin  le  15  avril.  Devenu  jésuite  en  1569,  Skarga, 
qui  fut  en  1578  recteur  de  l'Université  des  Jésuites  à  Vilna,  puis 
fonda  des  collèges  à  Polotsk,  Riga,  Dorpat  et  Gracovie,  lutta  avec  suc- 
cès contre  l'orthodoxie  et  le  protestantisme  et  prêcha  aussi  pour  invi- 
ter les  Polonais  à  cesser  leurs  discordes  et  à  fortifier  la  royauté).  := 
15  avril.  J.-J.  Weiss.  Lettres  (après  la  guerre,  1871-1875,  importantes). 
—  Mury.  Youan  Chi  Kai  et  le  parti  mandchou  (ce  ministre,  tombé  en 
disgrâce  après  la  mort  de  Tseu-Hi,  avait  essayé  de  réformer  l'armée  et 
de  réduire  la  puissance  indépendante  des  mandarins).  — E.  Roga.  Blot 
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et  les  jeunes  libertins  (César  Blot,  baron  de  Chauvigny,  fut  un  ami  de 
Gaston  d'Orléans,  et  ses  chansons  libertines  amusèrent  les  frondeurs 
de  1648  à  1655).  =  1"  mai.  Général  Dandignac.  La  légion  étrangère 
(créée  en  1831,  forme  un  corps  d'élite).  —  Huckel.  Le  roman  des  capi- 
tales (fin  le  15  mai;  analyse  les  conditions  géographiques  et  humaines 
qui  ont  décidé  la  fixation  des  capitales,  leur  instabiUté,  leur  influence). 
=  1"  juin.  A.  Raffalovich.  Le  budget  anglais.  —  A.  de  Pouvourville. 
Nos  premières  troupes  jaunes  en  Indo-Chine.  —  A.  Duboscq.  L'affaire 
de  Gassel,  1806  (montre,  d'après  les  lettres  inédites  de  Louis  Bona- 
parte conservées  aux  Archives,  que  Louis  n'a  pas  trahi  l'empereur  ni 
été  perfide  à  l'égard  de  l'électeur  quand  Napoléon  décida  d'occuper 
Cassel,  et  qu'il  a,  dans  ses  Mémoires,  présenté  sa  conduite  d'une 
manière  tout  à  fait  fausse).  —  J.  Bois.  Les  «  voix  »  de  Jeanne  d'Arc 
(elles  constituent  un  phénomène  de  dédoublement  de  la  personnalité). 

17.  —  La  Revue.  1909,  15  janv.  —  Franklin.  Le  coup  de  Jarnac 
(récit  détaillé  et  intéressant  du  fameux  duel  où  Jarnac  renversa  La  Châ- 
teigneraie  d'un  coup  d'épée  au  jarret.  M.  F.  s'est  servi  de  documents 
inédits  dont  il  n'indique  ni  la  provenance  ni  la  nature).  :=  l*''  févr. 
F.  MuRY.  Le  dernier  fils  du  Ciel  (l'empereur  Kuang-Siu  Hoang  Ti, 
1889-1908,  qui  fut  pendant  tout  son  règne  le  souffre-douleur  de  sa 
tante  l'impératrice  douairière  Tseu  Hi,  surtout  depuis  le  jour  où  il 
essaya  de  reprendre  le  pouvoir  grâce  au  général  Yuan  Chi  Kai.  Trahi 
par  celui-ci,  il  fut  tenu  dix  ans  comme  en  prison  et  contraint  de  s'em- 
poisonner avec  de  l'opium  quand  l'impératrice  sentit  la  mort  approcher 
d'elle).  ■=.  15  févr.  A.  Détrez.  Aristocrates  et  joailliers  sous  l'ancien 
régime  (détails  curieux  tirés  des  bilans  de  faillites  du  xviii^  s.  aux 
Archives  de  la  Seine.  On  y  voit  presque  tous  les  grands  joailliers 
mis  en  faillite  par  la  faute  de  leur  noble  clientèle.  Avec  la  Révolution, 
les  affaires  diminuent,  mais  les  faillites  cessent.  Quelques  nobles  conti- 
nuent à  acheter  des  bijoux  jusqu'en  pleine  Terreur).  =  1«''  mars.  Col. 
Schaeffer.  La  Turquie  parlementaire,  1876-1909  (récit  d'un  homme 
qui  a  été  mêlé  aux  grandes  affaires  de  l'Egypte  et  de  l'Empire  turc 
depuis  douze  ans).  =  15  mars.  Notes  d'un  pessimiste  (suite  les  l^^  avril 
et  1"  mai;  très  curieuses,  vont  de  1860  à  1881).  =  15  avril.  Cabanes. 
Napoléon  était-il  malade  à  Waterloo?  (il  souffrait  de  la  vessie  et  d'hé- 
morroïdes; mais  rien  ne  prouve  que  ses  infirmités  aient  altéré  la  netteté 
de  son  esprit).  —  Sefer-Bey.  Le  nouveau  régime  en  Turquie.  = 
1"  juin.  A.  DE  GuBERNATis.  La  rancune  d'un  pape  (prouve,  d'après  les 
documents  publ.  par  le  chanoine  Gioni,  /  documeiiti  Galileani  del  S. 
Uffiziodi  Firenze,  que  Galilée  fut  victime  de  la  mauvaise  humeur  d'Ur- 
bain VIII,  jusque-là  son  ami,  à  qui  en  1632  les  jésuites  Scheiner  et 
Grassi  firent  croire  que  Galilée  l'avait  ridiculisé  dans  ses  Dialogues  sous 
le  nom  de  Simplicius). 

18.  —  Revue  bleue.   1908,  5  déc.  —  A.  Vandal.  Les  premières 
origines  de  l'Europe  contemporaine  (montre  avec  raison  que  c'est  après 
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les  traités  d'Utrecht  et  de  Rastadt  que  commence  vraiment  l'Europe 
actuelle,  par  la  formation  des  grandes  puissances  nouvelles,  Russie, 
Prusse  et  Angleterre,  et  les  crises  de  la  Question  d'Orient).  =  12  déc. 
P.  R.  Dubois.  Augustin  Thierry  (curieux  détails  sur  le  rôle  d'A.  Thierry 
comme  carbonaro).  =  19  déc.  Babelon.  Les  origines  et  l'histoire  de 
l'enseignement  de  la  numismatique  (fin  le  26  déc.  Fait  l'historique  des 
progrès  et  de  l'enseignement  de  cette  science).  =  1909,  2  janv.  Kova- 
LEvsKY.  La  fin  du  «  mir  »  en  Russie  (cette  dissolution  du  mir  changera 
toute  la  société  russe).  —  J.  Flach.  Platon  et  Montesquieu  théoriciens 
politiques  (fin  le  9  janv.  Tous  deux  ont  pris  leur  point  de  départ  dans 
la  réalité,  mais  ils  ont  eu  tous  deux  des  intuitions  d'avenir,  non  sans 
pécher  l'un  par  excès  de  métaphysique,  l'autre  par  abus  ou  de  détail 
ou  de  la  généralisation  vague).  —  De^'^  de  Ghaulnes.  Lettres  d'une 
évaporée,  1743-1747  (fin  le  9  janv.  Les  lettres  à  Maupertuis,  publ.  p. 
M.  Gaussy,  ne  sont  pas  inutiles  pour  l'histoire  morale  du  xviii*  s.).  = 
9  janv.  De  Fossa.  Le  tombeau  du  duc  d'Enghien  (fin  le  16  janv.  Docu- 
ments sur  l'exhumation  des  restes  du  duc  en  1816  et  leur  translation 
dans  la  Sainte-Ghapelle  de  Vincennes  en  1852.  Le  monument  de 
Deseine-Durand  terminé  en  1825  fut  déplacé,  en  partie  dispersé  en 
1852,  puis  maladroitement  reconstitué).  =  16  janv.  G.  Jullian.  L'héri- 
tage des  temps  primitifs  (fin  le  23  janv.  Brillant  tableau  de  la  civilisa- 
tion des  temps  préhistoriques  où  M.  G.  Jullian  trouve  les  signes  avant- 
coureurs  de  tous  les  éléments  de  la  civilisation  humaine).  —  Schiller. 
L'éducation  libérale  et  la  pensée  grecque  (fin  le  30  janv.).  =  30  janv. 
Pèladan.  La  pensée  de  la  Renaissance  (celte  pensée  fut  la  concordance 
de  Platon  avec  l'Évangile.  Le  premier  humanisme  a  été  chrétien).  — 
F.  Maury.  Les  représentants  politiques  de  Paris  (fin  le  6  févr.  Cette 
représentation  a  été  toujours  celle  d'hommes  pratiques,  avides,  hardis 
et  bons  orateurs).  =  20  févr.  Edme  Champion.  J.-J.  Rousseau  et  la 
Déclaration  des  droits  de  l'homme  (montre  que  la  Déclaration  a  pour 
objet  de  corriger  des  abus  précis  en  leur  opposant  des  principes  défi- 
nis; elle  n'est  pas  plus  inspirée  de  Rousseau  que  de  Voltaire,  elle  sortit 
de  la  force  des  choses).  =  13  mars.  Lamennais.  Lettres  inédites  (fin  le 
20  mars.  Ces  lettres,  publ.  p.  M.  Dumoulin  et  qui  vont  de  1819  à  1852, 
offrent  un  grand  intérêt  pour  l'histoire  des  idées;  quelques-unes  sont 
d'une  grande  beauté,  celle  du  8  août  1833  entre  autres).  —  D.  Grueber. 
Sous  les  aigles  autrichiennes  (fragment  des  souvenirs  d'un  émigré  au 
service  de  l'Autriche.  Campagne  de  1809).  =  10  avril.  L.  Pingaud. 
Jean  De  Bry  au  congrès  de  Rastadt  (suite  le  17  avril.  C'est  De  Bry  qui, 
par  l'ultimatum  adressé  à  la  diète  de  Ratisbonne,  obtint  un  instant  la 
rive  gauche  du  Rhin  et  traça  d'avance  les  lignes  essentielles  de  la  paix 
de  Lunéville).  =  17  avril.  Péladan.  Gémisthe  Phléton  et  le  polythéisme 
(avec  Phléton  et  Laetus,  la  Renaissance  créa  un  polythéisme  esthé- 
tique, mais  qui  resta  sans  influence  sur  les  croyances).  =  24  avril. 
F.  Maury.  Gambetta  et  notre  parlementarisme  (le  but  de  la  politique 
de  Gambetta  a  été  la  fusion  des  classes  dans  l'unité  nationale).  —  De 
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LA  YiLLE  DE  MiRMONT.  Le  théâtre  gallo-romain  (le  Ludus  septum  sapien- 
tium  d'Ausone,  pièce  de  collège,  le  Querolus,  pièce  de  caractère  du  v^  s.). 

19.  _  Revue  des  cours  et  conférences.  T.  XVII,  1908-1909, 
Qo  20.  —  Gh.  Seignobos.  Histoire  intérieure  de  la  France  depuis  1870 
(suite  ici  et  dans  les  n°^  suiv.  :  formation,  organisation  et  histoire  du 
gouvernement  de  la  Commune,  rupture  entre  Thiers  et  les  royalistes, 
sept.  1871-juill.  1872;  chute  de  Thiers;  le  gouvernement  du  duc  de 
Broglie,  1873-74;  la  constitution  de  1875).  =  No  22.  E.  Cavaignac.  Le 
Conseil  des  Cinq-Cents  à  Athènes.  =  N»  26.  L.  Bréhier.  La  question 
bulgare  au  moyen  âge  (coup  d'oeil  sur  l'histoire  des  Bulgares  du  vii« 
au  xii«  s.). 

20.  —  Revue  hebdomadaire.  1909,  9  janv.  —  F.  Masson.  Sir 
Hudson  Lowe  (il  n'a  été  qu'un  instrument  qu'on  a  chargé  de  toutes  les 
responsabilités).  —  J.  Izoulet.  J.-J.  Rousseau  aristocrate  (fin  le  16  janv.; 
analyse  d'un  curieux  livre  paru  en  1790  qui  porte  ce  titre  et  qui  prouve 
par  des  citations  de  Rousseau  qu'il  n'eût  point  approuvé  la  Révolution, 
et  que,  s'il  eût  été  ministre  de  Louis  XVI,  il  eût  été  ministre  aristo- 
crate). =  16  janv.  G.  Ferrero.  Le  vin  dans  l'histoire  de  Rome  (la 
vigne  s'est  répandue  avec  la  puissance  romaine  et  en  a  été  un  des  élé- 
ments ;  les  poètes  ont  chanté  le  vin  par  patriotisme).  =  23  janv.  G.  Fer- 
rero. La  théorie  de  la  corruption  dans  l'histoire  romaine  (les  anciens 
ont  assimilé  le  progrès  à  la  corruption,  parce  qu'il  ruine  les  traditions 
et  exagère  l'individualisme).  —  Funck-Brentano.  Le  Père  Duchesne 
(d'après  le  livre  de  Paul  d'Estrée).  =  30  janv.  F.  Masson.  Le  Pape  et 
l'Empereur  (Pie  VII  n'a  jamais  été  ennemi  de  Napoléon;  il  serait  resté 
son  ami,  sans  Gonsalvi  et  les  cardinaux).  =  13  févr.  H.  Houssaye.  Les 
derniers  jours  de  Napoléon  en  France  (Napoléon  espérait  s'enfuir  aux 
États-Unis;  malgré  les  offres  héroïques  du  capitaine  Ponée,  comman- 
dant la  Méduse,  et  celles  de  Baudin,  de  la  Bayadère,  abandonné  par 
Decker  et  Bonnefous,  il  se  livra  aux  Anglais,  alors  que  le  gouverne- 
ment de  Louis  XVIII  aurait  voulu  l'arrêter  et  le  livrer  lui-même).  = 
20  févr.  F.  Masson.  Le  tableau  du  couronnement  (Napoléon  approuva 
l'idée  hardie  de  David  qui,  au  lieu  de  montrer  l'empereur  se  couron- 
nant lui-même,  le  montra  couronnant  Joséphine).  =  27  févr.  M.  Saba- 
tier.  Le  Concordat  (acte  sage  et  utile,  il  n'était  qu'une  transaction 
temporaire  destinée  à  disparaître).  =  13  mars.  A.  Vandal.  La  catas- 
trophe de  la  Prusse  (l'écrasement  de  la  Prusse  fut  subi  au  premier 
moment  sans  beaucoup  d'indignation,  mais  devait  avoir  de  terribles 
lendemains).  =  3  avril.  Mgr  Baudrillart.  Frédéric  Ozanam.  — J.  Jor- 
oensen.  Le  testament  et  la  mort  de  saint  François  d'Assise  (rien  de 
neuf).  =  10  avril.  Legrix.  Deux  témoignages  sur  Port-Royal  (en  s'ap- 
puyant  sur  l'Abrégé  de  l' histoire  de  Port-Roijal  de  Racine  et  sur  le  Pèle- 
rinage de  Port-Royal  de  M.  Hallays,  M.  L.  repousse  l'accusation  il'hé- 
résie  lancée  contre  Port-Royal  et  même  la  réputation  de  décourageante 
austérité  faite  aux  Jansénistes).  =  17  avril,  Lamennais.  Lettres  inédites 
(lettres  de  1827  à  1829  au  baron  Gottu).  —  G.   Lefèvre-Pontalis. 
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Jeanne  d'Arc  et  ses  contemporains  (fait  ressortir  l'impression  populaire 
sur  la  Pucelle,  l'effet  produit  à  l'étranger  par  sa  mission  et  l'importance 
capitale  de  la  marche  sur  Reiras).  :=  24  avril.  G.  Hanotaux.  La  crise 
balkanique.  —  L.  Lefébure.  Un  concordat  de  séparation  aux  Philip- 
pines (préparé  par  M.  Taft,  l'accord  en  vue  de  la  séparation  a  été  ratifié 
sans  peine  par  Rome).  =:  15  mai.  Guvillier-Fleury.  Lettres  inédites  à 
M.  Victor  Tiby  (fin  le  22  mai.  Ces  lettres,  de  1860  à  1875,  ont  un  réel 
intérêt  politique,  surtout  pour  l'histoire  du  parti  orléaniste).  —  Funck- 
Brentano.  Tableau  de  Paris  après  la  Révolution  (d'après  Lanzac  de 
Laborie).  —  E.  Magne.  Boisrobert  fondateur  de  l'Académie  française. 
=  20  mai.  V^^  de  Reiset.  La  légende  de  Marie  Stella  (réfute  la  fable 
d'après  laquelle  la  duchesse  de  Chartres,  voyageant  en  Italie  en  1773, 
serait  accouchée  d'une  fille,  Marie  Stella,  à  laquelle  aurait  été  substi- 
tué un  garçon,  fils  d'un  geôlier  nommé  Chiappini,  qui  aurait  été  le  roi 
Louis- Philippe.  Cette  Marie  Stella,  qui  se  fit  reconnaître  en  1824  comme 
fille  d'une  prétendue  comtesse  de  Joinville,  serait  plutôt  fille  d'un 
comte  Battaglini). 

21.  —  Annales  de  Bretagne.  T.  XXIV,  n°  2,  janv.  1909.  — 
J.  Letaconnoux.  La  chouannerie  dans  le  département  des  Côtes- 
du-Nord  durant  le  Directoire  (analyse  un  rapport  sur  les  menées 
royalistes  dans  ce  département  adressé  au  gouvernement  en  pluviôse 
an  VII  par  le  commissaire  du  Directoire  Dénouai).  —  H.  Kervarec. 
La  Tour  d'Auvergne  grammairien  (La  Tour  d'Auvergne  publia  en  1792 
un  volume  sur  l'origine  des  Bretons  et  sur  la  langue  celtique).  — 
H.  Sée.  Les  classes  rurales  du  xvi»  s.  à  la  Révol.  (suite.  Déjà  paru  en 
vol.).  —  G.  MoLLAT.  Études  et  documents  sur  l'hist.  de  Bretagne 
(suite.  Id.).  —  F.  Lot.  Mélanges  d'hist.  bretonne  (suite  ici  et  en  janv. 
Id.).  =  C. -rendu  :  Ch.  de  Calan.  La  Bretagne  et  les  Bretons  au  xvi«  s. 
(exposé  sérieusement  préparé,  quoique  sans  références).  =  N»  3,  avril. 
H.  Gaillard.  De  l'influence  des  conditions  topographiques  sur  le  déve- 
loppement de  Rennes.  —  P.  Janvier.  Histoire  religieuse  du  district  de 
Rennes  sous  la  Constituante  (analyse  d'un  mémoire  présenté  à  la  Faculté 
des  lettres  de  Rennes).  —  L.  Gaillet.  Lettres  de  Pierre  de  Rohan, 
maréchal  de  Gié,  aux  Lyonnais,  1500. 

22.  —  Annales  du  midi.  1909,  janv.  —  J.  Adher.  Le  diocèse  de 
Rieux  au  xviii^  s.  Les  dettes  des  communautés.  =  Avril.  P.  Boisson- 
nade.  L'état,  l'organisation  et  la  crise  de  l'industrie  languedocienne 
pendant  les  soixante  premières  années  du  xvii«  s.  (avant  Colbert,  qui 
devait  ranimer  l'industrie  languedocienne  «  en  rendant  au  monde  du 
travail  la  sécurité  du  lendemain,  la  confiance  dans  l'avenir,  la  disci- 
pline, en  y  suscitant  les  initiatives,  en  y  assurant  enfin  aux  nouvelles 
formes  de  l'activité  industrielle  la  protection  éclairée  et  constante  de 
l'État  »).  —  R.  Grand.  Encore  un  document  sur  Bertrand  de  Griffeuille 
(Bertrand  de  Civray,  ou  de  Griffeuille,  fondateur  de  N.-D.  du  Pont, 
Cantal).  —  A.  Thomas.  La  première  réunion  des  États  du  Languedoc 
sous  Louis  XL  —  A.  Leroux.  Information  secrète  contre  un  curé  du 
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Bas-Limousin  accusé  de  maléfices,  1475.  =  C. -rendus  :  A.  Boudon.  La 
sénéchaussée  présidiale  du  Puy  (consciencieux  dépouillement  des 
archives  locales,  mais  insuffisant  sur  bien  des  points).  —  J.  Barère. 
Etienne  de  La  Boëtie  contre  Nicolas  Machiavel.  Étude  sur  les  mobiles 
qui  ont  déterminé  La  Boëtie  à  écrire  le  discours  De  la  servitude  volon- 
taire (c'est,  prétend  l'auteur,  pour  protester  contre  le  Prince  de  Machia- 
vel; thèse  d'ailleurs  insoutenable). 

23.  —  Bulletin  de  l'Auvergne.  1908,  n°  4.  —  Du  Roure  de  Pau- 
lin. Le  procès  du  bac  de  Longues,  1755-56.  —  G.  de  La  Farge.  Notes 
sur  Jehan  de  Vernyes,  président  de  la  Cour  des  Aydes  de  Montferrand 
en  1589.  =z  N°  6.  M.  Boudet.  Plumberie  et  Pontiacum.  Documents 
complémentaires  sur  les  Plomberies  de  Pontgibaud  (il  y  eut  à  l'époque 
gallo-romaine  des  mines  de  plomb  argentifère  au  lieu  dit  des  Pomble- 
ries,  distinct  de  Pontgibaud,  qui  se  développa  au  cours  du  moyen  âge 
quand  les  mines  des  Plomberies  furent  abandonnées).  =  N»  7.  F.  Vil- 
LiOD.  Condat-en-Gombraille  et  ses  environs  du  xiv*  s.  à  nos  jours. 
1°  La  paroisse  avant  1789  (fin  au  n°  8). 

24.  —  Mémoires  de  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts 
d'Angers.  1908.  —  F.  Uzureau.  Les  divisions  judiciaires  de  la  pro- 
vince d'Anjou  et  du  département  de  Maine-et-Loire  (du  xvii^  s.  à  nos 
jours).  —  Id.  Un  document  inédit  sur  la  guerre  de  Vendée,  1795 
(réponse  à  un  manifeste  des  insurgés  vendéens).  —  Id.  Les  élections 
du  clergé  dans  la  sénéchaussée  de  Saumur,  1789.  —  Id.  Les  conseillers 
d'arrondissement  en  Maine-et-Loire,  1800-1909  (listes).  —  P.  de  Farcy. 
Le  droit  d'asile  à  La  Haie-aux-Bons-Hommes  (à  la  fin  du  xv«  s.).  — 
R.  DE  La  Perraudière.  Dossier  des  frères  AUeton,  1803-1805  (épisodes 
de  la  chouannerie  dans  le  Maine).  —  P.  Brichet.  La  navigation  de 
l'Anjou  en  1786  (publie  un  rapport  officiel).  —  Du  Brossay.  Une 
hôtellerie  en  1610  (à  Château-Gontier  :  analyse  un  inventaire  du  mobi- 
lier). —  A.  Planchenault.  Une  intrigue  municipale  au  xvne  s.  (élection 
d'un  maire  d'Angers  en  1651). 

25.  —  Mémoires  de  la  Société  d'émulation  de  Montbéliard. 
T.  XXXV,  1908.  —  V.  Huber.  La  guerre  de  1870-71  aux  environs  de 
Montbéliard.  Combats,  rencontres,  escarmouches,  épisodes  et  anecdotes. 
—  Autour  d'un  prêt  hypothécaire.  Voltaire,  créancier  du  Wiiriemberg. 
Correspondance  inédite,  publ.  p.  F.  Rossel  (publie  221  lettres  de  Vol- 
taire ou  relatives  à  Voltaire). 

26.  —  La  Province  du  Maine.  T.  XVII,  1909,  janv.  —  A.  Rob- 
veille  et  L.  Froger.  La  communauté  d'habitants  de  Pont-de-Gennes 
(fin  :  de  1789  à  nos  jours).  —  R.  Deschamps  La  Rivière.  Antoine 
Magnin,  curé  constitutionnel  de  la  Couture  et  le  clergé  constitutionnel 
manceau  de  1791  à  1794  (suite  ici,  en  févr.,  mars  et  mai).  =  Févr. 
L.  Calendini.  Rétractations  de  religieuses,  1792-95  (liste  de  46  reli- 
gieuses du  diocèse  du  Mans  dont  les  autorités  ecclésiastiques  enregis- 
trèrent la  rétractation  de  leur  serment  à  la  Constitution) .  —  R.  Latouche. 
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L'hygiène  au  xv«  s.  (acte  de  1446  relatif  au  nettoyage  de  fosses  d'ai- 
sance). —  L.  Froger.  Les  comptes  de  la  fabrique  de  Fille  de  1461  à 
1468.  =  Mars.  A.  Ledru.  Les  Génomans  depuis  l'époque  préhistorique 
jusqu'aux  invasions  barbares  (fin  en  mai).  —  L.  Calendini.  Le  doyen 
du  Mans  et  le  testament  d'Arthur  II  de  Bretagne,  1327.  =  Avril. 
L.  Bezard.  a  propos  des  Génomans  (additions  à  l'article  d'A.  Ledru 
paru  en  mars). 

27.  —  Revue  de  Bretagne.  T.  XLI,  1909,  févr.  —  J.  Rouxel.  Les 
bleus  en  campagne,  1796  (raconte  les  méfaits  commis  par  une  colonne 
de  «  bleus  »  à  la  poursuite  d'une  bande  de  chouans  du  Morbihan;  fin 
aux  nos  suiv.).  —  J.  Baudry.  Saint-Mars-la-Jaille  et  ses  anciens  sei- 
gneurs (suite  :  xvn«  s.;  suite  en  mai  :  réformation  des  rôles  rentiers  de 
la  seigneurie  en  1745).  —  Lourmel  du  Hourmelin.  Un  incident  de  la 
faillite  de  la  banque  Guémené  (à  Brest,  1781).  =:  Mars.  Picquenard.  Le 
néodruidisme  (cette  étude  débute  par  un  exposé  succinct  du  druidisme 
dans  l'antiquité;  fin  en  avril).  —  J.  Tbévédy.  Attentats  des  Penthièvre 
contre  le  duc  Jean  V,  1420-1422  (d'après  les  pièces  du  procès).  = 
Avril.  A.  Travers.  Armoricains  et  Bretons  (étude  destinée  à  établir  la 
persistance  de  la  population  et  de  la  langue  celtiques  en  Bretagne 
depuis  l'époque  gauloise;  suite  en  mai).  —  F.  Uzureau.  Les  élections 
du  Tiers-État  dans  les  paroisses  angevines  du  diocèse  de  Nantes,  1789. 

28.  —  Revue  de  Gascogne.  1908,  déc.  —  A.  Sansot.  Givitas  et 
villa  (Auch  et  Tarbes  doivent  être  ajoutées  au  nombre  des  villes 
doubles;  jusqu'au  xiv*  s.,  on  trouve  la  trace  de  deux  villes  distinctes  : 
la  «  cité  »,  ou  ville  épiscopale,  et  la  «  ville  »,  formée  d'éléments  plus 
récents,  différents  et  parfois  hostiles).  —  J.  Gontrasty.  Le  clergé  fran- 
çais réfugié  en  Espagne  (suite  ici  et  dans  les  n'^  suiv.).  —  A.  Deqert. 
Après  la  première  séparation.  État  religieux  des  Landes  en  1801.  = 
G. -rendu  :  Gartulaire  des  vicomtes  de  Lavedan,  dit  Livre  Vert  de 
Bénao  (57  actes,  dont  14  seulement  en  latin,  les  autres  en  gascon, 
allant  du  ix^  s.  à  1412.  G'est  à  la  fois  un  cartulaire  et  un  censier).  = 
1909,  janv.  A.  Degert.  Lettres  inédites  du  cardinal  Maury  (6  lettres 
adressées  de  Rome  et  de  Montefiascone,  en  1794  et  en  1795,  par  le  car- 
dinal à  l'évêque  de  Dax  et  au  curé  de  Saint-Jean-de-Luz,  alors  réfugiés 
en  Espagne).  =  G. -rendu  :  J.  de  Jaurgain.  Épisodes  de  la  guerre  civile 
de  Navarre  (d'après  un  compte  de  Pedro-Periz  de  Jassu,  bailli  de 
Saint-Jean  et  receveur  des  deniers  royaux  en  Basse-Navarre,  1451- 
1455).  =  1909,  févr.  J.  Bonnet.  Papiers  gascons  à  Saint-Pétersbourg 
(quelques  notes  sur  des  mss.  et  autographes  du  xvi«  et  du  xvii'^  s.).  — 
P.  Goste.  Les  prêtres  de  la  mission  à  Buglose  (au  xvm^  s.).  —  J.  Les- 
trade.  L'œuvre  historique  du  chanoine  Abadie  (Abadie  de  Saint-Gau- 
dens,  érudit  de  la  fin  du  xvii«  s.,  auteur  d'un  catalogue  encore  ms.  des 
évêques  de  Gomminges).  —  A.  Sansot.  A  propos  du  Gastrum  Fiden- 
tiacum  (cité  seulement  dans  une  charte  suspecte  de  920  ;  on  demande 
des  renseignements).  =  G. -rendus  :  J.  Lestrade.  La  coutume  de 
Muret  en   Gomminges   (compilation   de   divers   statuts    municipaux 
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accordés,  de  1203  à  1351,  aux  habitants  de  cette  ville  parles  comtes  de 
Comminges  et  homologués  par  Jean  d'Armagnac  en  1378).  —  Ch.  de 
Batz-Trenquelléon.  Un  aventurier  gascon;  le  vrai  baron  de  Batz  (réfu- 
tation de  l'ouvrage  publié  en  1908  par  le  baron  de  Batz  dans  la  Rev.  de 
Gascogne.  Querelle  de  cousins  dont  l'histoire  fera  sans  doute  son  profit). 
=  Avril.  A.  Glergeag.  La  maison  de  Faudoas,  d'après  un  ouvrage 
récent  (par  Ledru  et  Vallée).  —  Ch.  Samaran.  Papiers  gascons  à  Saint- 
Pétersbourg  (rectifie  l'art,  ci-dessus  de  J.  Bonnet;  ces  papiers  sont 
bien  connus  et  ont  été  déjà  largement  mis  à  profit.  Commente  une 
lettre  de  Jacques  d'Estouteville,  prévôt  de  Paris,  à  Louis  XI,  29  avril 
[1480-1483],  qui  jette  un  certain  jour  sur  la  vie  de  Jean  de  Lescun, 
archevêque  d'Auch).  —  V.  Foix.  Bessaut,  Commanderie;  hôpital  de 
Saint-Jacques  et  l'Épée  rouge  (suite  en  mai).  =  Mai.  L.  Méuan. 
Un  nouveau  dieu  dans  l'Olympe  pyrénéen  (publie  une  inscription 
de  Gazost,  gravée  sur  le  marbre  :  «  Belgoni  Deo  Julius  Gertus  »,  et 
croit  retrouver  le  nom  de  ce  même  dieu  dans  une  inscription  déjà 
publiée  par  Hirschfeld  et  Sacaze,  mais  où  il  faut  lire  :  «  Nymphis 
[e]t  Belc.  Fabius  »).  —  E.  Gastex.  Troubles  à  Eauze  à  l'occasion  de  la 
prestation  du  serment  civique  en  1791. 

29.  —  Revue  de  l'Agenais.  T.  XXXV,  1908,  n»  6.  —  J.  Mom- 
MÉJA.  Bernard  Palissy  agenais  (tient  pour  son  origine  agenaise).  — 
Ph.  Lauzun.  Le  château  de  Lauzun  (suite  ici  et  au  n°  suiv.  :  histoire 
des  seigneurs  sous  Louis  XIV  et  Louis  XV).  —  J.  Dubois.  Les  détenus 
de  Marmande  sous  la  Terreur  (suite  ici  et  aux  n°^  suiv.  :  liste  et  bio- 
graphies). =  T.  XXXVI,  1909,  n"  1.  C'e  de  Dienne.  Les  sénéchaux 
d'Agenais  Robert  de  Balzac  et  Rigault  d'Aurelle;  complément  aux 
articles  de  Tamizey  de  Larroque  consacrés  à  ces  personnages  (xv«- 
xvie  s.).  —  J.  Broconat.  La  Roumieu  (suite  :  histoire  de  cette  localité, 
xvi«-xvm«  s.).  =:  N°  2.  R.  Bonnat.  Le  citoyen  Delsoert,  ci-devant 
Lalaurencie,  bibliothécaire  de  l'École  centrale  [de  Lot-et-Garonne], 
1768-1829.  —  GouYBA.  La  fondation  [du  couvent]  de  l'Annonciade  de 
Villeneuve  d'Agenais  (ann.  1621  et  suiv.). 

30.  —  Revue  de  l'Anjou.  Nouv.  série,  t.  LVII,  1908,  n°  5.  — 
Ch.  Urseau.  Le  Cartulaire  noir  de  la  cathédrale  d'Angers  (extr.  de 
l'introduction  au  Cartulaire,  récemment  publié  par  M.  Urseau).  — 
B.  Bois.  Recherches  historiques  sur  l'enseignement  primaire  en  Anjou 
des  origines  jusqu'à  nos  jours  (suite  ici,  au  n»  6,  et  1909,  no  3  :  influences 
de  la  Renaissance  et  de  la  Réforme  et  réaction  de  l'Église  catholique; 
au  début  du  xvii^  s.,  des  congrégations  enseignantes  s'établissent  dans 
quelques  villes;  puis,  à  partir  de  1650,  sous  l'épiscopat  de  Henri 
Arnauld,  se  créent  en  Anjou  quantité  de  «  petites  écoles  »  et  quelques 
communautés  enseignantes;  à  la  fin  du  xvii»  s.,  persécution  contre 
les  «  petites  écoles  jansénistes  »  de  Jean  Gallard  et  contre  l'Aca- 
démie protestante  de  Saumur;  nombreuses  fondations  scolaires 
au  xviiie  s.;  leur  instabilité  et  leur  insuffisance;  la  culture  y  est 
exclusivement  religieuse).  —  La  Bessière.  Écoles   libres  laïques  à 
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Angers  pendant  le  xix«  s.  (suite  :  écoles  de  filles  au  milieu  du  xix^s.l. 
=r  N°  6.  Gh.  Urseau.  Évêques  et  dignitaires  de  l'église  cathédrale 
d'Angers,  770-vers  H 75  (listes  chronologiques  avec  références,  com- 
plétant et  corrigeant  les  listes  dressées  par  Hauréau  dans  la  Gallia 
christiana.  Extr.  de  l'introduction  au  Cartulaire  noir  de  la  cathédrale 
d'Angers).  =:  T.  LVIII,  1909,  n"  1.  Jouon.  Historique  sommaire  des 
bataillons  de  volontaires  nationaux  fournis  par  le  département  de 
Maine-et-Loire,  1791-93.  —  Le  P.  Ubald  d'Alençon.  Les  frères 
mineurs  capucins  à  Angers,  1855-1870  (suite  au  n*»  3).  =  N°  2.  Jean- 
son.  A  propos  de  la  mort  de  M.  de  Beaurepaire,  lieut. -colonel  com- 
mandant le  Is""  bataillon  des  volontaires  nationaux  de  Mayenne-et- 
Loire  (à  Verdun,  le  l^""  sept.  1792,  au  moment  du  siège  de  la  ville).  =: 
N°  4.  H.  JouiN.  A  l'armée  du  nord,  1870-71  (sur  le  P.  Jouin,  aumônier 
volontaire). 

31.  —  Revue  de  Saintonge  et  d'Aunis.  T.  XXVIII,  1908,  n°  6. 

—  J,  Pellisson.  Billets  de  logement  charentais  (en  publie  des  xvn», 
xvm«  et  xix«  s.).  —  Ghaudruc  de  Crazannes.  Les  milices  garde-côtes 
d'Aunis  et  de  Saintonge  (1752-1783).  —  E,  Réveillaud.  Notes  et  docu- 
ments sur  Benjamin  Prioleau,  sur  sa  famille  et  ses  origines  (cet  intri- 
gant, qui  fut  agent  de  Mazarin,  était  en  réalité  d'une  famille  de  pro- 
testants de  Saint- Jean-d'Angély).  =  T.  XXIX,  1909,  n»  1.  P.  Lemon- 
NiER.  Emprisonnement  des  suspects  à  Brouage  en  1793  (suite  au  n°  2; 
plus  de  700  suspects  des  districts  de  Saintonge  et  d'Aunis  y  furent 
enfermés).  =r  No  2.  Gh.  Dangibeaud.  Bernard  Palissy  est-il  Agenais  ou 
Saintongeais?  (critique  d'un  article  de  M.  Momméja  dans  la  Rev.  de 
V  Agenais). 

32.  —  Revue  d'histoire  de  Lyon.  T.  VIII,  1909,  n»  1.  —  A.  Bas- 
SARD.  La  querelle  des  consuls  et  des  artisans  à  Lyon,  1515-1521  (ce  ne 
fut  pas,  comme  on  l'a  dit,  une  émeute  démocratique,  mais  une  simple 
querelle  poursuivie  légalement  et  dirigée  par  quelques  riches  bour- 
geois jaloux  de  la  caste  des  consuls).  —  H.  de  Boissieu.  L'Aumône 
générale  de  1534  à  1562  (suite  aux  n°s  2  et  3.  Etablie  à  la  suite  de  la 
famine  de  1531,  l'Aumône  commença  à  fonctionner  en  1534.  Son  orga- 
nisation; distribution  de  secours  aux  indigents  de  Lyon  et  de  passage; 
éducation  des  orphelins).  — -  E.  Vial.  L'hiver  de  1709  (récit  d'un  con- 
temporain, Persin,  curé  de  Vaise).  =  N°  2.  G.  de  Montauzan.  Les 
aqueducs  romains  de  Lyon  (résumé  par  l'auteur  de  son  livre  sur  Les 
aqueducs  antiques  de  Lyon,  Paris,  1908).  —  E.  Réveil.  La  nuit  du 
23  nov.  1831  à  l'hôtel  de  ville  de  Lyon  (récits  contemporains  inédits). 

—  Lévy-Schneider.  Le  major  Frye  à  Lyon  (traduit  un  passage  consa- 
cré à  Lyon  en  1815  dans  les  Réminiscences  of  European  travel  de  Frye). 
=  N»  3.  M.  Brisag.  Lyon  et  l'insurrection  lyonnaise  de  1830-1831  (à 
la  suite  de  l'insurrection  polonaise  de  Varsovie).  —  O.  Festy.  Le 
«  Commerce  véridiqae  et  social  »  à  Lyon  et  les  pouvoirs  publics,  1836 
(documents  inédits  sur  une  épicerie  coopérative  à  Lyon).  —  E.  Vial. 
Élection  de  consuls,  à  Oullins,  en   1608  (document).  —  L.  Gaillet. 
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Lettre  de  Thomas  de  Varey,  otage  en  Angleterre  (1364),  aux  bourgeois 
de  Lyon. 

33.  —  Revue  historique  et  archéologique  du  Maine.  1909, 
t.  LXV,  n°  1.  —  E.  TouBLET.  Fondation  du  prieuré  d'Auvers-le- 
Hamon  (vers  1050.  Le  prieuré  a  bien  été  fondé  par  Gui  !«'•  de  Laval). 
—  L.  Gelier.  Gatalogue  des  actes  des  évêques  du  Mans  jusqu'à  la  fin 
du  xine  s.  (suite  ici  et  au  n»  2  :  1211-1223).  —  R.  Latouche.  Les  pre- 
miers vicomtes  du  Maine  (établit  leur  succession  et  leur  généalogie 
depuis  la  fin  du  ix«  siècle  jusqu'à  la  fin  du  xi»).  —  L.  Esnault  et 
L.  Froger.  La  communauté  d'habitants  de  Ghangé  (l"  histoire  de  la 
paroisse  aux  xvie-xvni^  s.;  suite  au  n»  2  :  les  établissements  religieux, 
les  fondations  religieuses  et  les  écoles,  xvi«-xvm«  s.).  =  N"2.  P.  Mari- 
CHAL.  René  II,  duc  de  Lorraine,  et  les  possessions  de  la  maison  d'An- 
jou dans  le  Maine  (recherche  l'origine  des  droits  de  René  II  sur  ce  qui 
devint  en  1573  le  duché  de  Mayenne).  —  P.  Delaunay.  Jacques  Pele- 
tier  du  Mans,  licencié  en  médecine,  1517-1582. 

34.  —  Travaux  de  l'Académie  nationale  de  Reims.  T.  CXX, 
1905-1906.  —  E.  Bouchez.  La  paroisse  de  Saint-Jacques  de  Reims 
avant  et  pendant  la  Révolution  (histoire  religieuse  et  administrative 
de  1769  à  1819).  —  H.  Jadart.  Le  palais  archiépiscopal  de  Reims  du 
xni«  au  xx«  s.  =  T.  GXXI,  1906-1907.  H.  Jadart.  Deux  anciens 
livrets  de  famille  à  Reims  et  à  Ghàteau-Porcien,  1617  et  1748  (publie 
deux  curieux  livrets  consacrés  à  l'histoire  familiale  l'un  d'une  famille 
de  riches  bourgeois,  l'autre  d'une  famille  de  notaires).  —  Id.  Un 
3e  livret  de  famille  rémois  de  1567  à  1753  (d'une  famille  d'artisans  rémois 
avec  des  notes  de  chronique  locale  depuis  le  miheu  du  xvn«  s.).  —  Id. 
La  procession  de  la  Résurrection  fondée  par  le  cardinal  de  Lorraine  en 
l'église  métropolitaine  de  Reims,  1549-1907.  =  T.  GXXIII,  1907-1908. 
A.  Bellevoye.  Notes  sur  une  trouvaille  de  monnaies  du  xv«  s.  faite  à 
Reims.  —  R.  de  Bovis.  Alexandre  le  Grand  sur  le  Danube;  sa  pre- 
mière rencontre  avec  les  Gaulois  (établit  son  itinéraire  en  355  ;  iden- 
tifie le  fleuve  Luginos  avec  la  Nichava;  le  passage  d'Alexandre  se  fit 
en  aval  des  Portes  de  Fer).  —  H.  Jadart.  Extraits  des  autographes  de 
la  Bibliothèque  de  Reims  (publie  33  lettres  des  années  1594-1739). 


35.  —  Historische  Zeitschrift.  1909,  t.  GII,  fasc.  3.  —  A.-D. 
Xénopol.  Pour  la  logique  de  l'histoire  (discussion  des  idées  exposées 
sur  ce  sujet  par  M.  E.  Bernheim).  —  M.  Klinkenborg.  Aperçu  de  l'his- 
toire de  Frise  au  moyen  âge  (en  quelques  pages,  l'auteur  résume  ici, 
sans  donner  de  références,  le  résultat  de  ses  recherches  sur  l'histoire  de 
Frise  du  vu»  au  xv*^  s.).  —  G.  v.  Below.  Bourgeoisies  et  princes  (cri- 
tique approfondie  du  livre  suggestif  mais  trop  systématique  de 
H.  Preuss,  Entwicklungsgesch.  der  deutschen  Stàdteverfassung^  1906).  — 
R.  Krauel.  Un  mémoire  du  baron  de  Stein,  1806  (l'auteur  a  retrouvé 
aux  Archives  d'État  de  Berlin  le  mémoire  oîi  Stein  critiquait  la  poli- 
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tique  prussienne  d'une  manière  qui  lui  valut,  le  3  janvier  1807,  l'ordre 
royal  d'avoir  à  abandonner  son  portefeuille).  —  K.  Benrath.  Nouvelles 
lettres  de  Paul  Sarpi  (un  érudit  finlandais,  M.  G.  Rein,  dans  une  dis- 
sertation sur  Sarpi  und  die  Protestanlen,  1904,  a  signalé  un  grand 
nombre  de  lettres  inédites  du  célèbre  consulteur  de  la  République 
vénitienne  au  début  du  xvii«  s.;  une  édition  de  tous  ces  textes  est  à 
souhaiter).  —  Une  lettre  de  l'empereur  Guillaume  I"  du  14  mai  1849, 
publ.  par  E.  Margks.  =  G. -rendu  :  M.  Philippson.  Neueste  Geschichte 
des  jûdischen  Volkes  (écrit  par  un  israélite,  ce  livre  manque  d'ob- 
jectivité). 

36.  —  Historisches  Jahrbuch.  T.  XXX,  1909,  n»  2.  —  F.  Blie- 
METZRiEDER.  Raluiond  de  Capoue  et  Catherine  de  Sienne  au  début  du 
Grand  schisme  d'Occident  (publie  une  invective  de  Raimond  de  Capoue 
contre  les  cardinaux  ultramontains,  sept.  1378,  et  la  réponse  du  cardi- 
nal Pierre  Flandrin).  —  F.  Schrôder.  Comment  Clément  Venceslas 
devint  prince  électeur  de  Trêves  (en  1768;  fin).  —  G.  Sommerfeldt. 
Les  prophéties  de  sainte  Hildegarde  de  Bingen  (fin  :  publie  une  lettre 
adressée  par  maître  Henri  de  Langenstein  à  l'évêque  de  Worms  pour 
le  consoler  de  la  mort  de  son  père,  1384). 

37.  —  Hermès.  T.  XLIII,  1908,  n°  2.  —  R.  Laqueur.  La  composi- 
tion de  VAnomjmus  Argenlinensis  (il  renfermerait  la  «  capitulatio  »  d'un 
livre  itsp'i  AriiAOCTeévouç).  —  K.  HoLL.  La  survivance  des  langues  popu- 
laires en  Asie  Mineure  après  l'ère  chrétienne  (l'Église  officielle  répan- 
dait la  langue  grecque,  tandis  que  les  idiomes  locaux  se  conservaient 
parmi  les  païens  et  les  sectes  dissidentes).  —  G.  Busolt.  Le  nouvel 
historien  et  Xénophon  (le  fragment  historique  pour  les  années  396-395, 
publié  au  t.  V  des  Oxijrhynclius-Papyri,  dérive  des  Hellenica  de  Théo- 
pompe et  renferme,  comme  celles-ci,  des  erreurs  que  Xénophon  a  su 
éviter).  —  M.  Holleaux.  La  rencontre  d'Hannibal  et  d'Antiochos  le 
Grand  à  Éphèse  (elle  eut  lieu  en  automne  195).  =  N°  3.  Thalheim. 
Sur  les  petits  écrits  de  Xénophon  :  Hiéron^  Agésilas,  l'Apologie.  — 
H.  Jacobson.  Antium  (appartenait  à  la  tribu  Camilia).  —  U.  Wilcken. 
Un  fragment  de  Théopompe  dans  les  nouvelles  Hellenica  (le  fragment 
historique  publié  au  t.  V  des  Oxyrhynchus-Papyri  se  retrouve  partiel- 
lement dans  Strabon,  XIII,  p.  629,  où  il  est  donné  comme  de  Théo- 
pompe). =  N°  4.  Valeton.  De  inscriptionis  Phrynicheae  partis  ulti- 
mae  lacunis  explendis  (Inscr.  Gr.,  I,  59,  ann.  409  av.  J.-C).  —  B.  Keil. 
Sur  des  inscriptions  funéraires  d'Asie  Mineure.  —  U.  von  Wilamo- 
wiTz-MÔLLENDORFF.  Thucydide,  livre  VIII  (ce  livre  porte  des  traces 
manifestes  des  remaniements  que  Thucydide  a  fait  subir  à  son  œuvre  : 
certains  chapitres  ont  été  composés  au  lendemain  des  événements; 
d'autres  ont  été  écrits  après  nouvelles  informations  ;  l'auteur  n'a  pas  eu 
le  temps  de  fondre  l'ensemble).  =  T.  XLIV,  1909,  n»  1.  A.  Wilhelm. 
Sur  les  inscriptions  de  la  ligue  des  Magnètes.  —  F.  Munzer.  Notes  sur 
la  biographie  de  M.  Caelius  Rufus  (accusé  par  L.  Sempronius  Atrati- 
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nus  et  défendu  par  Gicéron  en  56  av.  J.-C).  —  R.  Laqueur.  Une  épi- 
gramme  d'Antipatros  de  Sidon  (A?ithol.,  VII,  241,  sur  la  mort  de  Pto- 
lémée  Eupator  vers  150).  —  Krom.  Séleucus  et  Candragupta  (peu  avant 
la  bataille  d'Ipsos,  Séleucus  essaya  de  remettre  la  main  sur  les  pays  de 
l'Inde  conquis  par  Alexandre;  mais  il  dut  céder  au  roi  indien  Candra- 
gupta un  important  empire  à  l'ouest  de  l'Indus). 

38.  —  Jahrbuch  des  k.  deutschen  archâol.  Instituts.  T.  XXII, 

1907,  no  4.  —  E.  Pridik.  Sur  C.  I.  i.,  I,  450  (d'après  l'original  con- 
servé à  Saint-Pétersbourg).  —  A.  Schulten.  Les  fouilles  de  Numance 
(rapport  sur  les  fouilles  du  camp  de  Scipion  en  1907).  =  T.  XXIII, 

1908,  n°  1.  Th.  Wiegand.  L'hippodrome  de  Gonstantinople  au  temps 
de  Soliman  le  Grand  (publie  un  dessin  fait  après  1526).  —  H.  Thiersch. 
Les  dernières  fouilles  de  Palestine  (fin  au  n»  3).  =  N»  2.  G.  Kropat- 
SGHECK.  Pilons  et  fila  muralia  (dans  les  fouilles  d'Oberaden,  on  a  trouvé 
des  pieux  qui  sont  les  pila  muralia  dont  parlent  Gésar  et  Tacite;  note 
complémentaire  au  n»  4).  —  Rapport  sur  les  trouvailles  archéologiques 
de  1907  (en  Europe  et  en  Afrique).  =:  N»  4.  A.  Schulten.  Les  fouilles 
de  Numance  (en  1908). 

39.  —  Klio.  Beitrâge  zur  alten  Geschichte.  T.  IX,  1909,  n»  2. 

—  E.  VON  Stern.  La  colonisation  grecque  d'après,  les  données  de  l'ar- 
chéologie (la  plus  ancienne  colonisation  est  ionienne,  spécialement 
milésienne;  à  la  fin  du  vi«  s.,  la  civilisation  ionienne  est  supplantée  par 
l'influence  attique,  qui  subit  une  éclipse  au  temps  des  guerres  médiques  ; 
plus  tard,  les  colonies  se  détachent  de  la  métropole;  leur  destinée  jus- 
qu'à l'époque  byzantine).  —  H.  Pomtow.  Études  sur  les  dédicaces  et  la 
topographie  de  Delphes  (suite).  —  R.  Gagnât.  Remarques  sur  les 
monnaies  usitées  dans  l'Afrique  romaine  à  l'époque  du  Haut-Empire. 

—  G. -H.  Becker.  Esquisse  de  l'évolution  économique  de  l'Egypte  aux 
premiers  siècles  de  l'Islam  (c'est  à  tort  qu'on  se  représente  les  concep- 
tions orientales  comme  figées  dès  l'origine  dans  l'Islam  :  l'État  arabe  a 
évolué  et  c'est  progressivement  qu'il  s'est  transformé  d'un  Etat  mili- 
taire, fondé  sur  le  groupement  de  castes  guerrières,  en  un  gouverne- 
ment despotique).  —  E.  Obst.  Le  Scamandre-Xanthus  dans  l'Iliade 
(nouvelle  solution  de  ce  problème  débattu  entre  MM.  Dôrpfeld  et 
C.  Robert).  —  E.  Petersen.  Hékatompedon  (répond  aux  critiques 
adressées  à  son  livre  Burgtempel  der  Athenaia).  —  Lehmann-Haupt. 
Encore  sur  la  royauté  macédonienne  de  Séleucus  Nicator  (réponse  à 
l'article  de  F.  Reuss  au  n»  1).  —  L.  Valmaggi.  Sur  la  campagne  flavio- 
vitellienne  de  l'an  69  (essaie  d'expliquer  comment  s'opéra  la  concen- 
tration des  troupes  de  Vitellius  à  Crémone). 

40.  —  Neue  Jahrbûcher  fur  das  klassische  Altertum.  T.  XI, 
1908,  no  7.  —  E.  Kônig.  L'influence  de  la  Babylonie  dans  l'histoire  de 
la  civilisation  (cette  influence  est  indéniable;  mais  elle  s'est  trouvée 
limitée  par  des  influences  contraires  plus  puissantes  venues  de  l'Inde, 
de  l'Egypte,  de  la  Phénicie  et  de  la  Palestine,  de  Mycènes  et  de 
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Grèce).  =  N°  8.  R.  Stùbe.  Tschinghiz-Ghan ;  son  œuvre  politique  et 
sa  personnalité  (le  fondateur  de  l'empire  mongol  a  été  un  véritable 
homme  d'État),  =  N»  9.  W.  Capelle.  Tremblements  de  terre  dans  l'an- 
tiquité (les  grands  tremblements  de  terre  connus;  explications  reli- 
gieuses et  scientifiques  du  phénomène  données  par  les  contemporains). 
=  T.  XII,  1909,  n"  1.  W.  Nestlé.  Les  théories  politiques  et  la  culture 
philosophique  en  Grèce  à  la  fin  du  v«  s.  av.  J.-G.  (les  théories  qui 
se  firent  jour  alors  furent  une  réaction  contre  la  situation  politique  du 
moment  ;  les  sophistes  se  trouvèrent  d'accord  pour  discuter  le  caractère 
d'obligation  du  v6|j.oç,  mais  leurs  conceptions  politiques  et  sociales 
furent  très  diverses;  presque  tous  cependant  soutinrent  des  théories 
antidémocratiques).  —  Alb.  Mijller.  Le  théâtre  depuis  le  temps  de 
Constantin  le  Grand  jusqu'à  celui  de  Justinien.  =  N»  2.  H.  Ghristen- 
SEN.  Alexandre  le  Grand  dans  la  poésie  latine.  —  R.  Schneider.  Les 
débuts  et  la  fin  des  machines  de  guerre  à  torsion  (l'antiquité  en  a  fait 
un  usage  presque  exclusif  depuis  l'an  400  av.  J.-C.;  l'usage  s'en  est 
perdu  au  moyen  âge).  =i  N"  3.  F.  Munzer.  Lucilius  et  ses  contempo- 
rains d'après  les  dernières  recherches  (celles  de  G.  Gichorius).  — 
A.  Heisenberg.  Les  fondements  de  la  civilisation  byzantine  (le  chris- 
tianisme hellénistique  et  la  civilisation  romaine  hellénisée).  =  N°  4. 
Th.  AsHBY.  Les  aqueducs  de  la  Rome  antique  (  résume  ici  ses 
recherches  de  détail). 

41.  —  Neues  Archiv  der  Gesellschaft  fur  altère  deutsche 
Geschichtskunde.  T.  XXXIV,  1909,  n°  2.  —  E.  Seckel.  Études  sur 
Benoit  Lévite  (suite  :  détermine  les  sources  du  début  du  2«  livre).  — 
H.  Bresslau.  Notes  sur  les  diplômes  de  Gonrad  II  (suite  :  étude  des 
diplômes  de  Gonrad  II  et  de  Henri  III  pour  Ascoli  et  d'un  diplôme 
faux  de  Gonrad  pour  le  monastère  de  Saint- Jacques  de  Liège).  — 
K.  Wenck.  Recherches  documentaires  et  textes  pour  l'histoire  de  sainte 
Elisabeth;  I  :  sur  les  Dicta  quatuor  ancillarum  sanctae  Elisabeth  (sou- 
tient, contre  M.  Huyskens,  que  la  rédaction  originale  est  la  plus  longue 
des  deux  rédactions  conservées  et  qu'elle  est  l'œuvre  des  frères  de 
l'Ordre  teutonique  à  Marburg).  —  Un  écrit  oublié  de  Gert  van  der 
Schuren,  publ.  p.  G.  Kentenigh  (tableau  intéressant  de  la  vie  politique 
et  de  la  civilisation  dans  les  duchés  de  Glèves  dans  la  première  moitié 
du  xv«  s.).  —  F.  Philippi.  Sur  les  portraits  des  souverains  allemands 
(additions  et  corrections  au  mémoire  publié  sur  ce  sujet  par  M.  Kem- 
merich  au  t.  XXXIII). 

42.  —  Sitzungsberichte  der  Preussischen  Akademie  der 
"Wissenschaften.  1908,  n°  35.  —  A.  Brandl.  Les  débuts  de  l'auto- 
biographie en  Angleterre  (les  antécédents;  la  House  of  Famé  de  Ghau- 
cer,  1384).  =  N°  39.  Yahuda.  Sur  l'inauthenticité  du  livre  de  Josué 
samaritain  (publié  récemment  par  M.  Gaster).  —  A.  Erman  et  H.  Sgha- 
FER.  Le  prétendu  récit  égyptien  d'un  voyage  de  navigation  autour  de 
l'Afrique  (démontrent  la  fausseté  des  deux  scarabées  communiqués 
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par  M.  Moret.  La  falsification  a  été,  depuis,  reconnue).  =  N»  41. 
F.  LooFS.  Les  données  chronologiques  du  prétendu  «  prologue  »  aux 
lettres  solennelles  d'Athanase  (elles  sont  exactes,  car  l'auteur  a  compté 
suivant  les  années  consulaires  romaines).  =  1909,  n°  3.  A.  Harnack. 
La  première  lettre  de  Clément  (cette  lettre,  étant  écrite  au  nom  de 
l'église  de  Rome  à  celle  de  Gorinthe  à  la  fin  du  le""  s.,  reflète  bien  les 
idées  des  chrétiens  de  l'époque).  =:  N°  7.  K.  Schmidt.  Un  nouveau 
fragment  des  Acta  Pauli  d'Heidelberg  (au  British  Muséum,  complétant 
le  ms.  d'Heidelberg).  =  N»  14.  H.  Zimmer.  Sur  des  rapports  commer- 
ciaux directs  entre  la  Gaule  occidentale  et  l'Irlande  dans  l'antiquité  et 
le  haut  moyen  âge  (suite  aux  n°^  15,  20  et  21.  Ges  rapports,  attestés  dès 
le  I"  s.  de  notre  ère,  existaient  sans  doute  anciennement,  comme  les 
fouilles  semblent  le  prouver;  seules  la  conquête  de  la  Gaule  par  César 
et  la  pacification  de  la  Bretagne  par  Agricola  permirent  d'assurer  le 
commerce  entre  l'Irlande  et  la  Gaule  par  la  Grande-Bretagne,  mais  la 
voie  de  mer,  seule  possible  au  temps  de  l'occupation  de  l'Angleterre 
méridionale  par  les  païens  Saxons  et  Jutes,  n'en  continua  pas  moins 
à  être  la  plus  suivie  par  les  commerçants  jusqu'à  la  fin  du  xn^  s.  Étudie 
ensuite  spécialement  le  commerce  du  vin  du  i"  au  vn«  s.  de  notre  ère  ; 
puis  la  part  prise  par  la  Gaule  à  la  christianisation  de  l'Irlande  aux. 
ive-v«  s.  et  montre,  à  ce  propos,  que  seule  l'iufluence  de  l'organisation 
monastique  créée  en  Gaule  par  saint  Martin  de  Tours  peut  expliquer 
les  caractères  distinctifs  de  l'église  irlandaise  primitive).  —  A.  Har- 
nack. Le  prétendu  synode  d'Antioche  de  l'an  324-325;  2«  art.  (nie  à 
nouveau,  à  rencontre  de  Ed.  Schwartz,  l'authenticité  des  actes  de  ce 
synode).  =i  N°  23.  R.  Koser.  Rapport  annuel  sur  la  publication  des 
Monumenta  Germaniae  historica.  =  N°  25.  H.  Dressel.  L'y^eum  Cam- 
peuse sur  une  monnaie  de  Vespasien  (frappée  pour  commémorer  la 
nuit  passée  par  l'empereur  dans  le  temple  d'Isis  la  veille  du  jour  oia  il 
célébra  son  triomphe  sur  les  Juifs,  en  71  apr.  J.-G.). 

43.  —  Vierteijahrschrift  fvir  Social-  und  "Wirtschaftsge- 
schichte.  T.  VII,  1909,  n"  1.  —  J.  Mïjller.  La  politique  financière  du 
Conseil  de  Niiremberg  dans  la  seconde  moitié  du  xvie  s.  (pour  éviter  la 
banqueroute,  le  Conseil  dut  créer  de  nouveaux  impôts  directs  et  aug- 
menter le  taux  des  impôts  indirects).  —  H.  Sieveking.  Le  développe- 
ment du  capitalisme  dans  les  cités  italiennes  du  moyen  âge  (depuis  le 
xiie  s.;  rapide  aperçu).  —  J.  Letaconnoux.  Les  voies  de  communication 
en  France  au  xviii«  s.  (l'étude  détaillée  des  efforts  faits  au  xvni«  s. 
prouvent  le  rôle  croissant  de  l'État  dans  cette  partie  de  l'administration, 
qui  tend  à  devenir  un  service  public;  le  souci  grandissant  de  relier 
Paris  aux  principales  villes  du  royaume  et  aux  principaux  marchés 
d'Europe;  enfin  le  désir  d'établir,  au  moyen  de  canaux  et  de  rivières 
navigables,  un  système  de  navigation  intérieure.  Ces  efforts  ne  furent 
couronnés  que  d'un  succès  médiocre  :  le  mauvais  état  du  réseau  des 
routes  et  des  voies  d'eau  le  rendait  difficilement  praticable).  —  L.-M. 
Hartmann.  Seigneurie  et  bureaucratie  dans  l'État  pontifical  du  vni«  au 
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x^  S.  (montre  comment  le  système  d'organisation  féodale  et  le  système 
d'administration  bureaucratique  se  trouvèrent  face  à  face  dans  les  états 
pontificaux  et  comment  les  fonctionnaires  d'ordre  purement  administra- 
tifs perdirent  peu  à  peu  l'administration  temporelle  pour  ne  plus  garder 
que  l'administration  de  l'Église).  —  P.  Hennig.  Prix  moyens  de  revient 
d'un  livre  scientifique  au  xvni«  et  au  xx«  s.  —  G.  von  Below.  La  ques- 
tion de  la  décadence  économique  de  l'Allemagne  avant  la  guerre  de 
Trente  ans  (discussion  de  travaux  récents). 

44.  —  W^estdeutsche  Zeitschrift  fur  Geschichte  und  Kunst. 

T.  XXVII,  1908,  n»  l.  —  Th.  Ilgen.  Contributions  à  la  critique  des 
sources  de  la  région  rhénane  et  westphalienne  au  moyen  âge;  IV  :  la 
Vita  Arnoldi  archiepiscopi  Moguntini  (n'est  pas  l'œuvre  d'un  contempo- 
rain de  cet  évêque,  1153-1160,  mais  une  fabrication  du  xvii«  s.  due 
presque  entièrement  au  prieur  de  Saint-Jacques  de  Mayence,  Jean 
Antoni,  f  1638).  —  W.  Stechele.  L'Angleterre  et  le  bas  Rhin  au  début 
du  règne  d'Edouard  III,  1327-1337  (début  d'une  étude  approfondie  de 
la  politique  suivie  par  Edouard  III  pour  se  recruter  des  alliés  principa- 
lement aux  Pays-Bas  et  pour  s'assurer  dans  la  région  du  bas  Rhin  une 
base  d'opération  contre  Philippe  de  Valois).  =  No=  3-4.  0.  Oppermann. 
Recherches  sur  l'histoire  d'Utrecht  principalement  aux  xn^-xiii^  s.; 
l'^  partie  (passe  en  revue  dans  l'ordre  chronologique  tous  les  docu- 
ments relatifs  à  Utrecht  depuis  le  début  du  xn«  s.  jusqu'en  1235,  date  à 
laquelle  la  domination  des  princes  laïques  détrôna  définitivement  celle 
des  évoques).  —  H.-V.  Sauerland.  La  situation  de  l'Église  dans  les 
pays  rhénans  au  xiv«  s.  (maintient,  contre  H.-K.  Schàfer,  ce  qu'il  a  dit 
de  la  corruption  du  clergé  rhénan  dans  ses  Begesten  zur  Gesch.  der 
Rheinlande  aus  dem  Vatikan.  Archive).  —  J.  Hansen.  La  controverse  sur 
le  «  Marteau  des  sorcières  »  et  son  approbation  à  Cologne  en  1487 
(nouvelle  réponse  à  N.  Paulus  à  propos  de  l'article  de  ce  dernier  dans 
ÏHistor.  Jahrbuch.,  t.  29).  —  M.  Sghwann.  La  représentation  des  com- 
merçants à  Cologne  au  xvin^  s.  (c'est  seulement  en  1797  que  fut  créé 
un  Conseil  du  commerce;  avant  celte  date,  les  commerçants  de  Cologne 
se  réunissaient  en  cas  de  besoin  et  désignaient,  s'il  le  fallait,  des  com- 
missaires temporaires). 

45.  —  Zeitschrift  fur  Kirchengeschichte.  T.  XXIX,  1908,  n»  4. 
—  H.  Hermelink.  La  pensée  de  Luther  sur  la  communauté  idéale  et 
l'autorité  publique  (critique  d'un  article  de  P.  Drews).  —  Th.  Brieger. 
Les  recherches  de  M.  Karl  Millier  sur  Luther  et  Karlstadt  (compte- 
rendu  critique).  =  T.  XXX,  1909,  n°  1.  A.  Brackmann.  Indications 
en  vue  de  la  confection  d'une  «  Germania  sacra  ».  —H.  von  Schubert. 
Contributions  à  l'histoire  de  la  formation  de  la  confession  et  de  la  ligue 
évangéliques  en  1529-1530  (fin  :  rôle  de  Casimir,  margrave  de  Brande- 
bourg avant  1529;  le  colloque  de  Marbourg  et  son  rôle  prépondérant 
dans  l'unification  du  protestantisme  allemand). 
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46.  —  The  english  historical  Review.  1909,  avril.  —  Gh.  Has- 
KiNS.  Administration  de  la  Normandie  sous  Henri  le""  (publie  et  com- 
mente un  certain  nombre  de  documents  inédits  relatifs  à  l'administra- 
tion de  la  justice  et  au  fonctionnement  de  l'Échiquier).  —  A.  G.  Usher. 
La  destitution  des  ministres  puritains  en  1605  (il  s'en  faut  de  beaucoup 
que  le  nombre  des  puritains  destitués  ait  été  de  300  et  que  ceux  qui 
furent  frappés,  en  petit  nombre,  aient  été  la  fine  fleur  des  ministres 
puritains.  Les  destitutions  effectuées  eurent  plutôt  pour  résultat  de 
faire  rentrer  dans  l'Église  les  chefs  de  ce  parti).  —  G.  Brinkmann.  Les 
relations  entre  l'Angleterre  et  l'Allemagne  de  1660  à  1688  (1"  art.). 

—  J.  H.  Rose.  Les  missions  de  William  Grenville  à  La  Haye  et  à 
Versailles  en  1787  (documents  inédits).  —  J.  B.  Bury.  L'ambassade  de 
Jean  le  Grammairien  (l'ambassade  de  Jean  le  Syncelle  auprès  du  calife 
Mamour  est  un  fait  historique;  mais  c'est  à  Damas  qu'il  alla,  non  à 
Bagdad.  Gette  ambassade  eut  lieu  en  831-832;  elle  eut  pour  but  osten- 
sible l'échange  ou  le  rachat  des  prisonniers  de  guerre  et  sans  doute 
pour  objet  secret  une  entente  pour  la  paix  en  Orient).  —  Baring. 
Grundels  (du  sens  de  ce  terme,  qui  appartient  à  la  langue  géogra- 
phique). —  Salter.  Les  chartes  de  Henri  H  conservées  à  la  cathédrale 
de  Lincoln  (publie  26  chartes,  seules  restant  des  75  qui  existaient  dans 
les  archives  épiscopales  lorsque  fut  rédigé  le  plus  ancien  cartulaire). — 
Davis.  La  commune  de  Bury  S'  Edmunds  en  1264  (publie  un  double 
récit  du  soulèvement  des  bourgeois  de  Bury  contre  l'abbé  leur  seigneur). 

—  Sir  J.  Ramsay.  Les  «  Subsidy  Rolls  »  d'Edouard  II  (fournissent 
d'utiles  indications  sur  la  distribution  de  la  richesse  dans  les  comtés). 

—  J.  Gairdner.  L'archevêque  Morton  et  S'  Alban  (documents  relatifs 
à  la  visite  de  l'abbaye  par  l'archevêque  de  Ganterbury  en  1490).  — 
Bayne.  Le  couronnement  de  la  reine  Elisabeth  (rapporte  le  témoignage 
du  jésuite  Pedro  de  Ribadeneira,  témoin  oculaire).  =  G. -rendus  : 
G.  Unwin.  The  gilds  and  companies  of  London  (remarquable).  —  Julia 
Cartwright.  Baldassare  Gastiglione,  the  perfect  courtier;  bis  life  and 
letters  (bon;  mais  ajoute  peu  à  ce  que  l'on  savait  déjà  de  l'auteur  du 
K  Gortegiano  »).  —  Stevenson.  Marine  world  chart  of  Nicolo  de  Ganerio 
Januensis,  1502  (important).  —  Date.  The  déclaration  of  Indulgence, 
1672  (ouvrage  très  consciencieux,  où  beaucoup  de  documents  nouveaux 
ont  été  utilisés).  —  J.  Martineau.  The  life  of  Henry  Pelham,  fifth  duke 
of  Newcastle,  1811-1864  (important  pour  l'histoire  de  la  guerre  de 
Grimée).  —  Tracy.  The  tercentenary  history  of  Ganada,  from  Gham- 
plain  to  Laurier,  1608-1908  (prétentieux,  assez  exact). 

47.  _  The  scottish  historical  Review.  1909,  avril.  —  Blaikie. 
Les  Highlanders  à  Macclesfield  en  1745  (publie  une  série  de  lettres 
relatives  au  ravitaillement  de  l'armée  jacobite  dans  sa  marche  en 
Angleterre).  —  G.  H.  Firth.  Un  cadeau  du  jour  de  l'an  pour  les  Whigs 
(publie  une  ballade  composée  à  Londres  vers  la  fin  de  1684).  —  J.  Fer- 
GUSON.  Une  maison  baroniale  du  nord  de  l'Ecosse  (histoire  de  la  mai- 
son Delgaty  à  l'époque  du  Govenant).  —  Scott.  Saint  Maolrubha  (saint 
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Picte,  qui  évangélisa  les  Pietés  d'Alba  vers  la  fin  du  vii«  s.  et  dans  les 
premières  années  du  viii«,  saint  Maolrubha  et  Sagart  Ruadh  sont  une 
même  personne).  —  La  chronique  de  Lanercost  (suite  de  la  traduction). 
=  G. -rendus  :  Anderson.  Scottish  annals  from  english  Clironiclers, 
500-1286  (très  utile  compilation  où  l'on  nous  donne,  en  traduction 
anglaise,  une  quarantaine  d'extraits  de  chroniqueurs  latins).  —  San- 
deman.  Calais  under  english  rule  (estimable).  —  Dans  les  «  Queries 
and  Replies  » ,  intéressante  note  de  M™e  Green  en  réponse  aux 
critiques  de  M.  Lawlor  sur  son  livre  The  making  of  Ireland.  Naturelle- 
ment, M.  Lawlor  maintient  toutes  ses  conclusions. 


48.  —  Boletin  de  la  Real  Academia  de  Buenas  Letras  de 
Barcelona.  T.  VII  et  VIII,  1907-1908.  —  J.  Miret  y  Sans.  Itinéraire 
du  roi  Pedro,  I"  du  nom  en  Gatalogne,  II«  en  Aragon,  1196-1213  (fin 
de  cet  itinéraire  détaillé,  avec  preuves  à  l'appui).  —  J.  Botet  y  Sisô. 
Gartulaire  de  Garles  Many,  de  la  cathédrale  de  Gérone.  —  A.  Giménez 

Y  SoLER.  La  couronne  d'Aragon  et  Grenade  (longue  étude  documentée 
sur  les  rapports  de  ces  deux  royaumes  de  1323  à  1335).  —  Séance 
pubUque  en  l'honneur  du  VII^  centenaire  de  la  naissance  de  Jaime  !«•' 
d'Aragon  (travaux  divers  relatifs  à  Jaime  I®"";  entre  autres,  notice  sur 
les  sceaux  de  Jaime  P""  par  D.  Ferrân  de  Sagarra).  —  F.  de  Sagarra. 
Sigillographie  des  comtes  d'Urgel.  —  F.  de  Anton  del  Olmet.  L'inter- 
vention de  la  Gatalogne  dans  la  guerre  de  l'Indépendance  en  dehors  de 
la  Principauté.  —  F.  Garreras  y  Candi.  Le  sac  de  Rome  en  1527;  nar- 
ration de  Lluis  Gastellar  (lettre  en  catalan  datée  de  Gaëte,  5  juillet 
1527).  —  A.  RuBiô  Y  Lluch.  La  population  des  duchés  catalans  de 
Grèce.  —  I.  Bonsoms.  Introduction  à  la  lecture  de  quelques  fragments 
des  traductions  catalanes  de  la  Fiametta  et  du  Décaméron  de  Boccace 
(bibliographie  très  détaillée).  —  Discours  de  réception  de  D.  J.  Botet 

Y  Sisô  (sur  la  date  approximative  de  l'établissement  des  GrecsàAmpu- 
rias  et  sur  l'état  de  civilisation  du  pays  à  cette  époque). 


49.  —  The  american  historical  Revie^v.  1909,  avril.  — 
Gh.  Haskins.  La  Normandie  sous  Guillaume  le  Conquérant  (étude  fort 
documentée  sur  le  système  de  tenure,  la  justice  et  les  immunités,  les 
fonctionnaires  de  l'ordre  administratif  et  financier,  la  cour  ducale. 
Cette  organisation  a  un  caractère  nettement  féodal,  mais  avec  un  pou- 
voir central  fort  et  respecté).  —  H.  Pirenne.  Formation  et  constitution 
de  l'État  bourguignon,  xv«  et  xvi^  s.  —  W.  G.  Abbott.  L'Angleterre, 
de  1668  à  1674;  conspirateurs  et  non-conformistes  (l^r  article,  qui  s'ar- 
rête en  1664,  avec  le  triomphe  du  gouvernement  sur  toutes  les  conspi- 
rations formées  pour  le  renverser).  —  U.  P.  PmLLiPS.  Les  fédéralistes 
de  la  Caroline  du  Sud;  l"^""  art.  =:  Documents  :  le  P.  Pierre  Gibault  et 
la  soumission  du  poste  de  Vincennes,  1778  (lettres  en  français  publiées 
par  G.  W.  Alvord).  =  G. -rendus  :  Select  essays  in  anglo-american 
légal  history  ;  vol.  II  (important).  —  Bezold,  Gothein  et  Koser.  Staat  und 
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Gesellschaft  der  neuerea  Zeit;  II,  5  (intéressante  mise  au  point).  — 
Williams.  A  history  of  english  Journalism  to  the  foundation  of  the 
Gazette  (excellent).  —  Baddeley.  The  Russian  conquest  of  the  Gaucasus 
(l'auteur  connaît  admirablement  les  sites  et  les  peuples  du  Caucase; 
assez  mal  informé  sur  l'histoire  ancienne  du  pays,  il  est  une  autorité 
de  première  main  pour  celle  du  xix^  siècle).  —  Charmatz.  CEsterreichs 
innere  Geschichte  1848-1907;  I  (bon  résumé).  —  G7'a7it  et  Munro.  Acts 
of  the  privy  council  of  England.  Colonial  séries;  I  :  1613-1680.  — 
Hasbach.  A  history  of  tiie  english  agricultural  labourer;  nouv.  édit. 
trad.  en  anglais  par  R.  Kenyon  (très  intéressant).  —  Dradford.  The 
bibliographer's  manual  of  american  history;  nouv.  édit.  par  S.  V.  Hen- 
kels;  t.  III  :  M-R  (utile,  mais  très  imparfait;  il  y  a  des  erreurs  dans 
presque  tous  les  titres  de  livres  écrits  en  langue  étrangère).  —  Freeman. 
A  calendar  of  Confédérale  papers,  with  a  bibliography  of  some  Confe- 
derate  publications  (excellent). 

50.  —  The  Nation.  1909,  25  mars.  —  Ch.  A.  W.  Pownall.  Thomas 
Pownall,  governor  of  Massachusetts  Bay,  author  of  the  letters  of  Junius 
(il  est  impossible  d'admettre  que  ce  Pownall  soit  l'auteur  des  lettres  de 
Junius.  L'homme  qui  répond  le  mieux  aux  conditions  du  problème  est 
Lord  George  Sackville),  =:  l^^"  avril.  Thwaites.  Wisconsin;  the  ameri- 
canization  of  a  french  settlement  (intéressant;  les  Français  au  Wiscon- 
sin ne  s'occupèrent  que  de  chasse,  dédaignant  l'agriculture;  ils  rabais- 
sèrent au  même  degré  de  civilisation  qu'eux  les  Indiens  qui 
commençaient  à  s'émanciper  de  l'état  sauvage.  Au  xix«  s.,  ils  furent 
rapidement  submergés  par  la  masse  des  émigrants  européens).  —  /.  M. 
Hays.  Calendar  of  the  papers  of  Benjamin  Franklyn  in  the  library  of 
the  american  philosophical  Society;  5  vol.  =  15  avril.  Horsburgh. 
Lorenzo  the  Magnificent,  and  Florence  in  her  golden  âge  (intéressant). 
—  Vaughan.  The  Medici  popes  :  Léo  X  and  Clément  VII  (agréable).  — 
Mac.  Natt.  Bartholomew  de  Los  Casas  ;  bis  life,  his  apostolate  and  his 
coritings  (biographie  très  incomplète;  l'auteur  donne  une  utile  traduc- 
tion anglaise  de  la  Brevissima  relacion  de  la  destruycion  de  las  Indias 
d'après  l'editio  princeps  de  1552).  =  6  mai.  Curtin.  The  Mongols.  The 
Mongols  in  Russia  (deux  volumes  préparés  par  le  célèbre  ethnologiste 
et  voyageur  Jérémie  Curtin,  mort  il  y  a  deux  ans;  publiés  par  sa  veuve, 
qui  l'avait  accompagné  dans  ses  voyages  et  avait  été  associée  de  près  à 
ses  travaux.  L'histoire  des  Mongols,  donnée  dans  le  premier  volume, 
est  avant  tout  celle  de  Gengis  Khan  et  de  ses  successeurs  immédiats. 
Important,  malgré  l'absence  de  toute  bibliographie  et  de  toute  note). 


51.  —  Archivio  délia  R.  Società  romana  di  storia  patria. 
T.  XXXI,  1908,  nos  3-4.  _  g.  Trifone.  Recueil  des  chartes  du  monas- 
tère de  Saint-Paul  de  Rome  du  xi^au  xv«s.  (introduction  et  27  chartes, 
de  1081-1297).  —  M.  Antonelli.  La  domination  pontificale  dans  le 
Patrimoine  dans  les  vingt  dernières  années  de  la  période  d'Avignon 
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(Hn  :  documents  de  1363-1378).  —  G.  Pinzi.  Lettres  du  légat  Vitelleschi 
aux  prieurs  de  Viterbe  de  1435  à  1440  (49  lettres  intéressantes  pour 
l'étude  des  démêlés  entre  la  commune  de  "Viterbe  et  l'État  pontifical). 
—  A.  Magnanelli.  Les  manuscrits  de  Gostantino  Gorvisieri  à  la  biblio- 
thèque de  la  «  Società  romana  di  storia  patria  »  (inventaire).  —  A.  Sil- 
VAGNi.  Pour  la  datation  d'une  inscription  romaine  du  moyen  âge  à 
San  Saba  (inscription  tumulaire  de  Jean,  évêque  de  Nepi,  994).  — 
L.  Rossi  et  P.  Egidi.  Orchia,  dans  le  Patrimoine  ;  notes  de  topographie 
et  d'histoire  (il  s'agit  d'une  petite  cité  disparue  de  l'Étrurie  où  l'on  a 
retrouvé  des  tombes  étrusques  et  d'importantes  ruines  du  moyen  âge; 
on  en  suit  l'histoire  depuis  l'époque  de  Gharlemagne).  —  G.  Gascioli. 
Statuts  de  Guadagnolo,  donnés  par  Torquato  Gonti  le  l*""  sept.  1547. 

52.  —  Archivio  storico  italiano.  5^  série,  t.  XLIII,  1909,  n°  1.  — 
P.  Rajna.  Histoire  et  épopée  (remarques  très  générales  sur  la  formation 
des  épopées).  —  A.  Segre.  Les  dépêches  de  Christophe  de  Plaisance, 
procureur  mantouan  à  la  cour  pontificale,  1371-1383  (publie  22  dépêches 
datées  d'Avignon  et  adressées  à  Louis  de  Gonzague;  elles  renferment 
de  curieux  détails  sur  la  guerre  entre  le  Saint-Siège  et  les  Visconti  et 
le  retour  de  Grégoire  XI  à  Rome).  —  A.  Beccaria.  Pour  la  publication 
d'un  recueil  des  inscriptions  médiévales  d'Italie.  —  S.  Pivano.  De 
Bérenger  l^"  à  Arduin  (réponse  à  l'article  publié  par  F.  Gabotto  au 
u°  précédent  sur  un  livre  de  M.  Pivano,  Stato  e  Chiesa  da  Berengario  I 
ad  Arduino,  888-1015).  —  A.  Amelli.  Une  lettre  de  Ferdinand,  roi  de 
Naples,  à  Battista  Pandolfini  de  Florence  (1481).  —  A.  Panella.  La 
censure  sur  la  presse  et  une  question  de  juridiction  entre  l'Église  et 
l'État  à  Florence  à  la  fin  du  xvi*  s.  =  G. -rendus  :  G.  Bonelli.  Godice 
paleografico  lombarde  (L.  Schiaparelli  propose  de  nombreuses  correc- 
tions aux  transcriptions  de  M.  Bonelli).  —  L.  Gauthier.  Les  Lombards 
dans  les  deux  Bourgognes  (plein  d'erreurs  et  de  lacunes  au  point  de  vue 
italien).  —  Faragiia.  Storia  délia  lotta  tra  Alfonso  V  d'Aragone  e 
Renato  dAngiô  (excellent). 

53.  —  Archivio  storico  lombardo.  T.  XXXV,  1908,  déc.  — 
G.  BiscARO.  Les  anciens  «  navigli  »  milanais  (xii«-xive  s.  Étude  des 
travaux  de  canalisation  faits  par  les  iMilanais  pour  permettre  la  navi- 
gation jusqu'à  Milan).  —  E.  Solmi.  Léonard  de  Vinci  et  la  république 
de  Venise,  nov.  1499-avril  1500  (étudie  les  dessins  de  Léonard  relatifs 
à  la  défense  de  Venise  et  à  la  lutte  contre  les  Turcs).  —  A.  Luzio. 
Isabelle  d'Esté  et  le  sac  de  Rome  (fin  :  documents).  —  G.  Gerola. 
A  propos  d'une  donation  de  Bérenger  (M.  Schiaparelli  a  supposé  à  tort 
la  disparition  d'un  acte  du  roi  d'Italie  Bérenger  I"  en  faveur  de  Jean, 
évêque  de  Pavie,  922).  —  D.  Muratore.  Un  voyage  de  Barnabô  Vis- 
conti en  Savoie  et  en  Suisse  (d'après  le  journal  de  ses  dépenses,  1366- 
^367).  _  Liste  des  publications  concernant  l'histoire  lombarde  (juin- 
déc.  1908).  =  T.  XXXVI,  1909,  mars.  G.  Gollino.  La  guerre  de 
Venise  et  de  Visconti  contre  Garrare  dans  les  rapports  de  Florence  et 
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Bologne  avec  le  comte  de  Virtù,  1388  (nombreux  documents  inédits). 
—  A.  ViscoNTi.  Notes  sur  le  droit  d'entérinement  au  Sénat  de  Milan 
(les  actes  du  gouvernement  devaient  être  entérinés  par  le  Sénat;  étudie 
le  rôle  du  Sénat  à  ce  point  de  vue  depuis  la  fin  du  xv«  s.  jusqu'à  la  fin 
du  xvni»).  —  G.  Gallavresi.  La  révolution  lombarde  de  1814  et  la  poli- 
tique anglaise  d'après  de  nouveaux  documents  (dépêches  diplomatiques 
se  rapportant  aux  missions  de  Mac  Farlane  et  de  Wilson).  —  F.  Novati. 
Un  évêque  de  Crémone  à  demi  inconnu  :  saint  Emmanuel  (f  1298).  — 
G.  BoNELLi.  Un  manuscrit  piémontais  d'intérêt  lombard  (c'est  une 
histoire  de  la  famille  de  Biandrate  par  Benvenuto  da  Sangiorgio  jus- 
qu'en 1524).—  L.  FuMi.  Les  Archives  d'État  de  Milan  en  1908  (aperçu 
des  principaux  fonds  et  du  classement). 

54.  —  Archivio  storico  per  la  Sicilia  orientale.  T.  V,  1908, 
n°  3.  —  V.  Casagrandi.  Les  deux  premiers  historiographes  de  Catane  : 
Ottavio  D'Arcangelo  et  Pietro  Carrera  (xvii^  s.).  —  C.  A.  Garufi.  Le 
chartrier  de  Notre-Dame  de  Josaphat  à  Jérusalem  (suite  :  analyse  de 
205  chartes  de  1095  à  1266).  —  R.  Zeno.  Niccolô  Tudisco;  nouvelle 
contribution  à  l'histoire  du  concile  de  Bâle  (fin  :  texte  d'un  traité  de 
Niccolô  Tudisco,  «  le  Panormitain  »,  sur  la  déposition  d'Eugène  I"V  et 
le  transfert  du  concile  de  Bàle  à  Ferrare).  —  Y.  Finocchiaro.  Dix  ans 
de  conspiration  à  Catane,  1850-1860  (fin  du  récit  :  années  1859-1860; 
au  n°  suiv.,  documents  divers  et  surtout  récits  de  témoins  dont  plu- 
sieurs sont  encore  en  vie).  =  T.  VI,  1909,  n°  1.  B.  Vaccalluzzo 
Fagioli.  Les  troupes  de  don  Juan  d'Autriche  à  Catane  après  la  bataille 
de  Lépante  (34  lettres  inédites,  1571-1575).  —  F.  Marletta.  Les  droits 
sur  les  draps  et  les  soieries  à  Catane  aux  xv^-xvii^  s.  (publie  quelques 
documents).  —  V.  Cannizzo.  Topographie  archéologique  de  Licodia 
Eubea  (expose  les  résultats  des  fouilles  pratiquées  en  cette  localité  de 
Sicile). 

55.  —  Rivista  storica  benedettina.  T.  IV,  1909,  janv.-mars.  — 
P.  LuGANO.  Un  commentaire  du  xve  s.  de  la  Règle  bénédictine  (celui 
de  Pierre  Bohier,  publ.  p.  AUodi,  1908).  —  Bliemetzrieder.  Une  seconde 
rédaction  du  traité  d'Alfonse  Pécha  sur  le  schisme,  1387-.88  (publie 
une  rédaction  de  ce  traité  qu'il  a  trouvée  dans  un  manuscrit  de  Bàle 
et  donne  à  ce  sujet  quelques  renseignements  nouveaux  sur  Pierre 
Bohier,  évêque  d'Orvieto).  —  B.  Trifone.  Listes  des  prévôts,  recteurs 
et  abbés  de  Saint-Paul  de  Rome  (depuis  498  env.,  avec  renvoi  aux 
textes;  fin  en  avril).  =  Avril-juin.  F.  Tarducci.  Saint  Grégoire  le 
Grand  et  la  vie  monacale  de  son  temps  (extr.  d'un  livre  à  paraître  sur 
Grégoire  le  Grand).  —  A.  Corradi.  Nonantola,  abbaye  impériale 
(ix*-xii«  s.).  —  P.  CiAMPELLi.  Camaldoli,  chef  de  l'Ordre  bénédictin  des 
Camaldules  (suite  :  histoire  de  l'abbaye  à  la  fin  du  xi«  s.).  —  P.  Lugano. 
Dante,  le  monastère  de  Corvo  et  la  lettre  de  frère  Hilaire. 
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France.  —  Plusieurs  historiens  distingués  de  la  France  méridio- 
nale sont  décédés  ces  derniers  mois  :  JVL  Gustave  Clément-Simon 
(1835  f  l"  févr.  1909),  qui  laisse  une  œuvre  considérable  presque  entiè- 
rement consacrée  à  l'histoire  de  Tulle  et  du  Limousin;  M.  Ernest 
RoscHACH  (1837  f  26  mars  1909),  collaborateur  de  Mabille  et  de  Moii- 
nier  à  la  nouvelle  édition  de  l'Histoire  de  Lang.uedoc^  à  laquelle  il  ajouta 
une  continuation  pour  les  années  1643-1790  (t.  XIII  et  XIV); 
M.  Edmond  Cabié  (IS-iô  f  26  mars  1909),  dont  nous  rappellerons  sur- 
tout les  curieuses  reclierches  sur  le  Quercy  et  les  seigneurs  de  Saint- 
Sulpice  dans  la  seconde  moitié  du  xvi»  siècle. 

—  L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a  décerné  le  l"  prix 
Gobert  à  M.  Delachenal  [Histoire  de  Charles  V,  t.  I  et  II)  ;  le  2«  prix 
Gobert  à  M.  Gaillet  [Histoire  des  rapports  de  la  commune  de  Lyon  avec 
Charles  Vil  et  Louis  XI);  le  prix  Prost  à  M.  l'abbé  Dorvaux  [Anciens 
pouillés  du  diocèse  de  Metz).  Elle  a  attribué  les  deux  plus  grosses  parts 
du  prix  Bordin  à  dom  Quentin  {les  Martyrologes  historiques  du  moyen 
âge)  et  à  M.  Vogt  {Basile  J").  Au  concours  des  Antiquités  de  la  France, 
la  l^'e  médaille  a  été  décernée  à  M.  R.  Parisot  [Origines  de  la  Haute- 
Lorraine),  la  2«  à  M.  Labande  [Avignon  au  XI 11^  5.),  la  S**  à  M.  G.  de 
MoNTAUZÂN  [les  Aqueducs  antiques  à  Lyon),  la  4«  à  M.  Villepelet  [Hist.  de 
la  ville  de  Périgueux)  ;  sept  mentions  ont  été  attribuées  à  MM.  Houtart, 
Joseph  Girard,  Louis  Châtelain,  Ch.  Urseau,  Cl.  Paure,  Petel,  Métais. 
—  L'Académie  française  a  décerné  le  l^»"  prix  Gobert  à  M.  Strowski 
[Histoire  du  sentiment  religieux  au  XV II"  s.  :  Pascal  et  son  temps).,  le 
2«  prix  Gobert  à  M.  Nouaillac  [Villeroy).  Elle  a  attribué,  sur  le  prix 
Thérouanne,  1,000  fr.  à  M.  Caudrillier  [la  Trahison  de  Pichegru)  et 
500  fr.  à  chacun  des  auteurs  suivants  :  P.  d'Estrée  [le  Père  Duchesne, 
Hébert  et  la  Commune  de  Paris),  Gautherot  [la  Révol.  française  dans 
l'ancien  évêché  de  Bâle),  K^ppelin  [la  Compagnie  des  Indes  orientales), 
G.  DE  MuN  [Richelieu  et  la  maison  de  Savoie],  Rain  [V Europe  et  la  Res- 
tauration des  Bourbons),  Sghueumans  [Itinéraire  général  de  Napoléon  i"). 
La  plus  grosse  part  du  prix  Juteau-Duvigneaux  a  été  attribuée  au 
P.  Mortier  [Histoire  des  maîtres  généraux  de  l'ordre  des  Frères  prêcheurs). 

—  Sur  la  proposition  unanime  de  la  Commission  des  archives  diplo- 
matiques, le  ministre  des  Affaires  étrangères  a  pris  un  arrêté  en  vertu 
duquel,  à  partir  du  l^""  juillet,  la  communication  au  public  des  docu- 
ments des  archives  diplomatiques,  arrêtée  jusqu'ici  au  31  juillet  1830, 
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sera  étendue  jusqu'au  24  février  1848.  Déplus,  les  archives  consulaires 
antérieures  à  1789  seront  également  mises  à  la  disposition  des  travail- 
leurs. Nous  félicitons  MM.  Pichon  et  Doumergue  d'avoir  pris  auprès 
de  la  Commission  l'initiative  de  cette  mesure  libérale  que  nous  n'avions 
cessé  de  réclamer  depuis  le  congrès  de  Rome  de  1903,  qui  avait  adressé 
à  tous  les  gouvernements  un  vœu  demandant  l'ouverture  de  toutes  les 
archives  diplomatiques  antérieures  à  1848.  G.  M. 

—  La  Revue  des  questions  historiques  du  l"  avril  1909  a  communiqué 
à  ses  lecteurs  le  prospectus  d'un  concours  ouvert  par  VAclion  fran- 
çaise en  vue  de  la  composition  d'un  Manuel  d'histoire  de  France  de 
350  pages,  concours  pour  lequel  on  offre  9,500  fr.  (un  prix  de  3,000  fr., 
une  indemnité  de  1,500  fr.  et  cinq  de  1,000  fr.)^  Ce  manuel  devra 
considérer  toute  l'histoire  de  France  avec  sympathie,  s'abstenir  de  voir 
dans  l'histoire  de  France  aucune  coupure  systématique  et  s'attacher  à 
montrer  par  les  diverses  étapes  de  l'histoire  politique  la  formation  de 
l'État  français  dans  son  unité  en  rattachant  l'histoire  des  provinces  à 
celle  du  pouvoir  central.  Gela  est  excellent.  Ge  qui  l'est  moins,  c'est 
que  l'on  ordonne  :  1°  d'écarter  dans  l'histoire  des  origines  toute  idée 
de  lutte  de  races;  2o  de  prouver  que  les  luttes  religieuses  en  France 
n'ont  jamais  été  que  l'œuvre  d'une  petite  minorité;  3°  de  réduire  la 
Renaissance  à  celle  des  lettres  et  des  arts  sans  y  rattacher  le  mouve- 
ment religieux  et  social;  4'  de  démontrer  que  la  Révolution,  «  schisme 
unique  »  de  notre  histoire 2,  est  une  «  véritable  hérésie  humaine  »,  res- 
ponsable de  trois  invasions  et  de  l'anéantissement  de  la  France  par  la 
création  des  grandes  unités  nationales  formées  par  son  esprit  (on  se 
demande  pourquoi  l'esprit  de  la  Révolution  qui  ruine  la  France  fait  la 
grandeur  de  ses  ennemis).  —  En  même  temps  que  le  prospectus 
indique  de  quelle  manière  les  concurrents  devront  fausser  l'histoire,  il 
déclare  naïvement  que  l'histoire  de  France,  travestie  aussi  bien  par  les 
historiens  catholiques  et  conservateurs  (et  nommément  la  Revue  des 
questions  historiques)  que  par  les  historiens  libéraux,  sera  ainsi 
écrite  pour  la  première  fois  à  un  point  de  vue  proprement  français, 
et  il  décrit  en  ces  termes  notre  enseignement  officiel  de  l'histoire, 
visant  directement  VHistoire  de  France  publiée  sous  la  direction  de 
M.  Lavisse  :  «  Pour  l'historien  officiel,  l'histoire  ne  date  véritablement 
que  de  1789.  Quant  à  l'histoire  antérieure,  elle  est  considérée  avec  une 
certaine  honte  et  exposée  avec  un  parti  pris  général  de  dénigrement. 
On  ne  lui  attribue  quelque  intérêt  qu'en  tant  qu'on  la  considère  comme 
une  préparation  à  la  Révolution  ;  d'où  cette  conséquence  que  tout  l'in- 
térêt est  ramené  sur  les  différentes  luttes  et  rivalités  qui  peuvent  pas- 
ser pour  des  préfaces  du  grand  drame  futur.  Dès  lors,  la  sympathie  du 
lecteur  et  de  l'élève,  abandonnant  le  développement  du  corps  de  notre 

1.  Les  manuscrits  doivent  être  adressés  à  M.  Pierre  Garnier,  3,  rue  de  la 
Chaussée-d'Antin,  avant  le  1"  mai  1910. 

2.  Mais  alors,  il  y  a  donc  une  coupure  dans  notre  histoire  ? 
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passé,  se  trouve  fixée  sur  les  tendances  en  naarge  de  l'histoire  natio- 
nale, sur  tous  les  séparatismes  religieux  ou  intellectuels.  A  proprement 
parler,  on  en  vient  à  ne  plus  avoir  qu'une  histoire  de  nos  divergences. 
On  apprend  aux  enfants  à  avoir  honte  de  leur  race  et  à  mépriser  ou  à 
prendre  en  pitié  les  hommes  dont  ils  descendent;  on  cherche  à  leur 
montrer  une  origine  lointaine  et  profonde  à  toutes  les  dissensions 
qu'ils  aperçoivent  autour  d'eux.  Cet  esprit  et  ce  système  se  retrouvent 
sous  des  formes  diverses,  enveloppées  du  charlatanisme  scientifique, 
dans  les  grandes  histoires  dues  à  la  collahoration  des  principaux 
membres  de  la  haute  université,  mais  plus  apparents  et  plus  distincts 
dans  les  résumés  destinés  aux  écoles.  » 

—  Un  comité  vient  de  se  former  à  Saint-Brieuc  pour  publier  le  dos- 
sier original  du  procès  de  canonisation  de  Charles  de  Blois,  duc  de 
Bretagne,  tué  en  1364  à  la  bataille  d'Auray.  Le  comité  compte  parmi 
ses  membres  M.  Tempier,  archiviste  des  Gôtes-du-Nord,  qui  est  chargé 
de  l'édition,  et  M.  A.  du  Gleuziou,  qui  rédigera  l'introduction.  On 
souscrit  (30  fr.)  à  la  librairie  Prud'homme,  Saint-Brieuc. 

—  G.  DE  MoLiNARi.  Théorie  de  l'évolution  (Paris,  Alcan,  1908,  in-16, 
257  p.).  —  C'est  avec  respect  qu'on  ouvre. ce  livre,  où  l'illustre  vétéran 
de  la  science  économique  a  exposé  sa  philosophie  de  l'histoire  de  l'hu- 
manité, et,  après  l'avoir  lu  avec  plaisir,  on  le  ferme  avec  la  sympathie 
qu'inspire  une  pensée  sincère  exprimée  sans  crainte  de  la  mode  ou  de 
l'opinion  courante.  Mais  l'ouvrage  relève  plutôt  de  la  philosophie  que 
de  l'histoire.  Il  suffira  de  dire  ici  que  c'est  un  essai  pour  exposer  les 
étapes  successives  de  la  civilisation  en  montrant  les  causes  des  trans- 
formations successives  :  l'agriculture,  la  fondation  des  états,  l'escla- 
vage et  ses  transformations,  la  guerre,  la  concurrence,  l'unification  des 
nations,  la  Révolution  française,  les  constitutions,  la  grande  industrie. 
La  conclusion  exprime  des  inquiétudes  intéressantes  sur  l'avenir  du 
monde  civilisé.  Ch.  Seignobos. 

—  H.  DE  G-ENOuiLLAC.  TûMettes  sumériennes  archaïques.  Matériaux 
pour  servir  à  Vhistoire  de  la  société  sumérienne.,  publiés  avec  introduc- 
tion, transcription,  traduction  et  tables  (Paris,  Geuthner,  1909,  in-4'>, 
LXXi-122  p.  et  41  tables).  —  Cette  remarquable  publication  ajoute 
51  tablettes  aux  80  jusqu'ici  publiées  des  1,200  environ  qui  ont  été 
découvertes  à  Tello  après  la  mort  de  M.  de  Sarzec  et  qui  remontent 
aux  deux  derniers  souverains  de  la  dynastie  d'Ur-Nina,  de  Lagas 
(3,500  à  3,200  ans  av.  J.-C).  Ces  tablettes  sont  des  documents  officiels 
de  comptabilité.  M.  de  Genouillac,  dans  son  introduction,  après  avoir 
fixé  la  situation  géographique  du  patésiat  de  Lagas  et  la  succession  des 
souverains  ou  patési,  analyse  tous  les  détails  fournis  par  les  documents 
sur  l'administration  du  pays,  sur  la  vie  sociale  et  économique.  On 
trouvera  dans  l'article  publié  en  tête  du  présent  numéro  de  la  Revue 
un  tableau  d'ensemble  composé  avec  tous  les  renseignements  fournis 
par  les  tablettes  déchiffrées  jusqu'ici.  G.  M. 
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—  Alfred  Loisy.  Leçon  d'ouverture  du  cours  d'histoire  des  religions  au 
Collège  de  France  (Paris,  Nourry,  1909,  in-12,  43  p.).  —  Du  point  de 
vue  historique,  l'intérêt  principal  de  cette  leçon,  à  la  fois  sobre,  vigou- 
reuse et  nuancée,  gît  dans  les  déclarations  du  nouveau  professeur  tou- 
chant la  rnéthode  qu'il  compte  suivre  et  le  programme  qu'il  s'est  tracé. 
La  méthode  sera  comparative,  mais  M.  Loisy  entend  ne  prendre  à 
chaque  école  que  ses  résultats  certains,  nullement  ses  exagérations  et 
pas  davantage  ses  théories;  il  lui  suffira  d'appliquer  simplement  la  cri- 
tique historique  à  l'étude  des  religions;  et  c'est  un  dessein  très  pru- 
dent. Son  programme,  qui  est  vaste,  s'inspire  cependant  du  mémo 
esprit  que  la  méthode;  il  annonce  l'étude  patiente  des  divers  éléments 
constitutifs  des  religions  :  le  sacrifice,  la  divination  et  la  prophétie,  la 
prière,  etc.;  il  ajourne  les  synthèses  tentantes,  mais  hasardeuses.  Il 
en  doit  être  loué,  et  c'est  là  un  départ  qui  donne  confiance.  —  Ch.  G. 

—  Morales  et  religions  (Paris,  F.  Alcan,  1909,  in-S",  iii-290  p.).  — 
Sous  ce  titre  se  trouvent  réunies  onze  conférences  professées  à  l'École 
des  hautes  études  sociales,  durant  l'année  scolaire  1907-1908,  «  sur 
les  différentes  conceptions  morales  inhérentes  à  diverses  formes  de  la 
pensée  religieuse  ».  La  série  n'est  pas  complète;  j'entends  que  toutes 
les  grandes  formes  de  la  pensée  religieuse  ne  sont  pas  envisagées 
(l'avant-propos  en  produit  les  raisons),  de  telle  sorte  que  le  livre  ne 
nous  donne  même  pas  l'esquisse  d'une  histoire  des  rapports  de  la  reli- 
gion et  de  la  morale  et  que  ses  chapitres  dispersés  ne  permettent  guère 
d'en  tirer  une  conclusion  tant  soit  peu  solide.  Les  très  grandes  différences 
de  plan  et  d'esprit,  par  lesquelles  se  marque  l'originalité  de  chaque 
conférencier,  n'y  aident  pas  non  plus.  Tous  ces  essais  sont  d'ailleurs 
intéressants,  et,  du  point  de  vue  historique,  les  plus  utiles  sont  ceux 
de  M.  LoDS  sur  la  Morale  des  prophètes,  de  M.  A.  Groiset  sur  Morale  et 
religion  dans  l'antiquité  grecque  et  de  M.  Puegh  sur  la  Rencontre  du 
christianisme  et  de  l'hellénisme.  L'École  d'Alexandrie.  Ch.  G. 

—  E.-N.  Gaussens.  Le  Pays  de  l'Évangile  (Paris,  G.  Oudin,  1909, 
in-12,  viii-406  p.).  —  Ce  livre  nous  donne  le  récit  d'un  voyage  accom- 
pU  par  un  prêtre  catholique  dans  la  Méditerranée  orientale  et  en  Terre- 
Sainte.  Les  tableaux  qui  s'y  succèdent,  dans  un  ordre,  d'ailleurs,  assez 
singulier,  ne  sont  pas  tous  dénués  d'intérêt  ni  de  vie,  mais  ils  ne 
visent  qu'à  l'édification  la  plus  naïve.  En  présence  des  localisations, 
souvent  si  hasardeuses,  de  la  topographie  sacrée,  M.  Gaussens  s'émeut 
et  admire;  si,  par  hasard,  un  soupçon  de  doute  vient  à  l'eOleurer,  il  se 
hâte  de  l'écarter  et  il  n'hésite  pas  à  qualifier  sévèrement  les  tristes 
ergoteurs  qui  ne  savent  que  chicaner  sur  toutes  choses.  Son  livre,  où 
le  psychologue  peut  trouver  à  glaner,  n'apprendra  rien  à  l'historien  ni 
à  l'archéologue.  Ch.  G. 

—  Ém.  Valère.  Marie  et  le  symbolisme  des  pierres  précieuses  (Paris, 
G.  Oudin,  1909,  in-12,  xxxvi-298  p.).  —  L'auteur  écrit  à  la  fin  de  son 
Introduction  :  «  Ce  travail  n'est  pas  une  œuvre  d'érudit,  ni  une  œuvre 
oratoire.  Il  est  plutôt  destiné  aux  âmes  chrétiennes  et  pieuses  qui 
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aiment  Marie  et  se  font  une  joie  de  mieux  connaître  ses  privilèges, 
ses  grandeurs  et  ses  vertus,  afin  de  la  mieux  servir.  »  Et,  en  effet,  le 
côté  historique  de  la  question  est  presque  entièrement  négligé  ;  le  livre 
n'est  guère  qu'une  méditation  personnelle  sur  les  mérites  de  la  Vierge 
rapprochés  des  vertus  des  pierres  précieuses.  Gh.  G. 

—  Parmi  les  derniers  inventaires  d'archives  parus,  nous  devons 
signaler  comme  particulièrement  intéressants  au  point  de  vue  histo- 
rique, à  raison  de  leurs  introductions,  le  t.  II  de  Vlnventaire  sommaire 
des  Basses-Alpes,  série  B,  par  M.  Z.  Isnard  (Digne,  impr.  Vial,  1908, 
in-4o,  LXxx-708  p.),  qui  renferme  une  longue  notice  historique  sur  la 
sénéchaussée  de  Forcalquier  depuis  son  étabUssement  en  1535,  et  le 
t.  IV  de  Vlnventaire  sommaire  de  la  Gironde,  série  E  supplément,  par 
MM.  G.  DucAUNNÈs-DuvAL  et  J.-A.  Brutails  (Bordeaux,  impr.  Gou- 
nouilhou,  1909,  in-4»,  lvi-237  p.),  qui  s'ouvre  par  un  tableau  des  prix 
depuis  le  xv^  siècle  jusqu'à  la  Révolution  dans  le  département  de  la 
Gironde,  dressé  par  M.  Brutails  d'après  les  documents  analysés  dans 
le  volume.  ^-  ^• 

—  Pierre  Vidal  et  Joseph  Galmette.  Bibliographie  roussillonnaise 
(Perpignan,  impr.  Latrobe,  1906,  in-8»,  558  p.;  t.  XLVII  des  publica- 
tions de  la  Société  des  Pyrénées-Orientales).  —  Les  régions  de  la  France; 
VI  :  le  Roussillon,  par  Joseph  Galmette  et  Pierre  Vidal  (Paris,  L.  Cerf, 
1909,  in-8°,  65  p.;  extr.  de  la  Revue  de  synthèse  historique).  —  Ges  deux 
ouvrages,  dont  l'un  est  un  relevé  méthodique  des  publications  de  toute 
nature  (journaux,  sciences  naturelles,  géographie,  histoire,  littérature, 
etc.),  intéressant  le  Roussillon  et  dont  l'autre  est  une  étude  bibliogra- 
phique rédigée  sur  le  modèle  des  autres  monographies  des  Régions  de  la 
France  parues  dans  la  Revue  de  synthèse  historique,  se  complètent  de  la 
manière  la  plus  heureuse.  La  Bibliographie  roussillonnaise,  qui  ne 
compte  pas  moins  de  2,856  articles  (et  on  nous  promet  un  Supplément), 
est  certainement  une  des  bibliographies  régionales  les  plus  copieuses 
que  nous  ayons  en  France.  MM.  Vidal  et  Galmette  se  sont,  en  outre, 
appliqués,  soit  par  des  notes  précisant  le  contenu  d'ouvrages  à  titres 
peu  explicites,  soit  par  des  appréciations  sommaires,  soit  enfin  par  des 
renvois  aux  comptes-rendus,  à  faire  de  leur  livre  un  commode  instru- 
ment de  travail.  Ajoutons  toutefois  qu'ils  eussent  peut-être  été  bien 
inspirés  en  appUquant  moins  strictement  qu'ils  ne  l'ont  fait  le  principe 
de  classement  des  ouvrages  par  ordre  chronologique  de  publication  à 
l'intérieur  de  chacune  des  subdivisions  méthodiques;  car  il  leur  arrive 
de  mélanger  les  éditions  tardives  d'un  ancien  livre  avec  des  livres  de 
date  récente  ou  de  scinder  les  multiples  éditions  d'un  même  ouvrage. 
La  table  alphabétique  des  noms  d'auteurs  qui  termine  la  Bibliographie 
•ne  pare  qu'insuffisamment  à  cet  inconvénient.  —  L'étude  publiée  dans 

la  Revue  de  synthèse  historique  contient  un  excellent  aperçu  du  mouve- 
ment historique  en  Roussillon  depuis  le  xvii«  siècle  et,  comme  les 
monographies  similaires,  d'utiles  renseignements  sur  le  travail  fait  et 
à  faire.  L.  H. 
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—  G'"'  DE  LoisNE.  Dictionnaire  lopographique  du  département  du  Pas- 
de-Calais  comprenant  les  noms  de  lieu  anciens  et  modernes  (Paris,  Impr. 
nàt.,  1907,  in-4°,  lxxiv-499  p.;  en  vente  à  la  libr.  E.  Leroux).  —  On 
a  souvent  déploré,  —  et  avec  raison,  —  la  lenteur  avec  laquelle  se  suc- 
cèdent les  volumes  de  la  collection  des  Dictionnaires  topographiques. 
Cette  fois,  les  érudits  ne  se  plaindront  pas  :  à  peine  le  Dictionnaire  de 
la  Haute-Loire  de  MM.  Chassaing  et  Jacotin  est-il  distribué  que  le 
Comité  des  travaux  historiques  publie  le  Dictionnaire  du  Pas-de-Calais., 
qui,  il  est  vrai,  porte  le  millésime  1907  [sic].  L'économie  du  volume 
est  la  même  que  celle  des  précédents  :  une  introduction  sur  la  forma- 
tion géographique  du  département  depuis  l'époque  gauloise  (notons  que 
l'auteur  fait  débuter  la  «  période  féodale  »  à  «  la  fin  du  ix«  siècle  »)  et 
sur  ses  divisions  administratives  à  travers  les  âges;  puis  le  dictionnaire 
proprement  dit  avec  l'indication  des  formes  anciennes;  enfin  une  table 
alphabétique  de  ces  formes.  Portant  sur  un  des  départements  les  plus 
peuplés  de  France,  le  travail  que  M.  de  Loisne  a  dû  fournir  a  été  con- 
sidérable. Nous  n'en  regrettons  que  davantage  qu'il  n'ait  pas  été  plus 
critique.  M.  de  Loisne  avait  à  sa  disposition  un  très  grand  nombre  de 
textes  :  chartes,  lettres,  chroniques,  vies  de  saints,  etc.;  il  y  a  puisé 
sans  se  soucier  des  éditions,  citant  d'après  les  Historiens  de  France  les 
chartes  mérovingiennes  et  carolingiennes  de  Corbie,  les  diplômes  de 
Charlemagne,  les  Vies  de  saint  Vaast,  les  Annales  de  Saint-Bertin, 
celles  de  Flodoard,  les  Gesta  Philippi  Augusti  de  Guillaume  «  d'Armo- 
rique  »  («ic),  etc.,  comme  aussi  bien  la  Notitia  dignitatum  et  la  plupart 
des  œuvres  de  l'antiquité  classique.  Il  y  a  d'ailleurs  puisé  un  peu  au 
hasard,  enregistrant,  par  exemple,  sans  sourciller,  sous  la  date  de  987, 
à  l'article  «  Artois  »,  l'expression  «  terra  Artesii  »  donnée  par  une 
détestable  compilation  du  xiv^  siècle.  Dans  un  travail  oîi  l'on  se  pro- 
pose de  recueillir  à  l'usage  à  la  fois  des  historiens  et  des  philologues 
les  formes  anciennes  des  noms  de  lieux,  il  n'est  pas  permis  d'agir  de 
la  sorte.  Il  va  sans  dire  que,  n'ayant  ouvert  à  peu  près  aucune  des 
éditions  critiques  données  récemment,  —  aucun  des  volumes  de  la 
série  in-4°  des  Monumenta  Germaniae,  par  exemple,  ni  les  éditions 
publiées  en  Belgique  (comme  celle  du  Liber  traditionum  S.  Pétri  Blan- 
diniensis  de  M.  Fayen),  —  l'auteur  s'est  privé  de  gaieté  de  cœur  d'un 
surcroît  très  appréciable  de  formes  anciennes  qu'il  eût  été  intéressant 
de  relever.  Gomme  il  s'agit  là  d'une  œuvre  longuement  mûrie  et  sou- 
mise à  l'approbation  de  spécialistes  éminents,  de  pareils  défauts  ont 
sujet  d'étonner.  L.  H. 

—  Abbayes  et  prieurés  de  l'ancienne  France.  Recueil  historique  des 
archevêchés,  évêchés,  abbayes  et  prieurés  de  France,  par  dom  Beaunier. 
T.  II  :  Provinces  ecclésiastiques  d'Aix,  Arles,  Avignon  et  Embrun,  par 
dom  J.-M.  Besse  (Ghevetogne,  abbaye  de  Ligugé,  et  Paris,  Poussielgue, 
1909,  in-S",  vni-253  p.;  forme  le  t.  VII  des  Archives  de  la  France  monas- 
tique). —  Pas  plus  que  pour  le  t.  I^"",  consacré  à  la  province  ecclésias- 
tique de  Paris  (cf.  Rev.  hist.,  t.  LXXXVIII,  p.  441),  l'utilité  de  cette 
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nouvelle  édition  du  recueil  vieilli  et  imparfait  de  dom  Beaunier  (1726) 
ne  se  faisait  sentir.  Les  additions  dues  à  dom  Besse  et  qui  portent  sur- 
tout sur  les  abbayes  et  les  prieurés  sont,  il  est  vrai,  extrêmement  nom- 
breuses; mais  les  renseignements  donnés  sur  chaque  établissement  sont 
trop  concis  pour  pouvoir  rendre  de  réels  services.  Les  quelques  recti- 
fications mises  au  bas  du  texte  de  dom  Beaunier,  notoirement  insuffi- 
santes d'ailleurs,  n'ont  guère  pour  résultat  que  de  faire  ressortir  le 
peu  d'intérêt  qui  s'attache  à  la  réimpression  de  notices  aussi  arriérées. 
Les  bibliographies  sont  dressées  sans  grande  méthode;  on  y  trouve 
beaucoup  de  superflu  et  l'indispensable  y  manque  souvent.  La  deuxième 
édition  (remaniée)  des  Fastes  épiscopaux  de  Mgr  Duchesne  est  ignorée, 
comme  aussi  le  volume  de  M.  Babut  sur  le  Concile  de  Turin  et  la  polé- 
mique qu'il  a  suscitée.  Le  titre  même  de  l'ouvrage  prête  à  l'équivoque 
puisqu'il  est  question  dans  ce  volume  autant  des  évêchés  que  des  éta- 
blissements monastiques.  Au  lieu  de  perdre  son  temps  à  refaire  du 
neuf  avec  du  vieux,  ne  serait-ce  pas  davantage  se  conformer  aux  tra- 
ditions de  l'ordre  bénédictin  que  de  continuer  la  refonte  totale  de  la 
Gallia  christiana  entreprise  il  y  a  quelques  années  par  feu  l'abbé 
Albanès?  L.  H. 

—  Rouleau  mortuaire  du  B.  Vital,  abbé  de  Savigni,  contenant  207  titres 
écrits  en  1122-1123  dans  différentes  églises  de  France  et  d'Angleterre.  Édi- 
tion phototypique  avec  une  introduction  par  Léopold  Delisle  (Paris, 
H.  Champion,  1909,  in-fol.,  x-48  p.  et  49  pi.).  —  Avec  une  activité 
inlassable,  M.  Delisle,  au  moment  même  où  il  achève  l'impression  de 
sa  volumineuse  Introduction  aux  actes  de  Henri  II  d'Angleterre,  a 
trouvé  le  temps  de  compléter  ses  travaux  antérieurs  sur  les  «  rouleaux 
des  morts  ».  Le  bel  album  qu'il  vient  de  consacrer  à  la  reproduction 
phototypique  du  rouleau  de  Vital,  abbé  de  Savigni,  ne  contient  pas 
seulement  une  réimpression  du  mémoire  sur  les  Monuments  paléogra- 
phiques concernant  l'usage  de  prier  pour  les  morts  paru  en  1847,  alors 
que  l'auteur  était  encore  sur  les  bancs  de  l'École  des  chartes,  mais 
en  outre  un  important  supplément,  de  26  numéros,  à  la  liste  des  rou- 
leaux mortuaires  publiés  ou  cités  dans  le  recueil  des  Bouleaux  des 
morts  du  IX"  au  XV^  siècle  (1866)  et  une  piquante  préface  où  M.  Delisle 
raconte  avec  humour  l'état  lamentable  dans  lequel,  vers  1845,  se  trou- 
vaient les  archives  de  province  et,  à  bien  des  égards  aussi,  les  archives 
de  Paris.  L.  H. 

—  Eugène  Lefèvre-Pontalis.  Le  château  de  Coucy;  introd.  historique 
par  Ph.  Lauer  (Paris,  Laurens,  [1909],  in-16,  104  p.  et  2  pi.).  —  Ce 
volume,  qui  fait  partie  d'une  nouvelle  collection  dirigée  par  M.  Lefèvre- 
Pontalis  et  intitulée  Petites  monographies  des  grands  édifices  de  la  France, 
doit  être  signalé  ici  surtout  à  raison  de  l'intéressante  notice  historique 
sur  les  sires  de  Coucy  (p.  9-31)  que  M.  Lauer  y  a  insérée  en  guise  d'in- 
troduction. Grâce  aux  œuvres  de  Flodoard,  nous  possédons  dès  le 
x«  siècle  des  détails  assez  circonstanciés  sur  les  châtelains  du  lieu. 
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M.  Lauer  suit  leur  histoire  jusqu'à  la  mort  d'Enguerrand  VII,  en  4397, 
et  rappelle,  pour  conclure,  quelles  furent  après  cette  date  les  destinées 
de  la  terre  qu'ils  avaient  illustrée.  Inutile  d'ajouter  que  la  notice 
archéologique  qui  remplit  le  reste  du  volume  est  de  tous  points  digne 
du  maitre  qui  l'a  signée.  L.  H. 

—  Supplément  au  Cartulaire  municipal  de  Montreuil-sur-Mer,  par 
G.  DE  Lhomel  (Gompiègn'e,  impr.  du  «  Progrès  de  l'Oise  »,  1907,  in-S», 
xvm-236  p.).  —  Ce  recueil  renferme  un  certain  nombre  d'actes  que 
l'auteur  du  Cartulaire  de  Montreuil  n'avait  pu  réunir  au  cours  de  ses 
premières  recherches.  Il  a  eu  en  plusieurs  occasions  la  main  heureuse, 
par  exemple  en  tirant  de  la  Bibliothèque  de  Metz  un  acte  original  iné- 
dit du  roi  de  France  Henri  !«''  (1042).  Ph,  L. 

—  Joseph  Anglade.  Les  troubadours,  leurs  vies,  leurs  œuvres,  leur 
influence  (Paris,  Colin,  1908,  in-16,  vni-328  p.).  —  Voici  un  petit 
volume  qui  sera  accueilli  avec  plaisir  au  moment  ovi  l'attention  est  de 
nouveau  appelée  vers  la  littérature  méridionale  par  les  fêtes  en  l'hon- 
neur de  Mistral.  C'est  un  manuel  d'une  forme  agréable,  quoique  soli- 
dement documenté,  où  l'on  trouvera  esquissée  à  grands  traits  dans 
son  ensemble  le  mouvement  poétique  en  langue  d'oc  depuis  le  poème 
sur  sainte  Foy  d'Agen,  si  heureusement  retrouvé  par  M.Leite  de  Vas- 
concellos,  jusqu'à  Riquier  de  Narbonne.  On  saura  gré  à  l'auteur  d'avoir 
mis  à  la  portée  du  grand  public  des  leçons  professées  à  l'Université 
de  Nancy,  où  il  a  su  présenter  avec  art  un  tableau  de  nos  connais- 
sances actuelles  sur  l'ancienne  poésie  provençale.  Ph.  L. 

—  Actes  de  la  chancellerie  d'Henri  VI  concernant  la  Normandie  sous  la 
domination  anglaise,  par  Le  Gachedx  ;  t.  II  (Paris,  Picard,  1908,  in-S», 
436  p.;  Société  de  l'histoire  de  Normandie).  —  Nous  avons  dernièrement 
parlé  en  détail  de  cette  très  utile  collection  de  documents  et  nous 
avons  montré  tout  ce  que  les  lettres  de  rémission,  en  particulier,  appor- 
taient à  la  connaissance  de  l'état  de  la  Normandie  au  xv«  siècle.  Le 
présent  volume  embrasse  les  années  1427  à  1435  et  renferme,  en  appen- 
dice, un  catalogue  des  actes  d'Henri  VI  relatifs  à  la  province,  transcrits 
dans  les  registres  JJ  172-175  du  Trésor  des  chartes,  dont  on  ne  trouve 
pas  le  texte  publié  dans  le  recueil.  Une  excellente  table  le  termine,  et 
l'annotation,  un  peu  plus  développée  que  celle  du  tome  I^"",  est  appelée 
à  rendre  des  services.  Cette  publication  est  le  digne  pendant  de  celle 
du  même  genre  que  M.  Guérin  a  consacrée  il  y  a  quelque  temps  au 
Poitou.  Ph.  L. 

— ■  Les  Lettres  de  Louis  XI,  publ.  par  J.  Vaesen  et  B.  de  Mandrot  ; 
t.  X  (Paris,  Renouard,  1908,  in-8°,  502  p.;  Société  de  l'histoire  de 
France).  —  C'est  le  dernier  volume  de  cette  précieuse  collection  qui  a 
déjà  été  annoncée  ici  antérieurement  et  examinée  dans  son  ensemble 
en  son  lieu  et  place.  Laissée  inachevée  par  la  mort  de  M.  Vaesen,  elle 
a  été  continuée  par  M.  B.  de  Mandrot,  auquel  nous  devons  la  présente 
publication,  dont  les  deux  tiers  sont  remplis  par  un  important  supplé- 
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ment.  Les  lettres  publiées  ne  sont  donc  pas  seulement  des  années  1482 
et  1483,  comme  l'indique  le  titre,  mais  un  peu  de  toutes  les  années  du 
règne.  Pti-  L. 

—  Gazeau  de  Vautibault.  Les  d'Orléans  au  tribunal  de  l'histoire^ 
1649-1815  (Paris,  Daragon,  1908,  7  vol.  in-S».  Sur  les  titres  intérieurs  : 
t.  I  et  II,  A.  Dumont,  1892;  t.  III,  J.  Lévy,  1888;  t.  IV-VII,  E.  Denlu, 
1889).  —  L'auteur  est  persuadé  que  Louis  XIV  est  fils  du  comte  de 
Gomminges  Philippe,  fils  de  Mazarin,  et,  naturellement,  croit  Louis- 
Philippe  fils  de  Ghiappini  (comment  diable,  alors,  retrouve-t-on  en  lui 
les  tares  de  la  famille  d'Orléans?!.  Nul  doute  que  Monsieur  n'ait  fait 
empoisonner  Madame  et  que  les  petits-fils  de  Louis  XIV  n'aient  été  les 
victimes  du  futur  Régent.  Quant  à  la  Révolution,  elle  est  traversée 
tout  entière  par  le  fameux  complot  orléaniste,  disons  mieux,  orléano- 
dantoniste.  —  Quoique  l'édition  soit  «  complète  en  7  volumes  »,  les 
t.  VIII-X  nous  diront  prochainement  le  règne  de  Louis-Philippe. 
Enfin,  pour  couronner  cette  magistrale  publication  où  l'on  a  été  gêné 
par  le  souci  des  convenances,  on  nous  promet  un  volume-appendice 
(peut-être  bien  plusieurs),  «  où  seront  consignées  les  horreurs,  les 
monstruosités  trop  scandaleuses,  qui  sont  destinées  par  leur  énormité 
même  à  être  l'objet  de  cette  publication  spéciale  et  réservée  ».  Voilà 
les  amateurs  alléchés.  Mais  «  savez-vous,  a-t-on  dit  à  l'auteur,  que,  vu 
les  habitudes,  les  traditions  de  la  famille,  il  n'y  aurait  rien  de  surpre- 
nant qu'il  s'en  trouvât  un,  parmi  eux,  qui  vous  fit  porter  un  mauvais 
coup?  »  Taie  omen  Di  avertantl  H.  HR. 

—  Paul-F.  Macquat.  Évasion  et  survie  du  fils  de  Louis  17/,  préface 
par  Otto  Friedrighs  (Paris,  Daragon,  1908,  in-12,  164  p.).  —  Après 
une  préface  où  il  apparaît  que  la  conférence  de  la  paix  ne  fut  que  la 
conférence  de  la  goinfrerie  et  que  Louis  XVII  fut  l'inventeur  d'obus  et 
de  poudres  merveilleuses,  il  est  établi  ici,  jusqu'à  nouvel  ordre,  que 
Louis  XVII,  fort  bien  portant,  n'a  pas  pu  mourir  rachitique  et  scrofu- 
leux,  qu'il  s'évada  du  Temple  ;  qu'un  autre  enfant  lui  fut  substitué,  qui 
mourut  en  effet  bientôt,  mais  dont  l'autopsie  ne  révéla  aucun  des 
signes  caractéristiques  du  dauphin,  deux  dents  de  la  mâchoire  infé- 
rieure en  dents  de  lapin  saillantes,  une  excroissance  en  forme  de  fraise 
sur  le  sein  droit,  le  signe  du  Saint-Esprit  sur  la  cuisse  gauche;  il  est 
établi  aussi  que  Hoche,  le  sauveur  du  Dauphin,  est  mort  empoisonné, 
comme  Socrate;  que  «  la  guenille  humaine  qu'on  nomme  Louis  XVIIl  », 
que  la  duchesse  d'Angoulême  ou  la  «  duchesse  Gain  »  ont  commis  tous  les 
crimes  pour  écarter  de  leur  voie  le  pauvre  Louis  XVII,  que  notam- 
ment Joséphine  fut  empoisonnée  par  Louis  XVIII,  qui  lui  fit  passer 
un  bouquet  imprégné  d'un  poison  subtil,  que  le  duc  de  Berry  est  mort 
victime  de  son  dévouement  à  la  cause  de  son  malheureux  cousin.  D'où 
il  résulterait  que  nos  deux  derniers  rois  de  droit  divin  n'auraient  été 
que  des  usurpateurs  et  des  criminels  ;  mais  il  y  a  encore  place,  en  cette 
question,  pour  quelque  scepticisme.  E.  D. 
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—  Frédéric-M.  Kircheisen.  La  bibliographie  du  temps  de  Napoléon,  com- 
prenant Vhistoire  des  États-Unis;  t.  !«■■  (Paris,  Champion  ;  Genève  et  Lon- 
don,  1908,  in-8°,  xliv-412  p.).  —  Cette  bibliographie  comprend  d'abord 
une  introduction  sur  ses  sources  :  catalogues  officiels,  catalogues  des 
bibliothèques,  catalogues  des  libraires-éditeurs,  bibliographies  spéciales, 
manuels  de  bibliographie  de  France,  Belgique,  Hollande,  Italie,  Alle- 
magne, Suisse,  Grande-Bretagne  et  Irlande,  Espagne,  États-Unis,  etc. 
Puis  elle  se  divise  en  neuf  parties,  dont  les  trois  premières  font  l'ob- 
jet du  tome  I^""  :  histoire  générale,  histoire  des  états,  guerres;  cinq 
autres,  dans  le  tome  II,  seront  consacrées  à  Napoléon  et  à  sa  famille, 
aux  mémoires,  correspondances,  biographies,  aux  pamphlets,  aux 
voyages,  aux  périodiques;  une  neuvième  partie  sera  un  appendice  d'in- 
dications variées.  —  On  voit  qu'il  serait  possible  de  concevoir  une  dis- 
tribution plus  méthodique,  que,  par  exemple,  l'histoire  des  guerres  et 
celle  des  états  peuvent  faire  souvent  double  emploi  et  que  la  corres- 
pondance ou  les  mémoires  importent  aussi  à  cette  histoire  des  guerres 
ou  des  états  ou  à  celle  de  Napoléon  et  de  sa  famille  ;  on  préférerait  un 
plan  de  classement  analogue  à  celui  du  Répertoire  de  Brière  et  Caron. 
Telle  qu'elle  est,  pourtant,  cette  bibliographie  sera  précieuse  à  ceux 
qui  étudient  l'époque  napoléonienne,  surtout  si  le  deuxième  et  dernier 
volume  se  termine  par  des  index  alphabétiques  des  noms  d'auteurs, 
des  noms  de  personnes  et  des  noms  de  lieux.  E.  D. 

—  Geoffroy  de  Grandmaison.  La  bienheureuse  mère  Barat,  1119-1865 
(Paris,  Lecoffre,  1909,'in-12,  206  p.;  coll.  Les  Saints).  — La.  mère  Barat 
a  été  la  véritable  fondatrice  de  la  «  Société  des  Dames  du  Sacré- 
Cœur  »,  créée  en  1801  comme  «  Dames  de  la  Foi  »,  puis  Dames  de 
r  «  Instruction  chrétienne  ».  Quand  la  Société  de  Jésus,  dont  elle  était 
une  filiale  féminine,  fut  rétablie,  elle  fut  pourvue  en  1815  de  Constitu- 
tions, approuvée  par  Pie  VII  et  enfin  autorisée  le  22  avril  1827  par 
ordonnance  royale.  De  1830  à  1837,  la  Société  fut  menacée,  en  partie 
dispersée  ;  mais  la  vie  errante  menée  alors  par  la  mère  Barat  devait  être 
féconde  pour  le  développement  de  la  Société  qui,  en  1843,  eut  son  siège 
définitivement  fixé  à  Paris.  Quand  la  mère  Barat  mourut,  la  Société 
comptait  quatre-vingt-neuf  maisons  florissantes.  L'histoire  de  ces  mai- 
sons où,  comme  dans  les  collèges  des  Jésuites,  il  y  avait  des  externes 
gratuites  à  côté  des  internes  riches  et  payantes,  est  un  chapitre  impor- 
tant de  l'histoire  de  l'éducation  des  femmes,  surtout  des  femmes  du 
monde.  M.  de  Grandmaison  l'a  racontée  avec  feu  et  conviction,  mais 
par  trop  sur  un  ton  de  polémiste  et  de  panégyriste.  G.  M. 

—  A.  Marquiset.  Une  Merveilleuse.  M"^^  Hamelin  (Paris,  Champion, 
1909,  in-12,  305  p.).  —  Cet  aimable  volume,  en  nous  racontant  les 
multiples  amours  d'une  créole,  Fortunée  Lormier-Lagrave,  mariée  à 
un  fournisseur  d'approvisionnements  militaires  qui  était  en  même 
temps  homme  à  bonnes  fortunes,  trace  un  croquis  rapide  de  la  vie  du 
grand  monde  depuis  la  première  Bévolution  jusqu'à  celle  de  48.  C'est 
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l'histoire  des  mœurs,  des  mauvaises  du  moins,  et  des  modes;  mais  on 
y  voit  défiler  des  figures  connues  ou  célèbres,  M"»»  Tallien,  Montrond, 
Talleyrand,  M^e  Récamier,  Fouciié,  Wellington,  Bonaparte,  Barras, 
Chateaubriand,  les  colonels  Fournier  et  Golbert,  le  duc  de  Rovigo  et  le 
duc  Decazes,  Marmont  et  le  prince  Louis  Bonaparte,  et  bien  d'autres. 
M™«  Hamelin  se  mêlait  de  politique,  ou  plutôt  de  police,  jouait  un  rôle 
dans  le  retour  de  l'île  d'Elbe,  et,  après  la  chute  de  Napoléon,  fut  agent 
bonapartiste  à  Bruxelles,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas,  rentrée  à  Paris, 
d'être  indicatrice  pour  M.  Decazes,  tout  en  restant  bonapartiste  et  en 
gardant  toute  sa  ferveur  pour  saluer  l'avènement  du  Prince  Président, 
en  qui  elle  prévoyait  l'empereur.  G.  M. 

—  Gaston  May.  Voccupation  du  territoire  français  à  la  suite  de  la 
guerre  de  1870-1871  (Nancy,  Berger-Levrault,  1908,  in-8°,  64  p.).  — 
Extrait  des  Mémoires  de  l'Académie  de  Stanislas^  1907-1908,  partie  d'un 
livre  plus  considérable  sur  le  traité  de  Francfort;  on  y  étudie  les  diffi- 
cultés de  la  libération  du  territoire,  la  mauvaise  volonté  du  gouverne- 
ment allemand  dans  le  détail  des  règlements  financiers,  la  question 
des  édifices  religieux  protestants  à  mettre  au  service  de  l'armée  d'occu- 
pation, celle  de  l'installation  matérielle  chez  l'habitant  ou  dans  des 
baraquements,  celle  du  réarmement  des  douaniers  et  des  gardes-fores- 
tiers, les  rapports  entre  les  fonctionnaires  français  et  les  officiers  alle- 
mands, les  dispositions  de  la  presse  locale  ou  parisienne  et,  parmi 
toutes  ces  épreuves  longues  et  douloureuses,  la  modération  et  la  bien- 
veillance même  de  M.  de  Manteuffel,  l'habileté  et  le  tact  admirable  de 
M.  de  Saint-Vallier,  commissaire  français  au  quartier  général  des 
troupes  allemandes.  E.  D. 

—  E.  Rousse.  Lettres  à  un  ami,  18^5-1870  et  1870-1880  (Paris, 
Hachette,  1909,  2  vol.  in-S»,  482  et  582  p.).  —  Cette  correspondance, 
écrite  d'un  style  d'une  élégance  parfois  un  peu  apprêtée,  mais  où  une 
constante  élévation  d'esprit  n'exclut  ni  la  verve  ni  le  trait,  est  une 
chronique  littéraire  et  politique  de  35  des  années  les  plus  pathétiques 
du  xixe  s.  La  partie  la  plus  importante  de  cette  chronique  est  celle  qui 
se  rapporte  à  la  guerre  de  1870  et  à  la  Commune.  Elle  occupe  les 
344  premières  pages  du  t.  II  et  a  une  importance  historique  de  pre- 
mier ordre.  Très  conservateur,  M.  Rousse  était  aussi  un  très  libre 
esprit  et  ses  jugements  devront  être  pris  en  grande  considération  par 
les  historiens  du  second  Empire,  de  la  deuxième  et  de  la  troisième 
République.  G.  M. 

—  Victor  Bérard.  La  révolution  turque  (Paris,  A.  Colin,  1909,  in-12, 
353  p.).  —  Le  titre  de  ce  livre  renseigne  mal  sur  son  contenu.  Il  y  est 
question  de  la  Réforme  et  du  Tanzimàt,  de  la  charte  de  1839  et  de 
l'organisation  des  vilayets  :  il  était  possible  d'y  marquer  le  point  de 
départ  du  parti  jeune-turc  et  donc  les  origines  de  la  révolution.  Mais 
aussitôt,  sous  le  titre  Trente  ans  avant  (sans  doute  trente  ans  avant  la 
révolution  dernière),  on  tombe  dans  un  résumé  des  grandes  phases  de 
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la  question  d'Orient  depuis  1876,  l'avènement  d'Abd-ul-Hamid  II,  la 
disgrâce  et  la  mort  de  Midhat-pacha,  puis  l'entente  austro-russe  de  1896 
à  1908  et  le  vain  effort  pour  résoudre  la  question  de  Macédoine.  Enfin, 
trente  ans  après  (sans  doute  après  le  premier  des  trente  ans  avant),  on 
étudie  l'action  de  la  politique  anglaise  depuis  1906,  la  nouvelle  politique 
autrichienne  sous  le  baron  d'Aerenthal.  Il  n'est  question  de  la  révolu- 
tion turque  qu'à  la  dernière  page.  Il  eût  mieux  valu  intituler  ce 
volume,  d'ailleurs  intéressant  et  brillant  :  A  propos  de  la  révolution 
turque.  E.  D. 

—  André  Tardieu.  La  France  et  les  alliances,  la  lutte  pour  féquilibre 
(Paris,  Alcan,  1909,  in-12,  m-365  p.).  —  Les  divers  chapitres  de  ce 
livre  ont  été  exposés  sous  forme  de  conférences,  en  1908,  à  l'Univer- 
sité Harvard;  la  publication  en  était  utile  pour  fixer  un  moment  d'his- 
toire, mais  il  n'y  a  rien  de  plus  passager  que  ces  impressions,  et  déjà 
bien  des  indications  ont  vieilli,  notamment  par  les  changements 
graves  que  la  dernière  crise  orientale  a  apportés  aux  rapports  entre  les 
puissances.  Même  parmi  les  choses  assez  anciennes  pour  être  consi- 
dérées comme  acquises,  il  en  est  sur  lesquelles  il  semble  qu'il  soit  pos- 
sible de  faire  au  moins  des  réserves.  A  propos  de  la  puissance  écono- 
mique de  l'Allemagne  contemporaine,  M.  Tardieu  cite  une  formule 
désormais  employée  comme  un  axiome  :  le  fer  appelle  l'or.  La  question 
est  de  savoir  si  l'Allemagne  ne  doit  pas  sa  prospérité  économique  au 
moins  autant  à  ses  mines  de  houille  qu'à  l'épée  de  Moltke  :  c'est  la 
houille  qui  appelle  l'or;  qu'on  songe  à  la  Belgique  et  aux  Etats-Unis, 
par  exemple.  C'est  aussi  une  opinion  fort  répandue  que  le  gouverne- 
ment français  aurait  dû  protester  contre  l'expansion  russe  en  Extrême- 
Orient  et  faire  en  sorte  d'empêcher  la  guerre  de  Mandchourie  :  cette 
opinion  serait-elle  aussi  répandue  si  les  Russes  avaient  écrasé  le 
Japon?  Et  puis  quel  moyen  avait  le  gouvernement  français  d'empêcher 
l'expansion  russe  en  Asie,  lorsque  pour  la  Russie  l'alliance  française 
n'avait  pas  d'autre  raison  d'être  et  que  notamment  les  capitaux 
empruntés  en  France  avaient  été  employés  surtout  à  la  construction 
du  Transsibérien?  E.  D. 

—  Joseph  FÈVRE  et  Henri  Hauser.  Régions  et  pays  de  France  (Paris, 
Alcan,  1909,  in-S»,  n-516  p.,  147  grav.).  —  Étude  de  géographie  des- 
criptive où  l'on  trouvera  néanmoins  de-ci  de-là  quelques  détails  inté- 
ressants sur  les  causes  physiques  et  économiques  du  développement  de 
telle  ou  telle  région  et  de  certaines  grandes  villes  comme  Paris  ou 
Lyon.  L.  H. 

—  Gh.  GuiQNEBERT.  Modemismc  et  tradition  catholique  en  France 
(Paris,  la  «  Grande  Revue  »,  1909,  in-8°,  188  p.).  —  L'ouvrage  de 
M.  Guignebert  n'est  pas  une  histoire  du  développement  des  idées 
modernistes  en  France.  Les  éléments  de  cette  histoire  se  trouvent  dans 
les  petits  livres  de  M.  Houtin  et  dans  le  récent  ouvrage  de  M.  G.  Weill 
sur  le  Catholicisme  libéral  en  France  de  1828  à  nos  jours.  M.  Guigne- 
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bert  a  analysé  avec  précision  les  points  fondamentaux  de  la  doctrine 
catholique  :  inspiration  des  Écritures,  faits  de  l'histoire  évangélique, 
dogmes,  autorité  du  siège  de  Rome,  qui  se  sont  trouvés  peu  à  peu 
ébranlés  par  la  critique  des  textes  ou  par  l'évolution  des  idées  philoso- 
phiques dans  l'esprit  des  membres  instruits  du  clergé;  c'est  cet  examen 
critique  des  assises  mêmes  de  la  doctrine  catholique  qui  a  donné  nais- 
sance à  ce  qu'on  a  appelé  le  catholic'sme  libéral  et  beaucoup  plus 
exactement  le  Modernisme.  G.  M. 

—  Paul  Sabatier.  Notes  d'histoire  religieuse  contemporaine.  Les  Moder- 
nistes (Paris,  Fischbacher,  1909,  in-12,  266  p.).  —  Ce  volume  contient, 
en  trois  conférences,  un  exposé  et  une  défense  éloquente  du  moder- 
nisme par  un  protestant  libéral.  On  trouvera  en  appendice  la  supplique 
des  catholiques  libéraux  au  Pape,  le  syliabus  de  Pie  X  et  l'encyclique 
sur  le  modernisme.  G.  M. 

—  Paul  Stapfer.  Vers  la  vérité  (Saint-Biaise,  Foyer  solidariste,  1909, 
in-12,  310  p.).  —  Les  trois  études  réunies  dans  ce  volume  :  Sully  Pru- 
dhomme,  Pascal,  le  Nouveau  christianisme.,  sont  trois  études  sur  le  mou- 
vement religieux  contemporain  qui  tend  à  constituer,  pour  les  âmes 
avides  de  croyance,  une  sorte  de  christianisme  pratique,  pragmatique, 
comme  on  dit  aujourd'hui,  sans  dogmes  ni  miracles,  mais  qui  laisse 
place  au  transcendantalisme  spiritualiste.  G.  M. 

—  G.  Tyrrell.  Suis-je  catholique  ?  Examen  de  conscience  d'un  moder- 
niste (Paris,  Nourry,  1908,  in-12,  260  p.).  —  Quiconque  s'intéresse  au 
mouvement  des  idées  dans  le  monde  catholique  et  aux  curieuses  per- 
sonnalités qui  le  guident  ou  l'inspirent  lira  avec  grand  profit  ce  livre. 
C'est  la  traduction  de  l'écrit  paru  en  anglais  sous  le  titre  de  Medieva- 
lism.  A  côté  de  préoccupations  tout  à  fait  actuelles  et  personnelles,  l'his- 
toire du  dogme  y  tient  une  place  importante.  Gh.  G. 

Publications  nouvelles.  —  Inventaire.  —  État  sommaire  des  papiers  de 
la  période  révolutionnaire  conservés  dans  les  archives  départementales,  série  L  ; 
t.  II  :  Loiret  à  Yonne.  Paris,  Impr.  nat.,  in-4°,  ix-1451  col. 

Documents.  —  Ch.  de  La  Lande  de  Calan.  Documents  inédits  relatifs  aux 
États  de  Bretagne  de  1491  à  1589;  t.  I.  Rennes,  Soc.  des  bibliophiles  bretons, 
in-â",  vi-243  p.  —  G.  de  Lhomel.  Journal  de  la  Restauration  et  des  Cent- 
Jours  à  Monlreuil-sur-Mer  (Documents  pour  servir  à  l'hist.  de  Monlreuil  de 
1789  à  1839,  t.  III).  Abbeville,  impr.  A.  Lafosse,  in-8°,  iv-212  ]>.  —  A.de  Mon- 
taiglon  et  J.  Guiffrey.  Correspondance  des  directeurs  de  l'Académie  de  France 
à  Rome  avec  les  surintendants  des  bâtiments;  t.  XVII  :  1797-1804.  Paris, 
Schemit,  in-8°,  vi-436  p.  —  A.  Prévost.  Recueil  des  présidents,  conseillers  et 
autres  officiers  de  l'Échiquier  et  du  Parlement  de  Normandie,  par  Bigot  de 
Monville  (1499-1550).  Rouen,  Lestringant,  et  Paris,  Picard,  'in-8°,  xv-356  p. 
(Soc.  de  l'hist.  de  Normandie). 

Histoire  locale.  —  G.  Balle.  L'organisation  municipale  et  les  finances  de 
Honfleur  sous  l'ancien  régime.  Paris,  Pichon  et  Durand-Auzias,  in-8°,  261  p.  — 
G.  Bellanger.  Hist.  de  la  Société  populaire  et  montagnarde  de  Provins  (1791- 
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1795).  Paris,  Lemerre,  in- 18,  ii-317  p.  —  Chounavelle.  Grand,  ancienne  ville 
romaine  et  ancienne  prévôté  royale  (départ,  des  Vosges).  Paris,  Jouve,  in-S», 
183  p.  —  B.  Couturier.  La  préparation  des  Étals-Généraux  de  1789  en  Poitou. 
Poitiers,  Soc.  franc,  d'impr.,  in-8%  xxv-390  p.  —  E.  Dessaint.  Un  chapitre  de 
notre  histoire  locale.  La  tannerie  à  Coulommiers  (1172-1908).  Coulommiers, 
impr.  Buisine  et  Dessaint,  in-8%  87  p.  —  G.-L.  Duprat.  Monographie  hist.  de 
Rochefort-sur-Mer  (x°  S.-1908).  Paris,  Jouve,  in-8»,  228  p.  —  G.  Fleury.  La  ville 
et  le  district  de  Mamers  durant  la  Révolution  (1789-1804).  Mamers,  impr. 
Fleury,  in-4°,  394  p.  —  Gabard.  Hist.  de  la  paroisse  de  Saint-Aubin-de-Bau- 
bigné  (Deux-Sèvres).  S'-Maixent,  Maison  de  la  Bonne-Presse,  in-8°,  214  p.  — 
Lémandus.  Hist.  des  frères  de  Toulouse,  1789-1850.  Toulouse,  Sistac,  in-8°, 
551  p.  ~  A.  de  Louvencourt.  Notices  sur  les  familles  nobles  existant  actuelle- 
ment dans  le  départ,  de  la  Somme;  l.  I.  Abbeville,  impr.  Lafosse,  in-8°,  455  p. 
—  E.  Mallet.  Les  élections  du  bailliage  secondaire  de  Pontoise  en  1789.  Pon- 
toise,  Soc.  histor.  du  Vexin,  in-8°,  426  p.  —  F.  Saulnier.  Le  Parlement  de 
Bretagne,  1554-1790;  répertoire  alphab.  et  biographique  de  tous  les  membres  de 
la  cour.  Rennes,  Plihon  et  Hommay,  in-4°,  lxiii-476  p.  —  H.  Sauvage.  Hist. 
de  Mortain.  Paris,  Bonvalot-Jouve,  in-8",  77  p. 

Allemagne.  —  August  Mau,  l'infatigable  archéologue  dont  les  beaux 
travaux  sur  Pompéi  sont  bien  connus  des  historiens,  est  mort  à  Rorae 
le  6  mars  dernier  à  l'âge  de  69  ans.  Il  avait  encore  eu  la  joie  de  publier 
tout  dernièrement  une  2^  édition  de  son  remarquable  ouvrage  Pompeji 
in  Leben  und  Kunst. 

—  Th.  LiNDNER.  Weltgeschïchte  seit  der  Vôlkerivanderung  ;  t.  I-VI 
(Stuttgart  et  Berlin,  Cotta,  1901-1909,  in-8°).  —  Il  est  impossible  de 
juger  une  œuvre  de  cette  importance  avant  qu'elle  soit  terminée.  Les 
six  premiers  volumes  (sur  neuf  que  doit  compter  l'ouvrage)  contiennent 
l'histoire  de  l'Europe,  de  l'empire  byzantin,  des  pays  musulmans,  de 
l'Inde,  de  la  Chine  et  du  Japon,  de  l'Afrique,  des  découvertes  de  l'Amé- 
rique et  des  Indes  depuis  l'invasion  des  barbares  jusqu'à  la  Révolution 
française.  Ce  n'est  pas  une  histoire  de  toute  l'humanité,  c'est  une  his- 
toire politique  des  trois  groupes  de  peuples  les  plus  importants  de  l'his- 
toire universelle  (mongolique,  sémitique,  indo-germanique)  où  l'on  a 
cherché  surtout  à  dégager  les  causes  de  l'évolution  de  la  civilisation  en 
tenant  la  balance  égale  entre  l'étude  de  la  masse  où  se  préparent  les 
idées  et  des  t  grands  hommes  »  qui  les  réalisent.  Il  n'y  a  pas  de 
références  ni  d'indications  de  sources,  mais  la  bibliographie  des  ouvrages 
est  sobre,  commode,  très  judicieusement  choisie;  on  y  sent  le  profes- 
seur d'histoire  qui  sait  très  bien  son  métier.  La  matière  est  bien  divisée. 
Le  récit  est  clair,  précis,  vivant,  agréable.  Il  prouve  quels  progrès  les 
historiens  allemands  ont  faits  dans  l'art  de  composer  et  d'exposer. 
Celte  histoire  vaudra  la  peine  d'un  compte-rendu  détaillé  quand  elle 
sera  complète.  Ch.  Seignobos. 

—  Weltgeschichte.  Die  Entwicklung  der  Menscheit  in  Staat  und  Gesell- 
schaft,  KuUur  und  Geistesleben,  publ.  par  J.  von  Pflugk-Harttung  ;  t.  V 
et  VI  (Berlin,  Ullstein,  1908,  2  vol.  in-B»,  643  et  625  p.).  —  Ces  deux 
volumes  sont  consacrés  à  l'époque  moderne.  A  première  vue,  on  admi- 
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rera  la  quantité  de  belles  gravures,  de  cartes  géographiques,  de  fac- 
similés  qui  font  de  l'ouvrage  un  spécimen  magnifique  de  l'art  de  l'illus- 
tration en  Allemagne.  Quelques  personnes  parlent  avec  dédain  de  ce 
genre  de  livres  d'images  {Bilder bûcher),  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que 
les  illustrations  sont  un  moyen  excellent  pour  faire  accepter  du  grand 
public  des  lectures  sérieuses  et  surtout  pour  éveiller  chez  les  enfants 
l'intérêt  pour  l'histoire.  Pourtant,  je  n'aurais  pas  signalé  celte  publica- 
tion si  l'on  n'y  trouvait  des  éludes  historiques  intéressantes  et  même 
remarquables.  Dans  le  cinquième  volume,  intitulé  «  l'époque  politique  » 
(1650-1815),  M.  Brijgkner  a  raconté  l'histoire  des  peuples  slaves,  M.  Phi- 
LippsoN,  bien  connu  de  nos  lecteurs,  a  traité  du  siècle  de  Louis  XIV, 
MM.  Oncken  et  Heyck  l'époque  de  PVédéric  le  Grand,  M.  de  Pflugk- 
Harttung  l'époque  de  la  Révolution  et  du  premier  Empire.  Le  sixième 
volume,  intitulé  «  l'époque  nationale  et  sociale  »  (depuis  1815),  con- 
tient les  chapitres  suivants  :  les  États-Unis,  par  P.  Darmstàdter; 
l'Amérique  latine,  par  M.  K.  Hàbler  ;  l'époque  de  la  réaction,  par 
M.  H.  Ulmann;  l'époque  de  l'union  nationale,  par  MM.  Heigel  et 
Haosenstein;  les  origines  d'un  système  d'états  mondiaux,  par  M.  Bran- 
DENBURG.  Le  chapitre  final,  qui  traite  de  l'expansion  des  peuples  euro- 
péens, est  de  M.  Lampreght.  On  lira  avec  un  intérêt  spécial  les  deux 
derniers  chapitres.  M.  Lamprecht  y  a  développé  des  idées  originales 
et  M.  Brandenburg  a  exposé  très  habilement  les  faits  principaux  de 
l'histoire  contemporaine.  P-  D. 

—  Beitràge  zur  brandenburgischen  und  preussischen  Geschichte 
herausgg.  vom  Verein  fur  Geschichte  der  Mark  Brandenburg.  Festschrift 
zu  G.  Schmollers  10.  Geburtstag  (Leipzig,  Duncker  et  Humblot,  1908, 
in-8o,  vm-493  p.).  —  Pour  fêter  le  70«  anniversaire  de  M.  SchmoUer, 
la  Société  historique  de  la  province  de  Brandebourg  lui  a  dédié  un 
volume  composé  de  seize  mémoires  qui  s'occupent  tous  de  l'histoire  du 
Brandebourg  et  de  la  Prusse.  Parmi  les  plus  importants,  nous  citerons 
ceux  de  M.  Kiïntzel,  qui  est  un  habile  exposé  de  la  politique  du  Grand 
Électeur  à  l'égard  des  États  provinciaux;  de  M.  Hass  surMes  Kammer- 
pràsidenten,  qui  traite  une  partie  importante  de  l'histoire  administrative 
sous  Frédéric  le  Grand;  de  M.  Schiemann,  consacré  à  la  publication  de 
deux  lettres  échangées  en  1845  entre  l'empereur  Nicolas  I"  de  Russie 
et  Frédéric-Guillaume  IV  de  Prusse,  à  propos  d'un  projet  de  convoca- 
tion des  États-Réunis  (  Vereinigte  Landtag)  ;  de  M,  Koser,  sur  cette  même 
assemblée  et  spécialement  sur  les  opinions  des  membres  de  l'opposition 
hbérale,  qui  étaient,-  comme  il  le  montre,  en  majorité  partisans  du 
régime  parlementaire  anglais;  de  M.  de  Ruville,  sur  le  conflit  neuchâ- 
telois  de  1856-57;  de  M.  Hintze,  enfin,  sur  l'organisation  et  les  fonc- 
tions du  Conseil  des  ministres  en  Prusse  au  xix«  siècle.         P.  D. 

—  HohenzoUern-Jahrbuch,  publ.  par  Paul  Seidel;  12«  année  (Ber- 
lin et  Leipzig,  Giesecke  et  Devrient,  1908,  270  p.).  —  Ce  12«  volume 
se  fait  remarquer,  comme  les  précédents,  par  ses  illustrations  magni- 
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fiques,  mais  peu  d'articles  présentent  un  intérêt  général.  Nous  signa- 
lerons ceux  de  M.  Volz,  consacrés  aux  biographies  de  Louise-Éléonore 
de  Wreech,  amie  de  jeunesse  du  roi,  et  de  Charles-Etienne  Jordan,  son 
compagnon  de  Rheinsberg  et  des  premières  années  de  son  règne;  celui 
de  M.  Regener,  sur  Otto  de  Guericke,  le  célèbre  inventeur  de  la 
machine  pneumatique,  et  sur  ses  relations  avec  l'électeur  Frédéric- 
Guillaume;  celui  de  M.  Krieger,  sur  l'éducation  du  roi  Frédéric- 
Guillaume  II.  M.  Meusel,  enfin,  publie  la  correspondance  échangée 
entre  E.-M.  Arndt  et  Frédéric-Guillaume  IV  en  1849.  P.  D. 

—  E.  Seillière.  Une  tragédie  d'c.nour  au  temps  du  romantisme.  Henri 
et  Charlotte  de  Stieglitz  (Paris,  Pion,  1909,  in-12,  291  p.).  —  Pénétrant 
explorateur  de  l'âme  allemande  au  xix^  s.,  M.  Seillière  a  analysé  dans 
ce  volume  un  des  cas  les  plus  curieux  de  la  pathologie  du  romantisme, 
l'histoire  de  cette  Charlotte  de  Stieglitz,  en  qui  ses  lettres  nous  font  voir 
un  esprit  tout  à  fait  supérieur,  et  qui,  pour  arracher  son  mari  à  l'état 
d'impuissance  littéraire  où  le  réduisait  son  pessimisme  engendré  par 
des  maux  imaginaires,  se  suicida  par  amour,  dans  l'espoir  de  lui  rendre 
la  santé  morale  et  de  lui  donner  du  génie  par  une  grande  secousse. 
—  Elle  le  guérit  de  sa  mélancolie  neurasthénique,  mais  sans  lui  don- 
ner ni  talent  ni  élévation  d'âme.  G.  M. 

—  Karl  RoTHENBiJCHER.  Die  Trennung  vo?i  Staat  und  Kirche  (Mùnchen, 
Beck,  1908,  in-B»,  xv-478  p.;  prix  :  14  m.).  —  Le  livre  de  M.  Rothen- 
biicher  sur  la  séparation  de  l'État  et  de  l'Église  doit  être  signalé  ici  à 
raison  de  la  remarquable  introduction  que  l'auteur  a  écrite  sur  les  ori- 
gines et  le  développement  de  l'idée  de  la  séparation.  Étrangère  au  moyen 
âge  et  aux  grands  réformateurs,  on  la  trouve  déjà  chez  Sébastien 
Frank  et  chez  Thomas  Morus.  Mais  ce  furent  surtout  les  adhé- 
rents des  sectes  protestantes  d'anabaptistes  et  de  quakers  qui  préconi- 
sèrent et  réahsèrent  cette  idée  dans  les  colonies  anglaises  de  l'Amé- 
rique du  Nord,  au  Rhode-Island,  sous  l'influence  de  Roger  Williams  et 
en  Pensylvanie  grâce  à  William  Penn.  M.  Rothenbùcher  précise 
également  les  opinions  des  grands  philosophes  du  xvii«  et  du  xviii<=  siècle 
(Locke,  Kant,  W.  von  Humboldt,  Fichte,  Spinoza,  Montesquieu,  Vol- 
taire, J.-J.  Rousseau,  Condorcet,  etc.)  sur  la  question  et  montre 
comment  la  séparation  fut  demandée  au  xix«  siècle  tour  à  tour  au  nom 
de  la  religion  (par  exemple,  par  Schleiermacher,  Al.  Vinet,  Lamen- 
nais) et  au  nom  de  la  liberté  par  les  libéraux  et  les  démocrates  de  nos 
jours.  Après  avoir  exposé  les  origines  et  le  développement  de  l'idée, 
M.  Rothenbùcher  montre  comment  elle  a  été  réalisée  au  cours  de 
l'histoire  et  met  sous  nos  yeux  les  différents  types  de  séparation  :  aux 
États-Unis  et  dans  les  colonies  britanniques,  comme  conséquence  de 
l'organisation  religieuse  du  peuple,  en  France  et  au  Mexique  comme 
mesure  de  combat  contre  une  religion  dominante,  en  Irlande  et  à 
Genève  par  mesure  de  justice  envers  la  majorité  de  la  population.  La 
séparation  au  Brésil,  dans  l'Equateur  et  à  Cuba  n'est  traitée  que  som- 
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mairement.  M.  Rotlienbûcher  décrit  encore  l'organisation  des  églises  en 
Belgique,  en  Italie,  en  Hollande  et  au  Canada  français,  où  la  sépara- 
tion n'existe  pas  dans  le  vrai  sens  du  mot.  Le  dernier  chapitre  de  cet 
ouvrage,  que  distinguent  une  objectivité  parfaite  et  une  clarté  lumi- 
neuse, est  consacré  à  des  conclusions  juridiques.  P.  D. 

—  Meyers  Grosses  Konversations-  Lexikon,  6^  éd.,  t.  XXI  :  Ergànzun- 
gen  und  Nachtràge  (Leipzig  et  Wien,  Bibliograph.  Institut,  1909,  in-S», 
1031  p.,  nombreuses  pi.).  —  Quoique  les  vingt  volumes  très  compacts 
de  cette  6«  édition  aient  été  publiés  avec  une  célérité  digne  d'éloge  (le 
1. 1  date  de  1902),  ce  volume  de  supplément,  où  l'on  a  tenu  compte  des 
événements,  des  découvertes  et  des  publications  des  dernières  années, 
sera  le  bienvenu.  Il  suffit  de  prendre  quelques  notices  au  hasard 
(Maroc,  Sahara,  etc.)  pour  constater  combien  l'histoire  a  bénéficié  de 
cette  revision. 

Angleterre.  —  Heinrich  Brunner.  Geschichte  der  englischen  Rechts- 
quellen  im  Grundriss ;  mit  einem  Anhang  ûber  die  normannischen  Rechts- 
quellen  (Leipzig,  Duncker  et  Humblot,  1909,  in-S»,  75  p.;  prix  :  2  m.). 
—  Le  savant  professeur  de  Berlin  nous  donne  une  édition  remaniée  et 
mise  au  courant  de  son  tableau  résumé  des  sources  du  droit  anglais 
paru  dans  l'Encyclopédie  juridique  de  Holtzendorff  (5  édit.,  1890)  ;  ce 
remaniement,  traduit  en  anglais,  forme  aussi  un  des  articles  réunis 
dans  le  tome  II  des  Select  Essays  in  anglo-americal  légal  history  (Bos- 
ton, 1908);  mais  l'édition  allemande  contient  en  plus  un  résumé  des 
sources  du  droit  normand  qui  figurait  aussi  dans  la  ô^édit.  de  Holtzen- 
dorff; cette  dernière  partie  a  été  peu  modifiée,  tandis  que  la  première 
a  dû  être  refaite  en  partie,  surtout  d'après  les  travaux  de  P.  Lieber- 
mann  et  les  publications  de  la  Selden  Society.  Était-il  trop  tard  pour 
signaler  (p.  35)  la  3«  édit.  du  Guide  de  Scargill-Bird,  et  n'aurait-il  pas 
fallu,  à  l'article  consacré  au  Domesday  book  (p.  23),  mentionner  les 
éditions,  traductions  et  commentaires  publiés  dans  la  grande  histoire 
des  comtés  qui  paraît  sous  le  nom  de  la  reine  Victoria?      Gh.  B. 

—  Notes  and  documents  relating  to  Westminster  abbey  (Cambridge, 
University  press,  in-8°).  —  Sous  ce  titre  commence  une  série  de  publi- 
cations relatives  à  l'histoire  de  la  célèbre  abbaye.  Le  n°  1  est  un  cata- 
logue des  mss.  et  cartulaires  qu'elle  possède  encore  aujourd'hui  :  The 
mss.  of  Westminster  abbey,  par  J.  Armitage  Robinson  et  Montague 
Rhodes  James  (1909,  108  p.),  avec  un  petit  traité  sur  la  technique  du 
livre  au  moyen  âge.  Le  n»  2  est  une  chronique  du  monastère  rédigée 
par  le  moine  John  Flete  et  publiée  par  M.  Robinson  :  The  history  of 
Westminster  abbey  (1909,  vm-151  p.;  prix  :  5  sh.).  John  Flete  fut,  au 
xve  s.,  un  des  dignitaires  de  l'abbaye  :  trésorier  en  1449-1450,  prieur 
en  1457,  il  mourut  en  1465,  Sa  chronique,  qui  part  de  la  fondation 
fabuleuse  de  l'abbaye,  s'arrête  en  1386.  Elle  comprend  quatre  parties  : 
1°  plusieurs  récits  (fabuleux)  de  la  fondation  de  l'abbaye  ;  2°  texte  des 
privilèges  accordés  à  l'abbaye  par  les  rois  anglo-saxons  et  normands  et 
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des  bulles  pontificales  ;  3°  liste  des  reliques  et  des  indulgences  conférées 
à  l'abbaye;  4°  vie  des  abbés  jusqu'à  la  mort  de  Nicolas  de  Litlyngton. 
C'est  une  compilation  pure,  assez  brève,  curieuse,  qui  a  été  fort  bien 
éditée  par  le  doyen  de  Westminster.  Une  érudite  préface  contient  ce 
qu'il  faut  savoir  sur  les  sources  utilisées  par  J.  Flete,  sur  l'authenticité 
des  diplômes  royaux  qu'il  a  reproduits,  sur  les  reliques,  en  particulier 
sur  celles  d'Edouard  le  Confesseur,  sur  les  manuscrits  utilisés  pour  la 
présente  édition.  A  la  suite  du  texte,  une  liste  chronologique  des  abbés 
où  sont  rectifiées  plusieurs  erreurs  commises  par  l'auteur.  Excellent 
début  pour  une  suite  d'études  critiques  sur  l'historiographie  de  West- 
minster. Ch.  B. 

—  John  Herkless  et  Robert  K.  Hannay.  The  arclibishops  of  S^-Andrews 
(Edimbourg,  Blackwood,  1907-1909,  2  vol.  in-8°,  271  et  267  p.; 
prix  :  7  sh.  6  d.  chacun).  —  Au  moyen  âge,  les  archevêques  d'York 
prétendaient  que  les  évêchés  écossais  devaient  être  soumis  à  leur  auto- 
rité primatiale,  prétention  que  les  Écossais,  de  leur  côté,  ne  cessèrent 
de  repousser.  C'est  au  xv«  siècle  seulement  qu'ils  réussirent  à  faire 
reconnaître  par  Rome  leur  indépendance  religieuse  :  à  la  suite  de  cir- 
constances que  les  auteurs  du  présent  livre  auraient  sans  doute  pu 
mettre  mieux  en  lumière,  Patrick  Graham,  évêque  de  S^-Andrew, 
obtint  du  pape  une  bulle  (17  août  1472)  érigeant  son  siège  épiscopal  en 
archevêché;  son  successeur,  Schevez,  reçut  à  son  tour  le  rang  de  pri- 
mat avec  le  titre  de  «  légat-né  »  du  pape  en  Ecosse.  C'était  un  échec 
pour  la  politique  anglaise  que  Henri  VIII,  victorieux  des  Écossais  à 
Flodden,  essaya  de  réparer  en  demandant  au  pape  l'abolition  de  ces 
privilèges,  mais  il  échoua,  et  S'-Andrew  continua  d'être  le  siège  prima- 
tial  de  l'Ecosse  jusqu'au  moment  où  la  Réforme  triomphante  supprima 
l'institution  épiscopale;  James  Hamilton,  qui  fut  pendu  à  Stirling  en 
1571,  fut  le  dernier  archevêque  de  S'-Andrew.  C'est  l'histoire  de  ces 
prélats  que  MM.  Herkless  et  Hannay  se  sont  proposé  d'écrire.  Les  deux 
volumes  parus  s'arrêtent  en  1521,  à  la  mort  du  4^  archevêque,  André 
Forman.  Ils  sont  faits  avec  beaucoup  de  soin,  s'attachant  aux  seuls 
documents  disposés  selon  un  ordre  chronologique  aussi  rigoureux  que 
possible.  Une  source  de  première  importance  est  un  formulaire  rédigé 
par  maître  John  Lauder,  notaire  très  diligent,  qui  fut  secrétaire  du  car- 
dinal Beaton.  Les  auteurs  en  ont  tiré  un  excellent  parti.  Ils  ont  consa- 
cré le  tome  II  tout  entier  à  la  biographie  d'André  Forman,  dont  la  vie 
présente  un  intérêt  général,  puisque,  étant  déjà  évêque  de  Moray,  il 
prit  une  part  active  aux  négociations  pour  la  Sainte-Ligue  (1512-1513) 
et  qu'il  fut  pourvu  de  l'archevêché  de  Bourges  avant  d'être  nommé  à 
S»-Andrew.  Cette  figure  de  prélat  politique  ressort  avec  un  assez  puis- 
sant relief  du  simple  exposé  des  faits.  Ch.  B. 

—  The  history  of  England  from  the  accession  of  Anne  to  the  death  of 
George  II  (1702-1760)^  par  J.  S.  Leadam  (Londres,  Longmans,  1909, 
in-8o,  xx-557  p.  Prix  :  7  sh.  6  d.).  —  Cet  ouvrage  est  le  t.  IX  de  l'His- 
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toire  politique  de  l'Angleterre  en  douze  volumes,  dont  nous  avons  déjà 
dit  les  mérites.  Il  occupe  dans  la  série  un  rang  fort  honorable;  le  récit 
est  intéressant  et  aq,ssi  animé  qu'on  peut  le  souhaiter  dans  un  exposé 
forcément  encombré  par  le  détail  des  complications  diplomatiques  et 
militaires  et  des  intrigues  parlementaires.  L'auteur  renvoie  fréquem- 
ment aux  sources  originales,  ce  qui  fait  du  volume  un  utile  instrument 
de  travail.  Gomme  pour  rompre  la  monotonie  de  l'histoire  politique,  un 
chapitre  (le  28^  et  dernier)  est  consacré  à  la  littérature  et  aux  usages; 
il  sera  le  bienvenu,  mais  on  s'étonnera  du  peu  de  place  qu'y  occupent 
les  théories  politiques.  Un  double  appendice,  contenant  1°  un  tableau 
résumé  des  sources  et  de  la  bibliographie,  2°  la  liste  des  ministères 
qui  se  sont  succédé  de  1702  à  1760,  termine  le  volume.        Ch.  B. 

—  Paul  Mantoux.  a  travers  l'Angleterre  contemporaine  (Paris,  Alcan, 
1909,  in-12,  28â  p.).  —  Ce  très  attachant  volume,  précédé  d'une  pré- 
face où  M.  G.  Monod  s'est  efforcé  de  montrer  les  résultats  historiques 
du  double  courant  idéaliste  et  réaliste  que  l'on  constate  dans  les  ten- 
dances du  peuple  anglais,  décrit  trois  des  aspects  essentiels  de  la  poli- 
tique anglaise  contemporaine  :  les  trois  premiers  chapitres  sont  consa- 
crés à  analyser  la  psychologie  du  peuple  anglais  pendant  la  guerre 
sud-africaine,  le  jingoïsme  populaire  et  les  protestations  de  la  conscience 
puritaine;  trois  autres  chapitres  traitent  du  mouvement  ouvrier;  les 
deux  derniers  de  la  lutte  entreprise  pour  enlever  à  l'école  son  carac- 
tère confessionnel  et  de  l'évolution  de  plus  en  plus  marquée  qui  tend  à 
renfermer  dans  des  limites  plus  étroites  l'action  de  la  Gliambre  des 
Lords,  à  démocratiser  la  constitution  britannique.  Ce  dernier  chapitre 
a  une  portée  historique  qui  retiendra  particulièrement  le  lecteur.  —  G.  M. 

Hongrie.  —  Parmi  les  dernières  publications  historiques  de  la 
Hongrie,  il  importe  de  signaler  : 

\°  Albert  Berzevîczy.  La  reine  Béatrice  [Beatrix  Kiràlyné,  1^57-1508. 
Budapest,  Athenseum,  1908,  in-8°,  695  p.,  16  pi.,  3  tables  généalo- 
giques et  189  ill.).  —  C'est  la  monographie  la  plus  fouillée  et  la  plus 
complète  que  nous  ayons  d'une  reine  de  Hongrie.  Il  est  vrai  que  cette 
reine  était  d'origine  italienne,  qu'elle  a  vécu  pendant  la  Renaissance, 
qu'elle  était  la  femme  du  puissant  roi  Mathias  I*""  et  qu'elle  a  exercé 
une  grande  influence  sur  son  mari.  Le  règne  de  celui-ci  a  trouvé  son 
historien  en  Mgr  Fraknôi;  M.  Berzeviczy,  ancien  ministre  de  l'Ins- 
truction publique,  président  de  l'Académie,  nous  donne  aujourd'hui, 
après  de  longues  recherches  dans  les  archives  italiennes,  dans  le  fonds 
Sforza  conservé  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris  et  dans  les  diffé- 
rents dépôts  autrichiens  et  hongrois,  ce  volume  illustré  avec  goût  qui 
est  parmi  les  meilleurs  de  la  belle  collection  des  Monographies  histo- 
riques. —  Béatrice  était  la  fille  de  Ferdinand,  roi  de  Naples,  et  la  sœur 
d'Éléonore  d'Esté.  Elle  perdit  sa  mère  de  bonne  heure  et  fut  élevée  par 
l'abbé  Antonio  de  Sarcellis;  elle  savait  bien  le  latin,  ce  qui  lui  servit 
en  Hongrie.  Bonfin,  l'historien  ita,lien  qui  a  vécu  à  la  cour  de  Mathias, 
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lui  dit  dans  un  panégyrique  :  «  Danubium  barbara  verba  redolentem 
latine  loqui  coegisti.  »  D'après  les  nombreux  bustes  que  le  sculpteur 
Laurana  a  faits  d'elle  entre  1472  et  1474,  —  un  des  plus  beaux  se  trouve 
dans  la  collection  Dreyfus,  à  Paris,  —  c'était  une  beauté  régulière;  elle 
fit  une  impression  profonde  sur  le  roi  de  Hongrie.  Celui-ci,  qui  avait 
perdu  sa  première  femme,  Catherine  Podiebrad  (1464),  resta  veuf  pen- 
dant dix  ans.  Mais  la  succession  au  trône  le  préoccupait,  et,  en  véri- 
table prince  de  la  Renaissance,  il  voulut  épouser  une  princesse  élevée 
dans  le  milieu  intellectuel  et  artistique  qui  convenait  à  ses  goûts.  Il 
demanda  donc  la  main  de  Béatrice,  et,  après  de  longs  pourparlers,  le 
mariage  fut  conclu  en  1476.  —  M.  Berzeviczy,  que  ses  études  sur  la 
Renaissance  en  Italie  avaient  admirablement  préparé  à  nous  retracer 
l'influence  italienne  sur  la  cour  de  Mathias,  nous  explique  avec  com- 
pétence l'éducation  de  Béatrice,  son  rôle  comme  épouse  et  inspiratrice 
de  Mathias.  Cette  Italienne,  que  les  historiens  magyars  ont  tant  déni- 
grée, depuis  la  chronique  de  Heltai,  qui  date  de  1575,  jusque  dans  ces 
derniers  temps,  ne  peut  pas  être  jugée  uniquement  au  point  de  vue 
hongrois.  Désirant  faire  de  la  cour  de  Mathias  une  véritable  cour  de  la 
Renaissance,  elle  a  froissé  beaucoup  de  seigneurs  hongrois.  En  favori- 
sant ses  parents,  comme  Hippolyte  d'Esté,  nommé  archevêque  de  Stri- 
gonie  à  l'àge  de  six  ans,  en  appelant  à  Bude  des  humanistes  italiens 
en  grand  nombre  et  leur  distribuant  des  prébendes,  elle  méconten- 
tait les  Magyars  qu'un  de  ces  humanistes  appelait  «  durae  cervicis 
Ungari  ».  Puis,  elle  s'occupait  trop  de  politique,  ce  qui  a  toujours 
déplu  aux  Magyars.  C'est  ce  qui  nous  explique  la  haine  qu'elle  a  ins- 
pirée. Le  livre  de  M.  Berzeviczy  met  les  choses  au  point  et  nous  donne 
la  psychologie  de  cette  reine  qui,  après  la  mort  de  son  mari,  a  dure- 
ment expié  ses  fautes.  Car  c'était  une  faute  que  de  vouloir,  peu  après 
le  décès  de  Mathias  (1490),  se  jeter  dans  les  bras  de  Wladislas,  qui 
devait  lui  succéder.  Les  magnats,  voyant  que  Béatrice,  quoique  sans 
enfant,  avait  encore  un  parti  assez  fort,  lui  persuadèrent  que,  si  elle 
donnait  son  appui  à  l'élection  de  Wladislas,  il  l'épouserait.  Elle  con- 
sentit; on  organisa,  en  effet,  dans  ses  appartements,  la  cérémonie  du 
mariage,  mais,  après  l'acte  religieux,  Wladislas,  le  Jagellon,  disparut. 
Il  épousa  plus  tard  Anne  de  Foix,  nièce  de  Louis  XII.  —  Béatrice 
resta  encore  dix  ans  en  Hongrie,  envoyant  requête  sur  requête  au  pape 
et  aux  cours  italiennes  pour  forcer  le  roi  à  lui  restituer  sa  dot  et  ses 
biens.  Mais  déjà,  à  la  mort  de  Mathias,  les  finances  étaient  en  mauvais 
état,  et  Wladislas  eut  à  lutter  continuellement  contre  des  difficultés 
pécuniaires.  Lasse  d'attendre  et  de  se  plaindre,  Béatrice  quitta,  après 
un  séjour  de  vingt-quatre  ans,  cette  Hongrie  où  son  arrivée  avait  été 
fêtée  avec  un  tel  éclat  qu'il  éblouit  même  les  Italiens.  De  retour  à 
Naples,  elle  trouva  sa  famille  partie  exilée,  partie  dans  la  misère.  Les 
Français  et  les  Aragons  d'Espagne  avaient  conquis  le  pays.  Elle  dut 
vivre  d'un  modeste  apanage  tantôt  à  Naples,  tantôt  à  Ischia.  Elle  mou- 
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rut  en  1508  et  fut  enterrée  dans  l'église  de  Salnt-Pierre-le-xMartyr  à 
Naples,  où  l'on  voit  encore  son  tombeau.  —  Les  illustrations  puisées  aux 
meilleures  sources  contiennent  des  documents  iconographiques  d'une 
valeur  exceptionnelle. 

2°  Avec  l'avènement  de  Ferdinand  I"  (1526)  commence  le  règne  des 
Habsbourg,  qui  ne  résidaient  guère  en  Hongrie  et  voulaient  diriger  les 
affaires  de  Vienne.  Mais  les  Magyars  n'avaient  élu  Ferdinand  qu'à  la 
condition  que  l'ancienne  constitution  serait  respectée  et  que  le  pays  ne 
ferait  pas  partie  intégrante  de  la  monarchie.  Ferdinand  confia  donc  la 
régence  à  sa  sœur  Marie,  veuve  de  Louis  H,  mort  dans  la  bataille  de 
Mohâcs.  Il  lui  adjoignit  une  commission  hongroise  pour  régler  l'admi- 
nistration, mais  il  l'entoura  aussi  de  quelques  commissaires  autri- 
chiens. Telle  est  l'origine  du  Conseil  de  lieutenance  (consihum  locum 
tenentiale),  dont  on  peut  suivre  l'action  pendant  plus  de  trois  siècles. 
Les  attributions  juridiques  de  ce  conseil,  les  vicissitudes  qu'il  a  subies 
n'avaient  pas  encore  été  étudiées  avec  assez  de  détails.  M.  Etienne 
Kiss  vient  de  combler  cette  lacune  par  son  livre  :  le  Conseil  de  lieute- 
nance en  Hongrie  à  l'époque  de  Ferdinand  /«■"  et  sa  correspondance  de 
15k9  à  1551  {A  magyar  helytartôtanâcs  1.  Ferdinand  koràban  es  15i9- 
1551  évi  leveles  kônyve.  Budapest,  Académie,  1908,  in-8°,  ccxv  et  454  p.). 
Archiviste  de  la  famille  seigneuriale  des  Hédervâry,  M.  Kiss  a  décou- 
vert dans  le  dépôt  confié  à  sa  garde  le  registre  des  minutes  de  ce 
Conseil  de  1549  à  1551  et  les  rescrits  du  roi  au  Conseil  de  1552  à  1556. 
L'Académie,  ayant  reconnu  l'importance  de  ces  documents,  l'a  chargé 
de  les  publier.  L'ouvrage  se  compose  de  deux  parties  :  la  première  ndus 
renseigne  sur  l'origine  du  Conseil  et  les  premières  années  de  son  fonc- 
tionnement; dans  la  seconde  partie,  nous  trouvons,  d'abord,  les 
325  lettres  du  Conseil  adressées,  pour  la  plupart,  au  roi;  elles  sont 
toutes  en  latin  et  peuvent  être  consultées  par  tous  ceux  qui  s'inté- 
ressent à  l'histoire  de  Hongrie  au  xvi^  siècle;  puis,  43  documents,  éga- 
lement en  latin,  qui  se  rapportent  à  l'activité  de  la  lieutenance.  Un 
index  de  32  pages  facilite  les  recherches. 

30  Au  xvie  siècle,  l'esprit  militaire  subit  une  éclipse  en  Hongrie  à 
cause  des  vexations  auxquelles  l'armée  nationale  fut  exposée.  La  cour 
de  Vienne  poursuivait  alors  trois  buts  :  elle  voulait  administrer  le  pays 
à  sa  façon,  mais  là  elle  se  heurtait  souvent  à  l'autonomie  des  comitats; 
elle  voulait  empêcher  les  progrès  rapides  de  la  Réforme  et  fit  rentrer, 
surtout  au  xvii^  siècle,  de  nombreux  seigneurs  protestants  dans  le  giron 
de  l'Église  catholique;  finalement,  elle  voulait  remplacer  l'armée  natio- 
nale hongroise  par  une  armée  allemande.  Cette  dernière  tentative  lui 
réussit  au  bout  de  deux  siècles  de  tracasseries.  En  1699,  elle  a  dissous 
ce  qui  restait  de  l'armée  hongroise,  mis  dans  les  garnisons  de  l'inté- 
rieur des  Allemands,  dans  celles  des  frontières  des  Serbes  et  fourni 
ainsi  des  recrues  magyares  au  soulèvement  de  Râkoczi,  dont  la  défaite 
marque    la    fin    de   l'armée    nationale    hongroise.    —   Le    Uvre    de 
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M.  Aloxandre  Takats  :  la  Formation  de  l'infanterie  hongroise  (A  magyar 
gyalogsâg  megalakulâsa.  Budapest,  Académie,  1908,  in-S",  xi-318  p.), 
fruit  de  dix  années  de  recherches  dans  les  différentes  archives,  est  très 
important  pour  l'histoire  militaire  des  xvi*  et  xvii«  siècles.  Il  dissipe 
bien  des  calomnies  lancées  par  les  autorités  viennoises.  Celles-ci  se 
sont  toujours  refusé  à  nommer  des  chefs  hongrois,  elles  introduisaient 
des  éléments  allemands,  slaves  et  italiens  dans  l'armée  hongroise  pour 
en  affaiblir  l'unité  et  le  caractère  national.  Encore,  si  elles  avaient 
traité  le  soldat  hongrois  de  la  même  façon  que  les  étrangers  !  Mais  le 
soldat  hongrois  reçoit,  au  xvi^  siècle,  deux  florins  par  mois,  et  on 
le  paie  rarement,  tandis  que  les  étrangers  en  reçoivent  huit,  et, 
au  xvii"  siècle,  quatorze.  Le  soldat  magyar  est  plein  d'amertume 
contre  l'Autriche,  non  pas  à  cause  des  griefs  politiques,  non  pas  à 
cause  des  persécutions  religieuses,  mais  à  cause  du  sort  qu'il  subit  en 
tant  que  soldat,  car  souvent  il  doit  mendier  ou  piller  pour  pouvoir  se 
nourrir.  Le  livre  de  M.  Takâts  étudie  en  détail  la  formation  de  tous  les 
corps  qui  appartenaient  à  l'infanterie,  leur  dénomination  qui  a  varié 
selon  les  époques,  leur  organisation  et  leur  manière  de  combattre,  leurs 
garnisons  dans  les  confins  militaires  et  la  marine  fluviale. 

4°  M.  Eméric  Karâcson  vient  de  publier  dans  les  Monuments  histo- 
riques turco-magyars  le  second  volume  des  Voyages  en  Hongrie  d'Evlia 
Cselebi  (Evlia  Cselebi...  magyarorszâgi  utazâsai,  166ii-1666.  Budapest, 
Académie,  1908,  in -S»,  vi-272  p.).  En  rendant  compte  du  t.  I 
(Rev.  hist.^  t.  LXXXIX,  p.  218),  nous  avons  dit  qu'il  reproduisait 
en  hongrois  le  texte  des  t.  V  et  VI  de  l'édition  turque  qu'Ahmed 
Dsevdet  a  publiée  à  Constantinople.  L'ouvrage  complet  d'Evlia  se 
compose  de  dix  volumes,  mais  la  censure  turque  a  défendu  la  publica- 
tion des  volumes  suivants,  à  cause  des  critiques  formulées  à  l'adresse 
de  l'administration  turque  au  xvii^  siècle.  M.  Karâcson  a  donc  copié 
dans  une  mosquée  le  t.  VII  qui  traite  en  grande  partie  de  la  Hongrie 
et  nous  en  donne  la  traduction  magyare.  Le  volume  est  important 
pour  les  années  1664  à  1666.  Il  s'y  trouve  notamment  (p.  61-73)  une 
description  de  la  bataille  du  Saint-Gothard  (1664),  à  laquelle  Evlia 
Cselebi  a  assisté  et  à  laquelle  des  troupes  françaises  ont  pris  part. 
Contrairement  à  la  relation  de  Montecuccoli,  le  témoin  oculaire  turc 
prétend  qu'au  début  du  combat  les  troupes  allemandes  furent  bouscu- 
lées par  les  Turcs  et  prirent  la  fuite,  mais  qu'alors  «  les  Français,  avec 
leurs  habits  rouges,  commencèrent  une  attaque  vigoureuse  »  et  décidèrent 
de  la  victoire.  En  dehors  de  la  description  de  cette  bataille,  Evlia  parle 
surtout  des  villes  du  district  d'au  delà  du  Danube,  de  celles  qui  sont 
situées  entre  le  Danube  et  la  Tisza,  puis  de  Nagy-Vârad  et  nous 
donne  un  long  récit  sur  l'ambassade  turque  qui  se  rendit  à  Vienne 
pour  entamer  les  négociations,  ambassade  dont  il  fit  partie. 

5»  M.  Samuel  Gergely  continue  avec  une  grande  régularité  la  publi- 
cation de  la  Correspondance  de  Michel  Teleki  [Tcleki  Mihâly  levelezése, 
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t.  IV.  Budapest,  Athenaeum,  1908,  in-8»,  xxxi-643  p.  Cf.  Rev.  hist., 
t.  XCI,  p.  434,  et  t.  XG VIII,  p.  475) .  Ce  volume  contient  459  lettres  écrites 
presque  toutes  en  magyar.  Elles  vont  de  janvier  1667  à  décembre  1669 
et  nous  montrent  l'influence  grandissante  de  Teleki  à  la  Cour  d'Apafi 
et  auprès  des  seigneurs  transylvains.  Elles  ne  sont  pas  seulement  inté- 
ressantes au  point  de  vue  de  l'histoire  intérieure  de  la  petite  princi- 
pauté, mais  elles  jettent  aussi  une  vive  lumière  sur  la  politique  exté- 
rieure. La  paix  de  Vasvâr,  conclue  avec  les  Turcs  après  la  bataille  du 
Saint-Gothard  (1664),  mécontenta  les  Hongrois,  car  ils  se  voyaient 
sacrifiés.  Ils  voulaient  donc  amener  le  prince  Apafi  à  entrer  en  pour- 
parlers avec  les  Turcs  et  à  leur  promettre  son  secours  aussi  bien  que 
celui  des  mécontents  magyars,  en  cas  d'une  nouvelle  guerre  contre 
l'Autriche.  G'est  le  début  de  cette  effervescence  qui  aboutit  à  la  conju- 
ration de  Wesselényi.  Apafi  était  prêt  à  entamer  les  négociations,  mais 
la  Turquie  n'était  pas  en  état  alors  de  recommencer  la  guerre.  Le 
prince  de  Transylvanie,  de  son  côté,  était  fort  inquiet  de  la  fuite  de 
Zôlyomi  en  Turquie.  Ce  grand  seigneur  aspirait  à  la  couronne,  et  on 
disait  qu'il  était  prêt  à  soumettre  la  Transylvanie  entièrement  à  la  Tur- 
quie, pourvu  qu'il  obtînt  le  titre  de  prince.  La  correspondance  reflète 
fidèlement  l'activité  de  Teleki  aussi  bien  dans  les  affaires  intérieures 
que  dans  les  négociations  avec  la  Turquie. 

6»  Le  retour  des  cendres  de  François  Râkôczi  II  en  Hongrie  a 
suscité  de  nombreuses  publications  sur  le  soulèvement  national  du 
commencement  du  xvni«  siècle  et  sur  les  principaux  acteurs  de  ce 
drame,  auquel  la  France  a  participé.  Aucune  de  ces  publications  ne 
peut  se  mesurer  avec  le  bel  ouvrage  sur  François  Râkôczi  II  que  la 
Société  historique  a  couronné  et  dont  le  premier  volume  vient  de 
paraître  dans  la  collection  des  Monographies  historiques.  Il  est  dû  à 
l'infatigable  historien  de  l'Université  de  Kolozsvâr,  M.  Alexandre  Mârki 
(//.  Râkôczi  Ferencz,  1. 1,  1676-1707.  Budapest,  Athenaeum,  1907,in-8o, 
646  p.,  29  pi.  et  214  ill.  dans  le  texte).  —  Malgré  les  nombreux  et 
importants  travaux  de  Goloman  Thaly,  une  bonne  biographie  du  prince 
manquait  encore.  Nous  l'avons  maintenant  avec  l'indication  précise  de 
toutes  les  sources,  tant  magyares  qu'étrangères,  exposée  dans  tous  ses 
détails  en  un  style  clair  et  limpide.  Les  nombreuses  illustrations, 
dont  plusieurs  sont  tirées  d'ouvrages  devenus  très  rares,  ajoutent  encore 
au  charme  de  ce  livre.  Après  une  introduction,  peut-être  un  peu  trop 
dithyrambique  pour  un  ouvrage  aussi  sérieux  et  documenté,  M.  Mârki 
aborde,  dans  le  premier  livre,  la  jeunesse  de  Râkôczi,  son  éducation  à 
Vienne  et  en  Bohême  où  les  Jésuites  tâchent  de  «  germaniser  »  l'en- 
fant d'Hélène  Zrinyi,  l'héroïne  de  Munkâcs,  qui  avait  payé  de  sa 
liberté  sa  résistance  à  l'Autriche.  Nous  le  voyons  ensuite  dans  son 
voyage  en  Italie,  puis  nous  assistons  à  son  mariage  avec  Charlotte  de 
Hesse-Rheinfels.  Le  livre  II  nous  montre  les  débuts  de  sa  carrière 
politique  ;  sa  vie  calme  de  1697  à  1700,  puis  son  emprisonnement  à, 
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cause  de  la  lettre  écrite  à  Louis  XIV  et  confiée  à  Longueval.  La 
fuite  de  la  prison  de  Wiener-Neustadt  est  narrée  en  grand  détail, 
puis  nous  le  suivons  en  Pologne  jusqu'au  jour  où  le  peuple  soulevé 
contre  l'Autriche  le  rappelle  en  Hongrie.  Les  deux  derniers  chapitres 
du  volume  retracent  la  situation  du  pays  au  moment  où  la  révolte 
éclate  et  mènent  le  récit  de  la  guerre  jusqu'en  1707.  Ces  deux  chapitres 
sont  importants,  non  seulement  à  cause  de  la  description  minutieuse 
des  combats,  mais  aussi  par  les  nombreux  matériaux  tirés  des  archives 
étrangères  et  qui  éclairent  le  rôle  joué  par  les  puissances  européennes 
pendant  le  soulèvement.  Les  nombreuses  publications  de  Thaly  et 
d'autres  historiens  magyars  avaient  ici  déblayé  le  terrain,  mais  il  res- 
tait à  mettre  en  œuvre  ces  milliers  de  documents.  C'est  le  mérite  de 
M.  Mârki  de  nous  les  présenter  dans  un  récit  qui  s'enchaîne  et  ne 
fatigue  pas. 

7°  Dans  l'édition  des  Mémoires  et  des  papiers  d'Etienne  Halmâgyi 
(cf.  Rev.  hist.,  t.  XGIV,  p.  437),  M.  Louis  Szâdegzky  a  appelé  l'atten- 
tion des  savants  sur  le  journal  que  cet  administrateur  tenait  sur  l'orga- 
nisation de  la  milice  des  Székely  (Sicules).  Ce  journal,  il  est  vrai,  a  été 
déjà  utilisé  par  Dominique  Teleki  dans  un  ouvrage  paru  en  1877,  mais 
M.  Szâdeczky  a  fait  de  nouvelles  recherches  dans  les  archives  du 
ministère  de  la  Guerre  à  Vienne  et  dans  différents  dépôts  hongrois 
pour  pouvoir  donner  un  tableau  exact  de  cette  réforme  de  Marie-Thé- 
rèse. La  reine,  après  avoir  organisé  les  confins  militaires  dans  la  Hon- 
grie proprement  dite,  —  principalement  par  des  Serbes  appelés  en 
masse  dans  le  sud  de  la  Hongrie  après  l'expulsion  des  Turcs,  voulut 
également  introduire  le  service  obligatoire  parmi  les  Székely  de  Tran- 
sylvanie pour  former  une  milice  contre  les  invasions  possibles  des 
Turcs.  Mais  les  choses  n'allaient  pas  si  facilement  dans  ces  comitats 
où  la  population  foncièrement  magyare  jouissait  de  privilèges  séculaires 
et  n'avait  nullement  envie  de  servir  sous  les  ordres  des  officiers  autri- 
chiens. Dans  les  districts  d'LTdvarhely,  de  Csik  et  de  Hâromszék,  les 
troubles  éclatèrent;  des  villages  entiers  s'insurgèrent  et  la  révolte  san- 
glante de  Madéfalva  (janv.  1764)  et  sa  répression  (surnommée  Siculici- 
dium)  eurent  un  effet  désastreux.  C'est  par  milliers  que  les  Székely  émi- 
grèrent  en  Moldavie,  mais  force  resta  à  la  volonté  de  la  reine.  Celle-ci, 
pour  pacifier  le  pays,  envoya  enfin  le  général  hongrois  Hadik  en  Tran- 
sylvanie. Il  ne  put  empêcher  l'émigration,  mais  il  eut  l'idée  patriotique 
de  diriger  les  émigrés  vers  la  Bukovine,  où  ils  ont  pu  conserver  pen- 
dant plus  d'un  siècle  leur  langue  et  leurs  mœurs.  C'est  de  là  qu'environ 
4,000  revinrent  dans  la  mère-patrie  en  1883,  grâce  à  l'initiative  du 
gouvernement  et  d'un  comité  composé  des  notabilités  de  Budapest.  Le 
volume  que  M.  Szâdeczky  a  consacré  à  l'Organisation  des  Confins  mili- 
taires sicules  en  1762-64  (A  székely  hatàrôrség  szervezése  1762-64-ben. 
Budapest,  Académie,  1908,  in-8o,  vni-879  p.)  retrace  dans  sa  première 
partie  (p.  1-246)  l'histoire  de  cette  organisation;  le  reste  du  volume 
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donne,  avec  un  index  détaillé,  les  documents,  principalement  en  hon- 
grois, qui  vont  de  1761  à  1776,  le  procès-verbal  officiel  de  la  Commis- 
sion instituée  par  Marie-Thérèse  (juin  1763  à  mars  1764)  et  le  tableau 
des  premiers  régiments  de  la  milice  de  1764.  Un  appendice,  composé  de 
pièces  tirées  des  archives  du  comitat  de  Gsik,  nous  montre  les  efforts 
que  l'élément  hongrois  fit  de  1764  à  1790  pour  s'opposer  à  l'émigration 
continuelle. 

8°  Les  fêtes  du  millénaire  (1896)  ont  donné  naissance  à  plusieurs 
entreprises  littéraires,  dont  quelques-unes  sont  en  pleine  prospérité. 
Une  des  plus  remarquables  est  celle  qu'une  Société  d'écrivains  et 
d'hommes  politiques  avait  inaugurée  sous  le  titre  :  les  Oomitats  et  les 
villes  de  Hongrie  {Magyarorszâg  vdrmegyéi  es  vârosai).  Il  s'agissait  de 
doter  le  pays  d'une  collection  de  monographies  consacrées  chacune  soit 
à  un  comitat  soit  à  une  ville  importante.  Ces  monographies  retracent 
la  géographie,  l'ethnographie,  l'histoire,  la  vie  littéraire,  artistique  et 
économique  de  chaque  comitat.  Le  directeur  de  cette  collection  est 
M.  Samuel  Borovszky,  le  savant  académicien  connu  pour  ses  beaux 
travaux  historiques.  Entouré  de  tout  un  état-major  de  collaborateurs 
recrutés  dans  les  comitats  respectifs  et  de  MM.  Virter  et  Vende,  il 
a  imprimé  à  cette  collection  un  cachet  scientifique.  Gomme  telle,  elle 
mérite  d'être  signalée,  car  il  y  a  peu  de  pays  qui  possèdent  des  mono- 
graphies aussi  détaillées  sur  chaque  département.  Les  deux  derniers 
volumes  :  le  Comitat  de  Szatmâr  et  Szatmâr-Németi,  ville  royale  libre 
{Szatmâr  vârinegye,  Szatmâr-Némeli,  sz.  kir.  vciros.  Budapest,  s.  d., 
in-4°,  636  et  316  p.),  ne  contiennent  pas  moins  de  116  planches  hors 
texte  et  354  illustrations  dans  le  texte.  Ils  donnent  des  descriptions 
géographiques  qu'aucun  manuel  ne  peut  fournir,  des  détails  biogra- 
phiques sur  les  écrivains  nés  dans  le  département,  détails  que  nous 
chercherions  en  vain  dans  les  histoires  de  la  littérature  ou  dans  les 
encyclopédies;  nous  y  trouvons  la  nomenclature,  avec  renseignements 
historiques,  de  toutes  les  communes  ;  la  généalogie  des  familles  nobles 
et  l'histoire  du  département  et  des  villes  depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos 
jours.  Des  index  très  détaillés  permettent  de  s'orienter  dans  cette  masse 
de  renseignements  qui  ne  sont  pas  de  pure  compilation.  Ils  ajoutent 
souvent  à  nos  connaissances.  Ainsi,  dans  le  premier  volume,  les  cha- 
pitres sur  le  chef-lieu  du  comitat,  Nagy-Kâroly,  sur  les  villes  minières 
Nagybânya  et  Felsôbânya,  sur  la  participation  du  comitat  aux  soulè- 
vements nationaux  des  xvi«  et  xvn"  siècles  et  à  l'époque  de  Râkôczi 
contiennent  des  données  puisées  dans  les  archives  locales.  Dans  le 
second  volume,  l'histoire  de  la  ville  de  Szatmâr-Németi,  les  documents 
inédits  sur  le  poète  Tompa  sont  des  contributions  importantes  à  l'his- 
toire et  à  la  littérature.  La  collection  continuée  avec  la  même  méthode 
scientifique  deviendra  un  jour  la  mine  la  plus  riche  de  renseignements 
sur  les  comitats  hongrois.  L  Kont. 

Italie.  —  Carlo  Pascal.  Letteratura  latina  médiévale.  Nuovi  saggi  e 
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note  entiche  (Gatania,  Battiato,  1909,  in-16,  vii-199  p.).  —  Gomme  dans 
un  précédent  volume  intitulé  Poesia  latina  médiévale  (1907),  M.  Pascal 
a  réuni  ici  quelques  notes  sur  la  littérature  et  surtout  sur  la  poésie 
latines  du  moyen  âge.  Plusieurs  sont  consacrées  aux  poésies  attribuées 
à  Ovide;  d'autres  aux  écrits  attribués  à  Sénèque.  M.  Pascal  en  publie 
des  extraits  qui  rendront  service  aux  érudits.  Mais  qui  nous  donnera 
enfin  un  répertoire  systématique  de  toutes  ces  petites  œuvres  de  la  lit- 
térature latine  du  moyen  âge?  I^-  H. 

—  Louis  DE  Baglion.  Pérouse  et  les  Baglioni ;  édition  nouvelle  (Paris, 
Émile-Paul,  1909,  in-16,  x-574  p.  et  20  pi.).  —  Simple  réimpression  d'une 
partie  de  l'ouvrage  publié  à  cent  exemplaires  en  1907,  dans  le  format 
grand  in-4»,  sous  le  titre  :  Histoire  de  la  maison  de  Baglion.  Les  Baglioni 
de  Pérouse  (cf.  Rev.  hist.,  t.  XGVIII,  p.  381).  La  partie  généalogique  a 
été  ici  presque  entièrement  laissée  de  côté  et  malheureusement  aussi  les 
références  qui  s'y  trouvaient  comprises.  A  cet  égard,  l'auteur  se  borne 
à  renvoyer  aux  exemplaires  de  la  première  édition,  «  aujourd'hui 
répandus  dans  de  nombreuses  bibliothèques  publiques  ».       L.  H. 

—  /  documenti  pontifici  riguardanti  l'Università  di  Pisa  editi  ed  illus- 
trati  da  Garlo  Fedeli  (Pisa,  impr.  Mariotti,  1908,  grand  in-4o,  xxvi- 
250  p.  et  14  pi.;  en  vente  à  Rome,  libr.  E.  Loescher).  —  Ce  recueil, 
luxueusement  édité,  est  assez  étrangement  divisé  en  deux  séries  : 
1»  bulles  de  première  importance  (1343-1564),  2°  bulles  d'importance 
secondaire  (1363-1525),  en  tout  34  documents  publiés  d'après  des  ori- 
ginaux et  des  copies  et  accompagnés  de  quelques  fac-similés.  En  guise 
d'introduction,  une  très  rapide  étude  (p.  1-84)  sur  les  universités  en 
général,  sur  les  origines  de  l'université  de  Pise  et  son  organisation  par 
Glément  VI  en  1343,  enfin  des  remarques  sur  les  documents  réu- 
nis dans  le  volume.  En  appendice,  quelques  renseignements  sur  les 
églises  universitaires  de  Pise  et  sur  l'archichancelier  de  l'université, 
et,  pour  finir,  trois  diplômes  de  «  laurea  »  des  années  1476,  1623  et  du 
début  du  xix^  s.  L.  H. 

Belgique.  —  La  Fédération  archéologique  et  historique  de  Belgique 
tiendra  sa  vingt  et  unième  session  à  Liège  du  31  juillet  au  5  août  1909. 

Russie.  —  M.  F.  de  Martens,  l'éminent  jurisconsulte  russe,  né  en 
1845,  est  mort  subitement  le  20  juin  dernier.  Son  Recueil  des  traités  et 
conventions  conclus  par  la  Russie  avec  les  -puissances  étrangères  (Saint- 
Pétersbourg,  1874-1909)  dont  le  tome  XV,  relatif  à  l'époque  de  la  Res- 
tauration, a  paru  tout  récemment  n'est  pas  seulement  une  collection 
documentaire  de  premier  ordre  :  on  sait  que  chaque  volume  est  pré- 
cédé d'amples  introductions  qui  en  font  une  véritable  histoire  de  la 
politique  extérieure  de  la  Russie. 


INDEX  BIBLIOGRAPHIQUE \ 


GENERALITES. 

Bernheim  {Ei-nst).  Lehrbuch  der  his- 
tor.  Melhode,  396. 

Bjœrnbo  et  C.  Petersen.  Anecdota 
cartographica  septenirionalia,  239. 

Caro  [G.).  Soziale  u.  Wirtschafts- 
gesch.  der  Juden,  398. 

Briault.  La  question  d'Extrême- 
Orient,  113. 

Gaussens.  Le  pays  de  l'Évangile,  442. 

Gengel  (A.).  Gesch.  des  frank.  Reichs, 
334. 

Kœhler  {W.).  Voir  Kriiger. 

Kriiger  {G.)  et  W.  Kœhler.  Theolo- 
gischer  Jahresbericht,  236. 

Lindner  (Th.).  Weltgeschichte,  452. 

Loisy  {A.).  Leçon  d'ouverture  du 
cours  d'hist.  des  religions,  442. 

Méthode  dans  les  sciences  (la),  396. 

Meyer.  Grosses  Konversations-Lexi- 
kon,  455. 

Meyer  (Ed.).  Gesch.  des  Aller Ihums, 
130. 

Molinari  (G.).  Théorie  de  l'évolution, 
439. 

Morales  et  religions,  442. 

Mortier.  Hist.  des  maîtres  généraux 
de  l'ordre  des  Frères  Prêcheurs,  352. 

Pascal  (C).  Lelteratura  latina  médié- 
vale. Nuovi  saggi,  463. 

Petersen  (C).  Voir  Bjœrnbo. 

Pflagk-Hartung  (J.  von).  Weltge- 
schichte, 452. 

Philippson  {M.).  Neueste  Gesch.  des 
jiidischen  Volkes,  405. 

Reich  (£.).  General  history  of  western 
nations,  132,  397. 

Rothenbucher.  Die  Trennung  von 
Staat  uad  Kirche,  455. 

Sabatier  {p.).  Notes  d'hist.  religieuse 
contemporaine. Les  modernistes, 451. 

Schafer  (D.).  Weltgesch.  der  Neuzeit, 
400. 

Stapfer  {P.).  Vers  la  vérité,  451. 

Tyrrell.  Suis-je  catholique?  451. 


Vaillat  (L.).  Études  d'art,  227. 

Valère  [E.).  Marie  et  le  symbolisme 
des  pierres  précieuses,  442. 

Vanderkindere.  Études  d'hist.  médié- 
vale, 239. 

Waddington  [R.).  La  guerre  de  Sept 
ans,  101. 

Werminghoff{A.).  Concilia  aevi  Karo- 
lini,  336. 

Westlake  (/.).  International  law,  411. 

ANTIQUITÉS   GRECQUES    ET    ROMAINES. 

Abt.  Die  Apologie  des  Apuleius  von 

Madaura,  362. 
Allen.  The  Roman   cohort.   Castella, 

358. 
Barbagallo.  La  fine  délia  Grecia  an- 

tica    137 
Bartlîel.  Voir  Kapff. 
Baumgarten  (F.),   F.   Poland  et  R. 

Wagner.  Die  hellen.  Kultur,  132. 
Beloch  (/.).  Griech.  Geschichte,  131. 
Bevan.  The  house  of  Seleucus,  136. 
Birt.  Die  Buchrolle  in  der  Kunst,  362. 
Bluemner.  Voir  Pausanias. 
Breccia.  11  diritto  dinastico  nelle  mo- 
narchie dei  successori  d'Alessandro 

Magno,  136. 
Burckhardt    (/.).   Griech.   Kullurge- 

schichte,  132. 
Burrows.  The   discoveries  in  Crète, 

133. 
Busolt  (G.).  Griech.  Geschichte,  131. 
Buttler  (0.  Filch).  Studies  in  the  life 

of  Heliogabalus,  357. 
Calderini.  La  manomissione,  139. 
Cardinali.  Il  regno  di  Pergamo,  136. 
Cornford.  Thucydides  mythisthoricus, 

129. 
Corolla  numismatica,  128. 
Costanzi.  Saggio  di  storia  Tessalica, 

135. 
Crées.  Claudian  as  an  historical  au- 

tority,  357. 
Daremberg  et  Saglio.  Dictionn.  des 

antiquités  grecques  et  romaines,  227. 


1.  Nous  relevons  ici  tous  les  ouvrages  qui  ont  été  appréciés  dans  les  Comptes- 
rendus,  les  Bulletins  et  la  Chronique.  Nous  laissons  de  côté  ceux  qui  ont  fait 
l'objet  d'une  simple  mention. 

Rev.  Histor.  ci.  2*  FASc.  30 


466 


INDEX    BIBLIOGRAPHIQUE. 


Detlefsen.    Die    Géographie    Afrikas 

bei  Plinius  u.  Mêla,  358. 
Bidymos.  Komnientar  zu  Demosthe- 

nes,  éd.  H.  Diels  et  W.  Schubart, 

126. 
Diels  (H.).  Voir  Didymos. 
Dielerich.  Eine  Mithrasliturgie,  142. 

—  Mutter  Erde,  142. 
Ditienberger   [W.).    Orientis    graeci 

inscriptiones  selectae,  122. 

—  Sylloge  iascriptionum  graecarum, 
121. 

Domaszewski.  Die  Rangordnung  des 
rôm.  Heeres,  358. 

—  Voir  Weber. 

Drerup.  Ilepl  TcoXiTstaç,  129. 

Elter.  Itinerarstudlen,  359. 

Evans  (A.).  Essai  de  classification  des 

époques  de  la  civilisation  minoenne, 

133. 

—  Mycenaean  tree  and  pilars  cuit,  141. 
Farnell.  The  cuits  of  the  greek  states, 

141. 
Ferrera  (G.).  Grandeur  et  décadence 

de  Rome,  356. 
Fick.  Vorgriechische  Ortsnaraen,  133. 
Fischer.  Senatus  Romanus  qui  fuerit 

Augusti  temporibus,  358. 
Frazer.  Adonis^,  Attis,  Osiris,  143. 

—  Lectures  on   Ihe  early  hislory  of 
the  kingship,  143. 

Frey.  Fiihrer  durch  die  Ruinen  von 

Augusta  Raurica,  359. 
Gain.  Per  la  Sibaritide,  359. 
Gardthausen.  Der  Altar  des  Kaisers- 

friedens,  361. 
Geyer  (F.).  Topographie    u.    Gesch. 

der  Insel  Eubôa,  115. 
Gnecchi.  Monete  romane,  362. 
Grenfell  et  Hunt.  Publications  de  pa- 
pyrus, 123. 
Gruppe.  Griech.  Mythologie  u.  Reii- 

giongeschichte,  140. 
Gubernatis  (de).  Virgilio  e  PoUione, 

356. 
Gummerus.  Die  Fronden  der  Kolonen, 

358. 
Gundel.  De  stellarum  appellatione  et 

religione,  362. 
Hall  {R.  €.).  The  oldest  civilization 

of  Grèce,  132. 
Harrison    [J.).   Prolegoraeaa    to    the 

study  of  greek  religion,  144. 

—  Religion  of  ancienl  Greece,  144. 
Benderson.  Civil   war   and   rébellion 

in  the  Roman  empire  (69-70),  356. 
Hérodote,  éd.  Macan,  128. 
Hill  [G. -F.).  Hislorical   greek   coins, 

128. 

—  Sources  for  greek  history,  129. 
Hirzel.  Themis,  Dike  u.  Verwandtes, 

138. 
HUzig.  Altgriech.  Staatsvertràge  iiber 
Rechtshilfe,  140. 

—  Voir  Pausanias. 


Hoffmann  (0.).  Die  Makedonen,  136. 

Hunt.  Voir  Grenfell. 

Janke.   Auf   Alexander    des    Grossen 

Pfaden,  136. 
Jatta.  Le  rappresentanze  figurate  délie 

provincie  romane,  362. 
Johannes.    De   studio  venandi   apud 

Graecos  et  Romanos,  355. 
Judeich  [W.].  Topographie  von  Athen, 

115. 
Kapff  et  Barthel.  Der  obergerman.- 

ratische  Limes,  359. 
Keil   (B.).   Anonymus   Argentinensis, 

125. 
fi"iepcr<(iî.).Formaeorbisantiqui,  114. 
Kirchner  (/.).  Prosopographia  Attica, 

123. 
Krom.  De  populis  Gerraanis  antiquo 

tempore  palriam  nostram  incolenti- 

bus,  359. 
Kromayer.  Antike  Schlachtfelder  in 

Griechenland,  135. 
Larfeld.  Handbuch  der  griech.  Epi- 

graphik,  122. 
Leisi.  Der  Zeuge  im  Attischen  Recht, 

138. 
Levi  [Aless.].  Delitto  e  pena  nel  pen- 

siero  dei  Greci,  139. 
Lipsius  (J.  H.).  Das  attische  Recht  u. 

Rechtsverfahren,  138. 

—  Voir  Schœmann. 
Macan.  Voir  Hérodote. 

Mahaffy.  The  progress  of  Hellenism 
in  Aiexander's  empire,  135. 

—  The  silver  âge  of  the  Greek  world, 
137. 

—  et  Smyly.  On  the  Flinders  Pétrie 
papyri,  125. 

Marshall.  The  second  Athenian  con- 

federacy,  134. 
Meister  {R.).  Dorer  und  Achaer,  133. 
Menardos  (S.).  TouwvuiJ.txôv  xtjç  Ku- 

Ttpou,  115. 
Misch  (/.).  Gesch.  der  Autobiographie, 

354. 
Mitteis.  Rôm.  Privatrecht,  361. 
Mommsen  [Th.).  Gesammelte  Schrif- 

ten,  354. 
Mosso   {A.).  Escursioni  nel   Mediter- 

raneo,  133. 
Neumann    [K.  J.).    Die    lykurgische 

Gesetzgebung,  134. 
Niese  {B.}.  Neue  Beitrâge  zur  Gesch. 

Lakedaemons,  133. 
Nilsson.  Griech.  Feste  von  religioser 

Bedeutung,  142. 
Œhler.Zam  griech.  Vereinswesen,  138. 
Otto  (W).  Priester  u.  Tempel  im  hel- 

ienistischen  /Egypten,  143. 
Pais  {E.).  Ricerche  sloriche  e  geogr. 

suir  llalia  antica,  359. 
Patsch.   Zur  Gesch.   u.   Topographie 

von  Narona,  359. 
Pausanias.  Graeciae    descriptio,  éd. 

Hilzig  et  Blumner,  129. 


INDEX   BIBLIOGRAPHIQUE. 


4  «7 


Pôhlmann.    Grundriss    der    griech. 

Geschichte,  132. 
Poland  (F.).  Voir  Baumgarten. 
Poulsen.   Die    Dipylongraber    u.   die 

Dipylonvaesen,  141. 
Pràsek.  Gesch.  der  Meder  ii.  Perser, 

134. 
Rahenhorst.    Der    altère   Plinius   als 

Epitomator    des   Verrius    Flaccus, 

354. 
Reich  (Em.).  Atlas  antiquus,  114. 
ReUzenste.in .  Poimandres,  143. 
Ridgeway.  The  early  âge  of  Greece, 

132. 
Riezler.  Ueber  Finanzen  u.  Monopo- 

len  im  alten  Griechenland,  138. 
Robinson    (D.  M.).    Ancient  Sinope, 

135. 
Rouse.  Greek  votive  offerings,  142. 
Rubensohn.   Elephaatine  papyri,  126. 
Saglio.  Voir  Daremberg. 
Schmidt.   Geschichte    der   deutschen 

Stamme,  355. 
Schubart.  Das  Buch  bei  den  Griechen 

u.  Rômern,  362. 

—  Voir  Didymos. 

Schœmann.  Griech.  Alterthûmer,  éd. 

Lipsius,  137. 
Smits  {T.).  De  fontibus  e  quibus  res 

ab  Heliogabalo  et  Alexandro  Severo 

gestae  colliguntur,  357. 
Smyly.  Voir  Mahaffij. 
Speck.  Handelgesch.  des  Aiterthums, 

137. 
Stahelin  (F.).  Gesch.  der  Kleinasia- 

tischen  Galater,  136,  355. 
Steinwender.  Die  Marschordnung  des 

rôm.  Heeres,  358. 
Strong.  Roman  sculpture,  361. 
Sundwall.  De  institutis  reipubl.  Athe- 

niensis,  135. 

—  Epigraphische  Beilrâge  zur  Gesch. 
Athens  ira  Zeitalter  des  Demosthe- 
nes,  135. 

Swoboda.  Beilrâge  z.  griech.  Rechts- 

gesch.,  139. 
Szanto.  Ausgewahlte  Abhandlungen, 

137. 
Thulin.  Die    Gôtter    des    Martianus 

Capella  u.  die  Bronzleber  von  Pia- 

cenza,  362. 
Toutain  (/.).  Études  de  mythologie  et 

d'hist.  des  religions.  180. 
Usteri.   yEchtung  u.    Verbannung  im 

griech.  Recht,  139. 
Varese.  Cronologia  romana,  355. 
Venturini.  Tarquinio  il  Superbo,  355. 
Visser  {W.  de).  Die    nichtmenschen- 

gestaltigen  Gôtter  der  Griechen,  141. 
Volquardsen.    Rom    im    Uebergange 

von  der  Republik  zur  Monarchie, 

355. 
Wagner  (fl.).  Voir  Baumgarten. 
Waldstein.   Herculaneum    past,  pré- 
sent and  future,  360. 


Warde-Fowler.  Social  life  at  Rom  in 

the  âge  of  Cicero,  356. 
Waszynski.  Die  Bodenpacht,  139. 
Weber  {H.).  Atlisches  Prozessrecht, 

140. 
Weber  (Wilh.)  et  Domazeioski.  Un- 

lersuch.  z.  Gesch.  des  Kaisers  Ha- 

drianus,  357. 
Wenger  (£.).  Rechtshistor.  Papyrus- 

studien,  139. 
Wessely.  Karanis  u.  Soknopaiu  Ne- 

sos,  138. 
Wilhelm    {Ad.).    Urkunden   dramati- 

scher  Auflûhrungen  in  Athen,  140. 
Willers.  Neue  Untersuchungen  iiber 

die  rôm.  Bronzindustrie  von  Capua 

u.  von  Niedergermanien,  359. 
Witkowski.  Epistulae   privatua   grae- 

cae,  127. 
Zehetmaier.  Leichenverbrennung.  u. 

Leichenbestattung  im  alten  Hellas, 

141. 

ALLEMAGNE    ET    AUTRICHE. 

Beitrage  zur  brandenburg.  u.  preuss. 

Geschichte,  453. 
Below  {G.  von).  Die  Ursachen  der  Re- 

zeplion  des  rôm.  Rechts  in  Deutsch- 

land,  384. 
Bofhe  {Fr.).  Die  Entwicklung  der  di- 

rekten  Besteuerung  in  der  Reichs- 

stadt  Frankfurt  bis  1612,  388. 
Flamm.  Der  wirtschaftl.   Niedergang 

Freiburgsim  Breisgau  (14-15  Jahrh.), 

387. 
Friedjung.  OEsterreich  von  1848  bis 

1860,  189. 
Hartmann  (M.).  Gesch.  derHandwer- 

kerverbànde  der  Stadt  Hildesheim, 

387. 
Heusler  (A.).  Deutsche  Verfassungs- 

gesch.,  383. 
Hoops.  Waldbaume  und  Kuiturpflan- 

zen  in  gerraan.  Altertum,  389. 
Kisky.   Die    Domkapitel    der   geistl. 

Kurfiirsten  (14-15  Jahrh.),  392. 
Koniger    [A.   M.).   Burchard    I    vom 

Worms,  391. 
Krammer  (M.).  Wahl  u.  Einsetzung 

des  deutschen  Kônigs,  383. 
Kretzschmar.    Die    Enlstehung    von 

Stadt  u.   Stadtrecht  zwischen  der 

mittleren    Saale    u.   der   Lausitzer 

Wpissf*    386 
Kiinstle  '(F.  X.).  Die  deutsche  Pfar- 

rei  zu  Ausgang  des  Mittelalters,  392. 
Môtler  {E.  von).  Die  Elendenbriider- 

schaften,  393. 
Preuss    [H.].    Die    Entwicklung    des 

deutschen  Stâdtwesens,  385. 
Rietschel  (S.).  Untersuch.  zur  Gesch. 
der  deutschen  Stadtverfassung,  385. 
Rilter  {M.).  Deutsche  Gesch.  im  Zeit- 


468 


INDEX   BIBLIOGEAPHIQOE. 


aller  der  Gegenreformation  u.  des 

dreissigjàhr.  Krieges,  184. 
Seidel  {P.).  HohenzoUern- Jahrbuch, 

453. 
Seillière  [E.).  Une  tragédie  d'amour 

au  temps  du  romantisme.  Henri  et 

Charlotte  de  Stieglitz,  454. 
Sommerlad.   Die   wirtschaftl.  Tatig- 

keit  der  Kirche  in  Deutschland,391. 
Wermingho(f  {A.).  Gesch.   der  Kir- 

chenverfassung     Deutschlands    im 

Miltelalter,  390. 

ANGLETERRE. 

Barncs.  The  man  of  Ihe  mask,  157. 
Birt.  The  Elizabethan  religions  setlle- 

raent,  152. 
BlagwelL  Ireland  under  the   Stuarts 

and  during  the  Interregnum,  155. 
Blennerhassett.  Maria  Stuart,  154. 
Brunner{H.).  Gesch.  der  engl.  Rechts- 

quellen,  455. 
Cabrol.  L'Angleterre  chrétienne  avant 

les  Normands,  146. 
Clarke  et  Foxcroft.  A  life  of  Gilbert 

Burnel  ;  introd.   par  C.    H.  Firth, 

158. 
Corbett.  England  in  the  Seven  Years' 

war,  160. 
Gowan.  The  royal   house  of  Stuart, 

160. 
Firth.  Edward  Hyde,  earl  of  Claren- 

don,  238. 

—  Voir  Clarke. 

Fletcher.  An  introductory  history  of 
England,  145. 

—  et  Walker.  Historical  portraits, 
238. 

Flete  (J.).  History  of  Westminster 
abbey,  éd.  /.  A.  Robinson,  455. 

Foxcroft.  Voir  Clarke. 

Gairdner.  Lollardy  and  the  Reforma- 
tion in  Engl.,  150. 

Galichet.  L'église  anglicane  et  l'Etat, 
153. 

Gasquet  (le  P.).  The  Black  death,  149. 

Green  (A.  S.).  The  making  of  Ireland 
(1200-1600),  155. 

Hannay.  Voir  Herkless. 

Headlam.  List  of  reniai  and  surveys, 
237. 

Herkless  et  Hannay.  The  archbishops 
of  S'-Andrews,  456. 

Kent.  The  early  hisl.  of  the  Tories 
(1660-1702),  158. 

Long  [A.).  Voir  Shield. 

Leadam.  The  hist.  of  England  (1702- 
1760),  456. 

Legg.  List  of  diplomatie  représenta- 
tives and  agents,  England  and 
France  (1689-1763),  238. 

Leland  {John).  Itinerary,  éd.  L.  Toul- 
min  Smith,  237,  238. 


Lubimenko.  Jean  de  Bretagne,  comte 
de  Richmond,  148. 

Mantoux  [P.).  A  travers  l'Angleterre 
contemporaine,  457. 

Overton  et  Relton.  TheEnglish  church 
(1714-1800),  145. 

Planque.  Hist.  du  catholicisme  en 
Angleterre,  239. 

Ramsay  (J.).  The  dawn  of  Ihe  cons- 
titution (1216-1307),  146. 

Relton.  Voir  Overton. 

Robinson  (/.  Armitage).  Voir  Flete. 

—  et  M.  R.  James.  The  mss.  of 
Westminster  abbey,  455. 

Ruville  {A.  von).  William  Pitt,  161. 
Shield.   Henry    Stuart,    cardinal    of 
York;  introd.  par  A.  Lang,  159. 

—  et  A.  Lang.  The  king  over  the 
water,  159. 

Smith  {L.  P.).  The  life  and  lelters  of 

Sir  H.  Wotton,  156. 
Smith  {Toulmin).  Voir  Leland. 
Stahlin  {F.  K.).  Sir  Francis  Walsin- 

gham,  154. 
Stoddart.  The  girlhood  of  Mary,  queen 

of  Scots,  153. 
Trësal.  Origines  do  schisme  anglican, 

151. 
Vickers.  Humphrey  duke  of  Glouces- 

ter   149. 
Vino'gradoff .  The  english  Society  in 

the  U  century,  147. 
Waller.  Voir  Word. 
Walker.  Voir  Fletcher. 
Walpole  {S.).  The  history  of  25  years, 

410. 
Ward  et  Waller.  The  Cambridge  hist. 

of  engl.  literature,  237. 
Willcock.  A  Scots  earl  in  covenanting 

times,  157. 

—  The  great  Marquess.  Life  of  Archi- 
bald,  marquess  of  Argyll,  157. 

FRANCE    ET   COLONIES. 

Aerssen  {Fr.  d').  Lettres  à  J.  Valcke, 
éd.  Nouaillac,  93. 

Anglade  {J.).  Les  troubadours,  446. 

Ardascheff.  Les  intendants  de  pro- 
vince sous  Louis  XVI,  103. 

i4H6er<  (M.).  La  cathédrale  Notre-Dame 
de  Paris,  228. 

Aubry  (P.).  Trouvères  et  troubadours, 
228. 

Barrey.  Voir  Bréard. 

Batiffol  (L.).  Le  siècle  de  la  Renais- 
sance, 89. 

Beaunier  (Dom).  Abbayes  et  prieurés 
de  l'ancienne  France;  t.  II,  par 
J.-M.  Besse,  444. 

Bénétrix.  Un  collège  de  province  pen- 
dant la  Renaissance.  Origines  du 
collège  d'Auch,  106. 

Berthier.  Voir  Godet  des  Marais. 

Besse  {J.-M.).  Voir  Beaunier. 


INDEX    BIBLIOGRAPHIQUE. 


469 


Blanchoz.  Voir  Vermale. 

Borodine  (M.).  La  femme  et  l'amour 

au    xu'    s.    d'après    Chrétien    de 

Troyes,  341. 
Bourrilly.  Voir  Du  Bellay. 
Bréard  et  Barrey.  Documents  relat. 

à  la    marine  normande    aux    xv°- 

XVI»  s.,  229. 
Brienne  (D.).  Consuetudinarium  prio- 

ratus  Tallueriarum,  347. 
Brutails.  Voir  Ducaunnès-Duval. 
Caillet  (i.).  Etude  sur  les  relations 

de    la    commune    de    Lyon    avec 

Charles  VII  et  Louis  XI,  347. 
Calmette  {J.}.  Voir  Vidal. 
Cartellieri  (A.)  et  Stechele.  Chronicon 

anonymi  Laudunensis,  236. 
Cottin  (P.).  Voir  Croi). 
Cro'y  (duc  de),  Journal,  éd.  de  Grou- 

chy  et  P.  Cottin,  102. 
Dahlgren.  Les  relations  commerciales 

et  maritimes  entre  la  France  et  les 

côtes  de  l'océan  Pacifique,  109. 
Delachenal  {R.).  Hist.  de  Charles  V, 

343. 
Delarue  (P.).  Le  clergé  et  le  culte 

catholique  en  Bretagne  pendant  la 

Révol.,  231. 
Delisle  (L.).  Rouleau   mortuaire    du 

B.  Vital,  445. 
Du    Bellay   {M.    et    G.).    Mémoires, 

éd.  Bourrilly  et  F.  Vindry,  90. 
Ducaunnès-Duval  et  Brutails.  Invent. 

soram.  de  la  Gironde,  443. 
Durengues.  Boileau  de  l'Archevêché, 

100. 
Fèvre  (J.)  et  E.  Hauser.  Régions  et 

pays  de  France,  450. 
Fonssagrives    (J.).   Saint    Gildas    de 

Ruis,  335. 
Fourier-Bonnard.  Hist.  de  l'abbaye 

de  S.-Viclor,  88. 
François  de  Sales.  OEuvres,  230. 
Frandin.  Le  collège  d'Uzès,  106. 
Funck-Brentano    (Fr.).    L'hist.    de 

France  racontée  à  tous,  89. 
Gailly    de    Taurines.  Père  et   fille. 

Ph.  de  Champagne  et  sœur  Cathe- 
rine de  S"-Suzanne,  100. 
Gautier  (P.).  Mathieu  de  Montmo- 
rency et  M"'  de  Staël,  403. 
Gazeau  de  Vautibault.  Les  d'Orléans 

au  tribunal  de  l'histoire  (1649-1815), 

447. 
Gazier  {A.).  Voir  Racine. 
Geoffroy  de  Grandmaison.  La  bien- 
heureuse mère  Barat,  448. 
Glagau     (  H.).    Reformversuche     u. 

Sturz   des    Absolutismus  in  Fran- 

kreich  (1774-1788),  186. 
Godet  des   Marais.  Lettre   à  M"»  de 

Main  tenon,  éd.  Berthier,  98. 
Gras.  Hist.  économique  de  la  métal- 
lurgie de  la  Loire,  106. 
Grouchy  {de).  Voir  Cro'y. 

ReV.    HiSTOR.    ci.    2^  FASC. 


Guichen  (de).  Crépuscule  d'ancien 
régime,  231. 

Guignebert  (Gh.).  Modernisme  et  tra- 
dition catholique  en  France,  450. 

Guillaudeau.  Diaire,  éd.  Meschinet 
de  Richemond,  105. 

Gilntzberg.  Die  Gesellschafts-  u. 
Staatslehre  der  Physiokraten,  186. 

Hallays  [A.).  Le  pèlerinage  de  Port- 
Royal,  100. 

Halphen  [L.].  Paris  sous  les  premiers 
Capétiens,  339. 

—  Voir  Lot. 

Hauser  [H.).  Voir  J.  Fèvre. 
Haûssonville  (C*  d').  La  duchesse  de 

Bourgogne,  97. 
Isnard    (Z.).    Invent,    sommaire   des 

Basses-Alpes,  443. 
Jeanton  et   J.   Martin.   Le    château 

d'Uxelles  et  ses  seigneurs,  228. 
Kaeppelin.  Les  escales  franc,  sur  la 

route  de  l'Inde,  108. 

—  Les  origines  de  l'Inde  française. 
La  C'°  des  Jndes  orientales  et 
F.  Martin,  107. 

Kircheisen.   Bibliographie  du   temps 

de  Napoléon,  448. 
Kleinclauz  (A.).  Hist.  de  Bourgogne, 

181. 
Kovalewsky.  La  France   économique 

et  sociale  à  la  veille  de  la  Révol., 

103. 
Labande.  Avignon  au  xiii«  s.  L'évéque 

Zoen  Tencarari,  346. 
Langlois  [Ch.-V.).  La  vie  en  France 

au    moyen    âge    d'après    quelques 

moralistes,  343. 
Lanson.  Manuel  bibliogr.  de  la  litté- 
rature franc. ,  229. 
Lauer  [Ph.).  Voir  Lefevre-Pontalis. 
Lavisse    [E.),   A.    de    Saint-Léger, 

Ph.  Sagnac  et  A.  Rébelliau.  Hist. 

de  France;  Louis  XIV,  94. 
Le  Cacheux.  Actes  de  la  chancellerie 

d'Henri  VI  concernant  la  Norman- 
die, 446. 
Lefèvre-Pontalis  (E.).  Le  château  de 

Coucy  ;  introd.  par  Ph.  Lauer,  445. 
Le  Griel.  Le  chancelier  Maupeou,  107. 
Lemoine  (/.).  Voir  Visconti. 

—  et  A.  Lichtenberger.  Trois  fami- 
liers du  grand  Condé,  230. 

Lespinasse  [R.  de).  Le  Nivernais  et 

les  comtes  de  Nevers,  338. 
Lévi   (Cam.).  La    défense    nationale 

dans  le  nord  (1870-71),  234. 
Lhomel  {G.  de).  Supplément  au  car- 

tul.  de  Montreuil-sur-Mer,  446. 
Lichtenberger  (A.).  Voir  Lemoine. 
Loisne  {de).  Dictionn.  topographique 

du  Pas-de-Calais,  444. 
Lot  (F.)  et  L.  Halphen.  Le  règne  de 

Charles  le  Chauve,  337. 
Louis  XI.  Lettres,  éd.  /.  Vaesen  et 

B.  de  Mandrot,  446. 

30* 


470 


INDEX    BIBLIOGRAPHIQUE. 


Luchaire  {A.).  La  société  française 
au  temps  de  Philippe-Auguste,  340. 

Macquat.  Evasion  et  survie  du  fils  de 
Louis  XVI,  447. 

Maître  {L.).  Dictionnaire  de  la  Loire- 
inférieure,  227. 

Malaussène.  L'évolution  d'un  village 
frontière  de  Provence.  Saint-Jean- 
net,  229. 

Malo  (H.).  Les  corsaires,  103. 

Mandrot  (B.  de).  Voir  Louis  XI. 

Manteyer  (G.  de).  La  Provence  du  i" 
au  xii"  s.,  352. 

Marquiset  {A.).  Une  Merveilleuse. 
M'""  Hamelin,  448. 

Martin  (/.).  Voir  Jeanion. 

Martin  (0.).  L'assemblée  de  Vincennes 
de  1329  et  ses  conséquences,  350. 

Masson  (P.-M.).  M""  de  Tencin,  101. 

May  (G.).  L'occupation  du  territoire 
français  à  la  suite  de  la  guerre  de 
1870-71,  449. 

Merki.  L'amiral  de  Coligny,  91. 

Meschinet  de  Richemond.  Voir  Guil- 
laudeau. 

Moucheron  (de).  Le  clergé  à  l'Aca- 
démie, 233. 

JSazeUe  {de).  Dupleix  et  la  défense  de 
Pondichéry,  111. 

Nouaillac.  Un  envoyé  hollandais  à  la 
cour  de  Henri  IV,  93. 

—  Villeroy,  92. 

Petit- Dutaillis.  Documents  nouveaux 
sur  les  mœurs  populaires  et  le  droit 
de  vengeance  dans  les  Pays-Bas 
au  XV'  s.,  349. 

Pilastre  (£.).  La  religion  au  temps 
de  Saint-Simon,  99. 

Racine.  Abrégé  de  l'hist.  de  Port- 
Royal,  éd.  A.  Gazier,  100. 

Rébelliau  [A.).  Voir  Lavisse. 

Roca  {E.).  Le  grand  siècle  intime.  De 
Richelieu  à  Mazarin,  93. 

Robert  (G.).  Les  écoles  et  l'enseigne- 
ment de  la  théologie  pendant  la  pre- 
mière moitié  du  xii'  s.,  340. 

Rousse  (£■.).  Lettres  à  un  ami  (1845- 
1880),  449. 

Sagnac  {Ph.).  Voir  Lavisse. 

Sainctelette.  Mort  de  Beaurepaire,  232. 

Saint-Léger  {A.  de).  Voir  Lavisse. 

Schefer  (Chr.).  La  France  moderne  et 
le  problème  colonial  (1815-30),  191. 

Stechele.  Voir  Cartellieri. 

Tardieu  [A.).  La  France  et  les 
alliances,  450. 

Tarie  (£".).  Studien  zur  Gesch.  der 
Arbeiterklasse  in  Frankreich  wàh- 
rend  der  Révolution.  Die  Arbeiter 
der  nationalen  Manufakturen,  401. 

Tonnelier  {E.).  Châtillon-sur-Loing, 
229. 

Trimoulier.  Un  missionnaire  de  93, 
232. 


Vbald  d'Alençon  (le  P.).  Notice  his- 
tor.  sur  le  collège  de  Bueil,  106. 

llrseau  [Ch.).  Carlul.  noir  de  la  cathé- 
drale d'Angers,  337. 

Ursu.  Politique  orientale  de  Fran- 
çois I",  91. 

Uzureau.  Andegaviana,  231. 

Vaesen.  Voir  Louis  XI. 

Vaissière  [P.  de).  Saint-Domingue 
(1629-1789),  111. 

Valat  (G.).  Poursuite  privée  et  com- 
position pécuniaire  dans  l'ancienne 
Bourgogne,  350. 

Vallas  {L.).  La  musique  à  Lyon  au 
xviii"  s.,  231. 

Vermale  et  Blanchoz.  Procès-verbaux 
de  l'Assemblée  générale  des  AUo- 
broges,  232. 

Vidal  (P.)  et  J.  Calmette.  Bibliogra- 
phie roussillonnaise,  443. 

—  Le  Roussillon,  443. 

Vieillard  (C).  Gilles  de  Corbeil,  342. 
Vindry  {FI.).  Voir  Du  Bellay. 
Visconti    {Primi).     Mémoires,    éd. 

/.  Lenwine,  99. 
Weber   {Aug.).   L'église    évangélique 

luthérienne  de  Paris  (1808-1908),  233. 

HONGRIE. 

Berzeviczy.  Beatrix  Kirâlyné,  457. 
Borovszktj.  Szatmâr  vârmegye,  463. 

—  Szalmâr  Németi,  463. 
Gergely.  Voir  Teleki. 
A'aràcion.EvliaCselebimagyarorszâgi 

utazâsai,  460. 

Kiss  {E.).  A  magyar  helytartôtanâcs 
I.  Ferdinand  korâban,  460. 

Màrki  {A.).  H.  Râkôczi  Ferencz,  461. 

Szàdeczky.  A  székely  hatàrorség 
szervezése  1762-64,  463. 

Takàts.  A  magyar  gyalogsâg  megala- 
kulâsa,  460. 

Teleki  {M.).  Levelezése,  éd.  S.  Ger- 
gely, 460. 


Baglion  {L.  de).  Pérouse  et  les  Ba- 

glioni,  464. 
Fedeli  (C).  I  documenti  ponliHci  ri- 

guardanti  l'Università  di  Pisa,  464. 

POLOGNE. 

Travaux  divers,  162-179. 

SUISSE. 

Bartk  {H.).  Bedeutung  u.  Herstellung 
eines  schweizer.  Gesamtkataloges, 
364. 

—  Repertorium  iiber  die  in  Zeit- 
und  Sammelschriften  der  J.  1891- 
1900  enthaltenen  Aufsàtze,  363. 


INDEX   BIBLIOGRAPHIQUE. 


47^ 


Benziger.  Die  Ratsprolokolle  des  Kan- 

tons  Schwyz,  367. 
Besson.  Contribution  à  l'hist.  du  dio- 
cèse de.Lausanne  (534-888),  379. 
Beyerle  [K,).  Grundherrsciiaft  u.  Ho- 

heitsrechte  des  Bischofs  von  Kons- 

tanz  in  Arbon,  376. 
Bindschedler.   Kircliliches    Asylrecht 

in  der  Schweiz,  378. 
Brandstetter.  Hist.  cantonale  et  locale, 

363, 
Branger.     Rechtsgesch.     der     freien 

Walser  in  der  Ostschweiz,  376. 
Briquet.  Les  filigranes,  365. 
Bullinger.    Korrespondenz    mit    den 

Graubùndnern,  éd.  Schiess,  367. 
Burckhardt  {F.).  Die  schweiz.  Emi- 
gration, 375. 
Caro  [G.).  Beilrage  zur  iilteren  deut- 

schen  Wirtschafts-  u.  Verfassungs- 

gesch.,  375. 
Dandliker.  Gesch.  der  Stadt  und  des 

Kantons  Zurich,  381. 
Dierauer.  Gesch.  der  schweiz.  Eid- 

genossenschaft,  369. 
Durrer.  Voir  Zemp. 
Egger  {B.).  Gesch.  der  Cluniacenser- 

Klôster  in  der  Westschweiz,  380. 
Egli  (E.).  Voir  Zwingli. 
Escher   {H.).  Das  schweiz.  Fussvollt 

(xv-xvi  Jahrh.),  372. 
Escher  (/.)  et  P.  Schweizer.  Urkun- 

denbuch  der  Stadt  Zurich,  365. 
Fazy  (H.).  Genève  et  Charles- Emma- 
nuel I",  374. 
Feller    {R.).   Ritter   Melchior    Lussy 

von  Unterzwalden,  374. 
Feyler    [A.).    Die    Beziehungen    des 

Hauses    Wiirttemberg    z.   schweiz. 

Eidgenossenchaft  (xvi  Jahrh.),  373. 
Finsler.  Voir  Zwingli. 
Gagliardi   {E.).    Novara  und  Dijon, 

372. 
Gmiir.  Rechtsquellen  des  K.  St.  Gal- 

len;  Toggenburg,  369. 
Guyer.   Die    chrisll.  Denkmâler   des 

ersten  Jahrtausends  in  der  Schweiz, 

379. 
Handschriftencatalog  der  Stadtbiblio- 

thek  Ziirich,  364. 
Harms.  Die  Miinz-  und   Geldpolitik 

der  Stadt  Base/  im  Mittelalter,  377. 
Heinemann  (F.)(  Inquisition,  intolé- 
rance, etc.,  363. 
—  Superstitions,  occultisme,  363. 
Hiirbin.  Handbucb    der    Schweizer- 

gesch.,  370. 
Hunziker.  Das  Schweizerhaus,  364. 
Jecklin.  Materialien  z.  Standes-  und 

Landesgesch.  gem.  III  Biinden,  366. 
Joos.   Die   polit.   Stellung    Genfs    zu   j 


Frankreich,  Bern  u.  Ziirich  (1690- 

97),  374. 
Kunzle  [E.].  Die  Ziircherische  Baum- 

wollindustrie,  378. 
Lechner  {A.).  Das  Obstagium,  379. 
Lerch.  Der  Bernische  Kommerzienrat 

im  18  Jahrh.,  377. 
Merz  {W.).  Die  mittelalterl.  Burgan- 

lagen  u.  Wehrbauten  des  K.  Argau, 

382. 
Nabholz.  Ziircher  Sladtbiicher,  366. 
Naef  {A.).  Chillon,  382. 
Reinhardt.  Voir  Steffens. 
Rennefarht.  Die  Allraend  im  Berner 

Jura,  376. 
Rodt  {E.  de).  Bern  im  13-19  Jahrh,, 

381. 
Roth  (C).  Die  Auflosung  der  Tierstei- 

nischen  Herrschaft,  372. 
Rott  (£.).  Hist.  de  la  représentation 

diplom.  de  la  France    auprès  des 

cantons  suisses,  374. 
Schaub   (E.).  W.  Arsents  Fehde  mit 

Franz  I,  373. 
Schiess.  Voir  Bullinger. 
Schniiriger .  Die  Schwyzer  Landsge- 

meinde,  378. 
Schollenberger.  Gesch.  der  schweiz. 

Politik,  370. 
Schweizerisches  Idiotikon,  364. 
Steffens  et  Reinhardt.  Die  Nuntiatur 

von   G. -F.    Bonhomini   (1579-1581), 

368. 
Sfrickler.    Amtliche    Sammlung    der 

Akten  aus  der  Zeit  der  helvet.  Repu- 

blik,  369. 
Schweizer  (P.).  Voir  Escher. 
Thommen.  Die  Einfûhrung  des  gre- 

gor.  Kalenders,  365. 
—  Urkundenbuch  der  Stadt  Basel,  365. 
Walter  (G.).  Urkundenregister  fiir  den 

Kanton  Schaffhausen,  366. 
Welti.  Beitrage  zur  Gesch,  des  alteren 

Stadtrechtes     von     Freiburg     im 

Uechtland,  377. 
Zehntbauer.  Die  Stadtrechte  von  Frei- 
burg im   Uechtland   u.  Arconciel- 

Illens,  377. 
Zemp    et   Durrer.    Le    couvent    de 

Saint-Jean  à  Munster  dans  les  Gri- 
sons, 380. 
Zwingli.  Werke,  éd.  Egli  et  Finsler, 

367. 

ORIENT. 

Bérard  (  F.  ).  La  révolution  turque,  449. 

Briffaut.  La  cité  annamite,  234. 

Belabre  {de).  Rhodes  of  the  Knights, 
239. 

Genouillac  {H.  de).  Tablettes  sumé- 
riennes archaïques,  441. 


TABLE  DES  MATIERES. 


ARTICLES  DE  FOND.  Pages 

V.  Ermoni.  La  crise  arienne 1 

H.  DE  Genouillac.  Une  cité  du  Bas-Euphrate  au  quatrième 

millénaire 241 

Louis  Hartmann.  Les  officiers  de  l'armée  royale  à  la  veille  de 

la  Révolution;  fin 38 

François-Gh.  Roux.  La  Russie  et  l'alliance  anglo- française 

après  la  guerre  de  Grimée 272 

MÉLANGES  ET  DOCUMENTS. 

Frédéric  Barbey.  Les  Mémoires  de  Fauche-Borel     ....  326 

Bernard  Monod.  La  question  des  investitures  à  l'entrevue  de 

Ghàlons  (1107) 80 

Henri  Monod.  La  version  du  duc  d'Anjou  sur  la  Saint-Barthé- 
lémy    316 

BULLETIN  HISTORIQUE. 

Antiquités  grecques.  Publications  étrangères,  1901-1908, 

par  Gustave  Glotz 114 

Antiquités  latines.  Publications  étrangères,  par  Gh.  Lécri- 

VAiN 354 

Histoire  d'Allemagne.  Moyen  âge.  Publications  des  années 

1905  et  1906,  par  F.  Vigener;  fin 383 

Histoire  d'Angleterre,  par  Ch.  Bémont    . 145 

Histoire   de   France.  Moyen   âge,  par   Louis   Halphen   et 

Ph.  Lauer 334 

—      Époque  moderne,  par  H.  Hauser 88 

Histoire  de  Pologne.  Publications  des  années  1903-1907,  par 

J.-K.  KocHANOwsKi  ; /în 162 

Histoire  de  Suisse.  Publications  des  années  1905-1908,  par 

Victor  Van  Berghem 363 

CORRESPONDANCE. 

A  propos  des  tarifs  de  la  loi  salique,  par  Théodore  Reinach    .  394 

[Supplément  au  numéro  de  Juillet-Août  1909.] 


TABLE    DES   MATIÈRES.  473 

COMPTES-RENDUS  CRITIQUES.  Pages 

Ernst  Bernheim.  Lehrbuch  der  historischen  Méthode  und  der 

Geschichtsphilosophie;  5e  éd.  (L.  Halphen.)    ...  396 

Georg  Caro.  Soziale  und  Wirtschaftsgeschichte  der  Juden  im 

Mittelalter  und  der  Neuzeit;  t.  I.  (M.  Philippson.)  .  398 

Heinrich  Friedjung.   CEsterreich   von   1848  bis  1860;    t.  I. 

(Li.  Eisenmann.) 189 

Paul  Gautier.  Mathieu   de  Montmorency  et  M"^  de  Staël. 

(Ch.  Dufayard.) 403 

Hans  Glaoau.  Reformversuche  und  Sturz  des  Absolutismus 

in  Frankreich,  1774-1788.  (H.  Hauser.) 186 

Benedikt  Guntzberg.  Die  Gesellschafts-  und  Staatsiehre  der 

Physiokraten.  (Id.) 186 

A.  Kleinclausz.  Histoire  de  Bourgogne.  (L.  Halphen.)     .     .  181 

Martin  Philippson.  Neueste  Geschichte  des  jiidischen  Volkes; 

t.  I.  (Th.  Reinach.) 405 

E.  Reich.  General  history  of  western  nations;  t,  I.  (Ch.  Sei- 

gnobos) 397 

Moritz  Ritter.  Deutsche  Geschichte  im  Zeitalter  der  Gegen- 

reformation  und  des  dreissigjàhrigen  Krieges;  t.  III. 

(M.  Philippson.) 184 

Dietrich  Schafer.  Weltgeschichte  der  Neuzeit.  (Ch.  Seigno- 

bos.) 400 

Christian  Schefer.  La  France  moderne  et  le  problème  colo- 
nial, 1815-1830.  (J.  Tramond.) 191 

Eugen  Tarle.  Studien  zur  Geschichte  der  Arbeiterklasse  in 

Frankreich  wàhrend  der  Révolution.  Die  Arbeiter 

der    nationalen     Manufakturen ,     1789-1799.     (Ch. 

Schmidt.) 401 

J.  Toutain.  Études  de  mythologie  et  d'histoire  des  religions 

antiques.  (J.  Carcopino.) 180 

Spencer  Walpole.  The  history  of  25  years,  1856-1880  ;  t.  lU-IV. 

(Ch.  Seignobos.) '    .     .  410 

John  Westlake.  International  law;  t.  II  :  War.  (Id.)  ...         411 


LISTE  ALPHABÉTIQUE  DES  RECUEILS  PÉRIODIQUES 

ET    DES    SOCIÉTÉS    SAVANTES. 
ALLEMAGNE. 

1.  Deutsche  Rundschau 211 

2.  Forschungen  zur  brandenburg.  u.  preussischenGesch.     .  211 

3.  Gôttingische  gelehrte  Anzeigen 212 

4.  Hermès 429 


474  TABLE    DES    MATIÈRES. 

Pages 

5.  Historische  Vierleljahrschrift 210 

6.  Historische  Zeitschrift 210,428 

7.  Historisches  Jahrbuch 211,429 

8.  Jahrbuch  des  k.  deutschea  archseol.  Instituts    ....  430 

9.  Klio.  Beitràge  zur  alten  Geschichte 212,430 

10.  Neue  Jahrbùcher  f.  das  klassische  Altertum 430 

11.  Neues  Archiv  d.  Gesellsch.  f.  deutsche  Geschichtskunde  .  431 

12.  Rheinisches  Muséum  fur  Philologie 214 

13.  Sitzungsber.  der  preuss.  Akad.  der  Wissenschaften  .     .  431 

14.  Vierteljahrschrift  f.  Social-  u.  Wirtschaftsgeschichte.     .  432 

15.  Westdeatsche  Zeitschrift  f.  Geschichte  u.  Kunst  .     .     .  433 

16.  Zeitschrift  fiir  Kirchengeschichte 433 

ANGLETERRE. 

1.  Athenœum  (the) 222 

2.  English  historical  Review  (the) 434 

3.  Review  of  histor.  publications  relat.  to  Canada.     .     .     ,  223 

4.  Scottish  historical  Review  (the) 434 

AUTRICHE. 

1.  Mitteil.  des  Instituts  fiir  ôsterr.  Geschichtsforschung  .     .  215 

BELGIQUE. 

1.  Analecta  BoUandiana 216 

2.  Annales  de  la  Société  archéologique  de  Namur.     .     .     .  216 

3.  Archives  belges 216 

4.  Bulletin  de  la  classe  des  lettres  de  l'Académie  royale  de 

Relgique 217 

5.  Bulletin  de  la  Commission  royale  d'histoire 218 

6.  Bulletin  du  Cercle  historique  de  Gourtrai 219 

7.  Revue  bénédictine 219 

8.  Revue  des  bibliothèques  et  archives  de  Belgique   .     .     .  220 
10.  Revue  tournaisienne 220 

DANEMARK. 

1.  Historisk  Tidsskrift 220 

2.  Oversigt  over  Videnskabernes  Selskabs  Forhandlinger    .  221 

3.  Videnskabernes  Selskabs  Skrifter 221 

ESPAGNE. 

1.  Boletin  de  la  r.  Academia  de  Barcelona 435 

ÉTATS-UNIS. 

1.  American  historical  Review 435 

2.  Nation  (the) 221,436 


TABLE  DES   MATIÈRES.  ^75 

Pages 

FRANCE. 

1.  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  G. -rendus.     .  197 

2.  Acad.  des  sciences  morales  et  polit.  Séances  et  travaux    .  197 

3.  Annales  de  Bretagne '^23 

4.  Annales  de  géographie 204 

5.  Annales  des  sciences  politiques 204 

6.  Annales  du  midi '*23 

7.  Bibliothèque  de  l'École  des  chartes 414 

8.  Bulletin  de  correspondance  hellénique 199 

9.  Bulletin  de  l'Auvergne •     •  ^24 

10.  Commission  des  documents  relatifs  à  la  vie  économique 

de  la  Révolution.  Bulletin 203 

11.  Correspondance  historique  et  archéologique 199 

12.  Correspondant  (le) 206 

13.  Études.  Revue  fondée  par  des  Pères  de  la  G^^  de  Jésus    .  207,417 

14.  Grande  revue 418 

15.  Journal  des  savants 416 

16.  Mémoires  de  la  Soc.  d'agric. ,  sciences  et  arts  d'Angers    .  424 

17.  Mémoires  de  la  Soc.  d'émulation  de  Montbéliard    ...  424 

18.  Mercure  de  France 418 

19.  Moyen  âge  (le) 200 

20.  Nouvelle  revue '^^^ 

21.  Nouvelle  revue  historique  de  droit  franc,  et  étranger.     .  198,413 

22.  Province  du  Maine  (la) 424 

23.  Révolution  de  1848  (la) 203,416 

24.  Révolution  française  (la) 202,415 

25.  Revue  (la) ^^20 

26.  Revue  archéologique 413 

27.  Revue  bleue '^20 

28.  Revue  celtique 414 

29.  Revue  critique  d'histoire  et  de  littérature 204,417 

30.  Revue  de  Bretagne 425 

31.  Revue  de  Gascogne 425 

32.  Revue  de  l'Agenais 426 

33.  Revue  de  l'Anjou 426 

34.  Revue  de  l'histoire  des  religions 198 

35.  Revue  de  philologie,  de  littérature  et  d'hist.  anciennes  .  414 

36.  Revue  de  Saintonge  et  d'Aunis 427 

37.  Revue  des  cours  et  conférences 208,422 

38.  Revue  des  Deux-Mondes 208 

39.  Revue  des  études  anciennes '^QO 

40.  Revue  des  études  historiques 413 

41.  Revue  d'histoire  de  Lyon 427 

42.  Revue  d'histoire  diplomatique 414 

43.  Revue  d'histoire  moderne  et  contemporaine 200,415 


476  TABLE    DES  MATIERES. 

Pages 

44.  Revue  d'histoire  rédigée  à  l'État-major  de  l'armée     .     .  201 

45.  Revue  hebdomadaire 422 

46.  Revue  historique  et  archéologique  du  Maine 428 

47.  Société  de  l'histoire  du  protestantisme  franc.  Bulletin    .  201 

48.  Travaux  de  l'Académie  nationale  de  Reims 428 

ITALIE. 

1.  Archivio  della  R.  Società  romana  di  storia  patria  .     .     .  436 

2.  Archivio  storico  italiano 225,437 

3.  Archivio  storico  lombardo 437 

4.  Archivio  storico  per  la  Sicilia  orientale 438 

5.  Archivio  storico  per  le  province  napoletane •    225 

6.  Nuovo  archivio  veneto 226 

7.  Rivista  storica  benedettina 438 


CHRONIQUE   ET   BIBLIOGRAPHIE. 

Allemagne,  par  P.  Darmstadter,  L.  Halphen,  G.  Monod,  Ch.  Sei- 

GNOBOS    236,  452 

Angleterre,  par  Ch.  Bémont,  L.  Halphen,  Ch.  Kohler,  G.  Monod.  237,  455 

Belgique 239,  464 

Danemark,  par  J.  Steenstrdp 239 

France,  par  E.  Driault,  Ch.  Gdignebert,  L.Halphen,  H.  Hauser, 

Ph.  Lauer,  g.  Monod,  R.  Reuss,  Ch.  Seignobos.     .    .    .  227,  439 

Hongrie,  par  I.  Kont 457 

Italie,  par  L.  Halphen 463 

Russie 240,  464 

Index  bibliographique 465 


L'un  des  propriétaires-gérants,  G.  Monod. 


Nogent-le-Rotrou,  imprimerie  Dadpeley-Gouvernedr. 

0 


1     I 


D 
1 

r6 
1. 101 


Revue  historique 


PLEASE  DO  NOT  REMOVE 
CARDS  OR  SLIPS  FROM  THIS  POCKET 

UNIVERSITY  OF  TORONTO  LIBRARY 


